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ÔTHON  ( Saint),  évêque  de 
Bamberg  et  apôtre  de  Poméra- 
nie, naquit  en  Souabe  vers  io6g, 
devint  chapelain  et  chancelier 
de  l’enapereur  Henri  IV,  puis 
évêque  de  Bamberg  en  i loo.  Il 
convertit  Uratislas,  duc  de  Po- 
méranie, avec  une  grande  par- 
tie de  scs  sujets , et  mourut  à 
Baitibçrg  en  liSq.  Ses  vertus, 
son  zèle  , scs  lumières  , furent 
l’admiration  de  l’Allemagne.  On 
a de  lui  une  Lettre  à Pascal  II. 
Voyez  sa  Vie  écrite  par  I).  An- 
selme Mcillcr,  abbé  d’Ensdorf 
dans  le  haut  Palatinat,  sous  ce 
titre  : Alundi  miraculum,  sancto 
Olho,  etc.,  Bamberg,  i •]3g , in-4°. 

OTHOM  DE  FrtEisiNGEN,  ainsi 
nommé  pai  re  qu’il  était  évêque 
de  celte  ville  au  douzième  siècle, 
était  fils  de  saint  Léopold  , mar- 
quis d’Autriche,  et  d’Agnès, 
fille  de  l’empereur  Henri  IV.  Il 
fut  d’abord  prévôt  de  Neubourg 
en  Autriche;  il  alla  ensuite  en 
France  faire  ses  études  dans  l’u- 
niversité de  Paris  , et  s’y  distin- 
gua. L’amour  de  la  solitude  le 
fit  entrer  dans  le  monastère  de 
Morimond  , dont  il  devint  abbé. 
Nommé  évêque  de  Freiiingc»  ën 
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1 138,  il  accompagna  l’empereur 
Tourad  dans  la  Terre-Sainte, 
sans  quitterl’habit  de  religieux; 

Peu  après  son  retour,  il  abdiqua 
l’épiscopat  en  1 156  , et  retourna  ^ 
à son  ancienne  solitude  à Mori- 
inond  en  Bourgogne,  où  il  mou- 
rut le  ai  septembre  ii58.  On  a 
de  lui  une  Chronique  en  y livres, 
depuis  le  commencement  dù 
monde  jusq^u’en  ii46.  Cet  ou- 
vrage, qui  peut  être  de  quelque 
utilité  malgré  les  fables  dont  il 
fourmille,  a été  continué  jusi^ 
qu’en  luto,  parOthon  deSaint- 
Blaisc.  On  le  trouvé  dans  les  Rë- 
cueils  de  Pistorius  et  de  Muta- 
tori , ainsi  que  deux  autres  pro- 
ductions du  prélat  allemand  : la 
première  est  un  Traité  dé  la fin 
du  monde  et  de  V Antéchrist , et 
la  deuxième  une  Vie  de  Tempe- 
reur  Frédéric  Barherousse , en  a 
livres.  Ces  ouvrages  d’Othon  ont 
été  publiés  à Francfort  par  les 
soins  de  Christian  Urstitius, 
i585,  in-fol. 

OTHONIEL  , fils  de  Cenez  , et 

Earent  de  Caleb,  ayant  pris  Da- 
ir,  autrement  Cariath-Sepher , 
épousa  Axa,  fille  de  Caleb,  que 
celui-ci  avait  promise  en  ma- 
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riage  k quiconque  prendrait  ccttft 
ville  des  Chanancens.  Les  Israé- 
lites ayant  été  assujettis  pendant 
huit  ans  par  Chusam  Rasathaïm, 
roi  de  Mésopotamie  , Otiioniel , 
suscité  de  Dieu,  vainquit  ce 
prince,  et  après  avoir  délivré  de 
servitude  les  Israélites  , il  en  fut 
le  juge,  et  les  gouverna  en  paix 
l’espace  de  quarante  ans.  Sa 
mort,  arrivée  l’an  i344  avant 
J.-C. , (il  couler  les  larmes  des 
Israélites. 

OTROKOTSI  FORIS  ( Fran- 
çois ) , Hongrois , fil  scs  études  à 
jUtreciit , el  fut  ministre  dans  sa 
patrie  : après  bien  des  disgrâces, 
occasionees  par  son  altacliement 
à l’erreur,  il  embrassa  la  religion 
catholique,  enseigna  le  droit  è 
Tyrnau,  mit  en  ordre  les  archi- 
ves de  l’Eglise  de  Slrigonie  , et 
mourut  à Tyrnau  l’an  l'jtS.On 
a de  lui  : i°  plusieurs  ouvrages 
polémiques  imprimés  en  Hol- 
lande, dont  il  rougit  ensuite,  et 
qu’il  réfuta  ini-méme;  2"  Origi- 
nes hungaricœ,  Fraueker,  1693  , 
a vol.  in-8“ , ouvrage  plein  de 
recherches.  Il  v faut  joindre  An- 
tiqua  religio  flungaroruni,  vere 
chrisliana  et  oalholica,  Tyrnau, 
1706,10-8°,  que  le  môme  auteur 
fit  lorsqu’il  fut  revenu  de  ses 
préjugés;  3°  Examen  rejbnna- 
tionis  Lutheri , 1696  ; 4"  Roma 
civitas  Dei  sancta  ; 5°  Theologia 
prophetica , seu  Claris  prophetia- 
rum , Tyrnau  , 1 705 , in-4“- 

OTT  ( Jean-Henri  ),  Ottius,  né 
à Zurich  en  1617  , d'une  famille 
distinguée , fut  professeur  en 
éloquence,  en  hébreu  et  en  his- 
toire ecclésiasliq  iic  à Zurich , où 
il  mourut  en  1G82.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  théologie 
et  de  littérature.  — Son  fils, 
Jean-Baptiste  Ott , né  en  1661  , 
se  rendit  habile  dans  les  langues 
orientales  et  les  antiquités,  et 
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professa  t’Irébrea  à Zurich.  On  a 
aussi  de  lui  divers  ouvrages,  peu 
connus. 

OTTER  ( Jean  ) , né  en  i'^07  , 
à Christianstadt,  ville  de  Suède, 
d'une  famille  commerçante,  en- 
gagée dans  les  erreurs  du  luthé- 
rianisine  , fit  de  bonne  heure  son 
étude  principale  des  langues.  Il 
apprit  d’abord  celles  du  Nord  , 
dont  il  joignit  la  connaissance  à 
l’étude  deshumanités.  Quand  la 
paix  de  Neustadt  eut  rendu  , en 
1724,  le  calme  à la  Suède,  il 
alla  étudier  dans  l’université  de 
Luuden,  où  il  se  livra  deux  ans 
à la  physique  et  à la  théologie. 
Ce  fut  alors  qu’il  commença  à 
avoir  des  doutes  sur  la  religion 
qu’il  professait  ; il  passa  en 
France,  où  il  fit  son  abjuration. 
Le  cardinal  de  Fleury  l’accueillit 
avec  distinction , lui  donna  un 
emploi  dans  les  postes,  et  l’en- 
voya dans  le  Levant  en  1734  , 
d’où  il  ne  revint  qu’au  bout  de 

10  ans.  Le  fruit  qu’il  retira  de 
ses  courses  fut  une  connaissance 
profonde  des  langues  turque , 
arabe,  persan  ne,  de  la  géogra- 
phie, de  l’histoire  etde  la  politi- 
que des  états  qu’il  avait  fréquen- 
tés. Il  avait  aussi  travaillé  avec 
soin  à remplir  un  autre  objet  de 
sa  mission , qui  était  de  rétablir 
le  commerce  des  Françiis  dans  la 
Perse.  La  cour  de  France  ne  tarda 
pas  à récompenser  son  zèle  et  ses 
travaux.  Outre  une  pension  qui 
lui  fut  d’abord  accoj'dée,  on  l’at- 
tacha à la  bibliothèque  royale, 
en  qualité  d’interprète  jiour  les 
langues  orientales.  On  le  nom- 
ma, au  mois  de  janvier  174(1'  ù 
une  chaire  de  professeur  royal 
pour  la  langue  arabe;  et  en  174B, 

11  fut  admis  à l'.'icadémie  des 

inscriptions  et  belles  - lettres. 

Epuisé  par  .ses  v'oyages  et  par  la 

continuité  de  scs  travaux,  il  mou- 
' * 
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rut  ]a  même  année  dani  la  qua- 
rante - uiiicine  de  son  âge.  11 
venait  rie  publier  son  Voyffÿe  en 
Turquie  et  en  Perse,  avec  une 
Relation  des  expéditions  de  Tha- 
mas  Koulikan,  en  a vol.  in-ia, 
enrichis  d’un  grand  nombre  de 
notes  intéressantes,  niais  écrites 
d’un  ton  sec.  11  avait  lu  dails  l’a- 
cadémie des  belles-lettres  un 
premier  Mémoire  sur  Id  con- 
quête de  l"  Afrique  parles  Arabes, 
et  il  a laissé  le  deuxième  fort 

3 Y3  nC6» 

OTTFÏllDE  ou  Otfbide,  Ot- 
fridus , moine  allemand  vers  le 
milieu  du  ix<  siècle,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  mo- 
nastère de  Weissembourg  en 
basse  Alsace,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  la  littérature  sacrée 
et  profane.  11  épura  la  langue  al- 
lemande , qu’oii  appelait  alors 
théodisque  ou  tudesque.  Il  fît 
dans  cette  vue  une  grammaire , 
ou  plutôt  il  perfectionna  celle 
que  Cbarlemagneavait  commen- 
cée. Pour  faire  tomber  les  chan- 
sons profanes,  il  mit  en  vers  tu- 
desques  rimes  les  plus  beaux 
endroits  de  l’Evangile.  Comme 
ces  vers  pouvaient  se  chanter  , 
ils  se  répandirent  beaucoup,  et 
produisirent  l’effet  qu’il  en  at- 
tendait ! ils  ont  été  publiés  en 
1571,  in-8"  , à Bâle,  par  Fran- 
cowitz.  On  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque impériale  à Vienne  , 
plusieurs  ouvrages  eu  allemand 
d’Ottfride, manuscrits,  une  Pa- 
raphrase en  prose  des  Psaumes, 
les  Cantiques  de  l’office  divin  , 
et  quelques  Homélies  sur  les 
Evangiles,  il  était  disciple  de 
Raban-Maur.  P'tp'.les  Antiquités 
teutoniques  de  J.  Schilter. 

OTTIEHI  ( François  - Marie  , 
comte  et  puis  marquis  } , naquit 
à Florence  en  i663,  fut  page  à 
la  cour  de  Cusine  III,  et  membre 
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de  la  célèbre  académie  de  ]a  . 
Crusca.  Il  parcourut  toute  l’Ed- 
rope  , et , de  retour  en  lulic , U 
publia  son  Histoire  des  guerres 
qui  ont  eu  lieu  en  Europe , et 
particulièrement  en  Italie  pour 
la  succession  de  la  monarchie  es- 
pagnole, depuis  Van  1696  jus- 
qu: en  17x5,  Rome,  1762,  9 vol. 
in-4“.Le  premier  volume  fut  mis 
à l’index;  mais  il  paraît  que  l’au- 
teur se  rétracta  sur  plusieurs 
expressions  peu  convenables  et 
relatives  à la  cour  de  Rome,puis- 
qu’il  continua  à y publier  son 
histoire , et  qu’on  en  a permis  la 
réimpression. 

OTTO  GUERICK.  Voy.  Güe- 

RIKE. 

OTTOBONl  ( Pierre  ).  Êoyet 
Alexandre  VllI. 

OTTOCARE  II,  dit  le  Victo- 
rieux, roi  de  Bohême,  obtint 
l’Autriche  et  la  Stirie  par  son 
mariage  avec  Marguerite  d’Au- 
triche , à l’exclusion  de  Frédéric 
de  Bade , fils  de  la  sœur  aînée  de 
Marguerite,  et  acquit,  à prix 
d’argent,  la  Carinthie,  la  Car- 
niole  et  l’Istrie  en  1262. [Il  signala 
sa  valeur  dans  les  guerres  qu’eut 
à soutenir  son  père  contre  Fré- 
déric d’Autriche.  Fier  de  ses  ri- 
chesses et  de  sa  puissance , il 

Iiorta  la  guerre  en  Prusse,et  força 
esPrussiensàembrasser  le  chris- 
tianisme; il  jeta  les  fondements 
de  la  ville  deKœnigsberg,ensuite 
il  entra  en  Hongrie,  et  eut  plu- 
sieurs avantages  sur  ses  enne- 
mis.] Rodolphe , comte  de  Habs- 
bourg , ayant  été  élu  empereur 
en  1273  , le  somma  de  rendre 
hommage  pour  les  fiefsquiétaient 
de  sa  dépendance.  Sur  son  refus, 
ce  prince  lecitaè  ladiète  de  l’em- 
pire, pour  rendre  raison  de  ses 
acquisitions  injustes;  mais  il  ne 
comparut  ni  par  lui-même,  ni 
par  autrui.  Ce  mépris  irrita  tel- 

t* 
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lemeul  les  princes  impériaux  , 
qu’on  résolut  de  lui  déclarer  la 
guerre. L’empereur  marcha  donc 
•vers  l’Autriche  ; Ottocaie  ne  se 
ilantpas  au  succès  d’une  bataille, 
et  craignant  les  démarches  dé 
Frédéric  de  Bade  , demanda  la 
paix,  consentit  de  céder  l’Autri- 
che, et  prêta  hommage  à genoux 
pour  la  Bohême  et  pour  les  au- 
tres terres  qu’il  possédait.  (P'qy. 
Rodolphe  l".)  Mais  la  reine  son 
épouseetqueiques esprits  brouil- 
lons lui  ayant  reproché  une  si 
lâche  démarche  , il  rompit  la 
paix,  et  s’empara  de  l’Autriche 
avec  une  puissante  ai'mée.  L’em- 

f)ereur  se  mit  eu  campagne  pour 
e combattre  avec  toutes  ses  trou- 

£es  allemandes  et  hongroises, 
a bataille  se  donna  à Marckfeldt, 

grès  de  Vienne,  l’an  1278,  et 
ittocare  la  perdit  avec  la, vie, 
après25ans  de  règne. [Il  eut  pour 
successeur  au  trône  de  Bohême 
son  fils  Wenceslas  , fiancé  à Ju- 
dith, fillé  de  l’empereur  Ro- 
dolphe.] 

OTTOMAIO  ( Jean  - Baptiste 
dell’),  poète  italien  , mort  l’an 
1627  , est  auteur  de  5i  Camoni, 
qui  furent  insérées  sans  .sa  par- 
ticipation dans  l’édition  que 
donna  GrazZini  en  i555  , à 
Florence,  du  2'  livre  de  Ber- 
ni,  intitulé  : Di  tutti  i tri  on  fi  , 
carhi , mascarate , etc.  Paul  dell’ 
Ottoraaïo  , frère  de  Jean  - Bap- 
tiste, s’en  plaignit  hautement , 
et  obtint  de  l’autorité  souveraine 
ue  les  100  pages  contenant  les 
anzoni  seraient  arrachées  de 
tous  les  exemplaires;  ce  qui  fut 
en  partie  exécuté.  II  en  donna 
une  autre  édition  à Florence  , 
i56o  , in -8“,  augmentée  de  qua- 
tre nouvelles  chan.sons.  Cepen- 
dant, malgré  ce  supplément,  on 
préfî’re  l’édition  du  recueil  de 
Grazzini,  à cause  des  change- 
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ments  que  fit  Ottoma'fo  dans  la 
sienne  pour  la  différencier  de  la 
]>remière  : les  curieux  les  ras- 
semblent toutes  les  deux. 

OTTOMAN  ou  OTHMAtl , pre- 
mier empereur  des  Tu  rés  , était 
un  des  émirsou  généraux  d’Alaë- 
din  , dernier  sultan  dTconium. 
Ce  souverain  étant  mort  san's 
postérité,  Oltoman  partagea  sels 
états  avec  lés  autres  généraux  , 
comme  autrefois  les  capitaine^ 
d’Alexandre  le  Grand.  Une  par- 
tie de  la  Bithynie  et  de  la  Cap'- 
padoce  lui  échut.  11  sutconserver 
ses  possessions  par  de  nouvelles 
conquêtes,  qu’il  fit  sur  les  Grecs 
du  côté  dé  la  Lycie  et  de  laCarie, 
et  prit  la  qualité  de  sultan  en 
1299  ou  i3oo.  Il  fit  de  la  ville  de 
Pruse  la  capitale  de  son  empire 
naissant,  et  mourut  en  i3‘j6.  La 
bonté  dé  ce  sultan  se  fit  extrê- 
mement remarquer  dans  une 
longue  suite  de  despotes  violent. s 
et  sanguinaires;  elle  a passé  par 
traditiôn  chez  les  Turcs  comme 
une  mérveille.  Quand  leurs  em- 
pereut's  montent  suc  le  trône  , 
au  milieu  des  acclamations,  ou 
ne  mânque  jamais  de  leur  sou- 
haiter, entre  les  vertus  dignes 
d’un  souverain,  la  bonté  d*Ol- 
luman. 

OTTOMAN  ( Le  Père  ).  Foyei, 
OstZAN,  fils  d’ibrahim. 

OTWAY  (Thomas),  célèbre 
poète  anglais,  né  en  i65i  à Trot- 
tin,  dans  la  Sussex,  fut  élevé  à 
Winchester  et  à Oxford  , puis  à 
Londres  , où  il  se  livra  tout  en- 
tier au  théâtre.  II  étaif  en  mêine 
tehips  auteur  et  acteur.  Ses  tra- 
gédies sont  pluséstimées  que  .ses 
aütres  pièces  , mais  les  sujets 
sont  mal  choisis  et  ne  s’accordent 
pas  avec  lesnotionsdel’histoire: 
élles  sont  d’ailleurs  défigurées 
par  des  irrégularités  et  des  bouf- 
Touncries.Son  style  est  trop  figu> 
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ré  et  rempli  de  l’enflure  asiatique, 
tie  poète  mourut  en  i685,  à 34 
ans.  On  a recueilli  ses  œuvres  à 
Londres,  fj36,  uvol.  iu-ia.[Les 
tragédies  d,'Otway  sont  Alcibia- 
de , Don  Carlos,  sujet  reproduit 
par  5cliillor;fier<^rtice,  imitée  de 
Uaçiiie;  Cfiîus-Marius  ; V Orphe- 
lin , et  Venise  sauvée , son  clief- 
d’œuvre,  et  qui  a fourni  à La- 
fosse  le  sujet  de  Manlius.  ] 

•j-  OUB\CUE  , kan  des  Tarta- 
res  Tourgoutlis,  devenus  fameux 
par  leur  émigration  de  l’empire 
ru.ssc,  Oubaciié  commandait  une 
horde  de  six  cent  mille  Taria- 
res  ( Ics^plus  paisibles  et  les  plus 
hospitaliers  parmi  ces  peuples  ) , 
qui  occupaient  les  plaines  ar- 
rosées par  le  W'olga  , entre  As- 
tracan  et  Casan.  Il  était  parvenu 
à un  âge  très  avance  , lors- 
qu’une insulte  faite  dans  la  per- 
sonne de  ce  vieillard  juiva 
la  Russie  de  plus  d’un  dqmi-mil- 
lion  d’hommes,  aussi  utiles  eu 
guerre  qu’en  paix.  Un  lieutenant 
r U sse , n O m in  é K i sch  c n skoï , é ta  n t 
venu  exiger  le  tribut  que  les 
Tourgoutlis  pavaient  à la  Russie, 
non  content  de  le  percevoir , 
s’empara  de  plusieurs  troupeaux 
qu’il  vendit  à son  profit.  Ouba- 
ché  lui  porta  alors  scs  plaintes, 
et  kischenskoï  l’accabla  d’inju- 
res, et  nsa  meme  lui  donner  un 
soufflet.  Il  aurait  été  massacré  à 
l’instant,  mais  le  prudent  Ouba- 
chc  parvint  .à  modérer  la  juste 
indignation  de  son  peuple,  et  se 
borna  à demander  justice  à Ca- 
therine 11.  .Ses  envoyés  furent 
mal  reçus,  et  on  daigna  à peine 
les  écouter.  Ne  pouvant  endurer 
celte  injustice , Oubaché  et  les 
anciens  de  la  horde,  après  avoir 
tenu  conseil,  déterminèrent  de 
se  retirer  jusqu’au  pied  des  mon- 
tagnes du  Thibet,  près  des  fron- 
tières de  la  Chine,  d’où , suivant 
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une  ancienne  traditiou , les 
Tourgoutlis  croyaient  être  origi- 
naives.  A ce  que  rapporte  l’his- 
torien  Castera , il  quittèrent  les 
bords  du  Wolga  le  lo  décembre 
17.70  , et  arrivèrent  sur  ceux  de 
rili  le  9 août  1771.  Catherine  fil 
redemander  les  Tourgoutlis  à 
l’empereur  de  la, Chine;  mais  ce 
monarque  lui  répondit  : a Je  ne 
» suis  pas  assez  injuste  pour  li- 
» vrer  mes  propres  sujets  à une 
» puissance  étrangère , ni  assez 
» cruel  pour  chasser  des  enfants 
• qui  rentrent  dans  le  sein  de 
0 leur  famille.  Jen’ai  été  instruit 
» du projcldesTourgoulhsqu’au 
» moment  de  leur  arrivée,  et  je 
» me  suis  empressé  de  leur  ren- 
» dre  le  pays  de  leurs  ancêtres. 
i>  L’impératrice  ne  peut  se  plain- 
» dre  que  de  celui  qui  a porté 
» sa  main  sur  le  visage  d’un  Lan 
» et  d’un  vieillard  aussi  respec- 
» table  qu’Oiibaché.  » Ce  der- 
nier mourut  peu  de  temps  après 
son  émigration  , vers  l’année 
1775. 

OUDENllOVEN  (Jacques), 
ministre  protestant,  né  à Bois-le- 
Duc,  mort  vers  l’aii  iG83,  fit  sa 
principale  étude  de  l’Iiistoire  de 
son  pays , comme  il  paraît  par 
Ips  ouvrages  qu’il  nous  a laissés 
écrits  en  flamand  : 1“  Description 
de  la  ville  et  mairie  de  Bois-le- 
Duc , 1670,  in-4“.  11  y parle  de» 
catholiques  avec  toute  la  partia- 
lité qu’on  doit  attendre  d’un  pré- 
dicant . 2“  Description  de  la  ville 
(Iç  Heusdin , Amsterdam , 1 743  , 
in-4“;  3°...  de  Dordrecht,  Har- 
lem, 1670,  in-8“;  l^°  Origine  et 
antiquité  de  la  ville  de  Harlem , 
1673,111-12.  ^ Antiquités  cin\- 
hriques , Harlem,  1682;  on  y 
trouvée  des  choses  curieuses  tou- 
chant les  différentes  inondations 
arrivées  en  Hollande  ; 6“  De- 
scription de  laHollande  ancienne 
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ou  Ile  Ut  Sud-HolUinde  f i654  , 

in-4“. 

OUDET  (Dom  Jean  ) , bcné- 
diclin  delà  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  savant  théologien  et 

Çrofondmclapliysicien , naquit  à 
voi-€arignai],  ancien  duché  de 
Luxembourg.  Il  embrassa  l’état 
monastique,  et  fit  profession  de 
la  règle  de  saint  Benoit  à l’ab- 
"baye  de  Saint-Vannes  de  Verdun. 
Il  enseigna  long-temps  la  tliéolo- 
gie,  et  passait  pour  l’un  des  plus 
habiles  professeurs  de  la  congré- 

f;ation.  11  excellait  surtout  dans 
a métaphysique,  et  aimait  à 
en  disputer.  Lorsque  le  P.  Male- 
branche  eut  fait  paraître  son  sys- 
tème, dom  Oudet  le  lut  avide- 
ment , et  partit  aussitôt  pour  Pa- 
ris dans  l’intention  d’aller  trou- 
ver ce  savant  oratorien  , ctde  dis  • 
puter  avec  lui.  11  en  fut  bien 
reçu.  11  s’établit  une  lutte  entre 
les  deux  métaphysiciens  , à pro- 
pos de  divers  points  du  nouveau 
système.  Ou  argumenta  vigou- 
reusement, et  on  se  sépara  de 
bonneamitié,  après  avoir  épuisé 
la  discussion,  sans  que  de  part 
£t  d’autre  on  eût  changé  de  senti- 
ment. Ce  n’est  point  le  seul  trait 

aui  ait  caractérisé,  de  la  part  de 
om  Oudet  un  peu  de  singula- 
rité. Il  composa  divers  ouvrages , 
mais  dont  il  paraît  qu’aucun  n’a 
été  publié.  On  dictait  dans  les 
cours  de  théologie  de  la  congré- 
gation un  Traité , délai , de  jure 
et  justilia , qu’on  assure  être  ex- 
cellent; et  l^uteur  de  la  Biblio- 
thèque générale  des  anciens  écri- 
s’ains  de  l’ordre  de  Saint-Benoît 
parle  d’un  Traité  de  la  grâce , 
par  dom  Oudet,  « où, dit-il,  sans 
» donner  dans  aucun  écueil , Il 
» ne  laisse  rien  à désirer.  » 11 
mourut  à Novi-les-Moines  , mai- 
son de  la  congrégation , près  Re- 
thel-MaKirin,Ie  lO  décembre  1 786 
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OUDIN  (César),  fils  deNicola.s 
Oudin  , grand-prévôt  de  Bassi- 
gnv,fut  élevé  à la  cour  du  roi 
de 'Navarre,  qui  fut  depuis  Hen- 
ri IV.  Ce  prince  l’employa  en  di- 
verses négociations  importantes, 
et  lui  dotina  la  place  de  secrétaire 
et  d'interprète  des  langues  étran- 
gères en  1897.  llmouruten  iGaS, 
avec  la  réputation  d’un  citoyen 
zélé  et  d’un  homme  intelligent. 
On  a de  lui  pour  les  langues  ita- 
liennes et  espagnoles  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  dont 
on  ne  se  sert  plus. 

OUDIN(  Antoine) , fils  du  pré- 
cédent, succédai  son  père  dans 
la  charge  d’interprète  des  lan- 
gues étrangères.  Louis  Xlll  l’en- 
voya en  Italie  ; le  pape  Urbain 
Vlll  se  faisait  un  plaisir  de  s’en- 
tretenir avec  lui.  De  retour  en 
France,  il  fut  choisi  pour  ensei- 
gner la  langue  italienne  à Louis 
XIV.  Nous  avons  de  lui  quelques 
ouvrages  : i”  Curiosités françaises 
pour  servir  de  supplément  aux 
dictionnaires , in-8“.  (i’est  un  re- 
cueil de  nos  façons  de  parler  pro- 
verbiales. a"  Grammairefrançaise 
rapportée  au  langage  du  temps, 
in-ia.ElIc  n’est  plus  d’aucune 
utilité.  3“  Recherches  italiennes 
et  françaises , a vol,  in-4“  ; 4” 
Trésor  des  deux  langues  espa- 
gnole et  française , in-4°.  H mou- 
rut en  i653. 

OUDIN  (Casimir),  né  i Mé- 
zières  sur  la  Meuse  en  i638  , en- 
tra chez  les  prémontrés  en  i656 , 
et  s’appliqua  principalement  à 
l’étude  de  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Louis  XIV  passant  par  l’ab- 
baye de  Bucilli  en  Champagne, 
Oudin,  chargé  de  le  complimen- 
ter, plutà  ce  prince,  mais  n’ayant 
pas  soutenu,  dans  la  suite  de  la 
conversation  , l’idée  que  son 
compliment  avait  donnée  de  lui, 
cet  heureux  début  n’eut  point  de 
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tuile.  Sou  ('ciiéral  le  cliarf'oa  en- 
suite de  visiter  toutes  les  ahbaycs 
de  sou  ordre,  pour  tirer  des  ar- 
cliives  ce  qui  pourrait  servir  à 
sou  liisloire.  Il  s’en  acquitta  avec 
succès , et  vint  à l’aris  eu  i683, 
où  il  SC  liaavecplusicurs  savants. 
Oudiii  ayant , par  sa  vanité  et  sa 
dissipation,  perdu  l’esprit  de 
sou  état , et  luèmc  de  sa  religion , 
scrctiraù  l.eyde  eu  i6qo, embrassa 
la  prétendue  reforme,  et  y fut 
sous-bibliotlidcairc  de  l’universi- 
tc.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I"  ConimenUiriiis  de  scriploribus 
Ecclesiœ  anliqttis  illorumque 
scrù>t/i,  etc.,  l.eipsick,  1731, 3 vol. 
in-tol  : compilation  pleine  de 
fautes  et  d’inexactitudes,  qui 
viennent  en  partie  de  ce  qu’il  ne 
savait  pas  assez  dcgreccldelutin. 
En  boa  apostat  , il  n’a  pas  ou- 
blié d’y  eutas.scr  des  injures  con- 
tre l’Eglise  cl  contre  l’ordre  re- 
ligieux qu’il  avait  abandonne, 
a"  F eterum  aliquol  Galliœ  et 
Belgii  scriptorurn  opuscula  sacra 
nunquatn  édita  , ifioa,  iu-8";  3" 
un  iSupplénifUt  des  auteurs  ccc(e'~ 
siastiques  omii  par  Belhtrmin , 
iu-8“,  1688,  Cil  latin;  Le  pré- 
montre' défroqué , etc.  11  fiuit  sa 
carrière  à Lcyde  en  1717,379 
ans.  11  avait  dtt  la  chaleur  dans 
l’esprit,  de  l’inquiétude  et  de  la 
luéchancetc  dans  le  caractère. 

OUDIN  (François),  né  l’au 
1673  à Vignory  en  Cliampague, 
fît  scs  éludes  à Langres,  et  cuira 
chez  les  jésuites  en  1Ü91.  Après 
avoir  professé  les  Iniiuanités  cl 
la  théologie  avec  un  succès  dis- 
tingue, il  se  fixa  à Dijon  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  par- 
tagé entre  l’éludeet  le  commerce 
des  gens  de  lettres.  C’est  dans 
celte  ville  qu’il  mourut  eu  1753. 
âgé  de  79  ans.  Le  père  Oudin 
avait  fait  une  élude  profonde  de 
l’Ecriture  sainte,  des  conciles  ut 
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des  pères,  surtout  de  saiiilChry- 
soslùuie,  de  saint  Augustin  cl  de 
saint  Thomas , pour  lesquels  il 
avait  un  attrait  particulier.  Les 
\ crins  du  religieux  nclccédaicnt 
point  eu  lui  aux  connaissances 
du  savant.  Il  était  si  zélé  pour 
l’éducation  de  scs  écoliers,  qu’il 
consacrait  souvent  une  partie  de 
sa  pension  pour  le  soulagement 
de  ceux  qui  étaient  dans  la  mi- 
sère. Il  employait  le  reste  à ache- 
ter des  livies  en  tout  genre  delit- 
téralure.  Le  latin  , le  grec,  l’es- 
pagnol , le  portugais  , ritalien  et 
l'anglais  lui  étaient  familiers.  Il 
était  profondcinent  versé  dans  la 
connaissance  des  antiquités  pro- 
fanes et  sacrées,  et  des  médailles. 
Il  joignait  à une  érudition  éten- 
due les  grâces  delà  belle  litté- 
rature, beaucoup  de  justesse 
dans  l’esprit,  une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail , et  une  fa- 
cilité merveilleuse  à faire  des 
vers  latins.  Scs  principaux  ouvra- 
ges en  ce  genre  sont  : une  pièce 
intitulée  Somnia,  impr.  in-8”  et 
in- 13,  pleine  d’élégance  et  de 
bonnepoésic,  qu’il  comj)osaà33 
ans;  une  autre  sur  le  feu , des 
Odes , Ae.%  Mimes , des  Elégies, 
dont  la  plupart  sont  imprimées 
dans  le  recueil  intitulé  Poemata 
didascalica , exi  3 vol,  in- 12,  cl 
les  autres  sont  dignes  de  l’élre. 
Ses  ouvrages  en  prose  sont  plus 
considérables.  Les  plus  connus 
sont  \ ° Dibliotheca  scriptorurn  so- 
cietatis  Jcsii.  Il  en  avait  achevé 
lesqualrepreniièreslettresqnand 
il  est  mort , ila  laissé  plus  Je  700 
articles  poniTe  reste  de  l’ouvrage, 
(ie  livre,  bien  exécuté,  est  dé- 
siré par  tous  les  am.atcurs  de 
riiistoirc  littéraire.  La  Bibliothè- 
que des écrù'ains jésuites  avait  été 
commcnçée  parle  P.  Ribadenei- 
ra , et  poussée  jusqu’en  1618. 
Elle  fut  continuée  par  le  P.  Phi- 


8 pUD 

lippe  Alegambc  jusqu’en  t643  , 
et  par  Solwel  jusqu’en  Les 
PP.  Bonanni,  de  lourneminc  et 
Kervillars  furent  ensuite  succès* 
sivement  chargés  d’en  composer 
la  suite;  mais  n’ayant  rien  donné 
au  public,  et  ayant  seulement 
recueilli  quelques  Mémoires  in- 
formes, on  crut  que  le  père  Ou- 
din s’en  acquitterait  mieux,  et  on 
ne  se  trompa  point.  Après  la 
mort  du  père  Oudin , le  père 
Jean-Louis  Courtois,  natif  de 
Çharleville  , eut  ordre  de  revoir 
et  d’achpver  l’ouvrage  de  son  con- 
frère} mais  la  destruction  de  la 
société  a arrêté  l’exécution  de 
cette  entreprise  confirmée  à 
Rome  par  le  pape.  i°  Un  Com- 
mentaire latin  sur  l’Epître  de 
saint  Paul  aux  Romains,  in-ia, 
où  il  a principalement  suivi  les 
explications  de  saint  Chrysostô- 
me}  3°  des  Etymologies  celtiques; 
4*  un  bon  Eloge  du  président 
Bouhier,  en  latin  ; 5°  des  Com- 
mentaires sur  \es  Psaumes,  sur 
saint  Matthieu , et  sur,  toutes  les 
Èpîtres  de  saint  Paul , qui  sont 
Tpstés  manuscrits;  o“  Ilistoria 
dogmatica  conciliorum,  in-ia;  ■j® 
les  \'\RS  à’ Antoine Eieyra,  de  A/e/ 
çhior  Inchofer,  de  Denys  Petau, 
àeFronton  Du  Duc,  de  Jules  Clé- 
ment Scotti,  de  Jacques  Billy  et 
Àe  ' Jean  Garnier.  Ces  sept  vies 
sont  imprimées  dans  les  Mémoi- 
res du  père  Nicéron.  8®  Cn  Pe- 
tit Officedesaint françois  Xavier, 
très  bien  composé,  dont  les  hym- 
nes sont  dans  le  grand  genre  lyri- 
que pleines  d’idées  vastes  et  su- 
bi imes,énoncée$  avec  toute  la  no- 
blesse etl’énergiede  l’ode. La  con- 
versation de  l’auteur  de  tant  de 
savants  ouvrages  ne  pouvait  être 
qu’instructive  et  variée.  Sa  roé- 
luoire  lui  rappelait  un  infinitéde 
faits,  son  esprit  lui  fournissait 
des  pensées  fines  et  ingénieuses. 
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Il  parlait  volontiers  des  savants 
et  des  ouvrages,  il  citait  surtout 
avec  une  justesse  admirable  les 
plus  beaux  endroits  des  anciens 
poètes  qu’il  avait  remarqués.  Il 
disait  quelquefois,  que  a dans 
» sa  jeunesse  les  belles-leltrps 
» avaient  eu  pour  lui  des  char- 
» mes  inexprimables,  et  que 
P dans  sa  vieillesse  elles  adoucis- 
» saient  encore  les  infirmités  et 
B les  chagrins  attachés  ù cet 
B âge.  B Cicéron  avait  dit  : 
diq  adolescentium  alunt , seneo- 
tutem  ohlectant.  M.  Michault, 
célèbre  littérateur  de  Dijon , ami 
du  P.  Oudin  , a consacré  à la  mé- 
moire de  ce  savant  jésuite  une 
partie  du  a*  volume  de  ses  Mé- 
langes historiques  et  philosophi- 
ques, imprimés  à Paris  en  lyS/j  , 
en  3 vol.'in-i2.  [Le  père  Oudin 
écrivit  pour  l’amusement  de  ses 
élèves  plusieurs  rragèr/fcs  tirées 
de  sujets  sacrés,  et  une  comédie, 
Le  Joueur , a beaucoup  de 
mérite.] 

OUDINET  ( Marc-Antoine  ), 
né  à Reims  en  i643  , devint  pro- 
fesseuren  droit  dans  l’université 
de  Reims,  et  remplissait  cette 
place  avec  honneur,  lorsque 
Rainssant,  son  purent,  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  roi , l’en- 
gagea à venir  partagër  ce  soin 
avec  lui.  Oudinet  se  rendit  à ses 
invitations,  et  obtint  sa  place 
quelques  années  après.  Il  mit 
beaucoup  d'ordre  et  d’arrange- 
ment dans  ce  précieux  dépôt.  Le 
roi  lui  accorda  pour  récompense 
une  pension  de  5oo  écus.  11  fut 
reçu  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1701  , et 
mourut  à Paris  en  171a,  à (i8 
ans,  consumé  par  le  travail.  Due 
politesse  douce  et  aimable  rele- 
vait son  savoir.  11  avait  beaucoup 
de  religion  , et  cette  vertu  n«  se 
bornait  pas  à son  esprit , elle  écla- 
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tait  encore  dans  sa  conduite.  On 
a de  lui,  dans  la  collection  aca- 
demique, troi.s  Dissertations  es- 
timées : rniie  sur  ['origine  du 
nom  de  médaille;  l’autre  sur  les 
médailles  d’Athènes  et  de  Lacé- 
démone ; et  la  3''  sur  deux  agates 
du  cabinet  du  roi.  Il  avait  exlrô- 
raement  de  mémoire  : on  dit 
^u’ëlautécolier  il  apprit  les  douze 
livres  de  l’Enéide  en  une  se- 
maine 1 ce  qui,  pour  être  diffi- 
cile et  rare,  est  neanmoins  très 
croyable.  Nous  avons  connu  un 
jeune  homme  qui  en  apprenait 
un  livre  eu  une'aprcs-dîncc. 

OUÜRI  (Jean-Baptiste)  , pein- 
tre, mort  à Paris  le  i"  mai 
âgé  d’environ  ^4  Il  apprit  les 
principes  de  son  art  sous  le  cé- 
lèbre Largillièrc,  et  retint  de  ce 
maître  pour  le  coloris,  des  prin- 
cipes sûrs,  qu’il  a communiqués 
dans  une  assemblée  de  l’acadé- 
mie de  peiiituie  , dont  il  était 
membre.  On  connaît  le  talent  su- 
périeurd’Oudri  pour  peindre  des 
animaux;  ses  compositions  en 
ce  genre  sont  de  la  plus  grande 
vérité  et  admiiablement  traitées. 
On  a gravé  lesEahles  de  La  Fon- 
taine, in-fol. , 4 vol. , d'après  scs 
dessins  ébauchés,  mais  ceux  qui 
les  ont  finis  n’avaient  pas  ses  ta- 
talents.'ll  a fait  des  chasses  qui 
faisaient  l’ornement  de  plusieurs 
châteaux  du  roi  de  France , entre 
autres  de  la  Muette. 

OüEN  (Saint),  Audoenus , ar- 
chevêque de  Rouen  en  64o , 
s’acquitunegrande  considéra  tien 
par  son  savoir  et  scs  vertus.  Il 
employa  l’autorité  que  lui  don- 
naient son  caractère  et  ses  lu- 
mières'pour  établir  la  paix  entre 
les  princes  français.  Ce  fut  au  re- 
tour d’une  de  ces  négociations 
qu’il  mourut  à (îlichy,  près  de 
Paris , le  i4  août  6H3  , âgé  de  74 
ans.  Il  s’était  trouvé  au  concile 
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dcChâlonsla  4*  année  de  sou 
épiscopat.  Il  est  auteur  de  la  Vie 
(te  saint  Elqy , traduite  en  fran- 
çais, 1(193,  in-8”. 

OUGllTREl)  (Guillaume),  né 
à Eaton  vers  fut  élevé  au 

collège  royal  de  Cambridge,  dont 
il  fut  menibreenviron  douzeans. 
Il  devint  ensuite  recteur  d’Atlel- 
bury,  où  l'on  dit  qu’il  mourut 
de  joie  au  mois  de  mai  1660  à 87 
ans,  en  apprenant  le  rétablisse- 
ment de  Charles  II.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, dont  Wallis  fait  un  grand 
éloge.  Son  Arithmetica  parut  k 
Londres  en  1648,  in-S", 

-f-  OUllAB  (Abdul-E.  ),  nou- 
veau prophète  arabe,  chef  de  la 
secte  des  waabitcs,  né  dans  le 
désert  vers  i^Go.La  nature  l’avait 
doué  d’une  éloquence  et  d’un 
courage  peu  ordinaires.  11  se  si- 
gnala d’abord  par  plusieurs  ac- 
tions d’éclat,  soit  contre  d’autres 
tribus  arabes,  soit  en  attaquant 
les  caravanes,  de  sorte  qu’il  pas- 
sait pour  être  le  guerrier  cl  même 
le  voleur  le  plus  intrépide  du 
désert.  S'ét-ant  ainsi  attiré  l’ad- 
miration de  la  multitude,  il 
commença  à prêcher  une  nou- 
velle doctrine,  dont  les  prin- 
cipes étaient  a qu’il  n'y  avait 
B qu’un  seul  Dieu  , dont  lui  seul 
B était  le  véritable  prophète;  que 
B toute  inégalité  de  richesses, 
B d’exemptions  ou  do  droits,  ex- 
B ceptéla  dîme,  était  contre  la  loi 
B de  ce  Dieu,  b 11  défendait  en 
même  temps  le  vin  et  les  excès 
de  toute  espèce.  Il  choisit  un 
certain  nombre  d’hommes  déter- 
minés parmi  ses  prosclvtcs,  et 
les  envoya  prêcher  sa  doctrine 
dans  la  Syrie,  la  Perse,  l’Egypte 
et  la  Turquie.  Quand  elle  lui  eut 
acquisla  vénération  de  plusieurs 
peuples,  il  parut  tout  à coup 
dans  l’Arabie  heureuse  avec  une 
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armée  do  deux  cent  mille  hom- 
mes, et  en  i8oa  il  se  rendit  maî- 
tre de  la  Mecque  et  de  Médiue, 
en  pilla  les  trésor»  que  la  dévo- 
tion musulmane  y avait  appor- 
tés, en  garda  une  grande  partie, 
et  partagea  le  reste  entre  ses  sol- 
dats. Il  se  dirigea  ensuite  vers 
Taïs  et  Dgedda;  mais  les  habitants 
de  ces  deux  villes  lui  ayant  op- 
posé une  vigoureuse  résistance , 

11  les  prit  d’assaut  et  passa  tous 
les  habitants  au  fil  de  l’épée.  Le 
grand-seigneur,  alarmé  de  scs 
rapides  succès , ordonna  à ses  pa- 
chas de  marcher  contre  les  rebel- 
les : on  livra  plusieurs  combats 
dans  lesquels  la  victoire  se  dé- 
clara presque  toujours  pour  Ab- 
dul,  qui  s’avançait  à grand  pas 
vers  la  capitale  de  l’empire  turc. 
Un  musulman  de  la  secte  d’Ali, 
nomme  llalgi-Osman , indigué 
des  profanations  qu’Abdul  avait 
commises,  résolut  de  les  venger. 
11  part  de  chez  lui , arrive  au 
camp  d’Abdul , parvient  à trom- 
per la  vigilauce  de  ses  gardes, 
pénètre  dans  sa  tente  au  moment 
où  il  faisait  sa  prière , et  lui  en- 
fonce son  canjar  dans  le  cœur. 
Abdul  tombe  en  jetant  un  cri; 
son  frère  accourt,  et  éprouve  le 
même  sort  ; la  garde  arrive  enfin, 
et  Haigi , percé  de  mille  coups, 
tombe  expirant  sur  les  cadavres 
de  ses  victimes.  Abdul  fut  assas- 
siné en  i8o3;  sa  mort  sauva  peut- 
être  l’empire  ottoman  de  sa  rui- 
ne. Les  waabites , privés  de  leur 
chef,  errèrent  pendant  quelque 
temps  dans  le  déseit;  mais, ralliés 
par  un  neveu  d’Abdul,  ils  batti- 
rent de  nouveau  les  Turcs,  s’em- 
parèrent encore  de  Médine  et 
de  la  Mecque,  et  rasèrent  le  tom- 
beau de  Mahomet,  en  i8o5.  Mais 
enfin,  battus  à leur  tour,  et  le  ne- 
veu d’Abdul  ayant  été  tué,  ils  re- 
tournèrent dans  leurs  déserts. 
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Leur  secte  avait  encore  en  i8i4 
de  nombreux  prosélytes. 

OULTRKMAN  (Henri  d'),  sei- 
gneur  de  Rombise,  né  à Valen- 
ciennes eu  i546,  s’appliqua  avec 
beaucoup  de  succès  aux  belles- 
lettres,  au  droit  et  à l’histoire  de 
sa  patrie,  fut  chef  de  la  magistra- 
ture à Valenciennes , et  mourut 
en  i6o5.  On  a de  lui  ; i"  des 
Poésies  sacrées  en  latin  et  quel- 
ques-unes en  français;  V’  Histoi- 
re de  la  ville  et  comté  de  P'alertr 
dermes,  publiée  par  son  fils 
Pierre  d’Oultreman. 

OULIREMAN  (Philipe  d’), 
fils  du  précédent,  se  fit  jésuite  en 
lüon,  prêcha  avec  beaucoup  de 
succès  pendant  aG  ans,  et  mou- 
rut  le  iC  mai  iG5.t.  Un  a de  lui  : 
1“  le  P rai  chrétien  catholique, 
Saint-Omer,  iGa'-t,  traduit  en 
anglais , i6a3  ; Pédagogue 
chrétien.  Mous,  i645-iG5o,  -i  vol. 
iu-4°  (l’est  un  corps  complet  de 
la  morale  chrétienne,  tiré  de  l’E- 
criture sainte  et  des  saints  pères. 
Jacques  Broquarl,  jésuite,  le 
publia  en  latin  à Luxembourg, 
et  le  J^.  Brignon  le  donna  à 
Rouen  en  français  plus  moderne, 
l’an  1704,  in-4”.  On  en  a donné 
un  abiégé. 

OULl REMAN  (Pierre  d’) , jé 
suite,  frère  du  précédent,  mort  k 
Valenciennes,  sa  patrie,  le  a3 
avril  iG5G,  à 63  ans,  a donné  plu- 
sieurs ouvrages  au  public,  entre 
autres  : 1“  Pie  de  Pierre  l’Er- 
mite et  de  plusieurs  croisés , Va- 
lenciennes, i63a,  in-8°;  a“  His- 
toire de  la  ville  et  comté  de  V a- 
lenciennes , Douai,  i63g,  in-fol. 
Il  n’est  proprement  que  rédilcur 
de  cet  ouvrage  , qu’il  a corrigé 
et  augmenté.  ( Voyez  d’OuLTax- 
MAN  Henri);  3“  La  Constantino- 
ple Belgique,  Tournai , i643,  in- 
4'’.  C’est  l’histoire  de  Baudoin 
et  d’Henri,  empereurs  de  Cons- 


OUT 

tantinople;  4“  L"amour  incréé  ré- 
pandu sur  les  créatures,  Lille  , 
i65'2  , in-fol. 

OUSEL  (Philippe'),  né  à Dant- 
zick  en  i6t  1 , d’une  famille  ori- 
ginaire de  France,  devint  minis- 
tre de  l’Eglise  allemande  de 
Lcyde  , puis  professeur  en  théo- 
logie à Francfort-sur-I’Oder,  eu 
Il  remplit  cette  chaire  avec 
distinction  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée en  1724.  Son  collègue  lui 
rappelant  pendant  sa  dernière 
maladie  des  passages  de  l’F^cri- 
ture  sainte  en  latin  ou  en  alle- 
mand pour  sa  consolation  , il 
corrigeait  la  version  sur  riicbreu 
ou  sur  le  grec,  avec  autant  de 
soin  que  si  son  lit  eût  été  une 
chaire  de  théologie  : occupation 
qui , dans  cette  circonstance,  pa- 
raît aussi  superflue  que  déplacée. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Inlroductio  in  aveentuationem 
Hehrœorum  metricam,  iii-4“.  U 
soutient  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage  que  les  points  et  les  ac- 
cents iiébreux  sont  aussi  anciens 
que  les  livres  de  l’Ecriture  suinte. 
Cette  singularité  l’engagea  dans 
quelques  disputes  littéraires,  où 
il  n’eut  point  l’avantage.  {Voyez 
Cappel  Louis.)  2“  De  accentua' 
lione  Hebrœorum  prosaïca , in- 
8“;  De /epra  , in-4"  , 1709.  — Un 
autre  Ousel  (Jacques),  parent 
du  précédent,  a laissé  des  notes 
estimées  sur  VOclavius  de  Minu- 
ties Félix.  Elles  ont  été  insérées 
en  entier,  avec  celles  de  Meur- 
sius,  dans  l’édition  V ariorum  de 
1672 , in-8“. 

OUSTRILLE  ( Saint  ).  Voyez 
Austregesile. 

OUTRAM  (Guillaume) , théo- 
logien anglais  du  xvii'  siècle, 
dont  nous  avons  un  Traité  es- 
timé sous  ce  titre  : De  sacrificiis 
Jiulœorum  libri  duo,  Londres, 
1677,  iii-4'*-  L’auteur  y disserte 
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sur  les  sacrifices  de  la  loi  ancien- 
ne cl  surceux  des  gentils,  et  huit 
par  celui  de  la  croix.  Les  pré- 
jugés de  sa  secte  l’ont  engagé  à 
rejeter  celui  de  la  messe. 

OUTREIN  ( Jean  d'),  ministre 
protestant,  né  à ^liddelbourg  en 
iGh'i,  fut  professeur  en  philoso- 
phie et  en  antiquités  sacrées,  dans 
V illustre  école  àe  Dordrecht,  et 
mourut  ministre  à Amsterdam  le 
24  février  1722.  On  a de  ce  mi- 
nistre un  très  grand  nombrcd’oii- 
vrages  ascétiques  et  philologi- 
ques, la  plupart  en  flamand  : 1® 
Courte  esquisse  des  vérités  divi- 
nes, Amsterdam, 1736,  in-12,  que 
les  protesiantsont  traduite entlif- 
férciites  langues;  2“  Kssai  d'em- 
blèmes sacrés,  1700,  2 vol.iii-4°;3“ 
Plusieurs  Dissertations  sus  diffé- 
rents passages  del’Fù:ri  turc  sain  te. 

OUVILLE  ( Antoine  Le  Mctel  , 
sieur  d’ ),  frère  de  l’abbé  de  lîois- 
Robcrl , et  fils  d’un  juocureur  de 
la  cour  des  aides  de  Rouen  , était 
ingénicur-géograplic.  Il  cultiva 
moins  les  mathématiques  que  la 
poésie.  On  a de  lui  des  pièces  de 
théâtre  imprimées  depuis  i638 
jusqu’en  iü5o  : elles  sont  au-des- 
sous du  médiocre.  11  est  beau- 
coup plus  connu  par  un  recueil 
de  Contes,  très  inférieurs  à ceux 
de  La  Fontaine,  et  qui  ne  leur 
ressemblent  que  par  l’indécence 
et  la  volupté.  [Il  a traduit  de 
l’espagnol  aes  Nouvelles  de  Don  a 
Marie  de  Zayas,  iG56,  in-8“.  ] 

OUVRARD  (René) , chanoine 
de  Tours,  habile  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques , la  théologie  et 
dans  la  musique,  mourut  en  sa 
patrie  l’an  i6g4,  aimé  pour  son 
caractère  et  respecté  pour  sa  con- 
duite.Scs  ouvrages  sonl:i°iS'eere/ 
pour  composer  en  musique,  par  un 
art  nouveau;  2°  Biblia  sacra,  529 
cartninibtts  mnemonicis  compre- 
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hcnsa  ; le  même  ouvrage  en  fran- 
çais ; 3"  Motifs  de  réunion  à l'E- 
glise caüiolique,  etc.;  Calenda- 
rium  novum  perpetuum  et  irrew- 
cabile.  Vu  la  marche  du  ciel  asr 
tronomique,  il  est  douteux  qu’il 
puisse  exister  un  calendrier  de 
cette  nature.  On  voit  sur  la 
tombe  d’Ouvrard  les  deux  vers 
suivants,  de  sa  composiliou  : 

Dom  *îxi , iivina  miki  tau$  iiniVa  curai 
P»$t  ckitam  $it  lau$  éirina  nilû  umiea  mareêi, 

]f«n  loin  fui  îeMnide  loaerU  Seifnctir: 

Qu*  ce  loin,  daiu  le  ciel , Tmi*  loui  moo  booheur. 

OVÉRALL  (Jean),  d’abord 
rofesseur  de  théologie  à Cam- 
I idge,  puis  doyen  de  Saint-Paul 
à Londres,  devint  en  i6i5  évê- 
que de  Coventry  etdeLichtfield, 
et  quatre  ans  après  évêque  de 
Nonsrich.  11  lâcha  de  concilier, 
dans  une  correspondance  de  let- 
tres, les  controverses  de  Hollande 
sur  la  prédestination  et  sur  le  li- 
bre arbitre.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ces  lettres  dans  le  recueil 
intitulé  ; Epistolœ  preestantium 
virorum,  Amsterdam,  1704,  in- 
fol. Il  mourut  en  1619. 

OVERBEK.E  ( Bonavcntiira 
van),  dessinateur  et  antiquaire 
hollandais,  né  à Amsterdam  en 
1G60.  11  avait  conçu  un  goût  si 
vif  pour  les  antiquités,  qu’il  fit 
trois  fois  le  voyage  de  Rome,  où 
il  prit  les  dessins  des  précieux 
restes  de  l’ancien  ne  magnificence 
de  cette  ville.  Il  dessina  d’abord 
les  monuments  qui  subsistenten 
entier,  puis  il  crayonna  ceux  qui 
sont  endommagés  sans  y rien 
ajouter,  et  il  en  observa  toutes 
les  proportions  avec  la  plus  gran- 
de exactitude.  Defretour  dans  sa 
patrie , il  grava  lui  même  ses  desr 
sios,  recueillit  les  descriptions' 
qu’on  en  trouve  dans  les  meif- 
leurs  antiquaires  pour  les  placer 
à côté,  et  y joignit  les  noms  et 
les  médailles  des  papes  qui  ont 


OVE 

rétabli  quelquesruns  de  ces  mo- 
numents, sans  oublier  les  inscrip- 
tions anciennes  et  modernes  qui 
s’y  rapportent.  11  mourut  l’an 
1706  dans  sa  ville  natale.  Ce  re- 
cueil , qui  était  d’abord  en  fla- 
mand, a été  traduit  en  latin  et 
en  français.  On  l’a  publié  en  la- 
tin so  us  ce  titre:  Reliquice  antiquæ 
urbis  romance , etc. , Amsteidaip, 
3 vol  in-fol.  Chaque  volume  est 
composé  de  cinquante  planches 
et  d’autant  de  desciiptiuns.  On 
l’a  donné  en  français  à Amster- 
dam en  170961  en  1763,  en  3 
vol.  in-fol. 

OVERKAMPF  (George-Guil- 
laume) , né  en  Weslphalie  vers 
le  milieu  du  xvii”  siècle,  est  au- 
teur de  divers  ouvrages , où  il 
Ta  plus  d’érudition  que  de  ju- 
gement, et  plus  de  passion  que 
de  saine  critique.  Ses  Opéra 
furent  imprimés  à Rintelen  en 
1703.  On  y remarque  une  disser- 
tation singulière  sous  ce  litre  : 
Commeutatio  theologica  de  ratio- 
nc  status  curice  romance  circa 
usum  latinœ  linguce,  sacroque  do- 
piinationis  areano,  11  prétend  que 
la  cour  de  Rome  n'ertiploie  I4 
langue  latine  que  pour  étendre 
sa  domination.  Sans  paiipr  de 
l’extravagance  d’une  pareille  as- 
sertion , on  peut  juger  du  goût 
d’un  homme  qui  ne  trouve  dans 
la  langue  dcVirgile  et  deCicéron 
d'autre  raison  de  prédilection 
qu’une  ambition  imaginaire.  La 
vérité  est  que  la  mère  de  toutes 
les  Eglises,  la  Jérusalem  chré- 
tienne, réunissant  dans  son  sein 
toutes  les  nations  de  la  terre, 
doit  avoir  un  langage  uniforme 
et  général , connu  de  tqus.  Déjà, 
avant  la  naissance  du  christia- 
nisme , la  langue  latine,  selon  la 
remarque  de  Pline,  jouissait  de 
cet  avantage.  Quæ  sparsa  congre- 
garel  imperia  , ritusque  molirel , 
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et  tôt  popitlorum  discordet  fe- 
rasqtte  lihguas  sernionis  camnier- 
cio  contraheret.  Sur  quoi  liiclio- 
fcr,  dans  sa  savante  histoire 
dë  sacra  latinilate , remarque 
que  Romecliretieiinene  pouvait, 
sans  irnc  faute  impardonnable, 
iiéglifjer  une  langue  qui,  sous 
Rome  païenne,  fut  celle  de  l’uni- 
vers. Nec  decet  genlili  adhuc 
Roma  domito  orbi  latinitatem 
fuisse  imperatam  ; endem  vero 
christiana  negligere  ejits  linguœ 
culturam  , quee  in  uniim  religio- 
nis  regniirn  dislraclos  ithique  po~ 
pulos  congregavit.  Un  protestant, 
tout  autrement  judicieux  qu’O- 
werkarapf,  gémit  sur  la  chute  de 
la  langue  lutine,  et  la  regarde 
comme  très  prejudiciable  à ^Ja 
théologie  et  h la  conservation  de 
la  foi  orthodoxe;  c’est  Jean-A- 
dam Flcssa,  dans  sa  Dissertatio 
de  cadente  latinilate  orthodoxiœ 
noxia,  Rintelen,  x’j'i’].  (-e  traité 
et  très  bien  écrit.  L’auteur  dé- 
montre que  la  pureté  de  la  fni 
se  conserve  bien  plus  aisément 
dans  une  langue  morte,  et  par  là 
immuable,  dans  une  langue  uni- 
verselle, et  surtout  dans  la  lan- 
gue qui  a servi  à instruire  des 
vérités  chrétiennes  presque  tou- 
tes lesnations  dti  monde.  Voyez 
Desbillons. 

OVIDE  (Publi  us  OvidiusNaso), 
chevalier  romain  , né  à Sulmone, 
ville  de  l’Abruzze,  l’an  43  avant 
J.-C.,  fut  envoyé  à Rome  de 
bonneheure.  Scs  talents  .s’étaient 
déjà  développés  , le  séjour  de 
cette  ville,  la  patrie  du  goût  et 
des  arts,  les  perfectionna.  Envoyé 
à Athènes  à i6  ans,  il  étudia  les 
finesses  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature grecques.  La  poésie  avait 
des  attraits  infinis  pour  lui.  Son 
père,  craignant  que  la  passion 
des  vers  ne  l’arrachât  à la  fortune 
que  lui  promeltaieut  ses  talents, 
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TOtiluten  vain  qu’il  se  consacrât 
à l’éloquence.  Ovide  était  né 
poète,  et  il  le  fut  malgré  son  père 
et  aux  dépens  de  scs  propres  in- 
térêts. Auguste,  ami  des  talents, 
le  reçut  à sa  cour,  récompensa 
son  esprit,  et  applaudit  ses  ou- 
vrages. Ovide,  tourmenté  par  le 
démnn  de  la  poésie  et  par  celui 
de  l’amour,  éprouva  bientôt  les 
malheurs  que  ces  deut  passions 
causentoroinairement.  Non  con- 
tent de  chanter  l’objet  de  ses 
flammes,  il  voulut  réduire  en 
système  Art  d’aimer.  Il  publia 
un  poème  sous  ce  titre.  Auguste, 
irrité  d’ailleurs  contre  l’auteur, 
prit  le  prétexte  de  cet  ouvrage 
pour  le  reléguer,  à l’âge  de  5o 
ans, àToroes (aujourd’hui  Tomis 
ou  Tomisvar)  sur  le  Pont-Euxin. 
L’endroit  de  son  exil  était  assez 
agréable;-  un  vrai  philosophe  y 
aurait  pu  trouver  une  vie  calme 
et  heureuse;  mais  Ovide  n’aspi- 
rait point  à cette  qualité,  il  con- 
serva toute  sa  vie  la  lâcheté  d’un 
courtisan  et  d’un  poète  volup- 
tueux. On  ignore  le  véritable 
crime  d’Ovide. -L’était,- selon  les 
apparences  , d’avoir  vu  quelque 
chose  de  honteux  dans  la  maison 
d’Auguste.-  Comment  cet  empe- 
reuraurait-il  pu  exiler Ovidepour 
son  poème  de  VArt  d’aimer  j lui 
qui  aimait  et  qui  protégeait  Ho- 
race, dont  les  poésies  sont  souil- 
lées de  tous  les  termes  de  ht  plus 
infâme  prostitution  ? H est  vrai- 
semblable qu’Augiiste  alléguait 
une  raison  prétendue,  n’osant 
paricrde  la  véritable.!  Une  preuve 
qu’il  s’agissait  dequelqueinceste, 
de  quelque  aventure  secrète  de 
la  famille  impériale,  c’est  que 
Tibère,  ce  monstre  de  lasciveté 
comme  de  disimulation  « ne  rap- 
pela point  Ovide.  11  eut  beau  de- 
mander grâce  à l’auteur  des  pro- 
scriptions etk l’empoisonneur  de 
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Gennanic»s , il  resta  sur  les 
boixlsdu  Danube,  soupirant  sans 
cesse  après  les  plaisirs  de  Rome. 
Il  mourut  dans  scs  regrets,  l’an 
l'j'  de  J.-C. , à 5']  ans,  après  en 
ovoir  passé  sept  dans  sou  exil. 
M.  Poinsinet  de  Sivry  a publié 
dans  le  Mercure  de  France,  avril 
I"  partie,  pag.  i8i  et  suiv., 
mie  Lettre , dans  laquelle  il  sem- 
ble établir  que  la  cause  de  l’exil 
d’Ovide estfondéesur un  toutau- 
tre  motif  que  celui  qu’on  allègue 
communéiuent(le  commerce  in- 
cestueux d’Auguste  avec  Julie  sa 
fille).  Il  croit  que  cet  empereur 
n’a  puni  Ovide  que  parce  qu’é- 
tant décemvir,  il  avait  informé 
contre  le  jeune  Agrippa,  petit- 
fils  et  successeur  désigné  de  cet 
empereur,  et  ébruité  quelque 
atrocité  de  ce  prince  brutal  et 
méchant.  Ses  conjectures  sont 
plausibles,  mais  ce  ne  sont  que 
des  conj  ectu  res.  [D’a  u t res  a u te  u rs 
prétendent  que  le  motif  de  son 
exil  furent  ses  amours  avec  Ju- 
lie , qu’il  célébrait , dit-on  , dans 
ses  vers  sous  le  nom  de  Corinne.'] 
« On  peut  faire  à Ovide , dit  uu 
» homme  d’esprit , un  reproche 
» presque  aussi  grand  qu’à  Au- 
» guste  et  à Tibère  5 c’est  de  les 
» avoir  loués.  Les  éloges  qu’il 
•%  leur  prodigue  sont  si  outrés, 
» qu’ils  exciteraient  encore  au- 
• jourd’bui  l’indignation,  s’il  les 
» eût  donnés  à des  princcslégiti- 
» mes, ses  bienfaiteurs,  mai  s il  les 
» donnait  à des  tyrans.  «Chose 
étrange  que  les  louanges  , et  les 
louanges  des  poètes!  Il  estbien 
clair  qu’Ovide  désirait  de  tout 
son  cœurquequelque  Brutus  dé- 
livrât Rome  de  son  Auguste,  et  il 
luisouhaitcenversl’immortalité. 
L’orsqv’it  apprit  sa  mort,  il 
poussa  la  folie  et  la  bassc.sse  jus- 
qu’à lui  consacrer  une  espèce  de 
temple  , où  il  lui  offrait  tous  les 


OVI 

matin  de  l’encens.  On  lui  par- 
donnerait peut-être  cet  avilisse- 
ment, si  la  reconnaissance  l’avait 
produit;  mais  il  est  évident  que 
ce  n’est  que  la  lâcheté  et  le  dé- 
faut de  courage.  Ovide  faisait  un 
dieu  d’Auguste , parce  qu’il  es- 
pérait toucherTibere,  et  en  faire 
un  homme.  Quelques  auteurs, 
confondant  sans  doute Tomis  ou 
Tomisvar  en  Bulgarie  avec  Té- 
miswar,  ont  cru  qu’Ovide  avait 
été  exilé  en  Hongrie  : mais  celte 
idée  n’a  pas  besoin  de  réfutation; 
presque  tous  les  vers  du  poète 
faits  durant  son  exil , déposent 
contre  elle.  On  montre  néan- 
moins son  tombeau  à Szombat- 
hely  (Sabaria),  cequi  supposerait 
qu’il  est  mort  en  Hongrie  durant 
une  course  qu’il  y aura  faite, 
ou  que  scs  ossements  y ont  été 
transportés  par  quelqu’un  de  ses 
amis.  Les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  ce  poète  sont  : 1“  les  Mé~ 
iamorphoses.  Cj’ est,  dit-on,  sou 
chef-d’oBuvre;  mais  quel  nom 
peut-oti  lui  donner?  Ce  n’est 
point  un  poèmeépique;  ce  genre 
de  poésies  a des  règles,  et  Ovide 
n’en  connaît  point  dans  son  ou- 
vrage : moins  encore  un  poème 
didactique;  car  il  ne  contient  les 
règles  d’aucune  science.  Ce  n’est 
point  non  plus  un  poème  histo- 
rique, c’est  plutôt  une  compila- 
tion historico-mylhologique,  ti- 
rée des  poètes  plus  anciens  et 
des  Livres  saints.  Le  commence- 
ment, où  il  traite  de  Dieu,  de 
l’homme,  délia  formation  du 
monde, du  déluge, etc.,  présente 
de  belles  et  de  grandes  idées, 
mais  altérées  par  les  rêves  des 
mylhologistes;  c’est  la  Genèse 
travestie  (i).  Le  reste  contient 

(i)  N’y  aurail-it  qtse  celte  aeule  preuve  de  U con* 
naiaaanee  que  k»  pakoa  ooi  eue  dea  Livret  lalnit.  il 
y aurait  de  l'imprudcoce  à oier  un  fait  démoniré  par 
une  preuve  temible  et  tubtislaiiie  ; n ce  nVu  pat  la 

réauùai  dea  idéaa  qu'Ovida  pourrait  y avoir  priaap 
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d*iu  très  traits  de  l’Histoire  sai  n te, 
(fgalement  défif^urée,  et  toutes 
les  extravagances  de  la  Fable. 
Ce  sont  des  peintures  sans  gaze 
des  amours  des  dieux  et  des  hom- 
mes; tableaux  d’autaut  plus  pro- 
pres à corrompre  les  coeurs , qu'O- 
vide  les  expose  d’une  manière 
tendre,  pathétique.  En  même 
temps  on  y trouve  des  maximes 
vraies  et  des  réflexions  sages.  On 
a cité  souvent  ces  vers  qui  sem- 
blent être  pris  dans  quelque  trai- 
té sur  le  péché  originel  : 

Ef^ulr  vir/ptifo  eonccptai  peciore  flaimnat: 

8i  pôles , infelix.  Sî  poascm  , ••nîor  eaMoi  : 

8ed  rapii  inviiam  nota  TÎt  : sliudquc  eupido  , 

Vent  aliud  tiiadet.  Video  nieliora  , proboqse; 
l>ei«rior»aeqiior. 

Nousavons  la  traduction  des  Mé- 
tamorphoses par  l’abbé  Banier, 
Amsterdam,  , s vol.  in  fol., 
figures  de  Picard  , cl  réimprimée 
k Parts  avec  de  nouvelles  figures, 
î^fvj  et  suiv.,  4 vol.  in*4“,  où 
les  moeurs  n’ont  rien  à gagner. 
Elles  sont  aussi  en  trois  vol.  in- 1 x, 
de  Hollande  et  de  Paris.  M.  de 
Fontanel  en  a donné  une  nou- 
velle version , en  1 vol.  in-8^.  M. 
de  Saint-Ange  en  a entrepris  une 
traduction  eu  vers  français , dont 

pcraoftnellemant , eVat  un  compie  fideie  qull  r»nd 
de  la  théologie  palcnoe  «ur  la  iormaiion  du  moiidr. 
lodépandaaimonl  dea  Livret  taînla  que  let  nalsoBt 
pouvaiciii  avoir  tant  peine  , turioul  depuii  ta  Vertiou 
det  Sepranle.  et  une  autre  hraiiroiip  plut  aitcîenoc  « 
dont  parle  Euaèbe,  lei  Juif» vendue  aux  Greetpar  lea 
Tjriene  et  lea  Sjdonieiit . plut  de  tîa  cenit  tnt  attnl 
Jénit*Chriat . purent  meure  apprendre  aux  maiirea 
qui  let  achetèrent  tout  re  qui  r«i;ardaii  leur  bitioire 
H leur  relîirion.  Let  Laeédfinonient,  qui  w vaniairni 
de  detoeadre  d'Abrabam  (JlarÂaè.  ix'.v.  19}. pou* 
vaienl  autel  en  être  intlruiit.  Un  paatafv  bien  préeit 
du  prophète  Joël  noue  apprend  que  iee  JuiCi  ont  èlA 
Vendue  aux  Grcet  : Qaià  miki  «I  wèst , Tyron  $t  Sideit  ? 
Àrgtntum  efiim  mairm  «f  eurum  lufittii  ; «I  ii$ié4ruhUia 
■Ma , 0i  pûtehtrrima  inîuUttU  in  dalaèra  eeafra  .*  et 
^/iatJuda«  t^filioê  Jtruêalam  wanditUtU  Grmro- 
T*m;  al  hng*  ^ervrefit  eut  de  finibu$  $uU.  (Joël,  III, 
J,  6,  7).  ■ 11  eat  naturel,  dit  un  critique,  de  faire 

• parler  un  étranger,  de  ton  pa^a,  de  ta  religion,  de 

• «M  uaagea , de  ton  anrien  état:  let  Grtct  purent 

• donc  connailrepar  leura  etclavea  beaucoup  de  cLo- 

• act  qui  regardaient  la  religion  dca  Juirt:  d’ailleurt 

• cet  «aelavet , iraoapUinlet  de  Jeruaalem  et  de  la  Ju- 
» dée , purent  même  obtenir  de  leura  malirea  la  li- 
a bertè  de  faire  let  cxereicca  de  leur  religion  , et  je  ne 

• aaia  aâ  leura aaaembléet  ne  donnèrent  point  naiaaance 

• aux  mTtièrea  ttereti qui  t’èiablireni  aant  la  Grèce.» 
fgjn  OruwBèa.- 
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le  troisième  livre  a paru  au  com- 
mencement de  1783  : « Fabrique 
» pénible  et  froide  (dit  un  bon 
» juge  en  cette  matière) , où  les 
» traits  de  génie  s’évanouissent, 
» les  morceaux  de  verve  languis* 
» sent  et  s’éteignent;  la  facilité 
s disparait , l’abondance  devient 
» lâcheté,  les  affections  légère» 
» deviennent  ridicules  et  pesan- 
» tes , le  badinage  des  jeux  de 
» mots  se  changent  en  de  mau- 
» valses  pointes , les  négligences 
» en  platitudes,  ('e  qui  avait 
» peu  d’intei'él  paraît  toiit-à-fait 
» ennuyeux,  et,  par  le  niovcn 
» de  la  paraphrase  presque  iné- 
» vitable,  les  répétitions,  les 
» longueurs  sont  absolument 
» insipides  et  assommantes. 
» Ainsi,  malgré  ses  défauts, 
B Ovide  se  lit  avec  plaisir  dan» 
« sa  langue;  et  avec  ses  beautés 
« ternies  en  français,  avec  ses 
» défautsaugmentésctrenforcés, 
» il  n’est  presque  pas  lisible  dans 
a la  traduction  de  M.  Saint- 
a Ange,  a Fastes  en  6 livres, 
dans  lesquels,  à travers  plusieurs 
morceaux  négligés  et  quelques 
écarts,  on  découvre  une  imagina- 
tion belle,  nobleel  riante;  3“  les 
Tristes  et  les  Elépes  ; elles  sont 
plciiiesdegrâces  touchantes. L’au- 
teur don  ne  du  relief  aux  pluspeti- 
tes  eli08cs;raaisilmanquesouvent 
de  précision  et  de  noblesse,  et, 
en  eberebant  les  ornements  de 
l’esprit,  il  perd  le  langage  delà 
nature.  Le  P.  Kervillars,  jésuite, 
a traduit  les  Tristes  et  \ea  Fastes, 
en  3 vol.  in- 12.  4"  Les  Ilëroïdes, 
pleines  d’esprit,  mais  plus  plei- 
nes encore  de  volupté;  5"  le» 
trois  livres  des  Amours,  qu’on 
peut  joindre  à ses  trois  chants 
sur  VArt  d’aimer)  6“  De  remedio 
amoris,  inférieur  à .ses  autres  ou- 
vrages, et  qui  est  comme  un 
coDlrc-poison  de  ses  Amours, 
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L’uDCt  l’autie  ouvrage , en  plai- 
sant à l’esprit,  sont  très  propres 
à gâter  le  cœur^  Le  poison  y est 
préparé  avec  tout  l’art  possible. 
7“  ibis , poème  satirique  sans  fi- 
nesse , où  le  sel  est  trop  délayé; 
8°  des  fragments  de  quelques 
autresouvvages.  Lanalure  n’avait 
point étcavare  à l’égard  d’Ovide; 
son  esprit  était  vif  et  fécond,  son 
imaginalion  belle  et  riche,  l’ex- 
pression semble  courirau-devant 
de  sa  pensée.  Avec  ,ces  grandes 
qualités,  il  gâta  le  goût  des  Ro- 
mains; il  prodigua  les  Heurs,  les 
saillies  et  les  pointes.-  (le  défaut 
plut  à son  siècle  ; il  lui  donna  le 
ton.  La  belle  nature  fut  négligée; 
on  courut  après  le  faux  brillant. 
Ce  ne  fut  point  assez  de  ce  qui 
plaît  aux  yeux,  on  chercha  ce 
qui  les  éblouit.  Un  autre  défaut 
d’Ovide  est  de  rendre  la  même 
pensée  sous  des  formes  différen- 
tes , ce  qu’il  fait  quelquefois 
jusqu’à  la  plus  accablante  satiété. 
Martignacatraduit  toutes  les  oeu- 
vres d’Ovide,  grvol.  in-ia,  avec 
le  latin.-  [Pendant  sou  exil, Ovide 
composa  son  Ilalieucton,  poème 
sur  la  chasse  et  la  pêche  ; un 
Livré  contre  les  mauvais  poètes, 
plusieurs  Epigrammes  •,  il  y a , 
en  plusieurs  langues,  des  L ies , 
d’Ovide,  et  en  français  par  Vil- 
lenave,_.  Paris  , 1809  , in-^".] 
OVIEDO  (Jean  Gonsalve  d’) , 
né  à Madrid  vers  l’an  1478,  fut 
élevé  parmi  les  pages  de  Ferdi- 
nand,-roi  d’Aragon,  etd’lsabelle, 
reine  de  Castille,  et  il  se  trouva 
à Barcelone  en  1498  7 lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de 
son'  premier  voyage  à l’île  de 
Haïti,  qu’il  nomma  Hispaniola , 
aujourd’hui  Saint-Domingue; 
il  lia  line  étroite  société  avec  lui 
et  avec  ses  compagnons,  s’in- 
struisant avecsoin  de  tout  ceqiii 
regardait  les  nouvelles  décou- 
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vcrtcs.ll  rendit  degrands services 
à l’Espagne  pendant  la  gùerré  de 
Naples;c’est  cequi  déterminaFer- 
dinand  à l’euvuyeràl’ilede Haïti, 
enquali  té  d’in  tendantet  d’inspec- 
teur gëucral  du  Nouveau-Monde* 
Les  ravages  que  la  maladie  véné- 
rienne avait  faits  pendant  les 
guerres  de  Naples  l’engagèrent  à 
s’appliquer  à la  recherche  des 
remedes  les  plus  effic.aces  contre 
celte  maladie,  que  l’pn  croyait 
venue  des  Indes  occidentales.  11 
étendit  ses  recherches  à tout  ce 
ui  concerne  l’histoire  naturelle 
e ces  contrées;  et  à son  retour  en 
Espagne,  il  publia  : Suiiimario 
de  la  hisloria  general  y natural 
de  las  Indias  occidentales  , qu’il 
dédia  à Charlcs-Quint.  11  aug- 
menta depuis  cet  ouvrage  , et  le 
donna  au  public  sous  le  titre  de: 
La  Hhtoria  general  y naturdl\de 
las  Indias  occidentales , Salaman- 
que, i535,  in-fol.  Elle  a été  tra- 
duite en  italien,  et  ensuite  en 
français,  Paris,  i55G,  in-fol. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu^OviéJo 
dit  que  la  syphilisesl endémique 
dans  l’île  de  Haïti , et  que  de  là 
elle  a passé  en  Europe  : en  quoi 
il  paraît  se  tromper  grossière- 
ment. ( Foyez  Astkuc  et  Pacifi- 
cus  Maximus.  ) 11  y vante  beau- 
coup l’usage  du  bois  de  gaïa'é 
pour  la  guérison  decette maladie; 
mais  soit  que  le  mal  soit  aujour- 
d’hui plus  intraitable,  soitque  le 
remède  n’ait  jamais  eu  l’efficace 
u’on  lui  attribue,  la  découverte 
’Oviédo  a beaucoup  perdu  de 
son  crédit,  quoique  l’occasion 
dé  l’éprouver,  grâce  à nos  mœurs, 
manque  moins  que  jamais.  Les 
lexicogiaphesont  beaucoup  défi- 
guré cet  article,  et  l’ont  farci  d’a- 
iiecdotes  nullement  vraisembla- 
bles; quelques-uns  ont  fait  deux 
Oviédod’un  seul,  et  ont  brouillé 
le  reste  à proportion . 
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OWEN  ( Jean  ) , Audoënus , né 
à Arranii,  dans  lu  comté  de  Caër- 
nai'van  en  Anp,lctcrre,  se  rendit 
linbilc  dans  les  belles-leltres , et 
fui  oblige  <le  tenir  école  pour 
subsister.  C’est  principalement 
dans  la  poésie  qu’il  excella.  Il 
mourut  à Londres  en  162a.  Ses 
compatriotes  lui  laissèrent  passer 
sa  vie  dans  la  misère  , et  après  sa 
mortil  lui  ontélevéun  tombeau 
d.ms  l’église  de  Saint-Paul.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’Epi- 
grammesea  latin  ,Elzevir,  i6a5, 
iii-i6,qui  sont  estimées,  mais 
qui  ne  sont  pas  toutes  dignes  de 
l’être.  [C’était  aussi  l’avis  de 
l’auteur,  et  il  l’exprima  par  ces 
deux  vers: 

Qui  légi$  hta^  tuam  r*pr§lni>do  , «1  m$a  lauda$ 

Omiiim  , ; $i  imaidi^m. 

On  loue  la  pureté  et  la  simplicité 
du  style.  Scs  pointes  sont  assez 
naturelles,  àquelques-uties  près; 
on  peut  dire  même  qu’elles  sont 
trop  naturelles,  car  lu  plupart 
manquent  de  ce  trait  vif  et  sail- 
lant qui  fait  l’épigiamme.  Le 
Brun  a faitun  choix  des  meilleu- 
res, et  les  a publiées  en  vers  fran- 
çais, 1709,  in-ia.  Il  a retranché, 
avec  raison  , celles  dans  lesquel- 
les l’auteur  déclame  contre  les 
religieux , les  ecclésiastiques  et 
le  saint-siège.  L’oncle  du  poète 
avait  été  tellement  indigné  de 
ses  mauvaises  plaisan  teries  contre 
l’Eglise  romaine,  qu’il  le  priva 
en  mourant  d’une  très  ample  suc- 
cession . Il  tournecependan  t q ucl- 
quefois  ses  pointes  contre  les  in- 
crédules et  les  faux  philosophes; 
témoin  cette  épigiamme  contre 
les  athées  : 

JloUa  domui  domtoo  raruit.  Voi  baitreioe  lanlâm 
Nulilaâ  domtui  crédit»  cite  domym) 

Les  moralistes  peuvent  encore 
citer  de  lui  l’épigramme  suivan- 
te , qui  exprime  si  bien  les  faus- 

Tome  \II1. 
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lesjouissances  de  l’amour  profane 
et  le  dégoût  qui  le  suit  : 

prtneipium  dulee  e*t  « acd  flnU  ainorii  amarni; 

Lata  ventre  Tenua,  triaiit  abire  aolel. 

Ftiiniina  t^UKaitum  aie  iu  mare  dolcia  eurruDt; 

PoMquana  |tisianjot  »quor,  amara  fluuoi. 

On  l’a  traduite  ainsi  : 

Quand  t 'amour  vient  i oont,  famoar  eal  plein  d« 
cbarmea; 

Maie  combien  aea  plattira  rn^endrrnt  de  tooela} 

Il  avance  tou}oiira  envirooni^  dea  rit, 

Bientôt  il  ae  relire  eu  ifpandanl  dea  larmea. 

Ainti  ce  fleuve  beurrui  cooierve  pure  tea  flela 
2n  preeaant  vers  la  mrr  aoo  amourcuae  fuite  \ 

A't  il  méU  aon  onde  A l’oode  d'Aiiiphiirite, 

On  eberefae  vainemeni  la  dooceur  de  aea  cens. 

OWEN  ( Jean  ") , élevéà Oxford, 
prit  les  ordres  selon  le  rit  angli- 
can ; mais  dans  le  temps  de  la 
puissance  du  parlement,  il  prê- 
cha avec  la  fureur  d’iin  enthou- 
siaste contre  les  évêques,  les  cé- 
rémonies, etc.  Il  fut  ministre 
dans  le  parti  des  non-conformis- 
tes. Owen,  sur  la  fin  de  i64g, 
fit  l’apologie  des  meurtriers  du 
roiCharles  I''',prêcha  contre  Char- 
les Il  et  contre  tous  les  royalis- 
tes. Il  devint  ensuite  doyen  de 
l’Eglise  de  Christ  à Oxford,  et 
vice-chancelier  de  cette  ville.  On 
le  dépouilla  de  ces  deux  places 
quelquesannéesaprès.  11  mourut 
en  i683,  è 67  ans,  à Eling,  près 
d'Acton.  On  a de  lui  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  de 
controverse,  remplis  d’emporte- 
ments, et  indignes  d’être  lus  par 
les  gens  raisonnables. 

OWEN  ( Henri  ),  savantthéo^ 
logien  anglican,  né  dans  lecomié 
de  Monmouth  , y commença  ses 
études  etallalesacheveitàOxford 
dans  le  collège  de  Jésus,  où  il 
prit  des  degrés  dans  la  faculté 
de  médecine.  Peu  après,  il  quitta 
cette  profession  , qui  était  celle 
deson  père,pourembrasserrétat 
ecclésiastique,ct  reçut  lesordres. 

11  fut  nommé  à la  cure  d’Edmon- 
ton , dans  le  comté  de  Middlesex, , 
et  ensuite  à celle  de  Saint-Olavisj 
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Hart-Street,  à Londres.  Il  avait 
joint  à l’étude  de  la  théologie 
celle  des  mathématiques  , pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  na- 
turel. Il  était  érudit  et  non  cri- 
tique. On  a de  lui  : 1°  un  Traité 
de  trigonométrie-,  des  Observa- 
tions sur  les  miracles  de  V Ecrit u- 
re;3"  des  remarques  sur  les  quatre 
Evangiles  ; 4“  Recherches  sur  la 
version  de  Sseptante;  5»  Le  Mode 
des  citations  des  évangélistes 
expliqué  et  défendu  ; 6°  Avis  aux 
étudiants  en  théologie  ; 5“  une 
Introduction  à la  critique  sacrée; 
8°  des  Sermons  prêches  pour  la 
fondation  de  Boy  le,  sous  le  titre 
de  But  et  avantage  des  miracles 
de  I Ecriture,  1774;  9°  d’autres 
«yer/noni,  imprimés  après  sa  mort. 
11  fut,  en  1778 , l’éditeur  dud/a- 
nuscrit  Cotonien  de  la  Genèse , 
avec  la  copie  du  Vatican,  colla- 
tion faitepar  Jean-Ernest  Grabe, 
laquelle  était  restée  inédite. 
Owen  mourut  en  1795  , dans  sa 
8o*  année. 

OXENSTIERN  (Axel),  né  dans 
l’Irlande  en  i583,  devint  grand 
chancelier  de  Suède , et  premier 
ministre  d’étal  de  Gustave-Adol- 
phe, il  mérita  la  confiance  de  ce 
prince  par  sou  génie  et  son  inté- 
grité. [Ôxenstiern  fut  d’abord  em- 
ployéparCharleslX,  roi  deSuède 
a des  missions  importantes  , et 
son  successeur  ( en  161 1 ),  Gus- 
tave-Adolphe , le  nomma  chan- 
celier du  royaume.  11  termina 
la  guerre  avec  le  Danemarck,  il 
suivit  le  roi  en  Livonie  , et  con- 
clut avec  les  Russes  la  paix  avan- 
tageuse de  Stolbova(en  1617). 
Après  la  conquête  de  la  Prusse 
par  Gustave , il  en  fut  nommé 
gouverneur  général.  Lorsque 
l’Autriche  menaça  la  Baltique  , 
il  obtinC du  duc  de  Poméranie, 
de  recevoir  une  garnison  sué- 
doise dans  la  ville  forte  deStral- 
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sundk]  Après  la  mort  deGustave, 
tué  à la  bataille  de  Lutzen  , en 
i63a,  il  eût  l’administration  des 
affaires  des  Suédois  et  de  leurs 
alliés  en  Allemagne,  en  qualité 
de  directeur  general.  Il  continua 
la  guerre  avec  succès  , mais  la 
perte  delà  bataille  de  Nortiingue 
l’obligea  de  passer  par  la  France 
our  pouvoir  .s’en  retourner  en 
uède,  où  il  fut  l’un  des  cinq 
tuteurs  de  la  reine  Christine 
pendant  sa  minorité.  [ Lors  de 
son  retour  à Stockholm,  il  vint  à 
Paris  , eut  un  entretien  avec 
le  cardinal  de  Richelieu  , en 
obtint  des  secours  qui  rétabli- 
rent les  affaires  des  Suédois,  et 
il  parvint  à signer  une  paix  ho- 
norable. Christine  , et  son  suc- 
cesseur, Charles-Gustave,  eurent 
pour  lui  la  considération  que 
ses  services  et  ses  talents  méri- 
taient]. Toutes  les  affaires  de  ce 
royaume  se  gouvernèrent  prin- 
cipalement par  son  conseil , jus- 
qu’à sa  mort.  Le  chancelier  était 
savant  dans  la  politique  et  dan» 
les  belles-lettres.  On  lui  attribue 
le  a'  vol.  de  V Histoire  de  Suède, 
en  allemand. Son  fils , Jean 
OxEicariERN,  ambassadeur  et  plé- 
nipoténtiaire  à la  paix  de  Muns- 
ter, en  1648,  soutint  dignement 
la  réputation  de  son  père.  — Ga- 
briel Oxenstiern  , grand-maré- 
chal de  Suède  , Benoît  Oxens- 
tiern, grand  chancelier  deSuède 
et  principal  ministre  d’état  de  ce 
royaume,  tous  les  deux  de  la 
même  famille  que  le  précédent , 
se  firent  un  nom  [lar  leur  mérite. 

OXENSTIERN  (N. , comte  d’) , 
petit-neveu  d’Axel  Oxenstiern, 
mourut  fort  âgé  en  1707  , dans 
son  gouvernement  du  duché  de 
Deux-Ponts.  11  se  fit  connaître 
par  ses  voyages  dans  presque 
tous  les  pays  de  l’Europe.  Il 
embrassa  la  religion  catholique 
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en  Italie.  Son  esprit  était  na- 
turellement très  enjoué  , mais 
mi  mariage  malheureux,  lesdou- 
leursdela  goutte,  la  perte  de  ses 
biens,  qu’il  avait  consumés  dans 
le  luxe  des  cours,  remplirent  sa 
vieillesse  d'amertume.  Il  trouva 
de  la  consolation  dans  une  phi- 
losophie que  la  religion  avait 
consolidée;  les  événements  de 
sa  vie  devinrent  pour  lui  des 
matières  de  réflexion  et  d’utiles 
leçons.  C’est  alors  qu’il  écrivit  ses 
Pensées  sur  divers  sujets,  avec 
des  Réflexions  morales,  impri- 
mées à La  Haye,  chez  Van  Duren  , 
en  i'j54  , ü vol.  in-12.  Bruzen  de 
la  Martinicre  , qui  dirigea  cette 
édition,  en  retoucha  le  style, 
qui  était  celui  d’un  étranger  ; il 
y laissa  quelques  trivialités,  dont 
le  lecteur  est  dédommagé  par  des 
pensées  solides  et  des  traits  agré- 
ables. «On  est  charmé,  dit  l’édi- 
» teur,de  voir  un galanthomme, 
«qui  avait  fait  une  figure  bril- 
» lante,  etqui  avait  goûtétout  ce 
« que  les  jouissances  du  monde 

> peuvent  avoir  de  séduisant,  se 
» Faire  une  sérieuse  occupation 
» de  détromperceux  qui  y cher- 
a client  un  bonheur  qu’elles  ne 
«donnent  réellement  pas. On  est 

> surtout  édifie  du  grand  res- 
» pect  qu’il  témoigne  pour  la 
» religion.  On  découvre  un  phi- 
« losophe  qui  cherche  dans  l’es- 
«prit  humain  toutes  les  res- 
« sources  dont  il  est  capable  , 
» mais  qui,  sentant  l’insuffisance 
» de  ces  moyens  pour  être  soli- 
» dement  vertueux,  n’hésite  pas 
» de  recourir  aux  secours  surna- 
» turels,  et  ne  lougitpas  de  par- 
» 1er  de  Dieu , du  paradis,  de  l’en- 
» fer,  comme  ferait  un  mission- 
naire. » 

OXFORD  (Le  comte  d’).  Voy. 
Walpote. 

OZANAM  (Jacques),  ma  théma- 
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ticien  distingué  né  à Bogueux 
en  Bresse,  l'an  1640,  d’une 
famille  juive  d’origine,  fut 
destiné  par  son  père  à l’état  ec- 
clésiastique. Il  entreprit  son  cours 
de  théologie  par  obéissance;  mais 
après  le  mort  de  son  père  , il 
quitta  la  cléricature  par  amour 
pour  les  mathématiques.  Cette 
science  avait  toujours  eu  beau- 
coup d’attraits  pour  lui,  et  dès 
l’âge  de  i5  ans  il  composa,  sur 
cette  matière  , un  ouvrage  qui 
resta  manuscrit,  mais  où  il  touva 
dans  la  suite  des  choses  dignes 
de  passer  dans  ses  ouvrages  im- 
rimés.  Il  se  mita  enseignera 
yon  , et  y lit  quelques  bons  ma- 
thématiciens. Lepère  du  chance- 
lier d’Aguesseau  l’ayant  appelé 
dans  la  capitale,  son  nom  fut 
bientôt  connu.  Il  épousa  une 
femme  presque  sans  biens,  qui 
l’avait  touche  par  son  air  de  mo- 
destie et  de  douceur.  Ces  belles 
apparences  ne  le  trompèrent 
point;  ses  études  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  goûter,  avec  elle  et 
avec  ses  enfants,  les  plaisirs  purs 
et  simples  attachés  aux  noms  de 
mari  et  de  père  , plaisirs  presque 
entièrement  réservés  pour  les  fa- 
milles obscures.  Il  eutjusqu’à  13 
enfants  , dont  la  plupart  mouru- 
rent, et  il  les  regretta  comme  s’il 
eût  été  riche.  A l'âge  de  61  ans, 
c’est-à-dire  en  1701,1!  perdit  sa 
femme,  et  la  guerre  qui  s’al- 
luma pour  la  succesion  d’Espa- 
gne lui  enleva  pre.sque  tous  ses 
élèves.  Ce  fut  alors  qu’il  entra 
dans  l’académie  des  sciences,  où 
il  voulut  prendre  la  qualité  A'é- 
lève,  qu'on  avait  sans  doute  des- 
sein de  relever  par  un  homme  de 
cetâgeetdece  mérite.  Sa  situation 
UC  lui  flt  pas  perdre  de  sa  gaieté 
naturelle,  ni  unesortedeplaisan- 
teric  qui  le  délassait  a’autant 
mieux  qu’elle  était  moins  re- 
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cherchée.  I!  mourut  d’apoplexie 
en  1717  , à 'J7  ans.  Un  cœur  na- 
tureilemeiit  droit  et  simple  avait 
été  en  lui  une  grandedisposition 
à la  piété.  La  sienne  n’était  pas 
seulement  solide,  elle  était  ten- 
dre , et  ne  dédaignait  pas  ces 
petites  pratiques  que  la  religion 
ennoblit,  etqui , par  nue  espèce 
de  retour,  eu  nourrissent  le  sen- 
timent et  l’espiit.  11  ne  se  per- 
mettait pas  d’cii  savoir  plus  que 
le  peuple  en  matière  de  religion. 
■ 11  appartient,  disait-il  souvent, 
» aux  docteurs  de  Sorbonne  de 
» dif>puter,au  pape  de  prononcer, 
s et  aux  mathématiciens  d’aller 
a en  paradis  eu  ligne  perpen- 
B diculalre.  a 11  composait  avec 
une  extrême  facilité,  quoique 
ses  études  roulassent  sur  des  su- 
jets difficiles. Ses  ouvrages  sont: 
1“  un  Dictionnaire  des  mathéma- 
tiques, très  ample  , imprimé  en 
1691 , in-4°j  a°  un  Cours  de  ma- 
thématiques , en  5 vol.  in-8'*, 
publié  en  i6q3  ; 3®  Récréations 
mathématiques  et  physiques  ; ou- 
vrage curieux,  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  en  4vol.  in-8»;  4° 
Méthode  facile  pour  arpenter, 
in- 12  ; 5“  Usage  du  compas  de 

proportion,  in-12  ; 6“  Nouveaux 
éléments d‘ algèbre , in-4“  J 7°  géo- 
métrie pratique,  La  nou- 
velle géométrie  n’y  paraît  point, 
c’est-à-dire  cèllc  de  l’infini , dont 
onafait  depuis  un  si  grand  usage; 
on  n’y  trouve  que  l’ancienne, 
mais  approfondie  avec  beaucoup 
d«  travail.  [ Ozauani  composa 
quatorze  ouvrages,  sur  les  di- 
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verses  branches  des  mathémati- 
ques, etqui  tous  furent  bien  ac- 
cueillis. U ay,  les  Mémoires  de 
Nicéroii  et  le  Dictionnaire  de 
Cliaufpié.] 

f ÜZAKOWSKI  (Pierre  d’Al- 
c:iiitara  ) , grand  général  delà 
couronne  de  Pologne,  naquit  à 
Varsovie  vers  1750.  Gagné  parla 
Kussic  , il  se  montra  favorable 
aui  projets  de  cette  cour  sur  la 
Pologne;  il  en  facilita  l’invasion, 
et  eut  une  grande  part  à la  confé- 
dération de  Targowitz  , et  à la 
constitution  de  1792.  Les  Polo- 
nais ne  pouvant  souffrir  patiem- 
ment le  joug  des  Russes,  et  in- 
dignés de  la  manière  dont  on  le 
leur  avait  imposé , se  mirent  en 
état  d’insurrection  : elle  éclata  à 
Varsovieen avril  1794. Ils  repous- 
sèrent leurs  ennemis,  et  pillè- 
rent la  maison  d’Ozarowski.  Il 
habitait  alors  le  château  royal, 
où  une  grave  maladie  le  retenait 
au  lit.  Le  château  royal  fut  atta- 
qué , Ozarowski  pris  et  empri- 
sonné, tandis  que  le  peuple,  de 
son  propre  mouvement,  plantait 
sa  potence.  On  trouva  parmi  les 
papiers  de  l’ambassadeur  Igels- 
trom  sa  correspondance  avec  le 
cabinet  russe,  dont  lecture  fut 
faite  devant  le  tribunal  provi- 
soire, qui  le  condamna  a être 
pendu  avecplusieiirsde  ses  com- 
plices ; punition  digne  d’un 
homme  qui  avait  trahi  à la  fois 
son  honneur,  son  souverain  et 
sa  patrie. 

OZIAS.  Voy.  szARiAs. 
OZUN-ASLMBEC:.  V.  Ustin- 
Cassan.  . 
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PA  AS.  PAs(Ci  ispiii  de), 

P/VATS.  VoYez.  Paets. 

PAAW  (Pierre),  né  à Amster- 
dam en  i564i  exerça  la  méde- 
cine avec  succès.  Sa  réputaiion 
le  fît  nommer  à une  cliaiie  de 
médecine  à Levde  en  iSSg , 
et  après  s’étre  distinj'ué  dans 
l’excrçicc  de  son  art,  il  mourut 
eu  1617.  Ses  ouvrages  roulent 
sur  l’anatomie  et  la  botanique. 
Les  traités  qu’il  a donnés,  plus 
exacts  que  ce  qui  avait  paru  jus- 
qu’alors, ont  été  éclipsés  par 
ceuxqui  sont  venus  après.  On  les 
estime  pourtan  t encore.  Les  prin- 
cipaiixsont  : i*>  un  Commentaire 
sur  \csale,  en  latin,  Leyde,  1616 
i n 4°;  un  Traité  delà  peste , en 
latin,  Leyde,  if)36,  in-i2;3’ 
Hortus  iugduno-batavus , >6x9, 
in-8“;  4“  Anatomicœ  observa- 
liones , Copenhague  , iGSy,  in  8“. 

P.ACAEUS.  Poj^ezPAcsetPAs- 

SÆCS. 


PACATIEN  (Titus  Julius  Mari- 
nus  Pucatianusj),  se  souleva  dans 
le  midi  des  Gaules,  sur  la  fin  du 
règne  de  l’empereur  Pliilippe , 
mais  il  fut  défait  et  mis  à murt , 
l’an  94^  1 troupes  qui 

avaient  élevé  Dëce  à l’empire. 
Cet  usurpateur  n’est  connu  que 
par  les  médailles  latines  qu’on 
trouve  de  lui.  Le  P.  Chamillart 
rapporta  d’un  voyage  la  première 
médaille  connue  de  ce  prince. 

PACATUS.  /'"'oy.  Latinus. 

PACAUl)  ( Pierre) , prêtre  de 
l’Oratoire,  né  en  Bsetagne,  mort 
en  1760,  s’acquitdela  réputation 
en  prêchant.  Ou  a de  lui  des  Dis- 
cours de  piété,  en  3 vol.  iu-12, 
1745  ) il  furent  d’abord  approu- 
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vés,  mais  ensuite  on  crut  y voir 
des  proptositions  jansénistes,  et 
le  gouvernement  n’eu  permit  le 
débit  qu'après  y avoir  fait  mettre 
trente-cinq  cartons.  Cette  affaire 
est  détaillée  dans  les  NouveHes 
ecclésiastiques  du  aff  juin  1745, 
PAliCOHl  (Ambroi.se) , né  de 
parents  obscursà  Céaucé,dans  le 
bas  Maine,  devint  principal- du 
collège  de  cette  ville.  Son  carac- 
tère dur  et  sévère  lui  causa  des 
désagréments  qui  l'obligèrent  de 
SC  reiiicren  Anjou.  Peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Coislin , 
évêque  d’Orléans,  le  chargea  de 
son  petit  séminaire  de  Meung. 
Après  la  mort  du  prélat,  il  fut 
obligé  de  sortir  du  diocèse  à rai- 
son de  son  opprosition  auxdécrets 
del’Eglise,  opposition  qui  donna 

Quelque  soupçon  sur  l’orthu- 
oxie  du  prélat  qui  l’avait  em- 
ployé; mais  on  prétend  que  Pac- 
car! avait  su  lui  cacher  ses  sen- 
timents. il  vint  alors  à Pari.s,  où 
il  mourut  eu  lydo.à  près  de  80 
ans.  Selon  un  usage  assez  com- 
mun parmi  les  disciples  de  l’é- 
vêque d’Ypres,  il  ne  voulut  pas 
recevoir  le  sacerdoce,  quoiqu’il 
eût  été  élevé  au  diaconat.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  delivres 
de  piété.  Les  principaux  sont  : 

Avis  salutaires  aux  pères  et  aux 
mères  pour  bien  élever  leurs  en- 
fants; a”  Entretiens  sur  la  sancti- 
fication des  dimanches  et  des  fê- 
tes ; 3“  Règles  chrétiennes  pour 
faire  saintement  toutes  sesactions; 

4“  Journée  chrétienne  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  Jour- 
néedu  c/ir^/icn.cxccllcntlivre  de  , 
prières;  5°  les  Regrets  de  l’abus 
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du  Pater;  Gp  Pensées  chrétiennes; 

une  édition  augmentée  des 
listoires  choisies;  8°  une  nou- 
velle édition  des  Epîtreset  Evan- 
giles, en  4 vol.,  etc.  Ces  ouvra- 
ges eurent  beaucoup  de  cours 
parmi  les  gens  du  parti,  quoi- 
que écrits  d’un  style  pesant  et 
prolixe. 

PACllECO  (Jean  de),  marquis 
dcVillcna,  grand-maître  de  l’or- 
dre de  Saint-Jacques,  fut  mi- 
nistre du  roi  Henri  IV  de  Castil- 
le, et  eut  part  aux  révolutions 
qui  agitèrent  le  règne  de  ce 
prince  faible  et  vicieux.  Voyez 
son  article. 

PACH\UME.  Voyez  Pacôhe. 

PACHORUS.  Voyez  Pacoaus. 

PACHYMÉRE  (George),  histo- 
rien distinguéet  un  des  premiers 
qui  se  soient  occupés  de  l’his- 
toire byzantine,naquit  àNicéeeii 
ia4a,  et  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  talents,  Michel  Pa- 
léologue  l’emmena  avec  lui  à 
Constantinople,  lorsqu’il  reprit 
cette  ville  sur  les  Français.  Il  par- 
vint aux  premières  dignités  de 
l’Eglise  et  de  l’état,  et  mourut 
vers  i3io.  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  d‘ O rient,  qui  commence 
à l’an  ia58  et  finit  à l’an  i3o8. 
Cet  ouvrage  est  estimable.  L’his- 
torien a été  non-seulement  té- 
moin des  affaires  dont  il  parle, 
mais  il  y a eu  très  grande  part. 
Son  style  est  à la  vérité  obscur, 
pesant  et  chargé  de  digressions, 
mais  il  est  plus  sincère  que  les 
autres  historiens  grecs.  Sou  ou- 
vrage est  une  suite  de  l’Histoire 
d’Orient  par  Acropolite.  Le  P. 
Poussincs , jésuite , le  donna  au 
publicen  i6^  et  1G69,  à Rome, 
a vol.  in-foL,  avec  une  traduc- 
tion latine  et  de  savantes  notes. 
Le  président  Cousin  l’a  aussi  tra- 
duit en  français.  Quelques-uns 
le  font  auteur  d’une  Paraphrase 
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des  ouvrages  faussement  attri- 
bués à saint  Denys  l’Aréopagite. 
Le  P.  Cordier  l’a  insérée  avec  les 
Scolies  de  saint  Maxime,  dans 
l’édition  qu’il  a donnée  de  saint 
Denys.  On  trouve  dans  le  recueil 
d’Allatius,  Rome,  i65i  et  i65p, 
1 vol.  in-4“,  un  Traité  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  de 
Pachymère,  qui , quoique  schis- 
matique, dit  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  [Pa- 
chymère forma  plusieurs  bons 
élèves , parmi  lesquels  on  cite 
Manuel  Philé,  ] 
t PACIAUDI  ( Paul-Marie  ) , 
savant  et  laborieux  antiquaire  , 
naquit  à Turin  en  lyio.  11  em- 
brassa la  vie  religieuse,  et  entra, 
vers  lySo,  chez  les  théatins.  De- 
venu professeur  de  philosophie 
à Gânes,  l’un  des  premiers  en 
Italie,  il  expliqua  le  système  de 
Newton  ; appelé  à d’autres  fonc- 
tions, il  remplit  avec  éclat  pen- 
dant dix  ans  la  carrière  de  la  pré- 
dication, passa  par  les  premières 
dignités  de  son  ordre,  et  fut  en- 
fin nommé,  en  1761,  bibliothé- 
caire de  don  Philippe,  duc  de 
Parme.  Plusieurs  sociétés  savan- 
tes l’admirent  dans  leur  sein,  et 
il  fut  correspondant  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris.  Le  P.  Paciaudi,  dont  la 
santé  était  affaiblie  par  ses  longs 
travaux,  mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie  le  a février  1785.  M, 
Dacier,  secrétaire  perpétuel  do 
l’Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres,  prononça  son  éloge  dans 
la  séance  du  a5  avril  1785.  Ses 
principauxotivragessont  : t'‘- De 
sacris  christianorum  balneis,  Ro- 
me, a* édit.,  iyS8,  in-4°;  a®  De 
jilhletarum  euoisteri  in  palœslra 
Grœcorum  commentarius,  Rome, 
1756;  3"  Monumenta  pelopone- 
sûica,  ibidem,  17G1,  a vol.  in-4®; 
4®  Memorie  de’  gran  maestrideW 
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ordine  gerosolimilano , Parme  , 
1780, 3 vol.  iii-4®.  Ces  trois  vol.- 
coiilieiiiient  les  vies  des  fouda- 
tcurs  cl  des  dix  premiers  grands- 
iiiuUres  de  l’ordre  de  Malte , dont 
le  P.  Paciaiidi  était  historiogra- 
phe. 5“  De  libris  eroticis  anliquo- 
ruw.  Cette  savante  dissertation  , 
insérée  d’abord  dans  l’édition  de 
Lungus  de  Bodoni  , a paru  à 
Lcipsick  en  i8o3.  6’  Lettres  au 
comte  de  Cayltts  ^ Paris,  i8o‘x, 
avec  une  nolicesnr  le  P.  Paciandi 
ar  Scrievs.  Mlles  contiennent 
es  anecdotes  littéraires,  des  dé- 
tails sur  différents  monuments 
d’antiquité,  ctquclqucsépigrani- 
mes  contres  les  jésuites,  que  le 
theatin  n’aimait  pas.  On  a enco- 
re d’autres  écrits  du  P.  Paciaudi, 
dont  on  trouve  la  liste  dans 
Y Histoire  littéraire  des  tliéatins 
par  le  P.  Vez/.osi. 

PACIEN  (Saint),  évéque  de 
Barcelone,  florissait  sous  le  rè- 
gne de  Valens.  11  mourut  vers 
l’an  3c)o,  sous  celui  de  Théodose, 
après  avoir  gouverné  saintement 
son  troupeau,  et  s’élrc  distingué 
par  ses  vertus,  son  savoir  et  son 
éloquence.  11  nous  reste  de  lui  : 
1“  trois  Lettres  au  donatisto 
SympronieHjdans  la  i"'  desquel- 
les on  trouve  ces  paroles  si  con- 
nues : Chrétien  est  mon  nom,  et 
Catholique  mon  surnom  •, 'i”  une 
Exhortation  h ta  pénitence, un 
Discours  sur  le  baptême.  Son  la- 
tin est  pur  et  élégant,  ses  rai- 
sonnements justes,  ses  pensées 
nobles.  L’auteur  sait  à la  fois  in- 
spirer la  vertu  et  détourner  du 
vice.  Ses  ouvrages  ont  été  mis  au 
jour  par  Jean  du  Tillet,  à Paris, 
en  i538,  iu-4'’.  On  les  trouve 
aussi  dans  la  Bibliothèque  des 
pères  et  dans  le  second  tome  des 
Conciles  d’Espagne  par  le  cardi- 
nal d'Aguirre, Rome,  i6g4.  Saint 
Pacien , avant  de  s’attacher  au 
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serx'ice  de  l’Eglise,  avait  été  ma- 
rié et  avait  eu  un  dis  nommé 
Dexter.  {Eoyez  ce  nom). 

PACIFICIIS  MAXIMES,  né  à 
Ascoli , d’une  famille  noble,. l’an 
i4oo,  vécut  un  siècle.  Ses  poé- 
sies latines  ont  été  imprimées 
sous  le  titre  à’ Hrcatelegium,  sive 
Elegiœ , etc.,  Florence,  i4^> 
in-4°,  édition  très  rare,  réim- 
primée à Bologne,  i5a3,  in-B’j 
et  avec  ses  autres  ouvrages,  Par- 
me , 1O91 , 111-4°.  “ retranché 

les  vers  licencieux  dans  celte 
dernière  édition.  La  maladie  hon- 
teuse est  si  bien  décrite  dans 
scs  poésies,  qu’on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  quece  poison  n’ait 
infecté  l’Europe  avant  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  en  Amé- 
rique, en  149^ J puisque  notre 
auteur  en  fait  mention  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  14^9-  ( • 

Astruc  ).  Pacificus  a beaucoup 
écrit  contre  Polilieu,  et  a don- 
né une  édition  du  poème  de  Lu- 
crccc* 

f PACIFIQUE  DE  PROVINS 
(Le  père),  missionnaire  capucin, 
dont  on  ignore  le  lieu  de  la  nais- 
sance , si  ce  n’était  pas  celui  dont 
il  portait  le  nom;  il  fut  envové 
en  iCas  dans  le  Levant.  Apr^s 
avoir  parcouru  différentes  ré- 
gions, il  revint  en  Italie,  qu’il 
quitta  bientôt  pour  se  rendre  à 
Alep,  d’où  il  passa  eu  Perse., 
Chah-Abba  le  reçut  avec  hon- 
neur, et  lui  permit  d’établir  un 
couvent  à Ispahan  cl  un  autre  à 
Baghdad.  Avant  son  retour  pour 
la  France,  il  reçut  des  lettres, 
pour  Louis  Xlll , et  les  remit  à ce 
prince  au  camp  d’Alais.  Le  P. 
Pacifique  fat  ensuite  envoyé 
dans  les  Antilles  françaises  com- 
me supérieur-préfet  de»  missions 
de  son  ordre  en  Amérique,  puis 
revint  è Paris,  où  il  mourut  en 
i653.  On  a de  lui  : 1°  Lettresur 
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V étrange  mort  du  grand-turc, em- 
pereur de  Constantinople , Paris, 
L’auteur  raconte  l’as- 
sassinat d'Osman.  a”  Le  Voyage 
de  Perse,  contenant  des  renutr- 
ques  particulières  de  la  Terre- 
Sainte  et  le  testament  de  Maho- 
met, Paris,  i63i,  in-4°;  ibidem, 
i64^,<n-ia.  La  description  des 
lieux  sai n ts  occupe  la  plus  grande 
partie  du  livre.  3”  Relation  ou 
Description  des  îles  Saint-Chris- 
tophe et  de  la  Guadeloupe,  1 648, 
in-ia.  La  Bibliothèque  descapii' 
cins  lui  attribue  aussi  une.\po- 
loeic  de  Haimond  Lalle. 

PACIUS  (Jules),  chevalier  de 
Saint-Marc, néàVicenccen  i55o, 
composa  un  Traité  d'arithméti- 
que dès  l’âge  de  i3  ans.  Son  hu- 
meur inquiète,  et  plus  encore 
son  attachement  aux  erreurs  de 
Luther,  l’ayant  brouillé  avec  son 
évêque  , il  quitta  sa  patrie  , en- 
seigna la  philosophie  à Heidel- 
berg, et  le  droit  dans  une  mul- 
titude de  villes  que  sa  légèreté 
naturelle  lui  faisait  quitter  les 
unes  pour  les  autres.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
droit.  Les  principaux  sont  : i° 
De  contractibus,  in-fol.  5 a»  Epi- 
tome  juris,  in-fol  5 3°  De  jure  ma- 
ris Adriatici,  Francfort,  1669, 
in-8®j  4°  Decretales,  lib.  v , 
in-8“.  l’acius  mourut  dans  ses 
erreurs  à Valence  en  i635,  à 85 
ans,Peircsc,  qui  avait  été  son 
disciple,  tenta  en  vain  de  le  ra- 
mener à la  religion  catliolique. 

PACOME  (Saint),  né  dans  la 
haute  Thébaïde,  vers  l'an  29a, 
de  parents  idolâtres,  porta  les 
armes  dès  l’âge  de  10  ans.  Les 
vertus  des  chrétiens  le  touchè- 
rent, et  dès  que  la  guerre  fut  fi- 
nie, il  reçutle  baptême.  11  y avait 
alors  dans  la  Thébaïde  un  saint 
solitaire , nommé  Palémon;  il  se 
mit  sous  sa  discipline.  Le  disci- 
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pie  fit  des  progrès  si  rapides  d.ans 
îavertn  sous  cet  excellent  maître, 
qu’il  devint  lui -même  chef  du 
monastère  deTabène  sur  le  bord 
du  Mil.  Scs  austérités  et  ses  lu- 
mières se  répandirent  au  loin  ; 
les  solitaires  accoururent  en 
grand  nombre.  La  haule  Thé- 
baïde fut  bientôt  peuplée  de  mo- 
nastères qui  iTconiiureut  ce 
saint  homme  pour  b'iir  fonda- 
teur. Scs  disciples  étaient  disper- 
sés dan  s differentes  maisons  com- 
posées de  3o  à 4»  moines.  Il  fal- 
lait autant  de  maisons  pour  for- 
mer un  monastère,  de  façon  que 
chaque  monastère  comprenait 
depuis  lajusqu’à  1 600 ccnf)bites. 
Ils  s’assemblaient  tous  les  diinan- 
ebes  dans  l’oratoire  commun  de 
tous  les  monastères.  Chaque  mo- 
nastère avait  un  abbé,  chaque 
maison  un  supérieur,  et  chaque 
dizainedemoinesun  doyen.  Tous 
CCS  d i ffé  ren  t s m em  b t es  reco  U n a i s- 
saient  un  môme  chef,  ets’assem- 
blaient  avec  lui  pour  célébrer  la 
fête  de  Pâques,  quelquefois  jus- 
qu’au nombre  de  5ooo.  La  sœur 
de  saint  Pacôinc,  touchée  des 
exemples  de  son  frère,  fonda 
elle-même  un  monastère  de  filles, 
de  l’autre  côte  du  Mil  , gouverné 
par  la  règle  que  sou  frère  avait 
douncc  à ses  moines.  Le  saint 
solitaire,  affligé  d’un  mal  con- 
tagieux qui  avait  désolé  soti  mo- 
nastère, mourut  en  348.  Mous 
avons  de  lui  ; 1“  une  /{ég/e,dont 
saint  Jérôme  a donné  une  tra- 
duction latine  que  nous  avons 
encore;  a"  onze  Lettres,  impri- 
mées dans  le  recueil  de  Benoît 
d’Aniane.  Un  ancien  auteur  grec 
a écrit  la  Vie  de  cet  illustre  pa- 
triarche-.Denisle  Petit  l’a  traduite 
en  latin  , et  Arnauld  d’Andilly 
l’a  mise  en  français.  On  la  trouve 
parmi  celles  des  Pères  du  désert. 

PACORUS,  fils  d’Orodes,  roi 
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des  Pai'llies,  neveu  de  Milliri- 
date , SC  sif^nala  par  la  dcFaitc  do 
Crassus,  dont  il  tailla  riinncc 
en  pièces,  l’an  53  avant  J.-C.  Il 
prit  le  parti  <le Pompée,  et  se  dé- 
clara pour  les  meurtriers  do  (;é- 
sar.  Apres  avoir  ravafjé  la  Syrie 
et  la  Judée,  avoir  déjoué  tous  les 
efforts  de  Cicéron  , alors  gouver- 
neur de  la  (iilicie,  Ventidiiis 
marcha  contre  lui,  et  lui  ôta  la 
victoire  et  la  vie,  l’an  3r)  avant 
J.-C. — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Psr.oBüS,  roi  des  Par- 
tîtes, et  ami  de  Dccébale,  roi  des 
Daces.  Il  mourut  l’an  107  deJ.-C. 

PACCVIUS  (Marcus),  uescu 
d’Knniiis,  se  distiu|pia  dans  la 
poésie  et  dans  la  peinture)  il  pu- 
blia diverses  pièces  do  théâtre, 
dont  la  plus  applaudie  fut  celle 
d’Oreslc,  Son  style  n’a  ni  élé- 
l'ance  ni  pureté.  Il  nous  reste  de 
lui  quelques  fraf>mcnls,  (pt’on 
trouve  dans  le  Corpus  poetariini 
latinorum  de  Maittaire.  Ce  poète 
était  né  à Urindes,  et  mourut  à 
Tarente,  âfjé  de  plus  de  90  ans, 
l’an  i54  avant  J.-C. 

PACS  ou  PA.S  ( Richard),  Pa- 
cœtis,  doyen  de  Saiiit-l’aul  de 
Londres,  fut  employé  par  Henri 
Mil  d ans  plusieurs  iiép.ociations 
importantes.  Voiscv,  jaloux  de 
son  crédit,  le  lui  fit  perdre  par 
de  faux  rapports;  et  J’acs  eut  la 
faiblesse  d’en  mourir  de  cha['riii 
en  i53a.  11  était  lié  avec  Erasme 
et  avec  d’autres  savants  de  .son 
siècle.  On  a de  lui  : 1°  des  Let- 
tres; 2"  De  fructu  scientiarum  , 
i5it  , in-4";  3“  un  traite  ZJe //rp- 
su  nehraïcorum  interpretum,  et 
d’autres  ouvraj;cs. 

PADOLAM  (Louis  Lioni,  sur- 
nommé le  peintre),  natif  de  Pa- 
douc,  mort  en  1606,  â(;é  de  ^5 
ans,  sous  le  pontificat  de  I*aul  V, 
a excellé  dans  le  portrait.  Il  eut 
un  fils  qui  se  faisait  pareillcineul 


PAE  25 

appeler  le  Padouan  , quoique  né 
à Rome,  où  il  mourut  l’an  1Ü26, 
âj'é  de  5a  ans.  Celui-ci  excella 
aussi  dans  le  ])ortrait , et  fit  eu 
outre  plusieurs  morceaux  d’his- 
toire pour  des  éfjlises.  On  a sou- 
vent confondu  le  père  et  le  fils, 
et  run  et  l’aiitic  avec  les  Pa- 
doiians  dont  nous  allons  parler. 

PAilOUAN.S  ( Jean  del  Cavino 
et  .Alexandre  Ba.ssiano,  snrnom- 
niés  les),  très  habiles  graveurs 
sur  l’acier,  qui  ont  contrefait  les 
])lus  belles  médailles  antiques 
avec  tant  d’art,  que  les  connai.s- 
seurs  sont  souvent  en  peine  de 
les  distinf’iier  des  véritables.  Ils 
ont  donné  h celles  de  ces  artistes 
Icnom  de  Prtf/onanex..Leschanoi- 
nes  réguliers  de  Sainte-Geneviè- 
ve en  possédaient  presque  tous 
les  coins,  que  le  P.  du  Molinet  a 
fait  graver  très  exactement  en 
cinq  planches,  dans  sa  Descrip- 
tion du  cabinet  de  la  bibliothèque 
de  Saintc-Geneeièee  , Paris  , 
idpa,  in-fol.  On  y voit  entre  au- 
ties  le  médaillon  qui  représente 
les  tâtes  accolées  de  ces  deux  gra- 
veurs. Ils  vivaient  dans  le  xvi" 
siècle. 

l’AEÏZ  ou  PAATS  ( Adrien 
van),  Paetius  ou  Hollan- 

dais, avaitpour  les  négociations, 
des  talents  dont  il  donna  des 
preuves  en  Espagne,  où  il  fut 
envoyé  par  les  états-généraux  en 
1673.  Bayle  en  fait  un  grand 
éloge;  il  le  qualifie  do  grand  phi- 
losopheqp'and  théologien,  grand 
jurisconsulte,  etc.  (ieuxqui  ont 
lu  les  productions  de  Paetzsunt 
bien  éloignés  d’en  croire  Bayle 
sur  .sa  piarolc;  ils  ne  sont  j)as  sur- 
pris de  ces  élo;{CS,  lorsqu’ils  .sa- 
vent que  ce  l*actz  avait  fondé 
V Ecole  illustre  pour  Bayle  et  Ju- 
rieu,etque  ce  même  Paetz était, 
ainsi  que  Bayle  , un  partisan 
zélé  de  la  tolérance.  11  mourut 
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en  i685 , à 55  ans.  On  a de  lui 
une  Lettre  qui  parut  en  i6B5, 
sur  les  derniers  troubles  d! Angle- 
terre , où  il  est  parlé  de  la  tolé- 
rance de  ceux  qui  ne  suivent  pas 
la  religion  dominante.  Il  n’y  a ni 
justesse  ni  solidité  dans  les  rai> 
sonncmeiits  de  Yan  Paeiz , et 
l’analyse  que  Bayle  en  a donnée 
{Nouv.  de  la  rép.  des  lett, , i685, 

{>.  loS'j  ) suffit  pour  en  montrer 
a faiblesse.  On  trouve  aussi  plu- 
sieurs de  ses  Lettres  dans  le  re- 
cueil intitulé  ! Prœstantium  ac 
eruditorum  epislolœ,  Amsterdam, 
1^04 , in-fol. 

PAEZ  ( François-Alvar) , théo- 
logien portugais,  se  fitcordelier 
eu  i3u4, et dcvintpénitencier du 
pape  Jean  XXll.  (.e  pontife  lui 
donna  l’évéché  de  Coron,  puis 
celui  de  Sylves , et  la  qualité  de 
noncecn  Portugal.  On  a de  lui  : 
1®  une  Somme  de  théologie,  a® 
y Apologie  de  Jean  XXII 
1474^  fyo”  >i5t  7 ; Venise,  i56o, 
in-fo1;3"nn  traité  De  planctu 
Ecclcsiœ  , etc.  Ce  savant  évêque 
mourut  à Séville  en  i35'i.  Il  joi- 
gnait à beaucoup  d’érudition  un 
esprit  doux  et  insinuant , 

PAEZ  (Balthasar) , docteur  en 
théologie  de  l’ordre  de  la  Trinité, 
natif  de  Lisbonne,  mort  dans  sa 
patrieen  i638,  était  pieux  et  sa- 
vant. On  a de  lui  des  Sermons  et 
des  Co/nmen/atrcj sur  l’Epître  de 
saint  Jacques,  sur  les  deux  Can- 
tiques de' Moïse,  etc.,  Paris, 
i63i , 2 vol.  in-fol. 

PAGAN  (Pierre)  , Paganus, 
c’est-à-dire  Heide  en  allemand, 
oète  de  W’anfrid  dans  la  basse 
esse, fut  professeur  en  poésie 
et  en  histoircà  Marburg , etmou- 
rut  à Wanfrid  le  29  mai  iSyfi. 
On  a de  lui  : i®  plusieurs  Pièces 
de  poésies , se  ressentent  de 
l’humeur  enjouée  de  l’auteur;  2® 
Praxis  metrica  ; 3®  Vffistoire 
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des  Horaces  et  des  Curiaces,  en 
vers  latins.  Ce  morceau- prouve 
plus  de  facilité  que  de  véritable 
talents  pour  la  poésie;  ce  n''est  j>aa 
un  poème,  c’est  une  histoire  en 
vers, 

PAGAN(Blaise-François  comte 
de) , né  d’une  famille  noble  d’A- 
vignon, en  1Q04  A peine  avait-il 
12  ans,  qu’il  commença  à porter 
les  armes;  il  montra  une  valeur 
au-dessus  desonàgc.  Au  passage 
des  Alpes  et  aux  barricades  de 
Suze,  il  entreprit,  à la  tête  des 
enfants  perdus,  d’arriver  le  pre- 
mier à l’attaque  par  un  chemin 
particulier.  Ayant  gagné  le  haut 
d’une  montagne  escarpée  qui 
aboutissait  à la  place , il  se  laissa 
glisser  le  long  de  cette  montagne 
en  disant  : P oici  le  chemin  de  la 
gloire.  Ses  compagnons  le  suivi- 
rent , et  forcèrent  les  barricades. 
Louis  XIII , charmé  de  cette  ac- 
tion héroïque,  la  raconta  avec 
beaucoup  de  complaisance  au 
duc  de  Savoie,  en  présence  de  la 
cour.  Ce  monarque  le  nomma 
maréchal-de-camp , et  l’envoya 
servirenPortugal  l’an  i64ï.l’etle 
même  année,  il  devint  entière- 
ment aveugle,  à l’âge  de  38  ans. 
Un  coup  de  mousquet  lui  avait 
fait  perdre  l’œil  gauche  au  siège 
de  Montauban  , et  une  maladie 
lui  enleva  l’autre.  Les  mathéma- 
tiques avaient  toujours  eu  beau- 
coup d’attraits  pour  lui  : il  s’^y 
consacra  avec  plus  d’ardeur  que 
jamais , et  se  fit  un  nom  parmi 
les  ingénieurs  et  parmi  les  astro- 
noraes,etmênieparmi  les  astrolo- 
gues, car  il  donnait  dansl’astrolo- 
giejudiciaire.llmourut  à Parisen 
i65i,à62  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ; Traité  des  Jor- 
tifications,  imprimé  en  i645  Cet 
ouvrage  passa  pour  le  meilleur 
qu’on  eût  publié  jusqu’alors  sur 
cette  matière.  Ses  principes  fu- 
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rent  détruits  par  le  célèbre  Vau- 
ban  , qui  prouva  qu’il  avait  le 
defaut  de  rendre  les  flancs  trop 
courts,  trop  étroits  et  tropserrés. 
2“  Théorèmes  géométriques , 
i63i;  3“  Théorie  des  planètes, 
Tables  astronomiques, 
i658  ; 5"  une  Relation  historique 
de  la  rii'ière  des  Amazones, : 
clic  est  curieuse  et  u’esl  pas  com- 
mune. 

PAGANKL  (Pierre) , député 
aux  assemblées  législative  et  con- 
ventionnelle , naquit  à Ville- 
iicuve-d’Agen  le  3i  juillet  \-jl\5. 
11  embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
suivit  la  carrière  de  l’cnseiguc- 
meut , et  après  douze  ans  de  tra- 
vaux, il  obtint  une  pension  du 
gouvernement,  et  fut  nommé  à 
la  cure  de  Nouillac.  Au  coni- 
mcucement  de  la  révolution  , eu 
Pagaucl  se  rangeadu  parti 
des  innovateurs  , et  les  seconda 

f)ar  scs  discours  et  par  ses  écrits. 
I est  inutile  de  dire  que  dès  ce 
moment  il  renonça  à son  carac- 
tère sacré  , ce  qui  lui  niéi  ita  la 
place dcprocurcur-syudicdu  dis- 
trict de  Villeneuve , et  d’étre  élu 
député  , eu  1791,  à l’assemblée 
législative.  Il  siégea  constam- 
ment au  côté  gauche,  et  dans  la 
funeste  journée  du  10  août  ( 

Lo  uis  XVI)  , on  dit  qu’il  vint 
au-devant  de  la  famille  royale  , 
qu’il  la  défendit  contre  la  poj)u- 
lace  qui  ctitourait  la  terrasse  des 
Feuillants  , et  l’amena  sans  dan- 

Îjer  à l’assemblée  législative,  ou 
’on  prononçabientôt  la  déchéan- 
ce du  roi,  Paganel  fit  partie  de  la 
convention  nationale,  et  lors  du 
procès  de  Louis  XVI , il  prononça 
un  discours paricquel  il  émit  son 
vote  tendant  à la  déchéance  de 
ce  prince,  et  au  renvoi  devant  les 
tribunaux  ordinaires,  (ic  vote  , 
quelque  sévère  et  illégal  qu’il 
fût , déplut  à scs  collègues,  et 
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alors  Paganel,  mentant  à sa  con- 
science, vota  pour  la  mort.  Soit 
remords,  soit  qu’il  no  fût  pas 
naturellement  sanguinaire  , il 
remplit  avec  assez  de  modéra- 
tion les  missions  dont  il  fut 
chargé  dans  les  départements  de 
la  Gironde  et  de  Lot-et-Garonne  ; 
il  sauva,  dit-on,  quelques  victi- 
mes, et  s’opposa  à plusieurs  con- 
cussions. Une  femme,  on  plutôt 
une  furie,  appelé  La  Tuchereau  , 
munie  des  pouvoirs  de  Robes- 
pierre, exerçait  à Toulouse  les 
plus  révoltantes  aliocités.  Paga- 
ncl  la  fil  arrêter  et  conduire  au- 
delà  des  frontières.  Sa  modéra- 
tion étant  un  obstacle  aux  vau- 
tours de  la  révolution  , Paganel 
fut  remplacé  par  un  antre  pro- 
consul , qui , plus  que  lui , était 
à Li  hauteur  des  circonstances. 
De  retour  à Paris,  il  fut  accuse 
de  modérantisme  par  le  farouche 
Conthoii,  et  cité  devant  le  co- 
mité de  sdutpublic,  présidé  par 
Robespierre.  Il  se  défendit  avec 
énergie,  et  lui  dit  entre  autres 
c'noses...  « On  aurait  dû  te  rap- 
» porter  que  partout  j’ai  protégé 
I)  la  liberté  des  cultes  , rendu  les 
» églises  aux  catholiques  , et  les 
» temples  aux  protestants.  » — . 
a Tu  n’es  donc  pas  un  contre-ré- 
0 volutionnairc  , toi  ?....  » ré- 
pondit le  président , et  il  déchira 
les  pièces  de  la  procédure.  Est-co 
que  Robespierre  éprouva  alors 
un  retour  momentané  à de  plus 
saines  idées?  Non  , il  savait  que 
sans  religion  on  ne  parvient  ja- 
mais à gouverner  un  peuple  ; il 
voulait  commander,  se  couvrait 
du  masque  de  l’hypocrisie,  et  se 
disposait  à créer  le  soi-disant 
culte  de  Y Etre  suprême,  dont  il 
devait  se  déclarer  lui-mème  le 
pontife.  Rentré  à la  convention 
nationale,  Paganel  fut  chargé  ds 
quelques  missions,  et  dans  le  dis- 
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tri  cl  d’Alby , il  pan’int  i faire 
désarmer  un  réf^inienl  de  cava- 
lerie qui  désolait  la  contrée,  A 
Cahors  et  à Caudon,  un  prêtre, 
voulant  rallumer  le  zèle  pour  la 
rcli)poii,  parcourait  le  pays , une 
croix  à la  niain  , et  à la  léte  de 
plusieurs  personnes  des  deux 
sexes  ; il  avait  ramené  plusieurs 
esprits  é^jarés  dans  le  chemin  du 
devoir  , lorsque  Paj^ancl  vint 
s’opposer  à cette  œuvre  nréri- 
loire;  procédé  qui  était  peu  di- 
pne  de  celui  qui  s’étaif  vanté 
à'avoir  relevé  les  temples  et  les 
églises.  Cette  mission  remplie, 
il  revint  encore  à Paris,  où  il 
fit  adopter  de  sages  réglements 
pour  i’hôlel  des  Invalides  et 
la  maison  de  Saint-Lazare.  La 
convention  ayant  tci-miné  ses 
séances  , Paganel  fut  successive- 
ment nommé  par  le  directoire 
chef  d U contentieux  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères , puis 
secrétaire  de  M.  de  Talleyrand. 
Knfiu,  sous  le  consulat , il  eut 
l’emploi  de  chef  de  division  à la 
grande  chanccllerede  laLégion- 
d’Honneur,  sous  M.  de  Lacépe- 
de.  En  i8i4  > >1  perdit  sa  place, 
et  en  vertu  de  la  loi  du  la  jan- 
vieri8i(i,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  , et  se  réfugia  dans  la 
Belgique.  Il  est  mort  le  lo  no- 
vembre 1826,  âgé  de  plus  de  80 
ans.  Paganel  n’a  pas,  il  estvrai , 
figuré  dans  les  hordes  de  ces  at- 
troces  assassins  qui  remplirent 
la  France  de  deuil  et  de  sang  ^ 
il  ne  se  montra  non  plus  ni  trop 
ambitieux,  ni  trop  avide  , mais, 
et  l'oubli  de  ses  premiers  ser- 
ments, et  le  concours  qu’il  prêta 
à la  mort  du  meilleur  des  monar- 
ques , sont  une  tache  indélébile 
pour  sa  mémoire.  Il  a laissé;  i« 
Essai  historique  et  critique  de  la 
révolution f ranqaise  ,Vai\'\s,  1810- 
i8i5,  3' édition , 1816,  3 vol. 
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in-8“.  Elle  est  assez  bien  «lcrite  , 
mais  on  y remarque  parfois  la 
partialité  d’un  ancien  républi- 
cain. 2“  Les  animaux  parlants, 
poème  italien  , de  Casti  , en  26 
chants,  trad.  en  français,  3 vol. 
in- 12  ; 3“  Mémoire  sur  l’ancien- 
neté  du  globe  ; 4"  Mémoire  sur 
lescausesde  l’ancienneté  de  l’em- 
pire des  Chinois.  Paganel  était 
incmbrcdcla  société  phiiotheeni- 
que  , de  celle  des  antiquaires  de 
France,  etc. 

PAGENSTECHEU(Mcxaridre- 
Arnold),  né  à Brême  dans  la 
liasse  Saxe , sur  la  fin  du  xvii* 
siècle,  mort  vers  i^So,  abusa  de 
la  jurisprudence  pour  publier 
des  traites  burlesqucsetobsccnes, 
dont  nous  ne  ferons  pas  rénu- 
inération. 

•j- PAGES  (François  - Xavier), 
mauvais  compilateur,  et  roman- 
cier infatigable,  né  à Aurillac 
en  1745.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  se  fit  avocat,  et  vint  en- 
suite chercher  fortune  à Paris, 
où  il  occupa  un  petit  emploi. 
Dans  l’espérance  de  s’avancer  ra- 
pidement, il  embrassa  avec  fu- 
reur la  cause  de  la  révolution, 
pour  laquelle  il  écrivit  avec  uii 
style  de  démagogue,  dont  on 
trouve  peu  de  modèles.  Il  s’est 
aussi  fait  connaître  par  quelques 
romans  dont  le  succès  éphémère 
a duré  moins  que  lui.  Les  prin- 
cipaux sont:  i“les  Aventures  de 
Jean-Louis  de  Fiasque;  2“  Amour, 
haine  et  vengeance  ; 3"  Le  Délire 
des  passions  ; 4»  Le  Triomphe  de 
l’amour  et  de  l'amitié  ; 5“  Les 
Amants  comme  il  y en  a peu;  G“ 
Vies,  amours  et  aventures  de  plu- 
sieurs illustres  solitaires  des  Al- 
pes, etc.  Pour  se  faire  une  idée 
de  l’importance  que  l’auteur  don- 
nait h ce  genre  de  production  , il 
faudrait  se  condamner  à lire  le 
discours  préliminaire  du  roman 
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Amour , haine  et  vengeance. 
Apics  avoir  parlé  des  dimculiés 
qu*il  faut  surmonter  pour  être 
bon  romancier,  «il  faut,  ajoute- 
» t-il,ramcdeConfucius,la  prii- 
» dence  de  Numa  , la  tôle  de  So- 
t»  Ion  ou  de  Lycurpue,  et  la 
» plume  de  Rousseau  ou  de  Fé- 
» neloii.  » Pagès  s’essaya  dans 
d’autres  genres,  il  se  fit  poète, 
littérateur  et  historien;  mais  tous 
les  pasde  l’auteur  dans  ces  nou- 
velles carrières  furent  inarqu.es 
par  autant  de  chutes.  L’Histoire 
secrète  de  la  révolution française, 
Y Histoire  du  consulat,  un  Cours 
ét éludés  encyclopédiques,  sont 
autant  de  productions  dénuées 
de  goût  et dediscerncnient.  Mais 
la  pl  us  remarquable  des  produc- 
lionsde  Pagèseu  foliceten exagé- 
ration,c’est  sans  contredit  la/^run- 

ce  républicaine,  etc,  poème  en  lo 
chants,  in- 8".  .Au  revers  du  titre 
se  trouve  celte  dédicace  : « A la 
» république,  à la  convention, 
r à la  sainte  montagne,  aux  im- 
» mortels  jacobins,  aux  sociétés 
B populaires  des  deux  sexes  , aux 
B philanthropes,  à tous  les  repu- 
» folicains  du  monde.  « Vient 
ensuite  la  préface;  je  n’en  cite 
que  ces  deux  mots:  «Je  célèbre 
B rétabUsicment  d’une  républi- 
B quefondéesur  les  principes  de 
B la  plus  humaine  philosophie, 

B et  la  création  d’une  conslitu- 
B tion  aussi  doueeque  la  nature , 
B si  populaire  qu’elle  est  presque 
B divine.  • Après  ce  début  suit 
le  poème,  qui  est  du  plus  mau- 
vais goût  et  de  la  plus  mauvaise 
versification  : c’est  un  tissu  d’im- 
piétés et  de  calomnies  si  atroce.s, 
que  l’on  ne  sait  si  tout  autre 
qu’un  scélérat  a pu  écrire  de  pa- 
reilles horreurs.  Cet  homme  est 
mort  obscur  à Paris  le  3i  décem- 
bre 1 8oa.  ' 

,,P.\G£T  ( Louis  Guillaume  , 


PAG  ag 

né  à Lomlres  dans  la  fin  du  xv* 
siècle,  fils  d’un  simple  huissier, 
s’éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières charges.  11  devint  clerc  du 
cachet  du  roi  Henri  VIII,  ensuite 
c 1ère  d U co  n sei  1 et  d U scca  u-p  ri  v é, 
et  peu  de  temps  après  clerc  ou 
greffier  au  parlement.  Il  .se  con- 
duisit dans  CCS  divers  emplois 
avec  une  prudence  consommée. 
Henri  Vlll  l’employa  en  France 
en  qualité  d’ambassadeur,  et  le 
fit  à son  retour  chevalier,  secré- 
tai le  d’état,  et  l’un  des  exécuteurs 
de  son  testament.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Paget  fut  membre 
du  conseil  privé  d’Edouard  VI, 
puis  envoyé  ambassadeur  à l’em- 
pereur (diarlcs-Quint,  pour  de- 
mander des  secours  contre  les 
Ecossais  et  les  Français.  De  re- 
tour, il  fut  élevé  à de  nouvelles 
dignités;  mais  sa  faveur  auprès 
d’Edouard  ne  se  soutint  pas.  H 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  duc  de  Sommerset,  et  ren- 
fermédansla  tourdeLondres.  On 
l’obligea  en  même  temps  de  se 
démettre detoutesses  charges,  et 
on  le  condamna  à 6ooo  livre.s 
sterling  d’amende.  Paget  fut  ré- 
tabli dans  ses  emplois,  à l’avé- 
nemenlde  la  reine  Marie  à lu 
couronne,  et  mourut  en  i564, 
la  G'  année  du  règne  d’Elisabeth. 

PAGGl  ( Antoine),  cordelier, 
naquit  à Rogne  en  Provence, 
l’an  i6x4.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  il  jarêcha  quelque 
temps  avec  succès  .Ses  talents  lui 
méritèrent  les  premiers  emplois 
de  son  ordre.  Il  fut  quatre  fois 
prôvincial,  elles  occupations  de 
sa  place  ne  l’empêchèrent  pas  de 
s’appliquer  avec  ardeur  à l’étude 
de  la  chronologie  et  de  l’histoire 
ecclésiastique.  Il  entreprit  l’exa- 
men des  Annales  de  Baronius. 
Le  livre  de  cet  illustre  cardinal. 
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.quoique  le  plus  étendu  qu’on 
rût  alors  sur  celte  matière,  of- 
frait une  infinité  de  méprises,  et 
il  était  difficile  de  les  éviter  dans 
un  temps  où  la  saine  critique 
était  encore  au  berceau.  Le  1*. 
Papgi  les  aperçut,  et  entreprit 
de  les  reformer  année  par  année. 
U fit  paraître  le  i"  tome  de  sa 
ci'itiqueà  Paris  en  iG8t),  in-fol. 
Les  3 autres  volumes  n’ont  vu  le 
jourqu’après  sa  mort,  à Genève 
en  i^oS, parles soinsdeson  neveu 
François  Paj'gi.  Cet  ouvrage  im- 
portant a été  réimprime  dans  la 
même  ville  en  r;a7.0n  y voit 
un  savant  profond,  un  critique 
sage,  un  écrivain  d’un  esprit 
net  et  solide , un  homme  doux  et 
modéré.  Cette  critique  est  d’une 
utilité  infinie, elle  vajusqu'à  l’an 
1198,  où  finit  Baronius.  L’abbé 
de  Longuerue  avait  beaucoup 
aidé  l’auteur  de  ce  grand  ouvrage, 
« qui,  dit  un  bibliographe  mo> 
» derne  , a étércgardécomme  un 
i>  accompagnement  si  nécessaire 
» pour  les  Annales  de  Baronius, 
» que  les  Italiens  ont  donné  une 
» édition  de  ces  Annales  où  sont 
» fondueslesobservationsdesnii 
» critique,  ce  qui  n’ôte  rien  au 
s mérite  de  ce  savant  cardinal, 
9 dans  l’entreprise  immense  du- 
s quel  il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
» se  soit  glissé  bien  des  inexacii- 
» tudes.oLeP.Paggi  finitsesjours 
à Aix  en  iGgS.  Ses  mœurs  douces 
le  faisaient  autant  aimer  que 
son  savoir  profond  le  faisait  es- 
timer. 

PAGGI  (François),  neveu  du 

ftrécédent  et  cordclier  comme 
ui , naquit  à Lambesc  en  i654. 
Il  hérita  du  goût  de  son  oncle 
pour  l’histoire,  et  le  soulagea 
dans  la  critique  des  Annales  de 
Baronius,  11  mourut  en  1721  à 
€6  ans,  après  avoir  été  élevé  aux 
oiiarges  de  son  ordre.Oo  a de  lui 
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une  histoire  des  papes,  sous  ce 
titre  : Breviarium  hislorico-chro- 
nologico-criticum , illusfriora  pon^ 
tijicuni  romanoruni  gesta...  cotn- 
plectenSjCn  4vol.  in-4°,  dontle  1" 
parut  en  17 17,  et  le  dernier  a été 
public  en  1747,  par  le  P.  Antoi- 
ne Paggi,  son  neveu,  qui  a conti- 
nué cet  ouvr.ngcet  donne  le  tome 
5' en  1748  et  le  tome  6'  en  1753. 
L’auleurest  exact  dansses  recher- 
ches et  assez  pur  dans  sou  style. 

••j*  PAGGI  ( Jean  - Baptiste  ), 
peintre  et  graveur  , uéà  Gènes  en 
i534  , mourut  dans  la  même  ville 
en  1637.  Son  père,  noble  génois, 
voulant  détruire  la  passion  de 
son  fils  pour  la  peinture  , lui  fit 
étudier  les  mathématiques,  et 
employa  les  menaces;  mais  ce  fut 
inutilement  ; il  fallut  céder  à son 
inclination.  Paggi  avait  appris  de 
lui-même  le  dessin.  Il  n’avait 
pas  encore  essayé  de  mélanger 
des  couleurs,  lorsqu’il  se  trouva 
chez  un  peintre  qui  faisait  très 
mal  un  portrait.  Lejeune  homme 
prit  le  pinceau  , et,  conduit  par 
l’instinct  de  la  nature,  il  peignit 
Je  portrait.lrès  ressemblant.  Il  se 
mit  depuis  dans  l’école  du  Can- 
giage.  Il  s’est  aussi  occupé  à gra- 
ver des  planches  de  cuivre,  et  à 
écrire  sur  la  peinture  un  ouvrage 
intitulé  : Dèjinizione  e divisions 
délia  pittura , in-Fol. 

PAGGI  ( L’abbé),  ex-jésuite, 
prévôt  deGavaillon,  né  à Marti- 
gues en  Provence,  était  neveu 
du  P.  François  Paggi.  11  est  au- 
teur de  V Histoire  de  Çyrus  le 
Jeune,  publiée  à Paris  en  1736, 
in-i3®  C’était  un  homme  plein 
d’esprit  et  d’imagination;  mais 
d’une  imagination  qui  le  maîtri- 
sait souvent.  Son  Histoire  de  Cy- 
rus  n’est  pas  modelée  sur  les  an- 
ciens. Le  style  en  est  ampoulé, 
diffus,  romanesque  et  très  sou- 
vent négligé.  On  a encore  de  lui: 
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Histoire  des  révolutions  des  Pt^s- 
Bas,  3 volumes  in-i3. 

PAGNIN.  Voyez  Sarctbs. 

PAIGE  ( André-René  Le  ) , 
né  au  Mans  vers  1699,  et  cha- 
noine de  cette  ville,  a publié  un 
Dictionnaire  topographi(/ue , his- 
torique , généalogique  et  biblio- 
graphique de  la  province  et  du 
diocèse  du  A/a7«e,LeMans,  1777, 
a vol.  in-8".  Ce  livre  contient  des 
notions  sur  l’Iiistoire  naturelle, 
ecclésiastique,  civileel  littéraire, 
l’agriculture,  l’industrie,  le 
commerce  et  les  arts  de  chaque 
commune.  L’auteur  mourut  en 
1781 . 

•J-  PAIGE  (Jean  Le),  procureur- 
général  des  Prémontrés,  puis 
curé  de  Nantouillet,  mort  vers 
i65o,  est  auteur  de  Bibliotheca 
proemonstratensis  ordinis,  Paris  , 
i633 , in-fol.  Ouvrage  où , au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  recherches, 
se  sont  glissées  plusieurs  inexac- 
titudes,qui  auraient  été  réparées 
si  les  malheurs  des  temps  n’a- 
vaient rais  obstacle  à la  publica- 
tion d’une  nouvelle  édition. 

•{•PAIGE  ( Lonis-Adrien  Le), 
écrivain  français,  naquit  en  1713 
à Paris,  où  il  fît  ses  éludes  , fut 
reçu  avocat,  et  devint  l^illi  du 
Temple,  place  qu’il  pei^it  à l’é- 
poqiiedela révolution. lia  laissé: 
I “ Histoire  de  la  détention  du 
cardinal  de  Retz,  \incenncs, 
1755  , Lettres  historiques 

sur  les  fonctions  essentielles  du 
parlement,  Amsterdam,  1751,  ■» 
parties,  in-ia;  3“  Lettres  pacifi- 
ques, Paris  , 175a,  in-ia  , 1703, 
in-4";  4®  Mémoires  au  sujet  d'un 
écrit  de  Vabbe  Capmartin  contre 
le  parlement,  intitulé  : Observa- 
tions sur  le  refus  que  fait  le  Châ- 
telet de  reconnaître  la  chambre 
royale,  1754,  in-ia  , etc.  Le  Pai- 
ge  est  mort  à Paris,  en  180a, 
âgé  de  90  ans. 
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•{-  PAIGE  (Thomas Le),  reli- 
gieux dominicain,  né  dans  la  Lor- 
raine en  1 597  , se  fît  un  nom  au 
commencement  du  xvii'  siècle, 

fiar  ses  talents  oratoires.  Il  avait 
a composition  facile,  une  voix 
sonore,  une  figure  pleine  de  di- 
gnité, et  l’action  grave  et  véhé- 
mente; aussi  fut-il  appelé  dans 
les  églises  les  plus  fréquentées  de 
lacapitaleetdansles  plus  grandes 
villes  de  province  : il  mourut  en 
i658  après  avoi  r rempli , pendant 
trente-six  ans,  cet  honorable  mi- 
nistère. On  a de  lui  des  ouvrages 
qui  malheureusement  ne  don- 
nent pas  une  brillante  idée  de 
son  talent;  1°  Manuel  des  con- 
frères du  saint  Rosaire,  Nancy, 
i6a5,  in-12;  L'Homme  con- 
tent, œuvres  pleines  de  graves 
sentences , d’heureuses  réparties 
et  de  bonnes  pensées,  Paris, 
1629  I"  vol. , et  i633  le  second; 
3°  les  Oraisons  funèbres  de  Ni- 
colas de  Verdun,  premier  pré- 
sident au  parlement,  du  maré- 
chal de  Vitiy  et  du  duc  de 
Chaulnes. 

+ PAINE  (Thomas),  un  des 
déistes  les  plus  hardis  de  ces  der- 
niers temps,  naquit  à Shetford, 
dans  le  comté  anglais  de  Norfolk, 
le  29 janvier  1737.  Il  fut  d’abord, 
comme  soiî  père,  fabricant  de  cor- 
sets, parcourut  ensuite  les  mers 
sur  un  corsaire,  s’ennuya  de» 
voyages,  et  reprit  son  état;  il  l’a- 
bandonna de  nouveau,  fut  em- 
ployé dans  l’accise,  qu’il  quitta 
pour  entrer  sous-maître  dans  le» 
écoles  des  faubourgs  de  Londres. 
Dégoûté  de  sa  nouvelle  profes- 
siou  , il  partit  pour  l’Amérique, 
et  se  fît  d’abord  connaître  par 
quelques  articles  de  journaux, 
où  il  soutenait  avec  chaleur  l’in- 
dépendance des  colonies.  Ce  fut 
pour  la  défense  de  cette  ca:use 
qu’il  publia  en  1776500  pamphec 
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4a  Sens  commun,  qui  le  rendit 
clicr  aux  rebelles  d’Amerique.  il 
fui 'récompense  de  son  zèle  par 
des  faveurs,  obtint  une  place  de 
secrclairc  aux  affaires  étrangè- 
res', et  fut  envoyé  en  l'rance 
pour  y uégocier  un  emprunt. 
Paine  retourna  peu  après  enAmé- 
riqiie  , jouir  des  dons  du  peuple 
souverain  et  des  biens  confisqués 
sur  un  royaliste;  mais  l’instabi- 
lité de  son  caractère  le  rappela 
en  Europe,  où  bientôt , suivant 
ses  principes,  il  se  mit  en  oppsi- 
tion  avec  les  gouvernementséta- 
blis, et  favorisa  par  ses  libelles  les 
révol  utionsdont  ils  étaient  mena- 
cés. Daiisce  but,  il  publia  à Lon- 
dres, en  l'jgi , ses  fameux  Z?roj/5 
de  l’homme,  provocation  san- 
glante contre  tout  ordre  et  toute 
société.  Enhardi  parle  succès,  il 
en  publia  peu  après  une  seconde 
partie  encore  plus  outrée,  con- 
tenant la  théorie  et  la  pratique, 
et  il  put  voir  la  fermentation  que 
ses  principes  causaient  parmi  le 
peuple.  Aussi  le  gouvernement 
effrayé  poursuivit  l’auteur  et  le 
traduisit  devant  la  cour  du  banc 
du  roi.  Paine  fut  condamné,  et 
il  se  trouva  dans  l’alternative  de 
subir  la  peine  des  séditieux  ou 
de  SC  bannir  à jamais  de  l’Angle- 
terre. Il  ne  balança  pat,  et  bien- 
tôt la  France  lui  ouvrit  son  sein. 
Là,  l’effervescence  des  esprits, 
de  jour  en  jour  plus  exaltée,  prit 
un  nouvel  essor  pour  préparer 
un  triomphe  à l’auteur  exilé  des 
Droits  de  l’homme.  En  peuple 
égaré  le  fêla  avec  enthousiasme, 
et  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais, Abbeville,  Beauvais  et  Ver- 
sailles, l’élurent  député  à la  con- 
vention. 11  y parut,  et  quoiqu’il 
entendît  à peine  la  langue  fran- 
çaise,quüiqu’il  u’eùt  jamais  vécu 
sous  Louis  XVI,  il  ne  refusa  pas 
d’être  son  juge  : il  vota  pour  le 
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bannissement  et  la  détention  jus- 
qu’à la  |>aix,  et  motiva  ensuite 
son  opinion  en  faveur  du  sursis, 
(iette  espece  de  modération  ir- 
rita Robespierre,  qui  le  fit  ex- 
clure de  la  couvention  comme 
étranger,  et  l'envoya  peu  après 
grossir  le  nombre  des  détenus  du 
Luxembourg,  (ie  fut  dans  ce  lieu 
d’horreur,  au  milieu  de  tant 
d’innocentes  victimes,  qu’il  avait 
contribué  pur  ses  doctrines  à pré- 
cipiter dans  cet  abîme,  qu’après 
avoir  tant  de  fois  outragé  la  ma- 
jesté des  rois,  il  s’essaya  de  nou- 
veau à blasphémer  fa  majesté 
souveraine  de  Dieu.  Il  mil  la  der- 
nière main  à son  trop  fameux 
libelle  Age  de  la  Raison  : pam- 
phlet dégoûtant  d’impiété,  où  , 
dans  un  langage  grossier,  l’au- 
teur reproduit  les  objections  des 
déistes,  attaque  l’Ecriture  sainte 
avec  toute  la  violence  d’un  cœur 
corrompu  etd’uue  amedégradeé, 
et  nie  toute  révélation,  or  celle 
qui  se  lit  dans  le  livre  de  la  natu- 
re. La  première  partie  de  cet  écri  t 
avait  paru  eu  içg3,  la  seconde 
fut  publiée  en  i'yg3,peu  de  temps 
apres  qu’il  eût  été  mis  eu  liberté, 
sur  la  réclamation  du  ministre 
américain  à Paris.  En  sortant  des 
prisons  du  Luxembourg,  Paine 
leprit  sa  place  à la  convention; 
mais  il  ne  s’y  fit  plus  remarquer. 
Ene  vie  cra[>uleuse  et  des  systè-. 
mes  bizarres  lui  firent  perdie  le 
peu  de  crédit  dont  il  jouissait 
encore;  et  blessé  dans  la  partie  la 
plus  sensible  de  son  être,  dans 
son  orgueil,  n’ayant  plus  à re- 
cueillir que  le  mépris,  il  se  dé- 
termina à passer  de  nouveau  en 
Amérique,  où  il  termina  sa  car- 
rière le  8 juin  i8oq.  Sa  mort  a . 
été  racontée  de  dinéreutes  ma- 
nières. Suivant  les  uns,  son  irré- 
ligion se  serait  un  peu  démentie 
dans  ses  derniers  moments.  Les 
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autres  au  contraire  prétendent 
que  deux  ecclésiastiques  s’étant 
présentés  chez  lui  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  les  renvoya  et 
refusa  leur  ministère.  Quoiqu’il 
en  soit  de  ces  deux  assertions  que 
nous  ne  prétendons  pas  éclaircir, 
nous  citerons  en  faveur  de  la  pre- 
mière un  témoignage  qui  n’est 
pas  dénué  d’autorité.  Son  mé- 
decin, le  docteur  Manley , assure 
que  dans  sa  dernière  maladie, 
Paine  s’écriait,  au  milieu  de  ses 
douleurs  ; Mon  Dieu,  secourez- 
moi ; Seigneur,  assistez-moi j Jé- 
sus-Christ, secourez-moi ; et  qu’il 
aimait  à entendre  la  lecture  d’un 
livre  de  piété,  a J’en  conclus,  dit 
le  médecin  , qu’il  avait  renoncé 
à scs  anciennes  opinions  : je  le 
pressai  donc  un  jour  de  s’expli- 
quer sur  ce  peint,  et  je  lui  dis  : 
Croyez  - vous,  ou  désirez  - vous 
croire  que  Jésus-Christ  est  fils  de 
Dieu  ? Après  ^quelques  minutes 
de  pause  il  r^ondit  : « Je  n’ai 
point  de  désir  de  croire  sur  ce 
sujet  »,  et  depuis,  ayant  encore 
vécu  deux  jours,  j’ignore,  ajoute- 
t-il,  s’il  s’eiqiliqua  sur  cette  ma- 
tière.sLa^re  de,Painea  été  écrite 
par  le  libraire  Carlile  et  par 
Cheelam.  La  première  n’est 
qu’un  long  panégyrique  ; la  se- 
conde, plus  judicieuse,  offre  le 
tableau  fidèle  de  la  doctrine  et 
des  mœurs  de  Paine;  et  l’on  voit 
par  les  faits  qu’il  cite  et  qu’il  te- 
nait des  personnes  qui  avaient 

f lassé  une  partie  de  leur  vie  avec 
e déistes  anglais,  à quels  dégoû- 
tants excès  il  se  livraithabituellc- 
ment.  M.  Depping,  dans  la  bio- 
graphie universelle;, consacre  à 
Paine  un  long  article  dans  lequel 
il  cssaie.de  justifier  son  irréligion 
et  tâche  de  pallier  tout  ce  qui 
n’est  pas  en  sa  faveur.  Carlile  a 
publié  les  QCiivrcsdePaine;  et  ses 
principaux  écrits  ont  été  traduits 

Tome  Xlll. 
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en  français  et  en  allemand;  nous 
croyons  qu’ils  ne  méritent  pas 
que  nous  en  donnions  la  liste. 

PAIS  ( Pierre),  jésuite  et  mis 
siounaire  zélé  en  Étliiopie,  a un 
nom  parmi  les  géographes , pour 
avoir  le  premier  des  Européens 
découvert  la  source  du  Nil,  au 
mois  d’avril  1618.  Les  obsen^a- 
tions  qu’il  a données  à ce  sujet 
ont  détruit  toutes  les  fables  qu’il 
avait  plu  aux  voyageurs  de  dé- 
biter, et  aux  compilateurs  de  ré- 
péter sur  cette  matière  qu’ils  ne 
connaissaient  pas.  Ix;  baron  de 
Tott,  dans  ses  Mémoires  sur  les 
Turcs  et  les  Tartares,  a parlé  de 
cet  objet  avec  peu  de  connais- 
sance et  d’exactitude.  Voyez 
Lodo  Jérôme. 

PAIVA.  Voyez  A^DRADA. 

PAIX,  divinité  allégorique, 
fille  de  Jupiter  et  de  Thémis.  On 
la  représente  avec  un  air  doux  , 
tenant  d’une  main  une  petite 
statue  du  dieu  Plutus,  et  de  l’au- 
tre une  poignée  d’épis,  de  roses 
et  de  brauches  d’olivier,  .avec 
une  demi-couronne  de  laurier 
sur  sa  tète,  et  des  cornes  d’a- 
bondance à scs  pieds.  On  trouve 
dans  les  OEuvres  de  Rousseau 
une  belle  ode  à cette  divinité. 
Horace  célèbre  ses  dons  pré- 
cieux, ceux  surtout  qui  s’éten- 
dent sur  l’esprit  et  le  cœur  de 
l’homme,  dans  la  i3'  ode  du  i" 
livre  : OtiufH  divos  rogat.  Il  les 
caractérise  parfaitement  par  ces 
mots  : 

Non  noqtio  ptirpuri  vcnale  nec  aiiro. 

Non  rnim  |ntc,  oeqoe  eoatolarif 

Suminovcl  lictor  mUeros  lumtiliut 

, «I  cura»  laqucaia  cîrctim  lecia  fo(*r4r«. 

PAJON  (.  fvlaude  ) , célèbre 
ministre  de  la  religion  préten- 
due réformée,  et  l’iinc  des  meil- 
leures plumes  que  les  protés- 
tants  aient  eues,  naquit  à Ro- 
morantin  en  i6a6.  Il  se  distin- 
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gua  tellement  par  son  esprit  et 
ses  talents,  qu^l  devint  minis- 
tre à ^4  ans,  et  quelques  années 
après  professeur  de  théologie  à 
Sauniur.  \ peine  avait-il  com- 
mencé ses  leçons , que  les  cal- 
vinistes d’Orléans  le  choisirent 
pour  leur  ministre.  Il  eut  de 
grands  démêlés  avec  Jurieu,  sur 
l’efficacité  de  la  grâce,  et  sur  la 
manière  dont  s’opère  la  conver- 
sion du  pécheur.  Jurieu  fit  con- 
damner ses  opinions  dans  quel- 
ques synodes,  comme  si  les  as- 
semblées calvinicnnes  avaient 
plus  d’infaillibilité  que  celles  de 
l’Eglise  catholique.  Cette  con- 
damnation n’cmpécha  pas  son 
système  de  prendre  faveur , et 
ses  disciples,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  furent  nommes 
pajonites.  11  mourut  en  i685, 
immédiatement  avant  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  Ses 
ouvrages  sont  : i“  Examen  des 
Préjugés  légitimes  contre  les  cal- 
vinistes, 2 vol.  in-  lu;  2“  Remar- 
ques sur  l’ Avertissement  pastoral, 
etc.  Ces  deux  ouvrages  pussent 
chez  les  calvinistes  pour  des 
chefs-d’œuvre , et  chez  les  au- 
tres pour  des  fruits  de  l’esprit  de 
parti. 

PAJOT  (Louis-Léon ),  comte 
d’Onsembray,  naquit  à Paris  en 
1678,  s’appliqua  à la  philosophie 
et  surtout  àla  pliysique.il  fit  un 
voyage  en  Hollande,  où  il  se 
lia  avec  les  grands  hommes 
qu’elle  possédait  alors,  Huy- 
ghens, Ruysch,  Boërhaave,  etc. 
Chargé  de  la  direction  générale 
des  postes,  il  l’exerça  avec  tant 
d’exactitude,  qu’il  mérita  l’es- 
time du  public  et  la  confiance  de 
Louis  XIV.  (’e  monarque  le  fit 
appeler  dans  sa  dernière  maladie 
pour  cacheter  son  testament , 
avant  de  l’envoyer  déposer  au 
parlement.  Ayant  hérité  après 


la  mort  de  son  père,  d’une  mai- 
son de  campagne  à Bercy,  il  la  ^ 
destina,  non  pas  à une  maison 
de  plaisir,  mais  à un  cabinet 
philosophique,  qu’il  remplit  de 
curiosités  naturelles  et  mécani- 
ques, et  pour  lequel  il  n’épar- 
gna ni  soins  ni  dépenses.  Ce 
cabinet  devint  si  célèbre,  qu’il  at- 
tira à Pajot  les  visites  de  Pierre 
le  Grand,  et  d’autres  personna- 
ges du  plus  haut  rang  d’Allema- 
gne. Le  recueil  de  l’académie  des 
sciences,  dont  il  était  membre  , 
renferme  plusieurs  3/è>?ioi>er  de 
lui  sur  la  physique  et  la  statis- 
tique. Les  principaux  sont  : 1° 
un  Mémoire  sur  un  instrument 
pourmesurerles liquides;  2“l’y^- 
némomètre,  ou  Mesure-vent;  3' 
un  3' Mémoire  sur  une  machine  | 
pour  battre  la  mesure  des  diffé- 
rents airs  de  musique  d'une  ma- 
nière fixe , etc.  L’intérêt  des  ; 
sciences  lui  était  si  cher,  qu’il 
légua  scs  cabinets  à l’académie,  1 
à des  conditions  qui  les  rendi- 
rent utiles  au  public.  Cette  com- 
pagnie le  perdit  en  lySJ.  Ce 
fut  aussi  une  perte  pour  les 
pauvres  des  paroisses  de  Ber- 
cy et  de  Saint-Germain -l’Auxer- 
rois. 

•{•  PAJOU  ( Augustin  ) , sta- 
tuaire, né  à Paris  en  1780,  d’un 
sculpteur,  compagnon-ornema- 
niste, montra  dès  sa  première 
jeunesse  un  grand  talent  pour 
la  sculpture.  Ces  heureuses  dis- 
positions le  firent  recevoir,  à 
l’âge  de  i4  ans,  dans  l’atelier  de 
J. -B.  Lemoine,  sculpteur  do  roi. 

Il  ne  larda  pas  à se  distinguer, 
et  après  quatre  ans  d’une  étude  ' 
assidue,  il  obtint  le  grand  prix 
de  sculpture.  Envoyé  à Rome, 

11  perfectionna  son  talent  par  des 
études  approfondies  ; et  , après 

12  ans  d’un  travail  assidu,  il  fut 
admis  à l’académie  royale  de 
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peinture  et  de  sculpture,  sur 
une  statue  en  marbre  reprcsen- 
lant  Platon  qui  tient  Cerbère 
euchaînd.  Doué  d’une  extrême 
facilité,  Pajou  a exécuté  plus  de 
i8o  morceaux  do  sculpture,  dont 
le  produit,  joint  aux  bienfaits 
de  la  cour,  lui  procura  une 
existence  honorable  que  la  révo- 
lution vint  lui  enlever.  11  souf- 
frit ces  pertes  avec  courage,  et 
lorsque  des  ternes  plus  calmes 
curent  succédé  a ces  jours  de 
désordre,  il  devint  membre  de 
l’institut  etconservaleurdu  mu- 
sée. 11  mourut  le  8 mai  1809.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  la 
sculpture  qui  décore  la  grande 
salie  de  spectacle  du  château  de 
Versailles  , les  frontons  de  la 
cour  du  Palais-Hoyal , les  sculp- 
tures d\iPa\a\s-^nuvhon,  du  Pa- 
lais de  Justice,  de  la  cathédrale 
d’Orléans,  une  partie  de  la  fon- 
taine des  Innocents , les  statues 
de  Descartes,  Pascal,  Turennne, 
ilossuet,  Buffou , etc.  Cet  artiste 
a beaucoup  contribué  à rétablir 
le  bon  goût  de  l’architecture,  qui 
était  depuis  plus  de  70  ans  dans 
une  espèce  de  décadence. 

PALtelKA,  fille  do  Mer- 
cure,  à qui  l’on  atiribue  l’in- 
vention de  l’exercice  de  la 
lutte.  D’autres  la  disent  fille 
d’ilercule. 

PALAFOX  (Jean  de  ),  évêque 
espagnol , üls  naturel  d’un  Es- 
pagnol noble  , naquit  en  iGoo 
dans  le  royaume  d’Aragon. Après 
avoir  étudie  avec  succès  dans 
l’université  de  Salamanque , il 
fut  choisi  par  Philippe  IV  pour 
être  du  conseil  de  guerre,  puis 
de  celui  des  Indes;  mais  il  ne 
tardapasà  se  dégoùterdu monde 
et  emurassa  l’état  ecclésiastique. 
Le  monarque  espagnol,  auquel 
son  mérite  était  connu  , le 
nomma  l’an  i63gà  l’évôchécl’An- 
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gélopolis  en  Amérique,  avec  le 
titre  de  juge  de  l’administration 
des  trois  vice-rois  des  Indes.  11 
eut  un  démêlé  fort  vif  avec  les 
jésuites  de  son  diocèse,  préten- 
dant que  sa  juridiction  était 
lésée  par  l’usage  que  les  mis- 
sionnaires faisaient  de  certains 
privilèges.  Celte  contestation  fut 
portée  au  pape  Innocent  X,  qui 
la  termina  par  un  bref  du  i4 
mars  1648.  Le  prélat  avait  écrit 
une  lettre  au  pape  le  a5  mai 
1647,  où  il  détaillait  ses  plaintes. 
On  dit  qu’il  en  écrivit  une  se- 
conde le  8 janvier  1649, 
laquelle  il  n’y  a point  d’hor- 
reurs que  l’auteur  ne  dise  contre 
les  jésuites  du  Mexique.  Plu- 
sieurs critiques  croient  quecette 
lettre  a été  fabriquée  par  d’au- 
tres mains,  parce  qu’elle  con- 
tient des  faussetés  évidentes, 
des  calomnies  atroces  et  ridicu- 
les, les  contradictions  les  plus 
palpables,  et  que  ce  langage  ne 
peut  être  celui  d’un  personnage 
tel  qu’on  nous  représente  Pala- 
fox.  Les  jésuites  du  Mexique 

firésentèrent  un  Mémorial  à Phi- 
ippe  IV,  pour  se  plaindre  des 
calomnies  de  cette  lettre,  qui  cir- 
culait partout  sous  le  nom  de 
l’évêque  d’Angélopolis;  mais  ce 
prélat , dans  sa  Défense  canoni- 
que,prcsentaau  mêmemo- 
narque  eu  i65a,  la  désavoua. 
«Quand  est-ce,  dit-il,  que  j’ai 
» parlé  sur  ce  ton  ? Où  est  cette 
» prétendue  lettre  qu’ils  citent? 
» Le  souverain  pontife  la  leur 
« a-t-il  communiquée  ? Qu’ils 
» produisent  ma  signature,  u 
{ Voyez  le  Bullaire,  tom.  4,  édi- 
tion de  Lyon  de  i655.  ) Ces  cri- 
tiques ajoutent  qu’il  n’est  nulle- 
ment vraisemblable  que  Palafox 
ait  dit  tant  d’horreurs  contre 
ce.s  pères  en  1849,  et  fait  un  si 
bel  éloge  de  ces  mêmes  reli- 
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{;icux  eu  i652,  dans  sa  Défense 
canonique.  Voici  conmie  il  s’y 
exprime  : « La  compagnie  du 
D saint  nom  de  Jésus  est  un 
» instilut’admirable,  savant, uti- 
T*  Je,  saint,  digne  de  tonte  la 
» protection  , non-seulement  de 
«votre  majesté,  mais  des  pré- 
» lats  de  l’Eglise,  il  y a plus  de 
» cent  ans  que  les  jésuites  sont 
» les  coopérateurs  utiles  desévê- 
» ques  et  du  clergé;  ils  ont 
« rendu  les  services  les  plus 
» signalés,  ' etc.  » Ën6n  ce  qui 
achève  de  persuader  que  cette 
lettre  est  supposée,  ce  sont  les 
éloges  les  plus  flatteurs  que  ce 
prélat , transféré  sur  le  siège 
d’Osma  en  ï653,  fil  de  ces  reli- 
gieux dans  des  Notes  sur  les  Let- 
tres de  sainte  Thérèse.  Il  les 
adressa  en  manuscrit  au  P.  Fra- 
Diégo  , de  la  Présentation  géné- 
ral descarmcs-déchaux;  sa  lettre 
est  datée  du  i5  février  i65C. 
On  les  voit  dans  l’édition  de  Ve- 
nise, 1690,  iii-4“.  L’on  doit  con- 
venir néanmoins,  puisqu’il  en 
convient  lui-même,  qu’il  amis 
quelquefois  trop  de  chaleur  et 
de  véhémence  dans  ses  démar- 
ches. a Souvent  » ( dit-il  dans  ses 
Observations  sur  la  65“  lettre  de 
sainte  Thérèse)»  nous  trouvons 
B mille  raisons  qui  ont  une  ap- 
« parcnce  de  pieté  pour  justifier 
» notre  conduite,  et  lesquelles 
» dans  le  fond  nous  viennent  de 
» l’orgueil  ; et  c’est  ce  qui  m’est 
'i  arrivé  dans  une  occasion.  « 
Devenu  évêque  d’Osma,  il  fit 
éclater  sa  charité  et  son  zèle  sur 
ce  nouveau  siège.  Ses  ouailles 
furent  sa  famille,  et  il  fut  pour 
elles  le  père  le  plus  tendre  et  le 
plus  compatissant.  Il  mourut 
en  1759,  à 59  ans,  après  s’être 
dressé  lui-même  cette  épitaphe , 
monument  de  son  humilité  : 
///c  jacet  pulvis  et  finis,  Joan- 
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nés  Oxoniensis.  On  a de  ce  pré- 
lat, outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention  : i"  Le  Pas- 
teur de  la  nuit  de  Noël,  à Léon  ,-j 
>66o,  en  espagnol;  et  à Paris  , 
167....  en  frappais;  plusieurs 
Traités  mystiques,  dont  quel- 
qnes-unsont  été  traduitsen  fran- 
çais par  l’abbé  Le  Roy  ; 3°  des 
Homéliesiov  lapassion  deNoti-e- 
ScigneurJ.-C., traduites  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye,  in-16;  4“ 
V Histoire  de  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  Tarfarer,- publiée 
en  français  à Paris  en  1670,  in- 
8®,  par  Collé;  5°  V Histoire  du 
siège  de  Fontarabie,  en  i638, 
imprimée  à Madrid  l’année  d’a- 
près , in-/i“.  Le  roi  d’Espagne, 
(diarlcs  III,  demanda  à Clément 
XIII  la  canonisation  de  Palafox  ; 
cette  demande  fut  plus  vive  en- 
core sous  Clément  XIV,  et  on 
peut  dire  que  tous  les  moyens 
humains  furent  épuisés  pour  en 
assurer  le  succès.  Cependant 
l’affaire,  de  nouveau  examinée 
sous  PieVI,  est  tombée  dansl’ou- 
bli,  quoique  la  cour  d’Espagne 
ait  encore  recommencé  de  nou- 
velles démarches.  Il  peut  se  faire 
que  la  nouvelle  Histoire  de  ce 
prélat,  publiée  en  1767  par 
l’abbé  Dinouart,  ait  fait  tort  à 
sa  mémoire  ; cet  abbé  persistant 
à lui  attribuer  la  lettre  absurde 
dont  nous  avons  parlé,  et  d’au- 
tres démarches  peu  assorties  à 
l’idée  d’un  saint  : ce  qui  a fait 
dire  à un  habile  critique  qui  n’a 
jamais  été  jésuite  : Nihil  adea- 
nonisationem  confert  mendax 
fiujus  episcopi  vita,  nuper  in  je- 
suitaruni  oaium  ab  Josepho  Di- 
nouart, nomen  siium  reticente, 
gallice  vulgata.  ( Voyez  le  Notio 
temp.  de  Danès,  continué  par 
M.  Paquot,  Louvain,  1778, pag. 
SaS.  )i)éjà,  avant  cette  époque, 
les  jansénistes  l’avaient  réclamé 
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comme  un  de  leurs  parlisans,  et 
l’ont  £ait  depuis  d’une  manière 
plus  vive.  L’auteur  de  la  Ga- 
zette de  Florence,  une  des  trom- 
pettes du  parti,  n«i“,  1^89,  le 
nomme  re'conciliateur  . de  la 
pieuse  Eglise  hollandaise,  indi- 
gnement traitée  par  celle  de 
Rome.  On  prétend  qu’effective- 
ineiit  on  a trouve  entre  ses 
papiers  des  preuves  incontesta- 
bles de  son  attachement  à cette 
secte  funeste,  qui  ébranla  l’K- 
glise  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, et  que  c’est  depuis  celte 
decouverte  que  Rome  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  sa  cano- 
nisation. [ 11  y a plusieurs  Vies 
' de  ce  prélat  en  espagnol  , en 
* italien  , et  en  français,  par  le 

' P.  Champion,  Paris,  iG88.  Quel- 

?[ues-uns  des  ouvrages  de  Pala- 
o&  ont  été  traduits  en  fran- 

' Ça'8-1 

PALAMÈDE,  fils  de  Nauplius, 

* roi  de  l’île  d’Eubée , découvrit 
' la  feinte  d’Ulysse,  qui  contre- 

faisait l’insensé  pour  ne  point 
aller  à la  guerre  de  Troie.  Il  prit 
Télémaque  encore  au  berceau, 
et  le  mit  devant  le  soc  de  la 
• charrue  qu’Ulysse  conduisait; 

mais  Ulysse  courut  aussitôt  .4 
' son  fils,  et  le  retira  du  danger. 
Lorsqu’ils  furent  au  siège  de 
Troie,  Ulysse  , pour  se  venger, 
cacha  dans  la  tente  dePalauiède 
' une  somme  d’argent,  qu’il  l’ac- 

* cusa  d’avoir  reçue  des  Troyens 

' pour  trahir  les  Grecs,  et , selon 

■ d’autres,  de  lui  avoir  volé  à lui- 

môme,  et , en  punition  de  ce 
crime  supposé , il  le  fit  lapider. 
PALAN  niA,  ou  Palanthia  , 

' ou  Palatua,  fille  d’IIyperborée, 

’ épousa  Hercule,  dont  elle  eut 

' Latinus.  C’est  ce  que  dit  Feslus; 

mais  Varron  la  fait  fille  d’Evan- 
dre  et  femme  de  Latinus.  Ou 
croit  qu’elle  donna  son  nom  au 
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Mont-Palatin.  Elle  était  parti- 
culièrement révérée  à Rome  sur 
ce  mont.  On  nommait  ses  pré 
très  Palatuales  , et  le  sacrifice 
qu’on  lui  offrait  Palatual. 

PALAPRAT  ( Jean  ),  né  à Tou- 
louse en  iü5o,  d’une  famille  de 
robe,  montra  de  bonne  heure  du 
talent  pour  la  poésie.  A peine 
avait-il  fini  ses  éludes, qu’il  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  jeux  flo- 
raux. 11  prit  d’abord  le  parti  du 
barreau, auquel  sa  naissance  sem- 
blait l’appeler.  Créé  capitoul  en 
iGtS,  et  chef  de  consistoire  eu 
iGo4,  il  s’acquitta  de  ces  deux 
emplois  avec  la  droiture  de 
cœur  et  la  liberté  d’esprit  qui 
formaient  son  caractère.  Il  s’a- 
musa ensuite  à travailler  pour  le 
théâtre , et  son  goût  pour  le 
genre  drainatiqueaugm enta  lors- 
qu’il eut  fait  connaissance  avec 
l’abbé  Brueys.  ('es  deux  poètes 
amisavaient  le  même  génie  pour 
la  plaisanterie.  Palaprat  mourut 
à Paris  eu  1721,  à 72  ans.  .Ses 
ouvrages  manquent  de  justesse 
et  de  précision.  Ils  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  ceux  de 
Brueys,  publié  en  5 petits  vol. 
iii-12.  [Les  pièces  que  Palaprat 
a faites  seul,  sont  au  nombre 
de  quatre  , savoir  : Hercule  et 
Omphale,  les  Sifflets,  la  Prude 
du  temps,  et  le  Ballet.  Il  avait 
voyagé  pendant  quelque  temps 
et  connu  à Rome  la  reine  Chris- 
tine,c^ui  chercha  en  vain  à l’atta- 
cher a sa  personne.  Revenu  à 
Paris, il  plut  au  grand-prieur  de 
Vendôme,  qui  le  nomma  son  se- 
crétaire, et  qui  le  traitait,  ainsi 
que  le  duc  son  frère,  avec  la 
plus  grande  intimité.] 

PALATT  ( Jean  ),  historien  la- 
tin , né  dans  les  états  de  Venise, 
au  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, mort  vers  1G80  , .s’AAfait 
connaître  par  (juclqueshinoires. 
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ou  plutât  par  quelques  compi- 
lations sur  l’empire  d’Occident. 
La  principale  est  sous  le  titre  : 
Monarchia  occidentalis , «Ve 
Aquila  inter  lilia  et  aquila  saxo- 
nica,  Venise,  i6'j  i et  i6^3,  a vol. 
in-fol.  Elle  comprend  les  em- 
pereurs français  depuis  Charle- 
magne.L’auteur  a orné  cettehis- 
toire  de  médailles,  d’emblèmes, 
et  de  figures.  On  a encore  de 
lui  : 1°  Aquila  franco,  1679,  in- 
fol.; 2"  Aquila  sucva,  1679,  in- 
fol.; 3"  Fasti ducales  Veneioruni, 
1696,  in-4°.  Celui-ci  est  le  plus 
exact. 

PALATUA.  V’<^.  Palantha. 

PALAYE  ( N.  de  la  Curne  de 
Sainte-  ),  membre  de  l’académie 
française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres  , né  à 
Auxerre  en  1697,  mort  à Paris 
le  i"  mai  1781  , est  principale- 
ment connu  par  ses  Mémoires 
sur  Fancienne  chevalerie  ; très 
bon  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches, qu’on  ne  cesse  de  copier 
dans  tous  les  livres  qui  traitent 
de  la  même  matière  , et  qui  pré- 
sente un  grand  nombre  de  traits 
intéressants  aux  yeux  du  philo- 
sophe , du  politique  et  du  mora- 
liste. ( Vqy.  Hembicouht.  ) On  a 
encore  de  lui  un  Mémoire  sur  la 
Chronique  de  Glahert , inséré 
dans  le  huitième  tome  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscrip- 
tions. 

PALAZZO  ou  Pal  A CIO  ( Paul 
de  ),  théologien  , né  à Grenade  , 
fut  professeur  des  saintes  lettres 
àCoïmbrc,  et  mourut  en  i58a. 
On  a de  lui  un  Commentaire  sur 
V Ecclésiastique  , et  des  Enarra- 
S/oRssur  saintMatthieu,  en  2 vol. 
in-fol. 

PALÉ  ARIUS  ou  DELLA  Paglia 


I • ( Aonius  ),  né,  au  xvi'  siècle , à 

Véreux,  en  Italie , se  laissa  de 
bonne  iicure  séduire  par  les  er- 
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reurs  de  Luther.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  à Rome, 
d’où  il  s’en  fut  après  le  sac  de 
cette  ville  par  les  Espagnols,  il 
se  fixa  à Sienne,  et  y professa  le 
grec  et  le  latin  avec  réputation  ; 
mais  n’ayant  pas  assez  caché  son 
apostasie,  il  fut  obligé  de  fuir  , 
et  se  retira  à Lucques,  où  les 
magistrats  lui  accordèrent  une 
chaire  : de  Lucques  , il  passa  à 
Milan  , où  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  pape  PieV,  et  conduit  à Ro- 
me. Convaincu  d’avoir  dogma- 
tisé contre  la  religion  de  ses 
pères,  de  répandre  l’erreur  et 
le  trouble  partout  où  il  ensei- 
gnait, il  fut  condamne  h mort, 
et  subit  cet  arrêt  en  i56g.  On  a 
de  Paléarius  : i“  Epistolarum  It- 
bri  IV  ; 2°  Orationes  ; 3“  Actio 
in  pontijices  romanos  et  eorum  as- 
seclas.  Ouvrage  fanatique  qu’il 
adressa  à l’empereur , aux  prin- 
ces de  l’Europe , à Luther  et  à 
Calvin  , lorsqu’il  s’agit  de  con- 
voquer le  Concile  de  Trente.  4“ 
Poème  sur  t immortalité  de  Fa- 
mé, et  divers  ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  la  plupartbien  écrits 
en  latin. On  en  a réuni  quelques- 
uns  à Amsterdam,  en  1699, 

8* , et  à léna  en  1728 , in^. 

PALÉMON  ou  Mélicerte  , 
dieu  marin,  Als  d’Alhamas,  roi 
de  Thèbes  et  d’Ino  , qui , crai- 
gnant la  fureur  du  prince  son 
époux,  prit  Mélicerte  entre  ses 
bras,  et  se  jeta  avec  lui  dans  la 
mer.  Ils  furent  changés  en  divi- 
nité marine;  la  mère,  sous  le 
nom  de  Leucothée , que  l’on 
suppose  être  la  même  que  l’Au- 
rore ; et  le  fils , sous  celui  de  Pa- 
lémon  , ou  de  Portumne,  dieu 
qui  présidait  aux  ports.  Pausa- 
nias  dit  que  Mélicerte  fut  sauvé 
sur  le  dos  d’un  dauphin  , et  jeté 
dans  l’isthme  de  Corinthe  ou 
Sisyphe , son  oncle , qui  régnai  t 
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en  cette  ville , institua  les  jeux 
isthmiques  en  son  honneur. 

PA  LÉMON'  ( Rhemmius),  gram- 
mairien  , natif  de  Viceuce,  était 
fils  d’un  esclave.  Il  enseigna  à 
Rome  avec  une  réputation  ex- 
ti-aordinaire,  sous  Tibëreet Clau- 
de, et,  suivant  Suétone,  il  fai- 
sait des  vers  sur-le-champ.  Il  ne 
nous  reste  que  des  fragments  de 
ses  écrits  dans  les  Poetæ  latini 
minores,  Leyde  , 1^31,  a vol. 
in-4°,  et  ces  fragments  donnent 
une  idée  avantageuse  de  son 
érudition.  On  a encore  de  lui 
un  Traité  De  ponderilits  etmen- 
suris,  Leyde,  1587  , in-8“.  Sa 
présomption  et  la  corruption  de 
ses  mœurs  dégradèrent  ses  ta- 
lents. 

PALÉMON.  r.  Pacôme. 

PALÉOTTI  ( Gabriel  ),  cardi- 
nal, natif  de  Bologne,  fut  lié 
d’une  étroite  amitié  avec  saint 
Charles  Borroinée.  11  parut  avec 
avantage  au  concile  de  Trente  , 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  de 
Pie  IV,  et  mourut  à Rome  en 
i5q7  , à 73  ans.  On  a de  lui  di- 
vers ouvrages  qui  font  honneur 
à son  savoir.  Les  plus  connus 
sont;  i»  Debono  seneclutis , An- 
vers, iSgS,  in-8°,  plein  d’ex- 
cellentes réflexions  morales  et 
chrétiennes  ; 2°  Archiépiscopale 
bononiense,  Rome,  iSg^,  in- 
folio  ; 3*  De  nothis,  spuriisque 
finis,  in-8“,  4°  De  consistoria- 
libus  consullationibus , estimé; 
5®  Acta  concilii  tridenlini.  C’est 
une  relation  exacte  de  tout  ce 
qui  s’est  passéVIurant  les  ses- 
sions auxquelles  il  assista.  Ses 
héritiers  la  présentèrent  à Ur- 
bain VLIL  Elle  n’a  pas  encore  été 
publiée  en  entier,  mais  Palla- 
vicin , dans  son  Histoire  du  con- 
cile de  Trente , et  Odéricus  Rai- 
naldus , dans  scs  Annales  ecclé- 
siastiques, en  ont  fait  un  bon 
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usage.  La  vie  de  ce  pieux  et  sa- 
vant cardinal,  écrite  par  Augus- 
tin Bruno,  se  trouve  au  6*  tome 
Amplissimæ  colleclionis  , col. 
i3g4,  no  10.  On  a aussi  De  vita 
et  rebus  gestis  Gabrielis  Paleolti , 
par  Alexis  Ledesma , clerc  régu- 
lier de  saint  Paul,  Bologne, 
i647,in-4“. 

PALÉPHATÈS,  ancien  philo- 
sophe grec  de  Paros  et  de  Prié- 
ne,  florissaitsous  le  règne  d’Ar- 
taxerccs  Memnon  , vers  l’an  47^» 
avant  J.-C.  11  nous  reste  de  lui 
un  Traité  De  rebus  incredibili- 
bus , où  il  y a des  choses  cu- 
rieuses et  sensément  présentées. 
La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  d’Amsterdam  , 
en  1608  , in-8»;  il  y en  a une 
d’Elzevir  , i64g*  Cet  auteur  ex- 
plique diverses  fables  d’une  ma- 
nière historique  , et  pour  l’ordi- 
naire assez  judicieuse  et  vrai- 
semblable. C’est  ainsi  que  les 
Centaures  ne  sont,  selon  lui  , 
que  des  guerriers  montés  à che- 
val, et  qui  ont  paru  à des  peu- 
ple ^frayés  ne  foire  ‘qu’une 
seule  masse  d’animal.  [ L’ou- 
vrage de  ce  philosophe  a été  tra- 
duit en  latin  , en  regard  du 
texte  , 3*  édition  , Amsterdam  , 
i64g;  traduit  en  français , Lau- 
sanne , .1771.  ] 

PALES , déesse  des  pasteurs  , 
à laquelle  ils  faisaient  des  sacri- 
fices de  miel  et  de  lait,  afin 
qu’elle  les  délivrât,  eux  et  les 
troupeaux  , des  loups  et  des  dan- 
geis.  On  lui  offrait  dans  ses  sa- 
crifices du  vin  cuit,  du  millet 
ou  d’autres  grains;  et  l’on  faisait 
tourner  les  troupeaux  autour  de 
l’autel,  pour  la  prier  d’écarter 
les  loups.  C’est  par  son  invocar 
tion  que  débute  Virgile  dans  le 
troisième  livre  des  Géorgiques. 

^ Te  quor|itc  msgtia  , n |r  rncinuritii.ilc  ranfnin  f 
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f PALESTRINA  ( Jean-Pierre- 
Aloisdc),  célèbre  compositeur , 
surnommé  de  son  vivant  \eprin- 
ce  de  la  musùfue , naquit  a Bo- 
logne en  i5ig,  et  est  considéré 
comme  le  chef  des  anciens  pro- 
fesseurs et  compositeurs  de  mu- 
sique. Il  est  sans  contredit  le 
premier  qui  ait  mis  en  pratique 
toute  la  théorie  de  l’art,  sans 
jamais  manquer  à l’exécution 
des  règles,  et  il  ouvrit  ainsi  une 
nouvelle  carrière  dans  tous  les 
genres  à ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé. Son  talent  avait  excité  une 
telle  admiration  parmi  les  musi- 
siens  de  son  temps,  que  qua- 
torze des  pluscélèbrcs  parmi  eux 
composèrent  un  recueil  de  psau- 
mesa  cinq  voix , qu’ils  lui  dédiè- 
rent en  1592.  Il  fut  maître  de 
l’église  de  Saint-Pierre  ; les  papes 
faisaient  un  grand  cas  de  ses 
compositions , etils  défendirent , 
sous  les  peines  les  plus  sévères  , 
de  les  copier.  Aussitôt  que  le* 
musiciens  venaient  d’exécuter 
un  de  ses  ouvrages  à la  chapelle 
Sixtine*,  ils  étaient  tenus  de  re- 
mettre leurs  parties,  et  s’ils  y 
manquaient  , ils  étaient  ren- 
voyés sur-le-champ.  Ces  parties 
étaient  toujours  gardées  sous 
clé  par  un  des  chanoines  de  la 
basilique  de  saint  Pierre.  Voici 
la  I istc  des  ouvrages  de  ce  fameux 
compositeur  : 1“  des  livres  de 
messe  , qui  ont  eu  plusieurs 
impressions  à Rome  et  à Venise; 
2“  Plusieurs  livres  d'offertoire , 
Venise,  i5g4  ; 3°  idem  de  motets,- 
4"  Hymnes  pour  toute  l’année, 
Rome , 1 58g  ; 5”  Madrigaux , à 
quatre  et  cinq  voix;  6“  Litanies 
à quatre  voix  , qu’on  chante 
encore  atix  fêtes  solen  nelles  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  , Venise, 
j6oo  ; 70  son  superbe  Miserere, 
qu’on  exécute  tous  les  ans  à la 
chapelle  Sixtine,  pendant  la  sc- 
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maine  sainte  et  le  jOur  desMorts. 
Palestrina  mourut  à Rome  en 
i5g4.  Le  père  Martini  , dans  son 
Histoire  de  la  musique , fait  de 
grandsélogesde  ce  compositeur , 
dont  les  œuvres  font  une  partie 
des  études  de  presque  toutes  les 
écoles  d’Italie , et  notamment  de 
celle  de  Bologne , Naples  et 
Rome. 

PALEUR  ( Pallor).  Les  Ro- 
mains l’adoraient  conjointement 
avec  la  peur.  Us  en  avaient  fait 
des  dieux,  parce  qu’en  latin  leurs 
noms  sont  masculins  ; comme 
ils  ont  fait  une  déesse  de  la  Fiè- 
vre. Voy.  ce  mot. 

PALEY  (Guillaume),  cé- 
lèbre théologien  del’Eglised’An- 
gleterre , naquit  en  1743  à Pé- 
terborough  dans  le  comté  de 
Northampton.  11  fit  avec  distinc- 
tion ses  études  à Cambridge  au 
collège  de  Christ.  Etant  entré 
dans  l’état  ecclésiastique,  il  ob- 
tint une  chaire  d’Ecriture  sainte, 
et  donna  sur  le  nouveau  Testa- 
ment grec  des  leçons  qui  servi- 
rent de  canevas  à des  ouvrages 
qu’ilpubliapar  la  suite.En  1780, 
il  fut  nommé  à l’archidiaconat 
de  Carlisle.  11  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  suivants 
sont  les  principaux  : 1“  Theprin- 
ciples  of  moral  and  political  phi~ 
losophy  ( Principes  de  philoso- 
phie morale  et  politique),  1800. 
Cet  ouvrage, extrêmement  estimé 
en  Angleterre, eut  seize  éditions, 
et  fut,  dit-on  , payé  à l’auteur 
a, 000  livres  sterling  par  un  li- 
braire anglais,  if  a été  traduit  eu 
allemand  par  Grave  , et  en  fran- 
çais par  J.-L.St.-Vincent.  X^Na- 
tural  theology , or  evidence  oj 
the  existence  and  attributes  off 
the  Deity  j collected  from  the 
appearences  of  nature  (Théologie 
naturelle  , ou  évidence  de  l’exis- 
tence et  des  attributs  de  Dieu  , 
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tirée  des  phénomènes  de  la  na- 
ture), i8o3,  traduit  en  français 
par  C.  Pictet  de  Genève  ; 3“  IIo- 
rœ  paulince  1 i vol.  in-4“.  La 
traduction  française  est  de  M. 
Levade , pasteur  de  Nîmes.  Ce 
sont  des  observations  sur  les 
Ëpîtres  de  saint  Paul.  L’auteur 
y prouve  la  vérité  de  l’iiisloire 
âe  saint  Paul  par  la  comparai- 
son des  épîtres  qui  portent  son 
nom  avec  les  Actes  des  apôtres  ; 
il  n’y  fait  aucune  mention  de 
l’épitre  aux  Hébreux  , dont  il  ne 
reconnaissait  pas  la  canonicitc. 
Palcy  mourut  à Sunderland  le 
-25  mai  i8o5;  il  était  savant  et 
bon  critique.  Ses  Sermons  ont 
été  iinprimé.s  après  sa  mort. 

PALFIN  ( Jean) , né  à Cour- 
trai  en  1649,  lecteur  en  chirur- 
gie à Gand  , s’est  acquis  une 
grande  réputation  par  son  savoir 
et  par  scs  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : 1“  une  excellente 
éZf/e’b/og7>  en  flamand  , traduite 
en  français,  et  imprimée  à Paris 
en  1731 , in-12;  30 une  Anatomie 
du  corps  humain , traduite  par 
Jean  Devaux,  savant  et  habile 
chirurgien.  M. Boudon,  médecin 
de  Vendôme,  en  donna  une  édi- 
tion perfectionnée,  Paris,  i^do, 
et  M.-A  Petit  l’enrichit  de  nou- 
velles ob.«ervations , Paris,  1753, 
a vol.  avec  fig.  Palfin  a encore 
donné  d’autres  ouvrages  qui  ont 
rapport  à son  art.  11  mourut  à 
Gand  en  1730,  avec  la  réputa- 
tion d’un  des  plus  habiles  ana- 
tomistes de  son  siècle. 

P.XLICE.  Fqyez  Chadanes. 

PALINGÉNE  (Marcel),  Palin- 
genius , poète  du  xvi*  siècle  , 
dont  le  vrai  nom  était  Pierre- 
Ange  Manzolei  , né  à Stellada 
dans  le  Eerrarais,  est  connu  par 
son  poème  en  la  livres,  intitulé 
Zodiac-us  'U<t<»,Holtcrdam,  1 733, 
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in-8'’.  U le  dédia  à Hercule  11 
d’Est,  duc  de  Ferrare,  dont,  se- 
lon quelques-uns,  il  était  méde- 
cin -f  mais  d’autres  disent  qu’il 
était  un  de  ces  luthériens  que  la 
duchesse  de  Ferrare  reçut  à sa 
cour,  et  auxquels  elle  donna  sa 
protection.  Ce  poème,  dont  le 
fond  des  choses  ne  se  rapporte 
pas  toujours  au  titre , renferme 
quelques  maximes  judicieuses  , 
mais  bien  plus  de  vains  argu- 
ments contre  la  religion.  Ce  ué- 
fiiul,  joint  aux  traits  satiriques 
qu’il  lance  contre  le  clergé,  l’E- 
glise catholique,  le  j>ape  et  les 
cardinaux,  indigna  les  gens  de 
bien.  Son  cadavre  fut  exhumé  et 
brûlé.  La  congrégation  de  l’index 
mit  son  ouvrage  au  nombre  des 
livres  hérétiques  de  la  première 
classe.  Comme  les  philosophes 
français  ne  manquent  jamais  d’ac- 
cueillir les  impiétés  étrangères 
pour  renforcer  les  leurs, nous  en 
avons  une  traductionenprosepu- 
bliée  en 1 731  par  La  Monncrie(i). 

PALlNllHE,  pilote  du  vais- 
seau d’Enéc,  s’etant  endormi  , 
tomba  dans  la  mer  avec  sou  gou- 
vernail. Après  avoir  nagé  trois 
jours,  il  aborda  en  Italic.Les  ha- 
bitants le  tuèrent, et  jetèrent  son 
corps  dans  la  mer.  Us  en  furent 
punis  par  une  peste  terrible,  qui 
ne  cessa  que  quand  ils  curent 
rendu  , suivant  la  réponse  de  l’o- 
racle, les  derniers  devoirs  à Pa- 
linurc.  Enée  le  retrouva  dans  les 
enfers,  où  il  apprit  de  lui-méme 
sa  triste  catastrophe. 

•J-  PALISOT  DE  BAuvois  ( Am- 
broise-Marie-François-Joseph ) , 
naturaliste,  né  à Arras  le 37  juil- 
let 1753,  d’une  famille  de  robe  , 
fit  ses  études  à Paris,  où  il  fut 

(1)  D’rtUlre»  Iiiograptic»  prfirndriil  quf  réiir  ir» 
duetion  eii  indigne  de  l'orifiinaL  Gomme  nuits  ne  l'a* 
ions  pa»  fue  , nous  ne  pouTuni  dire  en  quel  sens  elle 
ne  r^pund  pas  à la  caiisiidlé  très  immorale  , Irùi  irré 
l'gieusc  de  ratileur. 
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.successivement  avocat  au  parle- 
ment et  receveur  général  des  do- 
maines.Cetteplaceayantété  sup- 
primée, il  suivit  sans  obstacle 
ses  goûts  pour  la  botanique  ; et 
publia  sur  «ette  matière  des  dis- 
sertations qui  le  firent  recevoir 
au  nombre  des  membres  corres- 
pondantsdel’académiedes  scien- 
ces.En  1786,  Palisot  s’embarqua 
pour  le  royaume  d’Oware , où 
pendant  deux  années  il  recueillit 
une  abondante  moisson  de  ri- 
chesses végétales.  L’état  de  sa 
santé  lui  fit  abandonner  la  terre 
dévorante  de  l’Afrique  , et  il 
aborda  en  1788  au  Cap  français  j 
il  s’y  livrait  à ses  douces  occupa- 
tions,quand  la  révolte  des  nègres 
le  priva  de  ses  ressources  et  le 
força  à chercher  un  asile  dans  les 
Etats-Unis.  Là,  comme  dans  les 
contrées  qu’il  avait  parcourues  , 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  sa- 
vant devint  son  étude  ordinaire, 
etellene  futinterrompuequepar 
le  vif  désir  qu’il  eut  de  revoir  sa 
patrie,  où  il  arriva  à la  fin  des 
discordes  civiles  qui  l’avaient 
agitée.  Palisot  n’y  trouva  pas  le 
bonheur  ; à la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  vin- 
rent se  joindre  des  divisions  do- 
mestiques qui  le  séparèrent  de 
son  épouse;  et  pour  surcroît  d’in- 
fortune , le  gouvernement  de 
celte  époque,  si  avide  d’hoinma- 
es,semblanepasapercevoirceux 
e Palisot.  11  donna  le  nom  de 
Napoléon  Buonaparte  à une 
plante  d’Oware  qu’il  avait  rap- 
portée et  fait  connaître  ; mais  il 
n’en  fut  pas  moins  oublié.  Ce  ne 
fut  qu’en  i8i5  que  le  héros  de 
l’île  d’Elbe  crut  que  l’illustra- 
tion végétale  qu’on  avait  voulu 
lui  donner  méritait  une  récom- 
pense, et  il  nomma  Palisot  con- 
seiller titulaire  de  l’université. 
Cet  honneur  tardif  ne  fut  pas  de 
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longue  durée  ; il  rentra  bientôt 
dans  la  vie  privée,  et  mourut 
d’une  fiuxion  de  poitrine  le  u3 
janvier  1820.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1“  Flore  d'Oware 
et  de  Bénin,  Paris,  1 804-2 j , 2 
vol.  in-fol.,  avec  120  planches; 
2"  Insectes  recueillis  en  Afrique 
et  en  Amérique , Paris  , i8o5-2i, 

I vol.  in-fol.,  avec  qo  planches; 
3“  Essai  d’une  nouvelle  agrosto- 
graphie , oa  Nouveaux  genres  de 
graminées , Pana , i8i2,in-4°et 
in-8°,  avec  25  planches. On  trou- 
ve de  lui  dans  différents  recueils 
des  dissertations  très  estimées  , 
particulièrement  celles  sur  les 
champignons  , sur  les  mousses  , 
sur  une  nouvelle  espèce  de  ser- 
pents à sonnettes.  M.  Thiébaud 
de  Berneaud  a publié  l’Eloge 
historique  de  Palisot , Paris  , 
1821 , in-8“. 

+ PALISSOT  DE  MONTENOY 
(Charles],  homme  de  lettres,  na- 
quit à Nancy  , le  3 janvier  1730. 
n fil  ses  premières  études  avec 
des  succès  si  rapides  , qu’à  l’âge 
de  i3  ans  il  soutint  une  thèse  ue 
théologie.  Aussi  dom  Calmet,  oc- 
cupé à rédiger  sa  Bibliothèque 
de  Lorraine , crut-il  devoir  par- 
ler dans  son  ouvrage  des  progrès 
de  cet  enfant  précoce.  Palissot 
entra  fort  jeune  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire  , d’où  il  sor- 
tit peu  de  temps  après  pour  cul- 
tiver avec  plus  de  liberté  la  lit- 
térature et  la  poésie.  A l’âge  de 
ig  ans  , il  publia  une  Tragédie , 
et  cette  première  pièce  fut  bien- 
tôt suivie  de  plusieurs  autres, où 
il  déploya  un  talent  distingué. 
Mais  il  quitta  bientôt  les  muses 
pour  entrer  dans  des  discussions 
polémiques  qui  n’eurent  de  ter- 
me qu’à  la  fin  de  sa  vie.  D’une 
vanité  excessive,  et  avec  des  pré- 
tentions peu  mesurées  , il  souf- 
frait avec  peine  la  critique,  et 
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il embrassaittour-ji  lourdes  opi* 
nions  diverses  suivant  les  cal- 
culs de  son  amour-propre.;  aussi 
fut-il  attaqué  avec  violence  par 
les  philosoplies  et  déchiré  avec 
une  haine  implacable  dans  tous 
les  mémoires  , toutes  les  corres- 
pondances, les  satires  et  les  li- 
belles du  temps,  sans  trouver 
de  défenseur  dans  leurs  adver- 
saires , qui  lui  reprochaient  ses 
variations,  et  se  plaisaient  de 
temps  en  temps  à le  harceler.  Le 
premier  ouvrage  qui  souleva 
contre  Palissot  les  fureurs  de  la 
philosophie  fut  sa  comédie  du 
Cercle,  dans  laquelle  il  faisait 
jouer  à Rousseau  un  rôle  fort 
ridicule.  Vinrent  ensuite  (1750) 
seiPelites  lettres  contre  de  grands 
philosophes  , livre  spirituel,  dans 
lequel  Diderot  surtout  , dont 
l’emphase  et  le  galimathias  prê- 
taient beaucoup  à la  satire,  était 
fort  maltraité;  en  1760,  il  donna 
la  comédie  des  Philosophes  , qui 
porta  l’exaspération  des  esprits 
au  plus  haut  degré.  On  l’attaqua 
sans  mesure  comme  sans  pu- 
deur; jamais  la  littérature  ne  fut 
déshonorée  par  des  libelles  plus 
calomnieux,  plus  remplis  d’in- 
jures, d’insultes  et  de  grossière- 
tés. On  garda  si  peu  de  mesures 

f)our  venger  la  philosophie , que 
'abbé  Morellet,  dans  ses  Mé- 
moires publics  Co  ans  apres, 
avoue  qu’il  passa  les  bornes  de 
l’honnéteté  publique,  dans  les 
écrits  qu’il  publia  contre  l’au- 
teur. Cependant  Palissot  ne  se 
laissa  point  abattre  par  la  fureur 
de  scs  emicmis,  il  continua  la 
guerre,  et  publia,  en  1764,  la 
Dunciade.  Ce  poème,  d’abord 
fort  court , fut  dans  la  suite 
alongé  de  7 chants  et  de  nouvel- 
les satires  contre  ses  nouveaux 
ennemis,  et  même  après  la  révo- 
lution il  y ajouta  de  longues 
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tirades  contre  Robespierre  , Ma- 
rat, Couthon,  etc....  Pendant 
ce  temps  de  trouble,  Palissot  vé- 
cut dans  la  retraite,  et  on  l’cùt 
entièrement  oublié  s’il  n’eût  eu 
la  faiblesse  de  faire  hommage  à 
la  convention  de  son  édition 
des  œuvres  de  Voltaire.  Dépouil- 
lé de  sa  fortune,  il  accepta  la 
place  d’administrateur  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  et  la  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
i5  juin  i8i4'  Vers  la  fin  de  sa 
vie , les  principes  de  la  foi  se  ré- 
veillèrent au  fond  de  son  cœur. 

11  avaitcombattu  les  philosophes 
sans  être  fort  religieux  lui-mê- 
me, et,  par  une  inconséquence 
qu’il  ne  sentait  pas  alors,  il  dé- 
masquait les  principes  perni- 
cieux de  ces  écrivains , tandis 
qu’il  n’en  avait  aucun  de  fixe, 
et  qu’il  était  indécis  sur  les  gran- 
des questions  qui  importent  le 
plus  à l’homme.  L’âge  et  la  ré- 
flexion le  ramenèrent  à des  pen- 
sées plus  justes  et  plus  sérieuses; 
il  sentit  le  besoin  de  la  religion, 
consacra  à Dieu  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière,  et  mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Ses 
principaux  ouvrages , outre  ceux 
que  nous  avons  cités,  sont  : 1“ 
Mémoires  pour  sennr  h F histoire 
de  la  littérature  française,  dont 
nous  avons  5 ou  6 éditions;  il 
faut  se  défier,  comme  dans  tous 
les  livres  de  ce  genre,  de  la  par- 
tie qui  regarde  les  contempo- 
rains. Palissot , objet  de  tant 
d’injustice,  n’épargne  pas  ses; 
ennemis,  et  surtout  La  Harpe, 
qui , dans  sa  correspondance 
avec  Paul  l'r,  le  maltraitait  indi- 
gnement. Ce  qu’il  y a de  plus 
singulier  dans  cet  ouvrage,  qui 
eut  du  succès,  et  qui  le  mérite 
sous  plus  d’un  rapport,  c’estque 
dans  les  diverses  éditions  qu’il 
en  publia,  tantôt  il  déchira. 


t ..  1,  - 1 1, 


44  PAL 

tantôt  il  encensa  les  mêmes  écri- 
vains, suivant  que  d’une  édition 
k une  autre  il  croyait  avoir  h 
s’en  louer  ou  à s’en  plaindre.  2" 
Histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome  , qui  est  estimée  , quoi- 
que peu  répandue;  3“  des  Tra~ 
ge'dies et  des  Comédies , auxquel- 
les on  reproche  d’être  dépour- 
vues de  chaleur  et  d’intérêt , 
mais  écrites  avec  pureté  et  fa- 
cilité. Les  œuvres  de  Palissot 
ont  été  rassemblées  dans  trois 
éditions  plus  ou  moins  complè- 
tes; la  dernière,  publiée  sous  les 
yeux  de  l’auteur,  est  en  6 vol. 
in-8",  Paris,  1809.  « Dans  sa 
prose  comme  dans  ses  vers,  a 
dit  un  critique  distingué  ( M. 
l’abbé  de  Feletz),  Palissot  ne  se 
distingue  ni  par  la  richesse  de 
rinvention,  ni  par  la  fécondité 
des  idées  ; mais  il  est  toujours 
pur,  correct,  naturel  et  facile; 
il  appartient  toujours  à la  bonne 
école,  et  ne  se  laisse  jamais  per- 
vertir par  les  mauvaises  doctri- 
nes et  les  mauvais  exemples.  » 
PALISSY  (Bernard  de),  né 
dans  le  diocèse  d’Ageii , potier 
de  terre, il  était  au-dc.ssus  de  son 
état  par  son  espri  t et  ses  connais- 
sances. Il  naquit  au  commence- 
ment du  XVI'  siècle,  et  mourut 
vers  iSSg,  en  prison,  pour  avoir 
embrassé  et  répandu  le  calvinis- 
me. [Ayant  appris  de  lui-même 
l’arpentage,  qui  fut  sa  première 
profession  , il  s’appliqua  ensuite 
au  dessin  , voyagea  pour  étudier 
l’histoire  naturelle,  et  surtout 
la  chimie  , fort  peu  connue  de 
son  temps.  11  fit  plusieurs  expé- 
rienceSjdont  quelques-unes  réus- 
sirent. En  1543,  il  fut  chargé  de 
lever  la  carte  des  marais  salants 
de  la  .Sainlonge.  Apres  16  ans 
de  peines  et  d’expériences  , il 
parvint  à découvrir  la  compo- 
sition de  l’émail , qui  lui  mérita 
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d’être  appelé  à Paris  et  d’avoir 
un  logement  au  Louvre,  où  il  fil 
ouvrir,  eu  i5"j5,  un  cours  d’his- 
toire naturelle.  11  échappa  à la 
Sainte  - Barthélemy  ; mais  quel- 
que temps  après  , les  ligueurs  le 
firent  mettre  en  prison  comme 
calviniste.  ] Nous  avons  de  lui 
deux  livres  difficiles  à trouver. 
Le  premier  est  intitulé  : De  la 
nature  des  eaux  , des  fontaines  , 
des  métaux , sels  et  salines  ; des 
terres  , des  pierres , du  feu  et  des 
, Paris , i58o  , in-8“.  Le 
second  a pour  titre  : Le  moyen 
de  devenir  riche  par  l’agricul- 
ture. Il  y a dans  ces  deux  traités 
quelques  idées  hasardées  ; mais 
ils  offrent  aussi  des  observations 
très  justes  et  fondées  sur  la  pra- 
tique. Le  dernier  fut  imprimé  à 
Paris,  en  i636,  2 vol.  in-8",  et 
on  y a fait  entrer  celui  de  la 
nature  des  eaux.  Ou  a réimpri- 
mé les  ouvrages  de  Palissy  à 
Paris,  1777^7  in-4°,  avec  les  no- 
tes de  M.  Faujas  de  Saint-Fond, 
et  des  recherches  sur  la  vie  de 
l’auteur,  par  M.  Gobet.  11  pei- 
gnait bien  sur  le  verre  ; mais  la 
chute  de  cet  art  le  réduisit  à ne 
peindre  que  sur  la  faïence.  Pa- 
lissy  fut  le  premier  qui  avança 
ue  les  coquilles  fossiles  étaient 
e véritables  coquilles  déposées 
autrefois  par  la  mer.  Assertion 
que  le  philosophe  de  Ferney , se 
mèlatit  mal  à propos  de  physi- 
que , a vainement  lâché  de  tour- 
ner en  ridicule  dans  une  bro- 
chure intitulée  : Les  singularités 
delà  nature,  Bâle,  1768,10-8“. 
D’autres  écrivains  se  sont  donné 
de  plui grands  torts  encore,  en 
prétendant  que  ces  coquilles  n’a- 
vaient pu  être  déposées  que  par 
une  mer  qui  aurait  couvert  la 
face  du  globe  durant  des  mil- 
liers d’années,  tandis  qu’il  est 
démontré  que  le  déluge  seul  ex- 
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plique  toutes  les  questions  que 
ces  coquilles  font  naître;  aussi 
Fontenelle  les  appelait-il  les  mé- 
dailles du  déluge , parce  qu’ef- 
fectivement  elles  attestent  cette 
terrible  catastrophe  du  globe  , 
comme  les  événements  histori- 
ques sont  attestés  par  les  médail- 
les. Vo^ez  liouLANGER  ISicolas- 
Antoine. 

PALLADE , Palladius , de 
Cappadocc,  se  fit  solitaire  de 
Nitric  en  388,  et  devint  en  4oi 
évêque  d’Hélénopolis  en  Bithy- 
nie,  puis  d’Aspone.  11  était  lie 
d’une  étroite  amitié  avec  saint 
Jean  Chrysostôrae , pour  lc(iucl 
il  essuya  de  cruelles  persécu- 
tions. Chassé  de  son  église,  il 
parcourut  les  différentes  pro- 
vinces , recueillant  avec  soin  les 
actions  édifiantes  qu’il  voyait. 
C’est  d’après  tes  mémoires  qu’il 
forma  son  Histoire  des  solitaires, 
appelée /iistoiVe  Lausiaqiie,  par- 
ce qu’il  la  composa  à la  prière 
de  Lausius,  gouverneur  de  (lap- 
padoce,  auquel  il  la  dédia  eu 
420.  Hervet  l’a  fait  imprimer  en 
latin,  Paris,  i555,  in-4°.  On  lui 
attribue  encore  un  Dialogue  con- 
tenant la  vie  de  saint  Jean  (]hry- 
sostôme  , grec  et  latin  , dans  la 
Bibliothèque  des  pères  ; et  Pa- 
ris, 1680  , in-4“.  Mais  ce  dernier 
ouvrage  est  vraisemblablement 
d’un  autre  Paeeade  , qui  était 
aussi  ami  de  saint  Jean  t'.hrysos- 
tôme , et  évêque  en  Orient  au 
commencement  du  v'  siècle. 

PALLADINO  (Jaj^ques),  au- 
teur ecclésiastique'' du  xiv'  siè- 
cle, connu  sous  le  nom  de  Jac- 
ques de  Teramo  , parce  qu’il  na- 
uit  dans  cette  ville  en  i349, 
evint  successivement  évêque 
de  Mouopoli,  de  Tarente,  de 
Florence,  dcSpoletle,  légal  en 
l’ologne.  On  a de  lui,  entre  au- 
tres ouvrages,  un  roman  de  piété. 
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plusieurs  fois  imprimé  et  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Il  est  intitulé  : Jacobi  de 
Teramo  compendium  perbreve  , 
consolatio  pcccatorum  nuncupa- 
tum  , et  apud  nonnullos  Belial 
vocitatum  ; id  est,  Processus  Lu- 
cijeri contra  Jesum.  Augsboiirg, 
i47‘2  , in-fol.  , et  plusieurs  au- 
tres fois  dans  le  xv*  et  le  xvi*  siè- 
cle. On  le  trouve  aussi  dans  un 
recueil  intitulé  : Processus  juris 
jocoso-scrii , Hanau  , 161 1,  in-S", 
qui  contient  encore  \c Procès  de 
Satan  contre  la  T'ierge , par 
Barthole,  et  les  Arrêts  d'amour. 
Pierre  Farget , augustin,  a tra- 
duit en  français  le  Procès  de  Dé- 
liai, Lyon  , i485,  in-4">  et  plu- 
sieurs autres  fois  du  même  for- 
mat. Il  a été  aussi  imprimé  sous 
le  nom  de  Jacques  d' Ancharano. 
L’auleui'  mourut  en  Polo^^ne  en 
1417. 

P-ALLADIO  ( André  ) , archi- 
tecte, né  à Vicence  en  i5o8,  et 
mort  l’an  i588.  Ses  parents 
étaient  d’une  condition  médio- 
cre; mais,  en  considération  de 
son  mérite  et  des  avantages  qu’il 
avait  procurés  à sa  patrie,  il  fut 
mis  au  nombre  des  citoyens  et 
anobli.  Il  commença  par  exercer 
la  sculpture  ; mais  le  célèbre 
poète  Jean-Georges  Trissino,  lui 
voyant  beaucoup  d’inclination 
pour  les  mathématiques,  se  mit 
à lui  expliquer  l’architecture  de 
Vitruve,  et  ensuite  le  conduisit 
avec  lui  en  trois  voyages  qu’il 
fit  à Rome,  ('.c  fut  dans  ces  voya- 
ges et  deux  autres  qu’il  fit  de- 
puis exprès,  que  Palladio  s’ap- 
pliqua à dessiner  et  à étudier  les 
monuments  antiques  de  cette 
ville.  Son  livre  posthume  des 
Antiquités  de  l'ancienne  Home  , 
tout  imparfait  qu’il  est,  montre 
assez  combien  il  avait  approfon- 
di le  génie  des  anciens.  C’est 
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dans  celle  élude  qu’il  découvrit 
les  véritables  règles  d’un  art  qui, 
jusqu’à  son  temps, étaildeineuré 
enseveli  sous  les  débris  de  Inbar- 
barie  gotbiquc.  il  nous  a laissé 
un  Traité  d’architecture , divisé 
en  4 livres,  admiré  et  recherché 
des  connaisseurs.  Il  le  publia  en 
iS'jo,  in-fol.,  avec  figures.  Ro- 
land Friard  l’a  traduit  eu  fran- 
çais, La  Haye,  lyîG,  a vol.  iu- 
fol.  Entre  plusieurs  magnifiques 
édifices  dont  cet  illustre  archi- 
tecte a donné  les  dessins  et  qu'il 
a conduits,  le  théâtre  dit  aegli 
Olimpici,  qu’il  construisit  à Vi- 
ccnce  sa  patrie , est  la  preuve  la 
plus  complète  de  l’excellence  de 
ses  talents. 

PALLADIUS  (Rutilius  Tau- 
rus  AEmilianus),  vivait  après 
la  décadence  des  lettres  à Rome, 
et  avant  Cassiodore;  mais  on  ne 
sait  précisément  en  quel  temps. 
•On  a de  lui  un  traité  De  re  rus- 
tica  dans  les  Rei  rusticœ  scrip- 
tores,  Leipsick,  i-jSS  , a vol. 
in-4”.  M.  ^boureux  de  la  Bone- 
trie  en  a donné  une  traduction 
française,  Paris,  iTyS,  in-8", 
qui  fait  le  tome  5' de  ['Economie 
rurale , en  6 vol.  in-8".  On  trouve 
aussi  des  vers  de  Palladius  dans 
le  Corpus  poetarn/n  de Mailtaire. 

PALLAS,  affranchi  de  l’era- 
pereurClaude,  eut  la  plus  grande 
autorité  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Il  avait  été  d’abord  es- 
clave d’Antonia , belle-sœur  de 
Tibère.  C’est  lui  qui  porta  la  let- 
tre où  elle  donnait  avis  à l’em- 
|rcreur  de  la  conspiration  de  Sé- 
jan.  Il  engagea  Claude  à épouser 
Agrippine  sa  nièce,  à adopter 
Néron  , et  à le  désigner  pour  sou 
successeur.  La  haute  fortune  à 
laquelle  il  parvint  le  rendit  si 
insolent,  qu’il  ne  parlait  à ses 
esclaves  que  par  signes.  Agrip- 
pine acheta  ses  services,  et,  ae 
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concert  avec  elle  , la  mort  de 
Claude  fut  par  lui  accélérée. 
Quoique  Néron  dût  sa  couronne 
à Pal  las,  ce  prince  se  dégoûta 
de  lui  , Le  disgracia  , et  y ans 
après  le  fit  périr  secrètement  , 
pour  hériter  de  ses  biens  ; mais 
il  laissa  subsister  le  tombeau  de 
cet  orgueilleux  affranchi.  Ce 
tombeau  superbe  était  sur  le 
chemin  de  Tibur  , à un  mille  de 
la  ville,  avec  une  inscription 
fastueuse  gravée  dessus  , et  or- 
donnée par  un  décret  du  sénat. 
Telle  était  la  lâcheté  romaine 
sous  le  règne  des  crimes , et  sous 
la  verge  (Tes  tyrans  par  lesquels 
le  ciel  châtiait  un  peuple  dégé- 
néré et  corrompu  ; le  vice  jouis- 
sait des  honneurs  de  la  vertu  : 
symptôme  infaillible  de  la  chute 
et  de  la  dissolution  des  empires. 

PALLAS,  philosophe  qui  vi- 
vait du  temps  de  Valens,  excita 
de  gr.ands  troubles  dans  l’empire. 
Ayant  été  arrêté  et  rais  à la  tor- 
ture , il  déclara  les  noms  de  ses 
complices  qu’on  trouva  être  tous 
des  philosophes  occupés  à per- 
dre l’état,  en  trompant  les  igno- 
rants par  de  fausses  apparences 
de  doctrine  et  de  vertu.  Eu  con- 
séquence, la  secte  de  ces  hom- 
mes dangereux  fut  proscrite,  et 
personne  dans  l’Asie  n’osa  se 
montrer  en  public  avec  un  long 
manteau  , de  peur  d’être  pris 
pour  philosophe.  Voyez  Helvi- 
Dius,  Vespasieit,  Zenon,  Lu- 
cien , etc. 

-j-  PALLAS  (Pierre-Simon), na- 
turaliste et  voyageur  célèbre  , 
naquit  à Berlin  le  aa  septembre 
A l’âge  de  a5  ans , il  s’éta- 
blit à Lallaye,  où  il  publia  quel- 
ques productions  qui  donnèrent 
la  plus  haute  idée  de  ses  connais- 
sances. L’impératrice  de  Russie 
Catherine  il , informée  de  son 
mérite,  lui  fit  offrir  une  place  à 
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l’académie  de  Pétersbourg.  Pal- 
las  s’y  rendit  et  commença  peu 
après  à parcourir  les  vastes  états 
de  sa  souveraine.  Il  le  fit  en  sa- 
vant et  eu  observateur.  Rien  n’é- 
chappa à ses  recherches.  Les  ri- 
chesses végétales,  les  animaux, 
les  hommes,  toutes  les  parties 
de  la  science  naturelle  furent 
étudiées  avec  des  succès  dont  le 

Eénie  d’un  seul  homme  ne  sein- 
lail  pas  capable.  Nous  lui  som- 
mes redevables  d’un  Mémoire 
célèbre,  utile  sous  plus  d’un  rajv 
port  aux  défenseurs  de  la  reli- 
gion , dans  lequel  il  démontre 
qu’en  Sibérie,  par  un  phéno- 
mène que  le  cour  ordinaire  de  la 
nature  n’explique  pas,  il  se  trou- 
vait une  abondante  quantité  d’os 
de  grands  quadrupèdes  du  midi, 
d’éléphants,  de  rhinocéros  , de 
buffles  , etc.  C’est  encore  une  de 
scs  observations  qui  a donné 
naissance  à la  nouvelle  géologie, 
et  qui  a fait  parvenir  les  Saus- 
sure, lesDeluc,  les  Werner,  à 
la  véritable  connaissance  de  la 
terre.  En  effet,  ce  fut  Pallas  qui, 
dans  un  Mémoire  de  1777,  éta- 
blit clairement  cette  règle  géné- 
rale, vérifiée  par  toutes  les  ob- 
servations subséquentes,  sur  la 
succession  des  trois  ordres  pri- 
mitifs de  montagnes  : les  graniti- 
ques au  milieu,  les  schisteuses  à 
leurs  côtés,  et  les  calcaires  en  de- 
hors. Pallas  reçut  de  l’impéra- 
trice de  Russie  de  grandes  preu- 
ves de  confiance  et  des  témoi- 
gnages de  bonté.  Il  fut  appelé  à 
donner  des  leçons  de  physique 
au  grand-duc  Alexandre,  qui  fut 
depuis  empereur.  Nommé  con- 
seiller d’état , historiographe  de 
l’amirauté  , et  décoré  de  l’ordre 
de  Saint-Vladimir,  ces  faveurs 
n’affaiblirent  pas  dans  son  cœur 
l’amour  de  la  patrie  , et , après 
quarante  deux  ans  d’absence,  il 
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voulut  terminer  scs  jours  dans 
le  pays  qui  l’avait  vu  naître,  et 
partitpour  Berlin.  Le  séjour  qu’il 
y fit  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Son  tempérament,  affaibli  par- 
les fatigues  et  les  privations  de 
tout  genre  qu’il  avait  es.siiyées 
dans  ses  voyages , succomba  au 
bout  de  quelque  temps  sous  les 
douleurs  d’une  dysenterie,  le  8 
septembre  1811.  .M.  Cuvier  pro- 
nonça son  élo^e  à l’institut,  le 
8 janvier  i8i3.  Les  principaux 
ouvrages  de  Pallas  sont  : 
chuszoophylorum,generumadum- 
braliones , specierum  descriplio- 
nes , cum  seleclis  synonymis , La 
Haye , 1 766  , 10-8“  ; 2°  Mücella- 
nea  zoologica,  La  Haye  , 1766  , 
in-4®.  ('es  deux  ouvi-ages  impor- 
tants commencèi'cnt  la  réputa- 
tion de  l’auteur.  3“  Voyage  dans 
différentes  provinces  de  l’empire 
russe  ( en  allemand  ) , traduit  en 
français  par  Gautier  de  Lapey- 
ronie  , première  édition  , 1788- 
1793,  et  deuxième  édition,  1794, 
8 vol.  in-8“,  avec  des  notes  de 
Lamarck  et  de  Langlès.  Pallas  se 
distingucdairsce  livre  parl’exac- 
titude  des  descriptiotrs  et  la  jus- 
tesse des  obscrvaiiorrs  ; il  se  fait 
urre  loi  de  ne  parler  que  de  ce 
qu’il  a vu  , et  son  voyage  est, 
suivarrt  l’expression  de  Saussure, 
urre  mine  inépuisable  ]>our  le 
natrrraliste  et  l’homme  d’état.  4" 
Observations  sur  la  formation  des 
montagnes  et  les  changements 
arrivés  à notre  globe,  Paris,  r 782, 
itt-t2j  5“  Nouveaux  essais  sur  le 
Nord,  pour  sendr  à la  géographie 
physique  , a l’ethnographie  , à 
l’histoire  naturelle  et  a l’écono- 
mie domestique,  .Saint-Péters- 
bourg et  Lcipsick  , t78r-90,  q 
vol.  10-8".  Ce  précieux  recueil, 
qui  conrmence  à dcNCtrir  rare, 
rerrferme  utt  grand  nombre  de 
rnorceattx  irrtéressants.  0"  Flora 
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russica,  a vol.  iti-fol.,  avec  loi 
fig.  ; les  vol.  subséquenls  n’ont 
pas  paru.  Enfin,  il  a public  quel- 
ques autres  ouvrages  intéres- 
sants et  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. 

PALLAS.  Voyez  Minerve. 

PALLVVICINI  (Antoine),  car- 
dinal, évêque  de  Vintimille  et 
de  Pampelune  , naquit  à Gênes 
l’an  i44>  > d’une  maison  noble 
et  ancienne  en  Italie , et  dont  les 
diverses  branches  établies  à Ro- 
me , à G^Des  en  en  Lombardie  , 
ont  été  fécondes  en  grands  hom- 
mes. Ce  cardinal  eut  la  confiance 
des  papes  Innocent  VIII,  Alexan- 
dre VI  et  Jules  IL  II  rendit  de 
grands  services  au  saint-siège 
dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé  , et  mourut  à Rome  en 
i5o7  , k-66  ans. 

PALLAVICINI  (Ferrante),  cha- 
noine régulier  de  Saint-Augus- 
tin,delà  congrélation  de  Latran, 
natif  de  Plaisance  , reçut  de  la 
nature beaucoupd’esprit  et  d’ima- 
gination. Ce  présent  lui  fut  fu- 
neste; il  compo.sa  des  satires  san- 
glantes contre  le  pape  Urbain 
Vlll,de  la  maison  des  Barberins, 
pendant  la  guerre  de  ce  pontife 
contre  Odôard  Farnèse,  duc  de 
ParmeetdePlaisance.Pallavicini 
s’attira  l’indignation  de  la  cour 
de  Rome  , et  rut  obligé  de  se  re- 
tirer à Venise.  Il  fut  arrêté  à Avi- 
gnon (i),  où  il  eut  la  tête  tran- 
chée en  i644-On  trouve  un  abrégé 
de  sa  vie  à la  tête  de  la  traduction 
du  Divorce  céleste , Amsterdam, 
1699,  que  La  Monnoie  soutient 
n’êlre  pas  de  lui,  quoiqu’on  le 
^ -- 

(»)  c®  fol  point  è Âsif(iion  . m*is  »ur  \e  pont  de 
Sorgues  , dans  le  coniial  VénaÎMin  , tju  il  ftil  areêlé 
par  de*  |çeo*  apotlé*  pour  le  prendre  ■ wn  pa>sage.  Il 
TÎTait  Iranqnillentenl  à VetiUc  , lorsqu'un  jnine 
homme  » qui  Tonlati  gagner  le  prix  mi*  par  la  cour  de 
Rome  è la  léte  de  Pallaricini , •’imitiua  dans  son  ami 
tié  , lui  persuada  de  tenir  en  France.  ei  Je  f»i  pa»»er 
par  le  pont  faial.  Une  ai  lâche  irabison  ne  larda  pa*  à 
#ire  punie;  queltiuc*  années  après , le  perlidc  fut  lue 
par  un  des  amîs  ac  sa  victime. 
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lui  attribue  communément.  On 
a imprimé  un  Choix  des  œuvres 
de  ce  satiriqueà  Villefranclie,  ea 
un  vol.,  qui  se  relie  en  deux. 
Toutes  ses  œuvres  permises  sont 
imprimées  à Venise,  iG55,4vol. 
in-ia. 

PALLAVlClNI(Lc  cardinal  Sorf- 
za  ),  célèbre  historien  du  con- 
cile de  Trente  , naquit  à Rome 
en  1607.  U était  l’aîné  desa mai- 
son; son  goût  pour  la  piété  le  fit 
renoncer  aux  espérances  du  siè- 
cle pour  embrasser  l’état  ecclé- 
siastique. Il  devint,  par  son  mé- 
rite, l’un  des  membres  des  con- 
grégations romaines  , puis  de 
l’académie  des  Umoristi  , et  en- 
suite gouverneur  de  Jesi , d’Or- 
viette  et  de  ('amerino.  Pallavi- 
cini,  peu  sensible  à tous  ces  avan- 
tages, se  fit  jésuite  en  i638.  Après 
son  noviciat,  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  la 
Société.  Le  pape  Innocent  X le 
chargea  de  diverses  affaires  im- 
portantes; et  Alexandre  Vil , son 
ancien  ami,  qui  lui  devait  en 
partie  sa  fortune,  l’bonora  do  la 
pourpreen  1657.  Pallavicini  fut 
en  grand  crédit  auprès  de  ce  pa- 
pe,et  mourut  le  5 juin  1667. Son 
principal  ouvrage  est  VHistoire 
du  Concile  de  Trente,  en  italien, 
u’il  opposa  à celle  do  Fra-Paolo. 
es  faits  sont  è peu  près  les  mê- 
mes; maisles  circonstances  et  les 
conséquences  qu«  les  deux  his- 
toriens veulent  en  tirer,  sont  dif- 
férentes, et  elles  devaient  l’être  : 
l’un  avait,  comme  l’on  sait,  les 
vues  d’un  sectaire  caché  sous  le 
froc  d’un  moine  apostat,  occupé 
à introduire  le  calvinisme  à Ve- 
nise {voyez  .Sarpi)  ; l’autre  , con- 
stamment attaché  à la  foi  catho- 
lique , n’a  eu  aucun  intérêt  à di- 
riger les  faits  vers  quelque  but 
particulier.  Par  là,  il  est  propr-e 
à mettre  le  lecteur  impartial  eu 
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état  d’apprécier  les  divers  ouvra- 
gesqui  ont  paru  sur  ce  saint  con- 
cile, entre  autres  celui  d’un  écri- 
vain flamand  , nommé  Le  Plat , 
qui  a donné  Monumenlorum  ad 
Historiam  Concilii  tridentini  po- 
tissimum  illustrandum  amplissi- 
ma  collectio  ; pauvre  rapsodie  , 
fruit  de  recherches  inutiles,  di- 
rigées par  un  choix  qui  fait  en- 
trevoir, tantôt  une  disposition 
d’esprit  peu  catholique,  tantôt 
le  dessein  mal  déguisé  d’affaiblir 
par  de  mesquins  détails  le  res- 
pect dû  à cette  grande  assemblée. 
Le  style  de  Pallaviciui  est  noble 
et  soutenu.  L’auteur  avait  puise 
ses  matériaux  d.ans  les  archives 
du  chôteau  Saint-Ange,  où  sont 
toutes  les  négociations  du  con- 
cile. L’édition  la  plus  recherchée 
de  cet  ouvrage  intéressant  est 
celle  de  Rome,  i65ëet  i657,en 
U vol.  in-fol.,  qui  est  la  pre- 
mière. Il  fut  réimprimé  dans  la 
môme  ville,  i6()4>  3 vol.  in-4°> 
et  traduit  en  latin  , 1G70,  3 vol. 
iti-4°.  ( Voyez  Giattini  ).  Le  P. 
Puccinelli  en  a donné  un  assez 
bon  abrégé,  dépouillé  de  toutes 
les  discussions  théologiques.  On 
aencore  du  cardinal  Pallavicini, 
un  Traité  du  style  et  du  dialo- 
gne, aussi  en  italien,  Rome,  i66a, 
in-16,  ouvrage  estimé  ; et  des 
Lettres,  1669,  in-iu,  aussi  en 
italien,  [un  Cours  entier  de  Théo- 
logie , des  Commentaires  sur  la 
Somme  ; L‘art  de  la  perfection 
chrétienne  ; GU fasti  sacri , poè- 
me en  octaves  ; Ermenegilde , 
tiagédie,  représentée  parles  élè- 
ves du  collège  romain  , dont  il 
était  alors  préfet.] 

PALLlÉRE(Vincenl-Léon), 
peintre,  né  à Bordeaux,  le  17 
juillet  1787,  reçut  les  premières 
leçons  de  cet  art  de  son  père , 
Jean  Pallière,  graveur  et  dessi- 
nateur, et  vint  a Paris  à l'âge  de 
Tomjk  XllI. 
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quinze  ans.  Il  eut  pour  thaître 
M.  Vincent , et , au  bout  dé  deux 
ans  , il  devint  le  premier  médail- 
liste  de  l’école.  En  i8og,  il  ob- 
tint le  premier  prix  du  torse  , 
l’année  suivante  le  second,  et 
enfin,  en  i8ia,  et  à l’âge  de  a5 
ans,  il  remporta  encore  le  pre- 
mier piix,  ce  qui  lui  mérita  l’a- 
vantage d’étre  , selon  l’usage  , 
pensionnaire  à Rome  pendant 
cinq  ans.  Au  centre  des  beaux- 
arts,  il  fit  des  progrès  très  rapi- 
des, et  envoya  à Paris  plusieurs 
tableaux  qui  annonçaient  en  lui 
un  véritable  talent.  Il  revint  dans 
cette  capitale  eu  i8i8,  et  l’année 
suivante,  il  eut  un  tel  succès  à 
l’exposition  du  salon  du  Musée, 
que  les  ministres  et  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  lui  demandè- 
rent des  tableaux.  Il  épousa,  en 
1819,  une  cousine  de  M.  Picot, 
auteur  du  tableau  deV Amour  et 
Psyché,  très  habile  elle-môme 
dans  le  dessin.  Le  chemin  de  la 
gloire  et  de  la  fortune  s’était  ou- 
vert devant  Pallière,  lorsqu’il 
fut  atteint  d’une  maladie  de  poi- 
trine. 11  se  rendit  à Bordeaux, 
croyant  que  l’air  natal  pourrait 
lui  ôtre  salutaire;  mais  sa  mala- 
die empira,  et  il  mourut  le  2g 
décembre  1820,  à peine  âgé  de 
trente-trois  ans.  Ou  prononça 
trois  Discours  à ses  obsèques, 
parmi  lesquels  on  cite  celui  de 
M.  Lacour,  président  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Bordeaux  : 
il  est  inséré  dans  la  Ruche  d’A- 
quitaine (3i  décembre  1820). 
Dans  l’espace  de  dix  années,  ce 
peintre  a laissédix-neuftableaux, 
savoir  -.La  maladie  d'Antiochus; 
Priant  aux  genoux  d! AchiUe  ; 
La  confiance  d’Alexandre  en  son 
médecin  Philippe,  Remus  et  Ro- 
mulus , Homère  dictant  ses  vers , 
les  Prétendus  de  Pénéloppe  mas- 
sacrés par  Ulysse,  Argus  tué  par 
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Mercure , Promdthée  dévore  par 
un  vautour  ; Lajlagellalion  du 
Christ , Un  berger  en  repos , Une 
nymphe  chasseresse , l.  ne  copie 
de  Caravage , Prédication  en 
plein  air,  Junon  empruntant  à 
Vénus  sa  ceinture  , Saint  Pierre 
guérissant  un  lépreux , Tobie 
rendant  la  vue  à son  père.  Ce 
dernier  tableau  est  le  meilleur 
de  l’auteur;  il  fut  commandé 
par  M.  de  Gazes,  alors  ministre 
de  l’intérieur,  qui  en  fil  présent 
au  Musée  de  Bordeaux.  Ou  a 
aussi  du  même  peintre  trois  co- 
pies , d’après  Ilubens  et  Paul 
Véronèse,  lesquelles  remplacent 
les  originaux  rendusen  i8i5aux 
anciens  possesseurs;  plusieurs 
têtes  d’après  nature  , des  vues 
d’après  nature  , trois  grandes 
compositionschauchécs,  comme 
saint  Pierre  délivré  de  prison  par 
un  ange  (ce  tableau  devait  être 
terminé  par  M.  Picot,  condisci- 

Ïle  et  allié  de  Pallière  ) , La 
'ranslation  des  reliques  de  saint 
Gervais  et  saint  Protais , Béli- 
saire se  faisant  connaître  à ses 
compagnons  de  gloire,  Pallière 
s’est  distingué  par.  un  beau  tou 
de  couleur,  la  grâce  des  poses, 
et  un  travail  facile  et  liarmo- 
nieux.  !Siil  doute  que,  s’il  eût 
vécu  plus  long-temps,  il  ne  fût 
devenu  un  des  premiers  peintres 
de  l’école  Fran^-aise. 

PALLlOT(Pi  erre),  i mpri  meur- 
libraire  è Dijon  , né  à Paris  en 
i6oB,  mourut  en  i6g8,  dans  la 
ville  où  il  était  établi.  Ses  con- 
naissances dans  le  blason  et  dans 
les  généalogies  lui  lucrilèrent  le 
titrede  généalogiste  des  duché  et 
comté  de  Bourgogne. Les  curieux 
recherchent  deux  de  ses  ouvrra- 
ges  : i”Le  Parlement  de  Bourgo- 
gne, scs  origines,  qualités,hlason, 
Dijon,  1649, 1 vol.  in-fol.  Fran- 
çois Petitot  a donné  une  couti- 
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nu.alion  de  cet  ouvrage , i^33  , 
in-fol.  ; a"  Science  des  armoiries, 
de  Louvan  Geliot,  augmentée 
de  plus  de  Gooo  écussons,  Paris, 
1Ü60,  in-fol.,  avec  figures.  Ce 
qu’il  y a de  singulier,  c’est  que 
non-seulement  il  imprima  ses  li- 
vres, mais  qu’il  grava  encore  le 
nombre  infini  de  planches  dont 
ils  sont  remplis. 

P.\LLÜ  (Martin),  né  en  1661  , 
entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, et  exerça  le  ministère  de  la 
chaire  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  prêcha  l’Aveut  en  l'^oG  devant 
Louis  XIV,  et  ce  prince  le  nom- 
ma pour  un  carême;  mais  ses  iu- 
Gnnités  l’obligèrent  de  renoncer 
à la  chaire.  Il  s’attacha  dans  la 
suite  à composer  plusieurs  ou- 
vrages de  piété,  qui  eurent  du 
succès.  Nous  avons  de  lui  : i»  un 
Traité  du  saint  et  fréquent  usage 
des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  , Paris,  1739,  vol. 
in-ia;  a"  des  Sermons , publiés 
en  G vol.  iii-ia,  par  le  P.îfegaud, 
eu  1744’  Bs  sont  remplis  d’onc- 
tion, et  enrichis  de  l’application 
de  l’Ecriture  et  des  pensées  des 
Pères.  Le  style  est  d’une  simpli- 
cité noble.  Le  P.  Pallu  mourut  à 
Paris  en  174a.  — 11  y a eu  dn 
même  nom  Etienne  PAi,LU,dont 
on  a la  Coutume  de  Touraine 
commentée,  iGGi,in-4“,  ouvrage 
rare  et  recherché. 

PALLU.  VoyezVAiAj. 

•}*  PALLUEL(  François  Cretté 
de), agronome  distingué,néà  Du- 
gny  près  Paris , le  3 1 mars  1741, 
et  mort  dans  le  même  village  en 
1798.  Elevé  à la  campagne  et  fai- 
sant son  bonheur  de  la  culture 
des  champs,  il  s’appliqua  à amé- 
liorer l’agriculture.  L’un  des  pre- 
miers il  démontra  le  système  vi- 
cieux des  jachères  et  la  nécessité 
des  prairies  artificielles , de  la 
multiplication  des  bestiaux  , et 


3 


PAL 

de  l’aiipfraentation  des  enfjrais. 
La  sociétd  d’agriculture  de  Paris 
le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  il  a publié  dans  les  Mé- 
moires de  cette  compagnie  des 
dissertations  intéressantes.  Son 
Mémoire  sur  le  dessèchement  des 
marais  fut  couronné  par  la  so- 
ciété de  Laon.  Palluel  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  ; il  fut 
nommé  à l’assemblée  législative 
et  devint  peu  après  juge  de  paix. 
Il  publia  vers  cette  époque  un 
ouvrage  assez  bien  écrit,  intitulé: 
Re’flexions  sur  les  fonctions  de 
juge  de  paix,  auxquelles  il  ajouta 
une  Collection  de  lois  de  police 
sur  r agriculture. 

PALMA  ( Charles  - François  ) , 
d’une  ancienne  famille  noble,  né 
le  i8  août  i'j35  à Rosenberg  en 
Hongrie,  entra  chez  les  jésuites 
en  i^5o , fit  son  cours  de  philo- 
sophie à (’aschau  , et  de  théolo- 
gie à Vienne,  et  consacra,  du- 
rant 10  ans,  ses  soins  à l’éduca- 
tion de  la  jeunesse  au  pensionnat 
royal  de  Tvrnau  et  au  collège 
Thérésien  à Vienne.  A la  suppres- 
sion de  la  Société,  l’impératrice 
le  nomma  chapelain  de  l’archi- 
duchesse Marie-d'.hristine.  Uès  ce 
moment,  il  sedontia  entièrement 
à l’étude  de  l’histoire , dont  il 
avaitfait  depuis  long-temps  ses 
délices.  £n  1776,  il  devint  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine 
de  Colocza  ; bientôt  après  il  fut 
promu  prévôt  ,à  Batha  , et  asses- 
seur au  comitat;  grand  prévôt  en 
1770,  évêque  de  Colophon  et 
suffragant  de  Colocza  le  ‘xo  oc- 
tobre, et  vicaire -général  le  20 
juillet  1784.  Il  est  mort  à Pest , 
le  10  février  1787  , à l’Agd  de  52 
ans  , laissant  au  public  plusieurs 
ouvrages  savants,fruitde  recher- 
ches pénibles  et  bien  dirigées. 
I”  Specimen  heraldicœ  Hunga- 
riœ , provinciarum  nobiliumque 
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scuta  complectens,  Wetine,  1766, 
in-4";  2“  Notitia  reruni  hunga- 
ricarum  ab  origine  ad  nostram 
usque  œtatem,  Tyrnau,  1770, 
in  8°  , réimprimé  en  1776  : ou-* 
vrage  estimable  par  sa  clarté  et 
la  netteté  du  style  ; 3°  Traité  des 
titres  et  armoiries  de  Marie-Thé- 
rèse , comme  reine  de  Hongrie  , 
Vienne,  1774»  in-S”,  en  alle- 
mand : ouvrage  entrepris  pour 
prouver  les  droits  de  cette  prin- 
cesse sur  différentes  provinces 
dépendantes  autrefois  du  royau- 
me de  Hongrie,  et  particulière- 
ment sur  la  Gallicie  et  la  Lodo- 
méne Specimen  ad  habsbur- 
go-Lotharingicam  prosapiam  il- 
lustrandani,  ad  nostra  usque  tem- 
pera , Vienne,  1773,  in-8",  et 
1774  , in-fol.  C’est  une  nouvelle 
édition  augmentée  de  l’ouvrage 
du  comte  Coroni , qui  prétendit 
prouver  que  les  maisons  d’Au- 
triche et  de  Lorraine  ont  la  mê- 
me souche. 

PALME  V Ancien  ( Jacques  ) , 
peintre,  né  à Sermalta  dans  le 
territoire  de  Bergame,  en  i5i8, 
est  ainsi  nommé  pour  le  distin- 
guer de  Palme  le  jeune  , son  ne- 
veu.Elevé  dans  l’école  du  Titien, 
il  reçut  de  ce  grand  maître  un 
pinceau  moelleux,  qui  le  fitchoi- 
sir  pour  finir  une  descente  de 
croix  que  ce  peintre  avait  laissée 
imparfaite  eu  mourant.  Ce  n’est 
point  dans  les  ouvrages  de  Palme 
qu’il  faut  chercher  la  correction 
elle  grand  goût  du  dessin  ; mais 
il  n’y  en  a point  qui  soient  ter- 
minés avec  plus  de  patience , où 
les  couleurs  soientplus  fondues, 
plus  unies,  plus  fraîches,  et  dans 
lesquels  la  nature  soit  mieux 
imitée  par  rapport  au  caractère 
de  chaque  objet  en  particulier. 
Ce  peintre  a été  fort  inégal  ; ses 
premiers  ouvrages  sont  les  plus 
estimés.  Scs  dessins  sont  dans  la 
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droits  de  l’Ecriture  sur  lesquels 
on  dispute  entre  les  catlioli(]ues 
et  les  hérétiques.  Àpologeticus 
inaritinus.  Il  traite  des  louantes 
et  des  prérogatives  de  la  sainte 
Vierge,  dans  cel ivre  publié  in- 4®, 
l.oiivain  , i0'j3.  3°  De  sancto 
Jgnalio  concio  sacra  , in-8"  , 
ibid.  , môme  année;  4“  Officina 
spiritalis  sacris  concionibus  ada- 
pta, in-4",  Louvain,  i6a4« 

PALLDANUS  ( Bernard  ) , né 
àSteenwick  dansTOver-lssel  ,en 
i55o  , professeur  de  philosophie 
à Lcydc,  mort  vers  i(i33,  voya- 
gea en  Europe , en  Asie  et  eu 
Afrique.  Il  avait  de  la  pénétra- 
tion , de  l'éloquence,  une  éru- 
dition variée,  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  une  exacte  pro- 
bité. Ou  a delui  divers  ouvrages. 
Le  plus  connu  est  un  Recueil  de 
notes,  dont  il  a enrichi  les  Voya- 
ges maritimes  de  Linschot  , La 
Haye,  iSqq.  in-fol.  ; et  en  fran- 
çais, Amsterdam,  i(538,  in-fol. 

PAMELE  ( Jacques  de),  Pa- 
nie/ÎMi, néà Brugesen  1 536,  d’un 
conseiller  d’état  de  l'empereur 
Lharles-Quint,  se  fit  un  nom  par 
de  bons  ouvrages.  Après  avoir  ac- 
quis beaucoup  de  connaissances 
à Louvain  et  à Paris,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  fait  chanoine. 
.Son  premier  soin  fut  de  dresser 
une  belle  bibliothèque  , de  con- 
fronter Icsécrits  des  saints  pères 
avec  d’anciens  manuscrits,  et  de 
s’appliquer  à la  critique  sacrée. 
On  lui  donna  ensuite  un  cano- 
nicat  de Sainte-Gudule à Bruxel- 
les , et  de  Saint-Jean  à Bois-le- 
Duc.  1 ..es  guerres  civiles  qui  af- 
Higèrent  sa  patrie,  l’obligèrent 
de  se  retirer  à .Saint-Omer,  où 
l’évôquelui  donna  l’archidiaconé 
do  sa  cathédrale.  Philippe  II  le 
nomma  dans  la  suite  à cet  évô- 
thé  et  à la  prévôté  de  l’église  de 
Saint-Sauveur  à Ltiechl.  Scs  ou- 
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vvages  sont,  j“  fJturgica  latino- 
rum , Cologne,  1571  et  1676,  a 
vol.  in-4°  : ouviage  curieux  et 
peu  commun , qui  renferme  le  rit 
du  saint  sacrifice  de  la  messe  ob- 
servé par  les  apôtres  et  les  saints 
pères;  2°  fliicrologus  de  ecclesias- 
ticisobservationibus.  3®  Catalogus 
commenturiorum  velerumselecto- 
rum  in  universam  üibliam , An- 
vers, i5fi(l,  in-8".  4"  Relatio  ad 
Bclgii onlincs  de  non  ndmittendis 
una  in  republicn  dh>ersarum  re- 
ligioniim  exercitiis  , Anvers  , 
1589,  in-8'’  ; ouvrage  plein  d’une 
bonne  théologie  et  d’une  bonne 
politique  ; 5“  une  Edition  de 
saint  Cyprien.  Anvers,  i568; 
Paris,  1616,  in-fol.  Cette  édition, 
faite  sur  divers  manuscrits,  est 
accompagnée  de  notes  estimées 
qui  ont  passé  dans  les  éditions 
que  Higault  et  Pearson  ont  don- 
néesde  ce  sain  t père,  fi"  Une  Edi- 
tion de  Tcrtullien  avec  desanno- 
tations estimées,  la  vie  de  ce  père, 
ses  erreurs  et  la  réfutation  , An- 
vers, 1579;  Paris,  i635,  in-fol. 
Jean-Louis  de  la  Cerda  et  Rigault 
ont  profité  du  travail  de  Pamé- 
lius  pour  donner  les  éditions  de 
Tertullien.  11  publia  le  traité  de 
Cassiodore  Dedivinis  nominibus. 
On  a encore  de  lui  une  nouvelle 
Edition  de  Raban-Maur,  qui  pa- 
rut à Cologne,  après  sa  moit  en 
1627,  par  les  soins  d’Antoine  de 
Hen n i U , év éque  d’Ypres,  6 tomes 
en  3 vol.  On  trouve  dans  cette 
édition  les  Commentaires  de  Pa- 
mélius  sur  Judith  et  sur  l’Epître 
de  saint  Paul  à Philémon.  Ce  sa- 
vantmonrutàMons  en  llainaut, 
en  1587  , à 52  ans  ,en  allant  pren- 
dre posession  de  l’évéché  de 
.Saint-Omer.  Il  se  fit  autant  esti- 
mer par  les  dons  de  l’dme  que 
par  ceux  de  l’esprit. 

PAMM  AQUE  (Saint),  sénateur 
de  Rome,  célèbre  par  sa  vertu  et 


54  PAM 

8a  science,  était  d’une  famille  il- 
lustre. 11  fut  décoré  de  la  dignité 
proconsulaire  , et  épousa  Pau- 
line , la  seconde  des  filles  de 
sainte  Paule.  11  découvrit  le  pre- 
mier les  crreui'B  de  Jovinicn  et 
les  dénonça  au  pape  Sirice,  qui 
les  condamna  en  3go.  Saint  Jé- 
rôme tira  de  grandes  lumières  de 
Pammaque  pour  la  composition 
de  ses  ouvrages  contre  Jovinien. 
Pammaque  ayant  perdu  sa 
femme,  fit  offrir  le  saint  sacrir 
ficc  pour  elle,  et  donna , selon  ce 
qui  se  pratiquait  alors,  un  festin 
à tous  les  pauvres  de  Home.  On 
lit  dans  saint  Jérôme  que  Pam- 
paaque  oignit  les  cendres  de  son 
épouse  du  baume  de  l’aumône 
et  de  la  miséricorde.  11  fit  bâtir 
lin  hôpital  à Porto , et  y servit 
les  pauvres  de  scs  propres  mains. 
Son  zèle  pour  la  foi  lui  mérita 
une  lettre  de  félicitation  et  d’en- 
couragement de  la  part  de  saint 
Augustin.  Le  sentiment  de  queU 
ques  auteurs  modernes  qui  pré- 
tendent qu’il  reçut  les  ordres  sa- 
crés , n’est  fondé  sur  aucune 
preuve  solide.  11  était  ami  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Paulin , 
et  mourut  en  5io,  honoré  des  re- 
grets de  ces  deux  grands  hom- 
mes. 

PAMPHILE  ( Saint } , prêtre  et 
martyr  de  Césarée  en  Palestine, 
forma  une  très  belle  bibliolliè- 
ue,  dont  il  fit  présent  à l’église 
e cetteville.  Celte  bibliothèque, 
au  rapport  de  saint  Isidore  de 
Séville,  était  composé  de  3o,ooo 
volumes , et  contenait  presque 
tous  les  ouvrages  des  anciens.  11 
transcrivit  de  sa  main  \a.  Bible 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
grande  exactitude  , et  travailla 
presque  toute  sa  vie  sur  ce  dépôt 
des  oracles  divins.  Montfaucou 
a publié  dans  Bibl.  coisliana  une 
courte  explication  des  Actes  des 
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apôtres  faite  par  saint  Pamphile. 
Il  copia  aussi  plusieurs  ouvrages 
d’Origène,  et  composa  l’Apolo- 
gie de  ce  père,  lorsqu’il  était 
en  prison  avec  Ëusèbe  de  Césa- 
l'ée.  Saint  Jérôme  attribue  cetie 
Apologie  à Eusèbe;  mafs  Socrate, 
Pholius,  etc.,  la  donnentà  saint 
Pamphile  ; et  si  Eusèbe  y tra- 
vailla , il  n’y  eut  qu’une  faible 
part(  ce  point  bien  dis- 

cuté dans  l’édiliou  d’Origène, 
tome  4 > P^Tt.  3 , page  i3  , par 
D.Charlesde  la  Rue).  Cette  Apo- 
logie était  divisée  en  5 livres  ; il 
ne  nous  en  reste  que  le  premier 
de  la  traduction  latine  de  Rufin, 
armi  les  œuvres  desainl  Jérôme. 
aintPampliilereçutla  couronne 
du  martyre  sous  Maximin  , vers 
3o8.  Eusèbe  de  Césaréc  a écrit  sa 
Fie  en  3 livres  ; saint  Jérôme  en 
faisait  beaucoup  de  cas  : elle  n’est 
pas  parvenue  jusqu’à  nous. 

PAMPHILE , peintre  macédo- 
nien , fit  ordonner  par  un  édit  à 
Sicyone,et  ensuite  dans  toute  la 
Grèce,  qu’il  n’y  aurait  que  les 
enfans  des  nobles  qui  s’exerce- 
raient à la  peinture,  et  que  les 
esclaves  n e pourrai  en  t s’en  mêler. 
Il  fut  le  fondateur  de  l’école  de 
peinture  à Sicyone  , et  fut  le 
premier  qui  appliqua  les  mathé- 
matiques à son  art.  Apclles  fut 
son  disciple. 

PAMPHILE  Mauricien  , nom 
sous  lequel  a été  donné  , par  nn 
auteurinconnu , le  roman  en  vers 
latins  de  Pamphile  et  Galatée , 
qui  est  imprimé  avec  la  traduc- 
tion en  vers  français  , à Paris  , 
chezVérard,  i494>  in-fol.  Cet 
ouvrage  fut  fait  pour  Charles 
VIH  , avant  qu’il  partît  pour 
l’Italie. 

PAN , fils  de  Mercure , et  selon 
d’autres  de  Jupiter,  dieu  de.s 
campagnes,  et  particulièrement 
des  bergers.  On  l’bonorait  d’un 
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culte  particulier  en  Arcndie.  Il 
est  représenté  en  satyre,  avec 
des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre. 
Virpile  le  dit  inventeur  delà  flûte 
à plusieurs  tuyaux  : 

T«n  pnmui  ciUmoi  ecr»  eon|ungrre  plurM 
liMliluil 

Il  a été  aussi  pris  par  les  anciens 
Grecs  pour  le  symbole  de  la  na- 
ture, conformément  à son  nom 
c]ui  sipniÊe  tout.  Plusieurs  le 
confondent  avec  le  dieu  Sylvain 
et  le  dieu  Faune.  Nous  avons 
indi(|ué  dans  l’article  Rrennus 
l’oripine  que  l’opinion  commune 
donne  à la  terreur  Panique. 
Cependant  tous  les  savants  ne 
sont  pas  du  même  scntiuicnt; 
quelques-uns  pensent  que  c’est 
une  corruption  du  mot  punique , 
et  q u’il  vieil  t d’une  fausse  frayeur 
conçue  à Carlhape.  Il  est  des 
uiytholopistcs  qui  recourent  à 
un  capitaine  de  Uacclius  nommé 
Pan  , qui  mit  en  fuite  une  armée 
en  faisant  pousser  de  prands  cris 
à ses  soldats  , dans  une  vallée 
remplie  d’échos  ; ce  qui  fit  croire 
aux  ennemis  qu’ils  avaient  en 
tête  des  forces  supérieures  aux 
leurs. 

PANAGIOTI  ( Paiiapiotes  Ni- 
ciisius,  connu  sous  le  nom  de  ), 
piemier  interprète  du  Grand- 
Sciprieur,  né  dans  l’îlc  de  Ghio, 
mort  en  it>73,  eut  beaucoup  de 
crédit  à la  Porte,  et  il  en  profila 
pour  rendre  des  services  impor- 
tants à sa  nation.  [11  availaccom- 
papné  le  prand-visir  Achmet  kin- 
peli  au  sièpe  de  Candie;  dont  la 
prise  fut  due  à son  adresse.  Ce 
futlàl’époquedesa  faveur  rayant 
été  alors  nommé  dropman  de  la 
Porte,  place  importaiite,que de- 
puis Panapioti  les  Grecs  ont  oc- 
cupée,etqu’avantlui  on  donnait 
à un  renépat.  Il  se  mêlait  d’as- 
trolopie,  e^assailpourprophète 
parmi  les  Turcs.  Le  prand-visir 
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le  consultait  souvent  sur  l’ave- 
nir, ctavaitlabonnefoi  decroire 
aux  prédictions  de  son  favori  J. 
il  défendit  avec  zèle  la  foi  de  l’É- 
plise  precque  contre  le  patriar- 
che Cyrille  Lucar  , écrivit  en 
prec  vulpaire  , et  fit  imprimer 
en  Hollande  un  ouvrape  sous  le 
titre  de  Confession  orthodoxe  de 
l'Église  catholique  et  apostolique 
d’Orient  ; ouvrape  péremptoire 
contre  les  calvinistes,  qui  avaient 
cherché  chez  les  Grecs  quelque 
conformité  d’opinions  avec  leurs 
erreurs.  Panapioti  était  un  hom- 
me très  estimable.  Les  Grecs  ont 
un  proverbe  qui  dit,  a qu’il  est 
» aussi  difflcilc  de  trouver  un 
U cheval  vert,  c^u’un  homme  sape 
» de  l’île  de  (diio.  » Panapioti 
était  de  cette  île  ; et  comme  il 
avait  beaucoup  de  prudence  et 
de  pénie,  on  le  nommait  le  che- 
val vert.  [Ses  obsèques  furent 
faites  avec  la  plus  prande  pom- 
pe. Le  patriarche  et  un  prand 
nombre  de  Grecs  accompapnè- 
rent  son  corps  jusqu’à  l’îlc  de  la 
Propontide,  où  estsitué  le  monas- 
tère de  la  sain  te  trin  i té, dontPana- 
pioti  avait  été  le  bienfaiteur.  De- 
puis ce  favori,  lesdropmaas  precs 
parvinrent  à mon  ter  sur  les  trônes 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,. 
à litre  de  récompense,  que  IcSul- 
taiit  accordait  à leurs  services,  ] 
PANARD  (Charles-François) , 
né  à Nopent-le-Uoi , proche  de 
(ihartccs,  montra  de  bonne  heure 
bcaucoupdepéniepourle  vaude- 
ville moral,  dout  il  est  repardé 
comme  le  père.  Marmontel  l’a 
su  rnomme  le  la  Fontaine  du  vau- 
deville. Cet  homme , qui  savait  si 
bien  aipuiser  les  traits  de  l’épi- 
pramme , ne  s’en  servit  jamais 
contre  personne;  il  chansonua  le 
vice,  et  non  le  vicieux.  11  mourut 
à Paris  d’une  apoplexie , le  i3 
juin  1765,  à 74  ans.  On  a impi i- 
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mé  ses  ouvrages  sous  le  titre  de 
Théâtre  et  oeuvres  diverses  de  M. 
Panard,  à Paris,  1768,  4 vol. 
in>i3.  lly  a beaucoup  de  facilité, 
de  naturel,  de  sentiment,  d’es- 
prit, de  bon  sens;  mais  trop  de 
négligence,  de  longueurs,  et  de 
fautes  contrôla  langue  et  la  poé- 
sie. [ Les  œuvres  choisies  de  Pa- 
nard ont  été  imprimées  à Paris, 
i8o3  , 3 vol  in-18.  ] 

I PANCEMONT  ( Antoine-Xa» 
vier  Maynaud  de  ) , évêque  de 
Vannes,  naquit  à Digoing-sur- 
Ix>ire,  le  6 août  1756.  Il  fit  ses 
études  avec  un  si  grand  succès, 
qu’à  peine  eut-il  pris  sa  licence, 
u’il  fut  nommé  grand-vicaire 
eM.  Marbœuf,  évêqued’Autun, 
et  pu i s archevêq u e de  Ly on . L’ab- 
bé deTersac,  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  laquelle  com- 
prenait alors  tout  le  faubourg 
Saint  - Germain  , lui  résigna  en 
1788  cette  place  importante,  qui 
avait  presque  toujours  été  rem- 
plie par  des  ecclésiastiques  d’un 
mérite  distingué  , tels  que  La 
Chétardie  et  Languet,  qui  tous 
deux  avaient  refusé  l’épiscopat. 
Elle  donnait  en  outre  beaucoup 
d’influence  sur  les  paroissiens, 
dont  plusieurs  étaient  opulents, 
ou  occupaient  des  emplois  émi- 
nents. L’époque  où  M.  de  Pan- 
ceniont  fut  appelé  à cette  place 
difficile  était  des  plus  malheu- 
reuses : c’était  après  le  rigoureux 
hiver  de  1788  à 178g,  qui  avait 
considérablement  augmenté  le 
nombre  des  pauvres,  et  dans  un 
moment  où  l’approche  des  états- 
• généraux  commençait  à exaspé- 
rer les  esprits.  Aidé  de  son  ami , 
M.  l’abbé  de  Verdière , évêque 
de  Mariana,  le  nouveau  curé  fit 
une  quête  générale,  et  sollicita 
plus  particulièrement  les  per- 
soùnes  riches  de  la  paroisse.  Le 
prince  de  Coudé  lui  envoya  cent 
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louis;  d'autres  personnes  contri- 
buèrent selon  leurs  moyens  à cet 
acte  charitable;  mais  le  marquis 
de  Villette  ne  voulut  rien  clon- 
iier,  et  l’annonça  dans  une  lettre 
où  il  disait  : « Maintenant  que 
» les  pauvres  sont  citoyens,  on 
» aurait  honte  pour  les  nourrir 
» d’attendre  tout  des  âmes  pieu- 
s ses...  » Cette  lettre,  peu  digne 
d’un  homme  qui  passait  pour 
philantrope  , se  trouve  insérée 
dans  l’écrit  intitule  : Histoire 
des  événements  arrivés  sur  la  pa- 
roisse Saint-Sulpice  , page  i3. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  pieux  curé 
et  son  zélé  collègue  parvinrent  à 
réunir  des  secours  suffisants,  si- 
non pour  satisfaire  à tous  les  be- 
soins , du  moins  pour  soulager 
les  plus  pressants.  De  nouveaux 
sujets  d’inquiétude  s’apprêtaient 
encore  pour  M.  de  Pancemont  > 
la  révolution  française  avançait 
à pas  de  géant,  et  l’on  sait  que 
les  prêtres,  en  butte  d’abord  à 
d’injustes  plaintes,  devinrenten- 
suite  l’objet  des  plus  cruelles 
ersécutioos.  Le  curé  deSaint- 
ulpice  eut  quelques  démêlés 
avec  la  section,  à cause  des  cé- 
rémonies publiques.  Fidèle  à ses 
devoirs,  il  refusa  la  bénédiction 
nuptiale  à Camillc-Desmoulins, 
connu  par  ses  discours  impies; 
mais  celui-ci  ayant  promis  de  les 
rétracter  dans  un  dns  numé- 
ros de  son  Journal,  il  le  maria 
sans  autre  observation.  Robes- 
pierre , Pethion  et  le  général 
Montesquieu  étaient  présents“à 
ce  mariage,  dont  il  est  parlé  dans 
l’ouvrage  précité,  à la  page  aS. 
Plus  tard,  ayant  refusé  de  ma- 
rier l’acteur  Talma,  il  fut  dé- 
noncé pour  ce  fait  à l’Assemblée 
nationale,  et,  sans  l’interven- 
tion de  quelques  amis  , cette  af- 
faire eût  eu  peut-être  des  suites 
fâcheuses  pour  lui.  En  «791,  il 
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refusa  de  prêter  le  serment  civi- 
que , et  les  factieux  résolurent 
de  le  persécuter.  Le  dimanche  3 
janvier,  tandis  qu’il  prêchait, 
plusieurs  d’entre  eux  s’ctant  in- 
troduits daus  l’éfrlisc,  se  mirent 
à crier  : Le  serment...  l A la  lan- 
terne...! Le  curé  descend  de  la 
chaire;  mais  on  le  force  d’y  re- 
monter, et  l’on  exige  qu’il  pro- 
nonce la  formule  du  serment.  Il 
s’y  refuse,  et  ne  paraît  pas  inti- 
mide des  menaces  qu’on  lui 
adresse.  (Cependant  les  factieux 
allaient  se  jeter  sur  lui  et  l’im- 
moler à leur  rage,  lorsque  heu- 
reusement plusieurs  de  ses  amis 
et  de  scs  paroissiens  lui  firent  un 
rempart  de  leur  corjîs,  et  par- 
vinrent à le  sauver.  M.  de  l’an- 
cemont  était  aussi  estimé  à la 
ville  qu’à  la  cour , et  le  jour 
même  de  cet  événement,  la  fa- 
mille royale  envoya  savoir  de 
ses  nouvelles.  Le  maire  de  Paris 
lui-même,  le  fameux  Bailly, 
vint  en  personne  lui  exprimer 
ses  regrets  sur  la  scène  scanda- 
leuse qui  venait  d’avoir  lieu.  Il 
paraît  néanmoins  qu’il  se  vit 
contraintdc  quitter  sa  cure;  car, 
quelques  jours  apres,  il  fut  rem- 
placé par  le  P.  Poiré,  de  l’Ora- 
toire, qu’on  installa  le  G février, 
mais  qu’un  grand  nombre  de 
paroissiens  ne  voulurent  pas  re- 
connaître. L’assemblée  nationale 
avait  rendu  un  décret  qui  assu- 
rait la  liberté  des  cultes  ; M. 
Pancemont,  espérant  qu’en  vertu 
decedécrelori  lui  laisserait  exer- 
cer tranquillement  son  ministè- 
re, et  désirant  en  outre  rester  au 
milieu  de  ses  anciens  paroissiens, 
loua  l’église  des  Théatins  pour  y 
faire  l’office , paya  le  bail , et  re- 
çut les  clefs  de  l’église.  Mais  le 
dimanche  ii  avril,  lorsqu’on 
allait  l’ouvrir,  il  se  forma  un  at- 
troupement qui  barra  le  passage 
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aux  fidèles  qui  s’y  rendaient. 
L’autorité  parut  vouloir  dissiper 
cet  attroupement,  et  protéger  la 
libeité  des  cultes,  mais  les  fidè- 
les furent  obligés  de  se  retirer, 
l'église  ne  fut  point  ouverte,  et 
les  factieux  accablèrent  d’injures 
cl  de  menaces  le  respectable 
curé.  Il  se  réfugia  à Bruxelles, 
d’où  il  adressa  à .scs  paroissiens 
une  lettre  datée  du  10  mai  17g!, 
et  qui  fut  imprimée  à Paris.  Six 
mois  après,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale, et  continua,  en  secret,  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il 
réuiii.ssait  les  fidèles  de  Saint- 
Sulpice  dans  les  églises  des  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement  et 
du  Calvaire,  et  ce  fut  à leur  in- 
tention qu’il  fit  imprimer  huit 
Exhortations  pour  les  diman- 
ches du  carême  et  pour  ceux  de 
la  quinzaine.  Elle  se  trouvent, 
ainsi  que  \^,  lettre  dont  nous 
avons  parlé,  jointes  à /’i/wtotVe 
fies  événements  arrives  dans  la 
paroisse  Saint- Sulpice  pendant 
la  révolution,  1792,  96  pages 
in-S".  Pendant  les  funestes  jour- 
nées desa  jusqu’au  6 septembre, 
dans  lesquelles  tant  de  prêtres 
innocents  furent  massacrés,  M. 
de  Pancemont  dut  son  salut  à 
l’adresse  et  au  dévouement  d’une 
pauvre  femme  qui  le  fit  passer 
pour  son  mari.  Eu  1797  , et  lors 
de  la  conspiration  deBrottier, 
Lavillehcurnois  , etc.,  le  direc- 
toire le  fit  chercher  d’après  des 
noies  à son  sujet,  que  l’on  avait 
trouvées  parmi  les  papiers  de 
Brottier.  M.  de  Pancemont  .se 
réfugia  ,à  celte  époque  en  Alle- 
raafjne,  et  ne  revint  en  France 
qu’a  la  fin  de  l’année  1800,  au 
moment  où  l’on  négociait  pour 
le  Concordat.  11  se  lia  d’une  ami- 
tié intime  avec  l’abbé  Bernier, 
et  le  seconda  dans  scs  négocia- 
tions. On  lui  confia  des  missions 


58  PAN 

importantes , et  il  fut  charge' 
d’aller  à Angsbourg,  en  180»  , 
pour  engager  M.  de  Juignc  à se 
démettre  de  son  siège  ae  Paris. 
Entraîné  par  un  zèle  obligeant, 
il  sollicita  le  légat  d’accnider  des 
bulles  aux  évêques  constitution- 
nels, qu’il  assurait  être  revenus 
à l’unité  catholique.  On  a rendu 
ublique  la  déclaration  qu’il 
onna  sur  ce  fait,  de  concert 
avec  l’abbé  Bernier.  M,  de  Pan- 
cemont  ne  s’apercevait  pas  qu’il 
devenait  l’instrument  d’une  po- 
litique ambitieuse  et  perfide.  Le 
Il  avril,  MM.  Cambacérès,  Der- 
nier, et  Pancemont,  nommés, 
le  premier  à l’archevêché  de 
Rouen , le  second  à l’évêché 
d’Orléans,  et  le  troisième  à l’é- 
vêché de  Vannes,  furent  sacrés 
par  le  cardinal-légat.  Avant  de 

Fartir  pour  sou  diocèse,  M.  de 
ancemont  reçut  (lu  gouverne- 
ment l’ordre  de  s’arrêter  à Ren- 
nes, dont  le  nouvel  évêque  était 
inquiété  par  le  parti  constitu- 
tionnel. Après  avoir  calmé  les 
e.sprits  les  plus  remuants,  M.  de 
Pancemont  se  rendit  à Vannes  , 
où  une  double  opposition  l’at- 
icndait  de  la  part  de  deux  autres 
évêques.  M.  Amelot,  retiré  en 
Angleterre,  n’avait  pas  donné  la 
démission  du  siège  de  Vannes, 
qu’il  occupait  avant  la  révolu- 
tion. Il  paraissait,  il  est  vrai , 
vouloir  éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait amener  un  schisme;  mais 
plusieurs  prêtres  de  son  diocèse 
persistaient  à soutenir  sa  juridic- 
tion contre  les  décisions  du  con- 
cordat. D’un  autre  coté,  Charles 
Lemasic , évêque  constitution- 
nel de  Vannes,  avait  pour  lui 
un  fort  parti  dans  quelques  vil- 
les, et  le  préfet  le  soutenait.  Les 
choses  étaient  arrivées  à un  tel 
point,  qu’à  Lorient  on  lut  au 
prône  des  brochures  eu  faveui; 
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des  constitutionnels  et  contre 
les  rétractations.  M.  de  Pance- 
mont fit  tous  ses  efforts  pour  se 
rendre  favorable  ce  parti;  il  re- 
çut Lemasie  avec  une  grande  in- 
dulgence, ne  parla  point  de  ré- 
tractation , visita  son  diocèse,  à 
l’occasion  du  jubilé,  rétablit  en 
1804  son  séminaire;  enfin , il  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui 

fiour  réparer  le  mal  produit  par 
CS  persécutions  révolutionnai- 
res et  les  divisions.  Cependant , 
il  parut  par  fois  entrer  dans  les 
vues  du  gouvernement , comme 
il  le  fit  en  écrivant  une  Lettre 
circulaire  à ses  curés  ( le  oc- 
tobre i8o5),  et  qui  favorisait  la 
conscription.  Elle  fut  insérée 
dans  le  Moniteur.  Cette  lettre  , 
et  la  nomination  de  M.  de  Pan- 
remont  à la  place  d’aumônier  de 
M“'  Baciocchi,princessedePiom- 
bino  et  sœur  de  Buouaparte,  in- 
disposèrent contre  lui  plusieurs 
de  ses  diocésains.  Sur  ces  entre- 
faites, il  lui  arriva  un  triste  évé- 
nement qui  l’entraîna  au  tom- 
beau. Un  jour,  le  38  août  1806, 
comme  il  revenait  à Vannes  avec 
son  secrétaire,  cinq  hommes  ar- 
més l’arrêtèrent  à une  lieue  de  la 
ville,  le  dépouillèrent,  et  ne  le 
laissèrent  aller  qu’après  qu’il 
leur  eut  promis  de  leur  envoyer 
34,000  fr.  en  or;  les  brigands  ne 
relâchèrent  son  secrétaire,  qu’ils 
avaient  garde  comme  ôtage,  que 
lorsqu’on  leur  eut  fait  parve- 
nir cette  somme.  Cette  fâcheuse 
aventure  affecta  vivemcntle  pré- 
lat; dès  ce  moment  sa  santé  com- 
mença de  s’altérer,  et  le  5 mars 
1807  , il  fut  frappé  d’une  vio- 
lente atlaqned’apopicxie,  dont  il 
mourut  le  i3  du  même  mois,  à 
l’âge  de  5i  ans.M.  de  Pancemont 
avait  un  caractère  aimable;  ses 
mœurs  furent  toujours  exemptes 
de  reproches.  Ruonaparte,  dans 
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une  lettre  datée  du  camp  de  Fin- 
kenstcin,  le  5 niai  suivant,  et 
publiée  dans  les  journaux  , Ht 
l’élo(»e  de  ce  prélat,  et  ordonna 
que  sa  statue  en  inarbrc  serait 
placée  dans  la  cathédrale  de 
Vannes. 

PANCIROLE  (Gui),  né  à Rbr- 
gio  en  i5a3,  d’une  famille  dis- 
tinguée, fit  de  grands  progrès 
dans  l’étude  du  droit,  auquel  il 
s’appliqua  dans  les  différentes 
un iversilésd’llalie.  Sa  réputation 
engagea  le  sénat  de  Venise  à le 
nommer,  en  i547  , le  second 
rofesseur  des  Institutes  à Pa- 
oue.  Il  remplit  successivement 
plusieurs  chaires  dans  la  même 
université  , et  toujours  avec 
beaucoup  d’honneur.  La  science 
du  droit  ne  l’occupait  pas  seule. 
Il  consacrait  une  partie  de  son 
teinpsàl’étude  des  belles-lettres. 
Philibert-Emmanuel  , duc  de 
Savoie,  touché  de  sou  mérite, 
l’attira  dans  l’université  de  Turin 
en  1571.  Pancirole  y eut  autant 
d’admirateurs  qu’à  Padoue;  mais 
des  raisons  de  santé  le  firent  re- 
venir dans  cette  dernière  ville. 
Il  continuad’y  enspigner  ledroit, 
et  y mourut  en  iSgg,  à 7G  ans. 
On  a de  lui  ; i"  un  traité  cu- 
rieux et  intéressant,  Rerum  mc- 
morahiüum  deperdilarum  et  nu- 
per  inventanim.  Il  écrivit  ce  livre 
en  italien  ; Henri  Salinuth  le  tra- 
duisit en  latin  , et  le  fit  impri- 
mer en  iSqq  et  iGoa,cn  a vol. 
in-8”.  On  donna  une  nouvelle 
édition  de  cette  version  à Franc- 
fort, in  •4®,  en  iGtio.  Pierre  de  la 
Noue  mit  cette  traduction  latine 
en  français , Lyon  , 1617,  in-8"; 
a"  Notitia  dignilatum  orient,  tum 
occident,  ultra  Arcadii  Honori- 
que  tempora,h^on,  1608,  et  dans 
la  collection  des  Antiquités  ro- 
maines de  Grévius.  Cet  ouvrage 
est  plein  d’érudition.  3“  De  nu-> 
mismatibus  antiquis  ; De  juris 
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antiquitate ; 5"  De  claris  juris  in- 
terpretibus,  Francfort , 1721  , in- 
4"  ; G"  De  rebus  bellicis  ; 7"  De 
magistratibus  municipalibus  et 
corporibus  artificum  ; 8"  De  qua- 
tuordecim  regionibus  urbis  Romæ, 
earumque  œdijiciis  tam  publicis 
quant  privatis  , etc. 

t PANCKOUCKE  ( André-Jo- 
seph  ) , libraire  et  compilateur, 
de  Lille,  où  il  naquit  en  1700, 
a donné  quelques  ouvrages  dont 
nous  citerons  les  principaux  : i" 
Dictionnaire  historique  et  géo- 
graphique de  la  châtellenie  de 
Lille  ; 2"  Elémens  d’astronomie 
et  de  géographie  ; 3“  Essai  sur  les 
philosophes  , ou  les  Egarements 
de  la  raison  sans  la  foi;  4”  A/a- 
m/c/ philosophique  , ou  Précis 
universel  des  sciences;  5"  Dic- 
tionnaire des  proverbes  français  ; 
ouvrage  effacé  par  celui  de  M. 
La  Mésangère,  publié  en  1821; 
6“  Etudes  convenables  aux  de- 
moiselles; 7"  Eludes  mathémati- 
ques ; 8“  Art  de  désopiler  la  rate  ; 
9"  Abrégé  chronologique  de  l’his- 
toire de  Flandre.  Ces  diverses 
compilations  n’ont  pas  un  grand 
mérite,  et  leur  faible  succès  n’a 
pas  été  de  longue  durée.  Pan- 
ckoucke  mourut  en  1753,  privé 
des  sacrements  de  l’Eglise,  à 
cause  de  son  opposition  au  for- 
mulaire, qu’il  refusa  de  signer, 
môme  à ses  derniers  moments. 

t PANCKOUCKE  ( Charles- 
Josc[)h),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Lille  en  173G.  Il  vint  à 
Paris  à l’âge  de  ü8  ans  , et  y éta- 
blit une  imprimerieavec  laquelle 
il  acquit  une  fortune  immense  , 
et  donna  quelques  grands  ouvra- 
ges. Le  Mercure,  dont  le  pro- 
duit suffisait  à peine  pour  payer 
les  rédacteurs,  devint  entre,  ses 
mains  une  source  féconde  de 
richesses.  Il  se  répandit  avec  pro- 
fusion, et  il  eut  jusqu’à  i5,ooo 
abonnés.  Ce  journal  ne  fut  pas 
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]e  seul  qui , sous  s^  direction  , 
obtint  un  brillant  succès  ; le  Mo- 
niteur, qu'il  créa,  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances.  Comme 
libraire,  son  nom  estattachéaux 
lus  grandes  entreprises  qui  se 
rent  de  son  temps,  et  comme 
littérateur,  ses  ouvrages  méri- 
tent à ^inc  qu’on  en  rappelle  le 
titre.  Cependant  on  çite  encore 
une  traduction  de  Lucrèce,  de 
la  Jérusalem- déli\>rée , et  du  Ro- 
land de  l’Arioste;  un  Discours 
sur  le  beau,  un  autre  sur  le  Plai- 
sir et  la  douleur  ; le  plan  de  V En- 
cyclopédie méthodique , qui  lui 
doit  son  origine;  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  d’arti- 
cles dans  différents  écrits  pério- 
diques. 

PANDORE  : c’était  une  statue 
ueVulcain  fit  et  qu’il  anima, 
es  dieux  s’assemblèrent  pour  la 
rendre  parfaite,  en  lui  donnant 
chacun  une  perfection.  Vénus 
lui  donna  la  beauté,  Pallas  la 
sagesse  , Mercure  l’éloquence, 
etc.  Jupiter,  irrité  contre  Pro- 
méthée,  qui  avait  dérobé  le  feu 
du  ciel  pour  animer  les  premiers 
hommes,  envoya  Pandore  sur  la 
terre  avec  une  boîte,  où  tous  les 
maux  étaient  renfermés.  Promé- 
tliée,  à qui  elle  présenta  cette 
boîte,  l’ayant  refusée,  elle  la 
donnaà  Ep'métliée ,Jqui  eut  l’in- 
discrétion de  l’ouvrir.  C’est  de 
cette  malheureuse  boîte  que  sor- 
tiront tous  les  maux  qui  inondè- 
rent la  terre  ; il  ne  resta  que  la 
seuleespérancedanslefond.  Plu- 
sieurs mythologistps  ont  cru  re- 
connaître dans  cette  fable  l’his- 
toiie  d’Eve  ; et  l’on  ne  peut  dis- 
convenir qu’elle  eu  présente  des 
traits  qui,  tout  défigurés  qu’ils 
sont,  ne  paraissent  pas  absolu- 
ment méconnaissables.  Eoyez 
Livaur,  Ophionee. 

+ PANEL  (Alexandre-Xavier), 
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savant  numismate,  naquit  à Ni- 
xeroi  en  Franche-Comté,  en  1699. 
A l’âge  de  vingt  ans,  il  entra  chez 
les  jésuites,  y fit  ses  études,  et 
fut  professeur  de  belles- lettres 
dans  ies  collèges  de  Besançon  , 
Lyon  et  Marseille.  Le  P.  Alexan- 
dre s’étant  particulièrement  li- 
vré à l’étude  de  l’antiquité  et  des 
médailles,  publia  plusieurs  dis- 
sertations qui  le  firent  connaître 
avantageusement.  Le  roi  d’Fispa- 
gne,  Philippe  V,  l’appela  auprès 
de  lui , et  le  nomma  pi'écepteur 
des  infants  ( depuis  Ferdinand 
VI,  Charles  Hl,  rois  d’Espagne  , 
et  Philippe  1,  duc  de  Parme.  ) 
Le  monarque  lui  confia  en  mô- 
me temps  la  direction  de  son  ca- 
binet des  médailles,  que  le  P. 
Panel  augmenta  considérable- 
ment. En  1724,  il  fit  un  voyage 
en  France  pour  examiner  et  ache- 
ter le  riche  médailler  de  Rothe- 
lin.  Voulant  revoir  sa  famille,  il 
pas.sa  par  Dijon  , où  il  examina  le 
restedu  médailler  du P.CIiifflet, 
et  y connut  le  savant  P.  Oudin. 
Arrivé  à Besançon  , il  obtint  de 
Mairot  de  Monteignv  qu’il  lui 
cédât  une  collection  de  médailles 
celtiques  ou  galloises,  A son  re- 
tour en  Espagne , le  P.  Panel  fut 
nommé  professeur  de  rhétori- 
que au  (iollége  royal  de  Madrid. 
Celte  nouvelle  place  ne  l’empê- 
cha pas  de  s’occuper  toujours  de 
la  numismatique.  Il  mit  en  or- 
dre le  cabinet  du  roi,  et  en  fit  la 
description  que  l’on  conserve 
encore  dans  la  bibliothèque  de 
l’Escurial.  Il  allait  donner  une 
seconde  édition  du  recueil  d’A- 
dolphe Occu,  relatif  aux  médail- 
les des  empereurs  romains,  et 
préparait  eu  même  temps  la  de- 
scription des  médailles  grecques 
et  égyptiennes  qu’André  Morell 
avait  oubliées  dans  son  Thésau- 
rus etc.;  mais  il  fut  surpris  par 
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la  mort  en  17^7  > avant  de  ter- 
miner ces  deux  intéressants  ou- 
vrapes.  Le  P.  Panel  avait  soixan- 
te-dix-huit ans.  Il  a laissé  ; 1° 
De  cistiphoris  seu  numis  quœ  cis- 
tas  exhibent f Lyon,  1734,  in-4". 
On  y parle  des  niédailics  sur  les- 
quelles on  remarque  des  cistes 
ou  corbeilles  que  les  prêtres 
portaient  aux  fêtes  de  (.ybèle. 
a"  Dissertation . ou  Lettre  sur  le 
triumvirat  de  Galba,  Olhon  et 
Vitellius , et  sur  celui  de  Pepen- 
nius,  Altus  et  Sévère  ( V.  Mé- 
moires de  Trévoux,  aoiit  1735, 
pape  1349)-  L’auteur  s’efforce  de 
prouver  que  ces  triumvirats  ont 
existé;  mais  le  P.  Tourneniine  a 
réfuté  cotte  opinion  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux.  3”  Letfre  tou- 
chant les  médailles  de  M . Lebret, 
premier  président  du  parlement 
de  Provence,  Londres,  1737, 
iii-4”  ; 4°  Explication, d’une  mé- 
daille d’Auguste  frappée  a Lyon, 
sans  date,  in-4‘’  (ijisérde  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  , juin 
1738,  pape  iaG3).  Son  départ 
pour  l’Espapne  l’empêclia  de 
continuer  un  ouvrape  intitulé  : 
Lugdunum  vêtus  ntimmis  et  mar- 
morihus  illustratum.  V.  Lettre  à 
M.  D.  IL  (De  Boze)  sur  une  mé- 
daille de  la  ville  d’Iconium  {Mé- 
moires de  Trévoux,  mai  1733, 
pape  540).  6“  Remarques  sur  les 
premiers  versets  du  premier  livre 
des  Machabées , ou  Dissertation 
sur  une  médaille  d'Alexandre 
le  Grand , Lyon,  1739,  in-4“, 
traduit  en  espapiiol  par  Manuel 
Gomez  y Marco,  Valence,  «755, 
in-4°.  Le  P.  Panel  se  proposait 
de  donner  une  Histoire  des  Ma- 
ckabées  prouvée  par  les  médail- 
les, mais  ce  projet  ne  .s’est  point 
réalisé  ; 7”  De  nummis  Pespa- 
sianis  fortunam  etfelicitatem  re- 
duces exprimentibus  , Lyon  , 
1742,  iu-^”  ; 8°  De  coloniœTar- 
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raconœ  nummo,  Tiberium  , au- 
gustum  , Juliam  Augustam , Cœ^ 
sarisAugusti  filiam,  Tiberii  uxo- 
rcm,  Drusum  Cœsarem , utrius- 
que  filium,  exhibente  , Zurich  , 
1748,  in-8“.  fip.  ihid.  1748, 
in-4“.  En  texte  et  une  traduc- 
tion cn  espapnol  par  don  Bo- 
naventure  Garcias.  le  P.  Pa- 
nel cherche  à prouver  parcelle 
médaille  que  l’exil  et  la  mort 
prématurée  de  Julie  sont  des 
récits  fabuleux.  9“  De  nummis 
exprimentibus  undecimum  Tre- 
bomani  Galli  Augusti  annum  ; 
Gain  Augusti  decimum  et  ter- 
tinnif  decimum  quartum  Æmi- 
liani  Augusti, coloniœ  viminacii; 
undecimum  nenique  Valeriani 
senioris,  ibid.  1748,  in-4".  fip. 
Le  comte  d’Etlinp,  auquel  cette 
dissertation  est  adressée,  avait 
fait  part  au  P.  Panel  de  son  em- 
barras pour  expliquer  ces  mé- 
dailles, qui  se  trouvent  en  op- 
position avec  les  historiens.  Le 
P.  Panel  soutenait  le  principe 
que  les  médailles  rectifient  les 
erreurs  des  historiens,  parce  que 
« le  témoipnape  d’un  métal  , 
» exempt  de  passion  et  pardant 
» fidèlement  l’empreinte  qui  lui 
» est  confiée,  doit  dtie  préféré 
» aux  rapports  des  hommes  quel- 
t que  fois  trompés  et  souvent 
» trompeurs.  » Les  rédacteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux  dirent 
au  sujet  de  l’opinion  du  P.  Pa- 
nel : « Il  est  difficile  de  défendre 
V une  mauvaise  cause  avec  plus 
» d’esprit.  » 10“  De.  Ferdinandi 
regis  natalibus  : de  vivorum  pria- 
cipum  natales  celebrandi  apud 
veteres  consuetudine  , Madrid  , 
1750,  in-4“.Le  P.  Panel  montre 
dans  cette  dissertation  autant 
d’érudition  que  de  goût.  1 1"  La 
sabiduria  ou  la  science  et  la  sot- 
tise dans  la  chaire  des  moines 
(en  espagnol  ),  ibid.  1758.  C’est 
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une  critique  contre  les  mauvais 
prédicateurs  qui  existaient  alors 
en  Espagne,  et  que  le  P.  Isla 
{P',  ce  nom)  a si  gaîment  cen- 
surés dans  son  Frère  Gerundio. 
On  a fait  l*aiialyse  de  cet  ouvra- 
ge dans  le  Journal  encyclopédi- 
que, année  l'jSg.  La  Serra  San- 
tander  avait  eu  son  pouvoir 
trois  manuscrits  du  P.  Panel 
intitulés,  l’un  , Dissertation  sur 
t éloquence  de  la  chaire  , et  éco- 
nomie d"  un  sermon;  l’autre,  Dia- 
logue des  morts,  relatif  à l’his- 
toire d’Espagne;  et  le  troisième, 
Mémoire  sur  Phistoire  d' Espa- 
gne et  d'Afrique  { F , \o  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  San- 
tander). 

■{•  PANEL  ( Antoine  ) , frère 
puîné  du  précédent,  né  en  Fran- 
che-Comté, en  170a,  entra, 
comme  son  aîné,  chez  les  PP. 
de  la  compagnie,  y fit  de  très 
bonnes  études,  et  se  consacra 
particulièrement  à la  poésie  la- 
tine. Quoiqu’il  eût  beaucoup  de 
talent  pour  renseignement,  sa 
faible  santé  ne  lui  permettant 
pas  un  travail  assidu,  il  fut 
obligé  d’abandonner  celte  car- 
rière, qu’il  remplissait  avec  hon- 
neur. Plus  lard  , sentant  empirer 
sa  santé,  il  quitta  la  société,  et 
se  retira  à Nozeroi , sa  patrie,  où 
il  mourut  vers  17G0.  11  a laissé 
six  Odes  latines  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  et  où  l’on  remarque 
surtout  une  pureté  classique  de 
langage.  Ces  odes  ont  été  impri- 
mées séparément  et  dédiées,  sa- 
voir, deux  à Philippe  V , roi 
d’Espagne,  une  à la  reine  Barbe 
son  épouse,  une  à Charles  111, 
leur  fils  et  alors  roi  de  Naples,  et 
deux  à Pierre  de  Gramnmnt, 
archevêque  de  Besançon. 

-j-  PANIERI  (Ferdinand),  théo- 
logien italien  , professeur  de 
dogme  au  séminaire  de  Pistoie, 
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en  Toscane,  né  dans  cette  ville* 
le  24  novembre  17^9.  Il  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès, 
età  peine  fut-il  ordonné  prêtre, 
que  l’évêque  Ricci  le  nomma 
professeur  dans  son  séminaire 
de  Pistoie,  où  il  jouissait  de 
l’estime  générale  , lorsqu’ent 
lieu  dans  cette  même  ville  le  fa- 
meux synode  convoqué  par  Ric- 
ci , en  1780.  On  sait  les  innova- 
tions dangereuses  que  cet  évê- 
ue  voulait  introduire  dans  son 
iocèse  , et  les  troubles  qu’elles 
occasionèrent.  M.  Panicri , nom- 
mé théologien  de  ce  svnode,  se 
laissa  séduire  par  l’influence  de 
son  chef,  et  crm  voir  la  vérité  où 
était  l’erreur  ; aussi  il  appuya  la 
publication  des  livres  pernicieux 
lie  faisait  répandre  l’évêque  , 
ont  il  favorisa  les  principes  et 
les  innovations.  Lorsque  Ricci 
fut  forcé  de  quitter  sou  siège, 
l’abbé  de  Vallombrosa,  ami  de 
l^anieri,  lui  donna  des  conseils 
salutaires,  et  il  examina  avec 
plus  de  soin  les  matières  contes- 
tées. Après  cet  examen  , il  se  ha- 
sarda d’envoyer  à Rome  un  Mé- 
moire , où  il  exposait  ses  diffi- 
cultés. I.a  réponse  paternelle  que 
lui  fit  Pie  VI,  rédigée  par  le  sa- 
vant cardinal  Gerdil  , le  toucha 
vivement,  et  pendant  une  mala- 
die qu’il  eut,  il  fit  voeu  de  se 
rétracter.  Fidèle  à sa  promesse, 
aussitôt  qu’il  fut  guéri  il  fit  sa 
rétractation  entre  les  mains  de 
M.  Falchi,  successeur  de  Ricci , 
et,  non  content  de  cette  démar- 
che, il  adressa  au  saint-siège  l’a- 
veu de  ses  torts,  accompagné  de 
plusieurs  Dissertations  qui  réfu- 
taient les  opinious  par  lui  autre- 
fois énoncées.  Sa  conscience  n’é- 
tant pas  encore  tranquille, il  pria 
qu’on  lui  envoyât  de  Rome  une 
formule  de  soumission.  Il  l’ob- 
tint, la  souscrivit;  cl  pour  dont 
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ner  plus  d’authenticitc  à son  re- 
pentir , il  fit  une  déclaration 
publique  dans  les  conférences 
ecclésiastiques  du  clergé  de  Pis- 
toie,  desquelles  il  était  direc- 
teur. Déplus,  à l’occasion  d’une 
leçon  de  murale  qu’il  donna  en 
1817  , concernaut  le  mariage,  il 
signala  et  réfuta  les  erreurs  en- 
seignées autrefois  dans  le  dio- 
cèse sur  le  pouvoir  de  l’Kglise 
relativement  aux  empécliemcnts 
dirimants.  Il  fit,  en  outre,  sa 
profession  de  for  sur  la  bulle 
Auclorem  Jidei ^ s’estimant  heu- 
reux d’avoir  trouvé  une  occa- 
sion de  manifester  son  attache- 
ment au  saint-siège,  et  son  éloi- 
gnement pour  toute  innovation. 
Cette  partie  de  sa  leçon  , on  la 
trouve  insérée  dans  le  journal 
Arcadioy  de  Jtoiiie,  et  signée 
par  Panieri,  sous  la  date  du  17 
mars  1820.  Elle  a été  aussi  im- 
primée à part,  avec  deux  extraits 
de  lettres  de  Panieri,  dans  les- 
quelles il  rend  compte  de  sa 
conduite  passée.  Sa  seconde  let- 
tre, datée  dePistoie,  le  1 1 juin 
1820,  est  une  profession  de  foi 
sur  l’autorité  du  saint-siège  et 
sur  différentes  questions  rela- 
tives à la  suprématie  des  pon- 
tifes. Il  gagna  la  bienveillance 
deM.  l’évêque  Falchi,  successeur 
(Je  Hicci , qui  lo  nomma  profes- 
seur de  morale  dans  son  sémi- 
naire, directeur  des  conférences 
ecclésiastiques  du  diocèse,  cha- 
noine de  sa  cathédrale,  et  l'em- 
ployait dans  plusieuis  affaires 
importantes.  L’abbé  Panieri  est 
mort  le  27  janvier  1822,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  On  a de  lui  : 
I”  Examen  pratique  et  instruc- 
tif sur  les  péchés  qui  se. commet- 
tent dans  les  Jétes  et  les  plaisirs 
du  siècle yV\&loïe,  1808,  1816,  4 
vol.;  2“  Exposition  des  lois  de 
Dieu  et  de  l'Église  sur  l'usure , 
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i8i3,  I vol.;  3’  Catalogue  des 
saints  de  Pistoie,  i8i8,  2 vol., 
et  plusieurs  Manuscrits  sur  des 
matières  ecclésiastiques. 

PANIGMIOLA  (François), 
évêque  d’Asti  en  Piémont,  né  à 
Milan  en  i548,  entra  jeune  dans 
l’ordre  des  frères-mi neurs-obser- 
vantins,  où  il  se  rendit  très  sa- 
vant dans  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  se  distingua  sur- 
tout par  scs  talents  pour  la  pré- 
dication. Son  mérite  lui  valut 
l’évêché  d’Asti,  qui  lui  futdonné 
par  Sixte  V en  1587  > fit  choi- 
sir avec  le  jésuite  Bellarinin, 
pour  accompagner  en  France  le 
cardinal  Gaëtan,  envoyé  en 
1589.  Panigarola  mourut  à Asti 
en  i5gf\.  Scs  Sermons  furent  im- 
primés à Rome  en  159G,  in-4°. 
On  a de  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages, la  plupart  de  piété  et  de 
controverse,  tant  en  latin  qu’en 
italien.  Le  plus  connu  est  un 
traitéde  l’éloquence  de  la  chaire, 
en  italien,  intitulé  il  Predi- 
catore,  Venise,  Guindi,  1609, 
in-4°. 

PANNIUS,  Romain,  fabricant 
de  papier  ou  papyrus,  auquel  il 
donna  le  nom  de  fanniaque.  Il  en 
établit  une  fabrique  en  Egypte, 
y amassa  de  grandes  richesses, 
et  mourut  vers  l’an  70  de  J. -G, 
Nos  lecteurs  n’ignorent  pas  que 
le  papyrus  était  une  espèce  de 
jonc  qui  croissait  su  ries  bords  du 
Nil,  et  que  c’est  sur  cette  matière 
que  sont  tracés  les  plus  anciens 
manuscrits.  Selon  le  récit  de 
Costi us,  un  trouva  dans  un  tom- 
beau du  Janiculc  les  livres  de 
Numa  écrits  sur  ce  papier.  Nous 
nous  bornerons  à rappeler  qu’il 
y en  avait  de  plusieurs  sortes, 
Vhiératique  ou  sacré,  qu’on  ré- 
servait pour  les  livres  qui  trai- 
taient du  culte;  le  livien,  au- 
quel Livie,  femme  d’Auguste, 
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avait  donné  son  nom;  \csatlique, 
Y amphy Uralique , Y emporétique 
ou  celui  du  commerce  ordinaire, 
qui  n’avait  que  six  ponces  de 
largeur , et  enfiii  le  fanniaque , 
inventé  par  Pannius,  qui  était 
de  douze  pouces.  On  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
plusieurs  mauuscrits  de  ces  dif- 
férentes sortes  de  papier. 

PANNONIUS  (/am/i),  ou  Jean 
LE  Hongrois,  évêque  de  la  ville 
de  Cinq-Eglises,  mort  en  i490> 
et  selon  quelques-uns  eu  i47^; 
à 37  ans,  cultiva  les  bclles-’lettres 
avec  succès  en  Italie,  et  travailla 
ensuite  à les  faire  fleurir  en  Hon- 
grie. On  a de  lui  des  Elegies  et 
des  Epigrammes , Venise,  i553  , 
in-S",  et  dans  les  Delicice  poeta- 
rum  hiingarorunif  in-16  , Franc- 
fort, i6ig,  parmi  lesquelles  on 
en  trouve  quelques-unes  d’beu- 
rcuses.  Rien  n’est  plus  plaisant 
que  l’erreur  des  encyclopédistes 
touchant  JanusPannonius,qu’ils 
ont  regardé  dans  la  première 
édition  de  leur  compilation, 
comme  possédant  cinq  églises  ou 
évêchés.  A l’article  Evéche,  après 
avoir  disserté  sur  la  pluralité  des 
beneflees,  et  dit  que  le  cardinal 
Mazarin,  évêque  de  Metz,  pos- 
sédait en  même  temps  i3  ab- 
bayes, ils  ajoutent  : a Et  quant 
a à la  pluralité  des  évêchés,  Ja- 
B nus  Paunonius  était  à son  dé- 
B cès  évêque  de  cinq  ville.s.  b 

PAÎSOÉTIUS,  philosophe  grec 
de  la  secte  des  stoïciens , natif  de 
Rhodes,  fut  ami  de  Scipion 
l’Africain  le  Jeune.  H floiïssait 
vers  l’an  127  avant  J.-C.  11  avait 
composé  : I"  un  livre  sur  les 
sectes  des  philosophes  ; a"  un  au- 
tre de  la  tranquillité'  de  Vâme  ; 
3“  un  des  offices , etc. 

PANOPION  , Romain  , dont 
parle  Valère-Maxime,  à l’occa- 
sion d’un  trait  de  fldélilc  héroï- 
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quedeson  esclave.  Celui-ci  ayant 
appris  que  des  soldats  accou- 
raient pour  tuer  son  maître  qui 
avait  été  pioscrit,  changea  d’ha- 
bit avec  lui , et  le  Ht  sortir  secrë- 
teraénl  par  une  porte  de  der-‘ 
rière,  et,  montant  à la  chambre, 
alla  se  mettre  dans  le  lit  de  sou 
maître,  où  il  sc  laissa  tuer  à la 
place  de  Panopion. 

PANORMll  A , le  Panormi- 
lain.  Voyez  Antoine  de  Palerme 
et  Tudeschi. 

PANSA.  Voyez  Vibiüs. 

PANTALEON  (Saint) , célèbre 
martyr  de  Nicomédie,  que  l’on 
croit  avoir  souffert  la  mort  vers 
3o5 , sous  l’empire  de  Galère. 

PANTALÉoSi,  diacre  de  l’é- 
glise de  Constantinople  dans  le 
i3"  siècle,  estauteur  d’un  Traité 
contre  les  erreurs  des  Grecs,  qui 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
des  pères. 

PANTALÉON  (Jacques).  Voy. 
Urbain  IV. 

PANTÉNUS  (.Saint) , philoso- 
phe chrétien  , né  en  Sicile  , flo- 
rissaitsousI’empereurCommode. 
Il  enseigna  dans  la  célèbre  école 
d’Alexandrie,  où  , depuis  saint 
Marc,  fondateur  de  cette  Église, 
il  y avait  toujours  eu  quelques 
théologiens  qui  expliquaient  l’E- 
criture sainte.  Les  Indiens  ayant 
demandé  quelqu’un  capable  de 
les  instruireduns  la  religion  chré- 
tienne , et  de  combattre  la  doc- 
trine des  bracmanes,  on  leur  en- 
voya Punténus.  Eusèbe  rapporte 
qu’il  trouva  chez  ces  peuples  un 
Évangile  de  saint  Matthieu , 
écrit  en  hébreu,  que  saint  Bar- 
thélemy leur  avait  laissé.  Pan- 
ténus,  de  retour  à Alexandrie, 
con  ti n ua  d’y  expliquer  l’Ecri  ture 
sainte  en  particulier,  l’école  de 
cette  ville  étant  alors  gouvernée 
par  saint  Clément  d’Alexandrie, 
son  disciple.  11  avait  composé  des 
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Commentaires  s\xt  \ A Bible,  qui 
ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous. 
On  peutjnf;er  de  la  manière  dout 
il  expliquait  le  texte  sacré,  par 
celle  qu’ont  suivie  (’lcment  d’A- 
lexandrie, Origcne  et  les  élèves 
de  cette  école.  Leurs  commen- 
taires sont  pleins  d’allégories;  il 
s’éloignent  souvent  de  la  lettre, 
et  trouvent  presque  partout  des 
mystères  dont  l’explication  est 
mêlée  de  beaucoup  d’érudition. 

saint Grégoibe-i.e-Grand.1 
Saint  Panlénus  vivait  encore  en 
126. 

l*ANTHKE.  Voyez  Abradite. 

PANTIN  (Guillaume),  né  à 
Tielt  en  Flandre , au  commence- 
ment du  xvi<  siècle,  médecin  à 
Bruges,  morten  i583  , laissa  un 
savant  Commentaire  sur  le  traité 
de  (ielsc  De  re  mcdica , à Bâle  , 
i552,  in-folio,  qui  prouvequ’il 
élai  tversé  dans  labelle  littérature. 
11  était  grand  oncle  du  suivant. 

PANTIN  (Pierre),  de  Tielt  en 
Flandre,  se  rendit  habile  dans 
les  langues,  et  les  enseignas  To- 
lède et  à Saragossc;  il  devint  en- 
suite chapelain  de  Philippe  II, 
chanoined’Ypres,  doyen  de  Sain- 
te-Gudule  à Bruxelles,  prévôt 
de  Condé , et  mourut  à Bruxelles 
en  161 1 , à 56  ans.  On  a de  lui  : 
1°  des  Traductions  àe  plusieurs 
auteurs  et  saints  père  grecs.  2° 
Un  Traité  de  dignilalibus  et  qf- 
ficiis  regni  ac  domus  regiœ  Go- 
ihorum,  dans  les  Conciles  de 
Loaysa,  et  dans  Y Hispanin  ilius- 
irata,  4 vol.  in  fol.;  petit  traité 
savant  et  utile. 

PANVINI  ou  Pakvinio  (Onu- 
ph  1 e),  rcl igieux  augusti n , célèbre 
historien  etantiquairenéen  \5-sg 
à Vérone,  mourut  àPalerme  en 
1 568,  à 3g ans , après  avoir  rempli 
divers  emplois  dans  son  ordre  et 
avoir  été  bibliothécaire  du  Vati- 
can ; il  avait  eu  cette  place  de 

Tome  XllI. 
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Marcel  III,  qu’il  avait  connu  lors- 
ue  ce  pape  était  cardinal.  Ou 
it  qu’étant  attaché  au  cardinal 
Alexandre  Farnèse  ( Marcel  lll 
étant  mort),  et  allant  avec  lui  eu 
Sicile,  il  en  reçut,  on  ne  sait  à 
quelle  occasion  , quelque  répri- 
mande, et  qu’il  en  conçut  tant 
de  chagrin  qu’il  en  mourut.  Ses 
manières  affables , polies  et  pré- 
venantes, le  firent  aimer  de  ses 
confrères,  autant  que  son  érudi- 
tion profonde  le  fit  estimer  des 
savants.  Paul  Manuce  l’appelle 
helluonem  antiquarum  historia- 
rum.  Il  avait  pris  pour  devise: 
In  utrumque  paratus,  avec  un 
bœuf  placé  entre  une  charrue  et 
un  autel. Il  voulaitdirequ’il  était 
également  prêt  à supporter  les 
fatigues  du  service  divin  et  celles 
des  sciences  humaines.  Nous 
avons  de  lui  : i”  un  Abrégé  des 
vies  des  papes , en  iSôy,  in-4». 
L’auteur  dédia  son  ouvrage  à Pie 
V,  qui  honorait  alors  le  siège 
romain  par  son  zèle  et  ses  vertus, 
a"  De  anliquisRomanorum  nomi- 
nibus , i u-fo  1 . ; 3°  De  ritu  sepelien~ 
di  mortuos  apud  veteres  christia- 
nos , et  decœmeteriis  eorumdem , 
in-8“  ; traduit  en  français,  in-8“; 
4°  De  principibus  romanis, \n-fo\.  ; 
5“  De  antiquo  ritu  baptizandi  ca- 
techumenos , \w-lc  et  in-8“  : sa- 
vant; 6’  De  republica  romana, 
in-8°  , Paris,  1 588  : profond  et 
instructif;  7»  Fastorum  libri  v, 
in-fol. , Venise  , i557  : livre  peu 
commun,  et  utilepourl’ancienue 
histoire  et  celle  du  moven  âge; 
8°  De  primatu  Pétri;  g’  Topo- 
graphia  Romœ , Francfort , 3 vol. 
in-fol.  ; 10°  De  triumphoet  hidis 
circensibns,  Padouc,  1681  ,in-fol.; 
1 1"  Cbronicon  ecclesiasticum  a C. 
Juin  Cœsaris  tempore  usque  ad 
Maximilianum  II , in-fol.;  ou- 
vrage plein  de  recherches,  et 
bien  propre  à e'claircir  l’hLsloire 
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tant  ecclésiastique  que  profane; 
la®  De  episcopatibus , tiiulis  et 
diaconis  cardinalium  ; 1 3°  Anno- 
tationes  et  supplémenta  ad  Pla- 
tinani  de  vitis  sanctis ponlifîcuni  ; 
i4“  De  septem  prœcipuis  urbis 
Romoe  basilicis. 

PAMZER  (Georfje-Volfan};- 
François),  bibliographe  alle- 
mand, né  à Sulzbach , dans  le 
liautPalatinal,  le  i6  mars  1729. 
Après  avoir  étudié  en  philoso- 
phie et  en  théologie > il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  i^it  le  grade 
de  docteur,  et  devint  pasteur  de 
la  cathédrale  de  Nuremberg.  11 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
dontlesplusconiius  sont  ; \”  An- 
nales typographici  ab  artis  inven- 
tae  origine  ad  annuni  M . D.  post 
Mailtairii,  Denisii,  aliorumque 
doctissimorum  virorum  curas  in 
ordineredacti,  emendati  et  aucti. 
Nuremberg,  1793-64,3  vol.  in-4”. 
Cet  ouvrage,  dit  M.  Brunet,  est 
le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  matière;  cependant  il 
ne  remplace  pas  entièrement  ce- 
lui de  Maitttaire  , et  laisse  encore 
beaucoup  à désirer;  a”  Annales  de 
t ancienne  littérature  allemande, 
ou  Indication  et  descripUon  de 
tous  les  ouvrages  imprimés  depuis 
Finvention  de  l'art  de  l’imprime- 
rie jusqu’en  1788,  Nuremberg, 
in-4“;  3”  Histoire  de  l’imprimerie 
dans  les  premiers  temps  à Nurem- 
berg , ou  Catalogue  de  tous  les 
livres  imprimés  depuis  V invention 
de  F imprimerie  jusqu’en  i5oo, 
avec  des  observations  littéraires, 
Nuremberg,  1789,  grand  in-4°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Panzer  est  mort  dans  cette 
ville  en  i8o5. 

PAOLl  (Sébastien),  littéra- 
teur et  antiquaire,  né  dans  le 
territoire  de  Lucques  en  1684, 
se  fit  religieux  dans  la  congréga- 
tion des  clercs  réguliers  de  la 
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Mère  de  Dieu , se  distingua  par 
sa  science,  s’acquit  l’estime  des 
savants,  surtout  du  marquis 
d’Oisi , de  l’abbé  Salvini  et  de 
Lazzarioi  ; fut  membre  de  plu- 
sieurs académies,  et  mourut 
d’hydropisie  en  1751. Il  a enrichi 
les  journaux  d’Italie  d’un  grand 
nombre  de  dissertations  pleines 
d’érudition  , sur  les  antiquités  , 
l’histoire,  la  critique  sacrée,  la 
physique,  etc.  , entre  autres  sur 
le  titre  de  Divin  donné  aux  an- 
cien s empereurs,  sur  unewerfatV/e 
d’or  de  l’empereur  Valens,  sur 
VHistoirc  de  Naples  de  Pierre 
Giannoue,  etc.  Plusieurs  de  ses 
Dissertations  ont  été  imprimées 
à Lucques  et  à Venise  en  1748  et 
1758.  On  a aussi  de  lui  des  Vies 
de  plusieurs  hommes  illustres, 
entre  autres  A’ Ambroise  Salvio, 
évêque  de  Nardo;  de  Philippe 
Macchiarelli , religieux  camal- 
dulc.  A ces  ouvrages  il  faut  ajou- 
ter ; De  la  poésie  des  pères  grecs 
et  latins  dans  les  premiers  siècles 
de  l’Eglise,  Naples,  1714,  in-8“; 
une  Lettre  sur  trois  manuscrits 
grecs;  Code  diplomatique  de  l’or- 
dre de  Saint- Jean,  ou  de  Malte , 
1738,  1 vol.  in-fol.  Tous  ces  ou-- 
vrages  sont  en  italien. 

•j-PAOLl  ( Hyacinthe), général 
corse,  uéà  Bastia  en  lyoi,  prit  une 
part  très  active  à l’insurrection 
de  son  pavs  contre  Gênes.  Après 
avoir  comtattu  vaillammentcon- 
tre  les  troupes  de  cette  répu- 
blique, il  devint  un  des  trois 
chefs  qui  gouvernèrent  la  Corse 
en  1735.  Mais  la  France  ayant 
pris  part  à cette  lutte,  Paoli  fut 
défait  et  forcé  de  se  soustraire  à 
la  juste  indignation  des  Génois; 
il  se  retira  à Naples,  où  il  fut 
fait  colonel  d’un  régiment  de 
Corses  réfugiés.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  1768,  laissant  un 
fils  qui  commençait  ù marcher 
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sur  scs  traces  avec  de  brillants 
succès. 

FAOLl  (Pascal  de) , fils  du 
précédent,  naquit  en  (^orse  en 
1736.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  l’école  militaire  de  Naples, 
il  entra  en  qualité  d’enseifTiie 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de 
son  père.  (>elui-ci  ayant  appris 
les  nouveaux  troubles  qui  agi- 
taient la  Corse,  y envoya  son  fils 
en  1755  : à peine  fut-il  arrivé  à 
Bastia,  qu’on  le  noinmacomman- 
dant  général.  Paoli  se  trouvait 
dans  une  position  très  difficile; 
il  était  sans  troupes  réglées,  sans 
armes,  sansvivres  ni  munitionset 
ayant  àcomhattreàla  fois  le  gon- 
verneinenl  de  Gênes  et  un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes,  qui 
étaient  attachés  à ce  parti.  Il  sur- 
monta tous  les  obstacles  , et  en 
même  temps  qu’il  établissait  une 
administration  régulière  , une 
université,  des  tribunaux,  et 
que,  par  des  peines  sévères,  il 
faisait  disparaître  les  noinbieux 
assassinats  qui  se  commettaient 
impunément  sur  tous  les  points 
de  l’île,  il  forma  une  armée  res- 
pectable, battit  les  Génois,  et 
Tes  contraignit  à se  renfermer 
dans  les  places  maritimes.  Vain- 
queur de  ses  cunemis,  et  après 
avoir  rétabli  l’ordre,  il  eut  pu 
SC  faire  proclamer  roi,  ainsi  que 
l’avait  fait  le  fameux  Théodore 
de  Neuhoff;  mais  il  se  contenta 
d’être  membre  du  conseil  qui 
dirigeait  les  affaires  publiques, 
et  ne  se  réserva  que  le  titre  et 
l’autorité  de  général.  En  1763, 
il  fit  une  expédition  contre  l’île 
de  ('apraïa,  en  chassa  les  Génois, 
et  peu  h peu  il  forma  une  ma- 
rine qu’il  opposa  avec  succès  à 
celle  de  ses  adversaires,  (ieux- 
ci  ayant  en  vain  tenté  de  repren- 
dre la  Corse,  ils  la  cédèrent  à la 
Franceparle  traitédeCompiègne, 
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de  17G8;  les  ('orses  se  crovant 
ainsi  vendus  par  les  Génois,  fi- 
rent , par  l’organe  de  Paoli  , des 
représentations  au  cabinet  de 
Versailles,  ils  ne  refusaient  pas 
de  faire  partie  intégrante  du 
royaume , mais  ils  ne  voulaient 
pas  que  ce  fût  par  la  cession  des 
Génois.  Leurs  représentations 
n’ayant  pas  eu  de  succès,  ils  se 
levèrent  en  masse,  pour  résister 
à une  armée  de  2o',ooo  hommes 
que  la  France  envoya  pour  con- 
quérir nie.  Paoli  lutta  pendant 
deux  ans  contre  une  des  premiè- 
res puissances  de  l’Europe;  mais 
enfin  contraint  de  céder,  il  se  re- 
tira en  Toscane  avec  plusieurs 
de  ses  compatriotes , et  peu  après 
en  Angleterre.  L’assemblée  con- 
stituante le  rappela  dans  sa  patrie 
en  1789  , et  il  accourut  en  même 
temps  de  Londres  à Paris  pour 
remercier  les  nouveaux  législa- 
teurs. M.  de  la  Fayette  le  présen- 
ta à Louis  XYl , qui  lui  fit  un  ac- 
cueil très  flatteur,  et  quelques 
jours  après  il  prêta  leserment  ci- 
vique à la  barre  de  l’assemblée 
nationale.  De  retour  en  Corse, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
garde  nationale  et  président  du 
département;  mais  après  la  mort 
de  Louis  XVI,  au  règne  de  l’a- 
narchie ayant  succédé  celui  de 
la  terreur  , Paoli  sembla  vouloir 
délivrer  son  pays  du  joug  de  la 
iépubli(|ue.  La  convention  , in- 
struite des  premiers  mouvements 
qui  s’opéraient  en  Corse , décréta 
Paoli  d’accusation  le  aavril  lygS; 
le  17  juillet,  un  autre  décret  le 
mit  hors  la  loi,  le  déclarant  trai- 
treà  la  pairie;  mais  cette  fois 
ces  foudroyants  décrets  ue  pu- 
rent atteindre  la  victime.  Paoli 
convoqua  une  consulte,  qui  le 
nomma  président  et  ensuite  gé- 
néralissime des  Corses;  iT ouvrit 
eu  même  temps  des  négociations 
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avec  les  Anglais,  chassa  les  trou- 
pes françaises  de  l’île  et  y intro- 
duisit celles  du  roi  d’Angleterre. 
Paoli  devint  suspect  à ses  nou- 
veanx  alliés  ; on  oublia  ses  servi- 
ces , et  une  mésintelligence  ou- 
verte s’établit  enlrelui  et  le  vice- 
roi.  11  étouffa  cependant  ses  res- 
sentiments particuliers  et  passa 
de  nouveau  à Londres , où  il  Ht 
entendredesplaintesnuxquellcsle 
gouvernement  ne  donna  que  peu 
d’attention. Paoli  mourut  en  An- 
leterre  le  5 février  i8o'j.  Il  a été 
iversement  jugé  j>ar  ses  con- 
temporains; et  tandis  que  les 
uns  en  ont  fait  un  grand  mili- 
taire et  un  habile  législateur , les 
autres  n’ont  vu  en  lui  qu’un  am- 
bitieux et  un  homme  ordinaire. 
Pommereul  et  Volucy  en  parlent 
avec  beaucoup  de  mépris.  Le 
grand  Frédéric  et  Voltaire  en  por- 
tent un  jugement  tout  contraire: 
suivant  ce  dernier  , a Paoli  était 
» plus  législateur  encore  que 
^ » guerrier;  son  courage  était 
» dans  l’esprit.  Quelque  chose 
» qu’on  ait  ditde  lui,  il  n’estpas 
» possible  que  ce  chef  n’eût  de 
» grandes  qualités.  Etablir  un 
» gouvernementrégulierchez  un 
» peuple  qui  n’en  voulait  pas  , 
> réunir  sous  les  mêmes  lois  des 
» hommes  divisés  et  indiscipli- 
» nés  , former  à la  fois  des  Irou- 
» pes  réglées,  et  instituer  une 
9 uiiiversitéqui  pouvaitadoucir 
9 les  moeurs;  établir  des  tribu- 
9 naux  de  justice,  mettre  un 
9 frein  à la  fureur  des  assassinats 
9 et  des  meurtres,  policcr  la 
9 barbarie  , se  faire  aimer  en  se 
9 faisant  obéir,  tout  cela  n’est 
9 pas  absolument  d’un  homme 
9 ordinaire.  9 Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  1) , appelait  Paoli  /e  pre- 
mier capit(ime  de  l’Eitrope-,  et 
en  effet , l’Europe  entière  l’a  cou- 
sidéré  comme  tel,  On  a accuse  ce 
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général  d’avoir  deux  fois  excité 
ses  compatriotes  à ia  révolte,  ou 
plutôt  de  les  y avoir  mainleniis  ; 
mais,  la  première  fois,  il  voulut 
les  délivrer  d’un  joug  étranger 
et  tyranique,  et  un  gouverne- 
ment avide  et  sanguinaire  l’au- 
torisa,la  seconde,à  ne  garder  au- 
cun ménagement  pour  affranchir 
son  pays.  L’Anglais  Boswel,  le 
baron  Frédéric  et  Pompéi,  ont 
publié  un  grand  nombre  de  traits 
sur  cet  homme,  le  plus  remar- 
quable que  la  terre  eût  produit 
avant  Buonaparle. 

PAOLO.  / qy.  .Sabpi. 

PA0LUCC10(Paul  Anafesto), 
autrement  Paul-Luc  Anapeste, 
premier  doge  ou  duc  de  Venise. 
Cette  république  fut  d’abord  gou- 
vernée, pendant  lao  ans , par  des 
tributis  que  l’on  élisait  tous  les 
ans  , mais  en  Gq'J  , les  Vénitiens 
choisirent  un  doge:  ce  choix  tom- 
ba sur  Paoluccio  qui  mourut  en 
717,  etauquel  succédèrent  deux 
auties  doges.  FInsuite  on  donna 
le  gouvernement  de  la  républi- 
qneà  des  généraux  d’armée , dont 
le  pouvoir  ne  durait  qu’un  an. 
Mais  six  ans  après  , on  élut  des 
doges  comme  auparavant , et  cet 
usage  s’est  toujours  conservé  de- 
puis. 

PAPAI  PARIZ  ( François) , ne 
à Decz  en  Transylvanie  en  1649, 
d’un  ministre  protestant, étudia 
en  médecine  à Francfort , et  à Mar- 
bourg,  et  fut  fait  docteur  à Bâle. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  ensei- 
gna celte  science  pendant  4oans, 
et  mourut  en  1716.  On  a de  lui  : 
1°  une  Traduction  en  latin  de  la 
Paix  de  l'anie  de  Pierre  du  Mou- 
lin ; a”  un  Abrégé  de  l’Histoire 
ecclesiastique  de  Hongrie  cl  de 
l’mn^/vanrc,  Zurich , lyaS,  in- 
8".  On  ne  doit  s’attendre  à rien 
de  Hdèlc  sur  celte  matière  de  la 
part  d’un  protestant^  surtout  à 
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l'égard  d’une  province  que  ceux 
<ic  sa  secte  ont  à différentes  re- 
prises bouleversée  de  fond  eu 
comble.  3“  Paixdii  corps,  livre  de 
médecine,  en  hongrois.  4“ 
narium  lalino  iiungancum,  Lents- 
cliau,  1708,  ouvrage  de  iSnnsde 
Iravai  I ;5“Z?JCt/o/iar/nni  hun^arico' 
lalinuni ; il  n’est  que  l’éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu’il  a augnieulé  et 
corrigé;  ü“  Arshernldicu  , i(>g(i, 
in-ia;  7 ' des  Poésies  , etc. 

PAPE  ' Gui  ).  Foyer.  Gm- 
Pa  re. 

PAPEBRfK^K  ( Daniel  ) , né  à 
Anvers  en  i6'j8  , .se  fit  jésuite  eu 
iü4fi,  professa  les  belles-lettres 
et  la  philosophie  avec  beaucoup 
de  succès.  Les  pères  Bollaudusct 
llcuschcuius  , collecteurs  des 
Actes  des  saints,  l'associèrent  à 
leur  imiucuse  travail.  Il  alla  à. 
Romeavec  Meuschenius  en  1660, 
et  y amassa  une  ainpie  cullec- 
lioir  <le  matériaux.  De  retour  à 
Anvers  sur  la  fin  de  iliGi  , il  se 
livra  sajis  réserve  au  travail  au- 
quel on  l’avait  destiné.  Il  était 
également  propreà  rétablir  l’iiis- 
toire  dans  les  faits  authentiques, 
et  par  sa  sagacité  et  par  ses  re- 
cherches. il  épura  la  légende  des 
faussetés  dont  elle  fourmillait. 
Le  savant  jésuite  ayant  à fixer 
l’origine  des  carmes,  i.e  donna 
dans  aucune  chimère.  Il  la  mar- 
fjua  au  XII''  siècle;  il  assigna, 
d’après  Baronius  et  Bellarmiii  , 
le  bienheureux  Bertliold  pour 
picuiier  général  de  l’ordre.  Quel- 
ques carmes,  qui  faisaient^  re- 
inonterlcur.  origine  jusqu’à  Elie, 
cntièreiiten  fureur.  Ils  inondc- 
les  Pays-Bas  de  libelles  épouvan- 
tables contre  Papebrock,  et  le 
traitèrent  avec  ce  ton  de  han- 
'eurqu’iiii  nobleallemand  prend 

l’égard  d’un  gentilhomme  de 
*5ux  jours.  Le  nouvel  Ismaél,  le 
dsuite  réduit  en  poudre , le  Je- 
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suite  Papebrock , historien  con- 
jectural  et  bombardant  , firent 
beaucoup  rire  le  public.  Les  des- 
cendants d’Élie  no  .s’en  tinrent 
pas  à des  brochures.  Ils  dénon- 
cèrent, eu  ifiyo,  le  P.  Papebrock 
au  pape  Innocent  X et  .à  l’inqui  • 
sitiou  de  Madrid  , comme  auteur 
des  erreurs  grossières  qui  rem- 
plissaient les  i4  vol.  des  Actes 
des  saints  de  mars , avril  et  niai, 
à la  télé,  desijucls  on  voyait  soni 
Il  OUI.  Quel  lesétaicu  t ces  erreurs? 
(ielles-ci  : Il  n’est  pas  certain  que 
la  facedeJ. -G. ai  tété  imprimée  sui- 
te mouchoir  desainteVéronique, 
ni  iiièine  qu’il  y ait  jamais  eu 
une  sainte  de  ce  nom.  Le  Mont- 
Garmel  n’était  pas  anciennement 
un  lieu  de  dévotion  ,el  les  carmes 
n’ont  point  eu  le  prophète  Elie 
pour  leur  fondateur,  etc.  lin  P. 
Sébastien  de  Saint-Paul  , carme, 
avait  déjà  dévoilé  une  partie  de 
ces  erreurs  dans  un  gros  vol. 
imprimé  à Cologne  en  ifiyS  ( F. 
sou  article).  Toute  l’Europe  sa- 
vante attendait  avec  impatience 
le  jugement  de  Rome  et  de  Ma- 
drid. L’inquisition  d’Espagne 
prononça  enfin,  en  i6y5,  son 
anathème  contre  les  i4  'T'oI.  des 
Actes  des  saints.  Le  triomphe 
des  carmes  était  complet;  mais 
un  incident  vint  affaiblir  leur 
gloire.  Un  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saiiit-Jcan-de-Dieu 
disputa  d’ancienneté  avec  eux. 
11  prétendit  que  l’orilre  desfrërcs 
delà  charité  avaityoo  ans  de  pri- 
mauté sur  celui  des  cannes.  Sou 
raisoiiuement  était  tout  simple. 
Abraham  a été  le  premier  géné- 
ral des  frères  de  la  charité  : ce 
grand  patriarche  fonda  l’ordre 
dans  la  vallée  de  Mcmbré,  en 
faisant  de  .sa  maison  un  hôpital. 
Cependant  les  jésuites  furent  ad- 
mis à SC  justifier  au  tribunal  de 
l’inquisiiion.  Le  père  Papebrock 
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défendit  j article  par  article,  les 
propositions  dénoncées  au  saint- 
office.  Ce  tribunal  , fatif;uc  de 
cette  affaire,  défendit  soulcoient 
les  écrits  faits  pour  et  contre;  le 
pape  confirma  ce  saffc  décret,  par 
un  bref  qui  faisait  défense  de 
traiter  de  i’institution  primitive 
et  de  la  succession  de  l’ordre  des 
carmes  par  les  prophètes  Klie  et 
Ëliséc.  ( V oy.  saint  Albert.  ) Le 
P.  Papcbrock  continua  à travail- 
ler à son  ouvrage , et  à bien  mé- 
riter de  la  république  des  lettres 

rsqu’à  sa  mort,  arrivéeen  1714, 

86  ans.  Ce  savant  laborieuse  a 
eu  grande  part  aux  Acta  sancto- 
rum  des  mois  de  mars  , d’avril  , 
de  mai  et  de  juin  ; et  les  volumes 
qui  contiennent  ces  moispassent 
pour  les  plus  exacts  et  les  plus 

Judicieux  de  cette  vaste  compi- 
ation.  Il  est  auteur  du  Propy- 
Iceum  ad  Acta  sanctorum  mnii, 
iu-fol.  (i’est  un  catalogue  chro- 
uico-liistorique  des'' souverains 
pontifes.  Les  exemplaires  qui 
contiennent  l’Histoire  des  con- 
claves ont  été  défendus  à Rome. 
Ses  Réponses  aux  carmes  sont  en 

4 volf  * 

PAPENDfteCHT  ( Corneille- 
Paul  Hoynck  van  ),  théologien 
allemand,  né  à Dordrecht  en 
1686,  d’une  famille  noble  et  il- 
lustre, surtout  par  S3n  attache- 
ment inviolable  à la  religion  de 
ses  pères.  Il  s’engagea  dans  l’état 
ecclésiastique,  exerça  le  saint 
ministère  a La  Haye,  et  devint 
secrétaire  du  cardinal  d’Alsace, 
archevêque  de  Malines.  Il  exerça 
cet  emploi  avec  zèle  pendant  a4 
ans,  et  fut  nommé  vicaire-géné- 
ral de  ce  diocèse  pendant  le  voya- 
ge que  le  cardinal  fit  à Rome. 
En  1717  , il  fut  ptwrvu  d’un  ca- 
non icat  de  la  métropole  de  Mali- 
nés,  admis  au  nombre  des  gra- 
dués en  1731 , et  fait  archipreire  • 
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de  cette  église  en  1732.  Son  at- 
tention fut  toujours  tournée  vers 
les  devoirs  de  ses  charges;  ce- 
pendant il  sut  trouver  des  mo- 
ments de  loisir  qu’il  consacra  à 
l’étude,  surtout  de  l’histoire  ec- 
clésiastique , et  à dévoiler  toutes 
les  menées  d’un  certain  parti. 
Épuisé  de  travaux  et  accablé  de 
vieillesse,  il  mourut  à Malines 
le  i3  décembre  1753,  regretté  de 
tous  les  bons  catholiques.  On  a 
de  lui  : I”  Tiistoria  Ecclesiœ  ul- 
trajectinœ  a tenipnre  miitatce  re- 
ligion is  in  f(T>derato  belgio , Mali- 
ncs,  1725,  in -fol.  ('/est  une  his- 
toire de  la  petite  Église,  traduite 
ensuite  en  flamand  et  imprimée 
en  cette  langue  en  Hollande,  l’an 
1728,  in -fol;  2°  Sex  epistolæ  . 
de  herœsi  et  schismate  aliquot 
prœslyterorum  vltrajectensium , 
Malines,  172c),  in-4";  3°  Speci~ 
men  ernditionis  hroedersianœ  , 
Malines,  1730/10-4°- C’est  l’exa- 
men ou  la  critique  d’un  ouvrage 
que  Nicolas  Broedersen  , prêtre 
schismatique  d’Utrecht , avait 
publié  sous  ce  titre  : Traclatus 
historiens  primas  de  capitula  ca- 
thedrali  ecclesiœ  metropolitanœ 
ullrajectinæ } 4°  Analecta  bel- 
gica,  La  Haye,  ij43,6  vol.  in-4". 
On  y trouve  la  Pie  du  président 
Viglius , écrite  par  lui-même , et 
d’autres  pièces  relatives  à l’his- 
toire des  Pays-Bas,  avec  des  .notes 
j udicieu  ses  et  i II  téressan  tes  de  l’é- 
diteur.[On  croitquePapendi^cht 
eut  beaucoup  de  part  à un  Écrit 
que  le  cardinal  d’Alsace  publia 
contre  Van-Der-Crom,  archevê- 
que d’ütrecht , et  auquelVaclet , 
évêque  de  Babylone,  répondit  en 
composant  sa  2’  Apologie. 

PAPHNÜCE  (.Sai nt ),  disciple 
de  saint  Antoine,  puis  évéqo: 
dansla  hauteïhébaïde,  confess 
J.-C.  durant  la  persécution  |le 
Galère  et  de  Maximin.  11  qa'le 
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jaiTet  gauche  coupé,  l’œil  droit 
arrache,  et  fut  condamné  aux 
mines.  Ce  généreux  confesseur 
.assista,  dit-on,  au  concile  de 
Nicée  en  3a5  , et  v reçut  de 
grands  honneurs.  L’empereur 
Constantin  le  faisait  venir  pres- 
que tous  les  jours  dans  son  pa- 
lais, et  lui  baisait  la  place  de 
l’oeil  qu’il  avait  perdu  pour  la 
foi.  Socrate  et  Sozomène,  pour 
l’-ordinaire  sou  copiste,  rappor- 
tent quequelques  évêques  ayant 
proposé  dans  ce  concile  d'obli- 
Cl  ceux  qui  étaient  dans  les  or- 
ros  sacrés  à ne  point  vivre  avec 
les  femmes  qu’ils  avaient  épou- 
sées avant  leur  ordination,  Papli- 
nuce  s’v  opposa,  eu  disant  qu’il 
fallait  s’en  tenir  à l’ancienne 
tradition  de  l’Eglise,  qui  défen- 
dait seulement  aui  clercs  de  se 
marier  après  leur  ordination. 
Mais  Baronius  etd’autrcs savants 
ont  contesté  avec  raison  ce  trait 
d’histoire,  et  s'appuient  sur  le 
silence  des  autres  écrivains,  ainsi 
quesur  l’autorité  desaint  Jérôme 
et  de  saint  Epipiianc.  Le  pre- 
mier assure  ( Adv.  F igilaniium  ) 
que  les  Églises  d’Orient,  d’E- 
gypte et  de  Rome  n’admettaient 
au  nombre  des  clercs  que  ceux 
qui  gardaient  la  continence, 
ou  qui  , étant  mariés,  jnomet- 
talent  de  regarder  leurs  feninies 
comme  leurs  sœurs.  Saint  Épi- 
phanc  s’exprime  presque  dans 
les  mêmes  termes.  De  manière 
que  pour  tenir  ce  discours , 
Paphnucc  eût  dû  ignorer  la  dis- 
cipline de  l’Eglise  d’Orient  et 
d’Occident;  ce  qui  n’a  aucune 
vraisemblance,  etccqui  eût  paru 
fort  étrange  aux  pères  du  con- 
cile. Il  paraît  même  douteux  si 
Paplinuce  assista  à ce  concile, 
car  son  nom  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  diverses  listes  qui 
nous  donnent  le  nom  et  la  si- 
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f [nature  des  pères  de  Nicéc.  M. 
’abbé  Barrucl  a donné  sur  ce 
sujet  une  savante  et  ample  dis- 
sertation , qu’il  conclut  de  la 
sorte:  «Socrate  a contre  lui  le 
» silence  de  lao  ans,  sur  un  fait 
» qu’une  foule  d’historiens,  de 
» saints  jrères  et  de  conciles  au- 
» raient  eu  cent  fois  occasiou 
» de  raconter  avant  lui,  qu’ils 
» auraient  même  dû  raconter  s’il 
» était  vrai.  Il  a contre  lui  tous 
» les  saints  pères,  tous  les  liisto- 
» riens,  qui  regardent  le  célibat 
» des  prêtres  comme  prescrit  par 
V.  les  lois  de  l’Église  long-temps 
» avant  le  concile  de  Nicée.  11  a 
» contre  lui  cl  les  actes  de  ce 
» concile  , qui  ne  font  pas  la 
» moindre  mention  de  ce  fait, 
» et  toutes  les  listes  des  pères 
» présents  à ce  concile , dans  Ics- 
» quelles  on  ne  trouve  pas  meme 
» le  nom  de  cet  évêque;  et  sur- 
» tout  le  canon  de  ce  concile, 
» qui  ne  met  pas  même  l’épouse 
» au  nombre  des  femmes  qui 
» peuvent  vivre  sous  le  même 
» toit  que  le  prêtre.  11  a contre 
P lui  tous  les  conciles  qui , peu 
P de  temps  après  celui  de  Nicée, 
P ont  renouvelé  pour  les  prêtres 
P la  loi  du  célibat,  sans  le  moin- 
p dre  égard  pour  le  prétendu  fait 
P de  Paplinuce.  11  a contre  lui 
P toute  la  crédulité,  tout  le  dé- 
p faut  de  connaissances  histori- 
p ques,  critiques,  théologiques, 
P canoniques,  que  ses  adhérents 
n mêmes  lui  leprochenl.  Il  a 
P contre  lui  toutes  les  impostu- 
p rcs  de  son  vieillard  hérétique, 
P Novatien  , seul  témoin  qu’il 
P produise,  et  toute  l’absurdité 
P du  fait  , des  raisounements 
» qu’il  prête  à Paplinuce.  Si  ce 
P ii’csl  pas  là  une  démonstration 
P en  fait  de  critique,  nous  prions 
P nos  lecteurs  de  nous  dire  quelle 
P sera  donc  l’absurdité,  en  fai^ 
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» d’histoire,  dont  la  fausseté  soit 
» démontrée.  oPaphnuce soutint 
avec  zèle  au  concile  de  Tyr,  la 
cause  de  saint  Athaiiase,  son  ami, 
et  engagea  Maxime,  évéqiie  de 
Jérusalem,  à prendre  sa  défense. 

PAPIAS,  évéque  d’Hiéraple, 
ville  de  Plirygie,  fut  disciple  de 
saint  Jean  l’Évangcliste  , avec 
saint  Polycarpe.  11  composa  un 
ouvrage  en  cinq  livres  qu’il  in- 
titula : Explication  des  discours 
du  Seigneur.  Il  ne  nous  reste  de 
cet  ouvrage,  que  des  fragments 
ui  , au  jugement  d’Eusèbe  , 
onncrit  une  mauvaise  idée  de 
sa  critique  et  de  son  goût.  Il  fut 
auteur  de  l’erreur  des  millénai- 
res, qui  prétendaient  que  J.-C. 
viendrait  régner  sur  la  terre 
d’une  manière  corporelle,  mille 
ans  avant  le  jugement,  pour  as- 
sembler les  élus,  après  la  résur- 
rection , dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem. ('etie  opinion  était  fondée 
sur  le  chapitre  tro  de  l’Apoca- 
lypse, où  il  est  dit  que  les  mar- 
tyrs régneront  avec  J.-C.  pen- 
dant mille  ans;  'mais  il  est  aisé 
de  voir  que  cette  espèce  de  pro- 
phétie, qui  est  très  obscure  en 
elle-mdmc,  ne  doit  pas  être  prise  * 
è la  lettre.  11  est  essentiel  de  re- 
marquer qu’il  y a eu  des  millé- 
naires de  deux  espèces.  Les  uns, 
comme  Cérinthe  et  ses  disciples, 
enseignaient  que,  sous  le  règne 
de  J.-C.  sur  la  terre  , les  justes 
jouiraient  d’une  félicité  corpo- 
relle, qui  consistait  dans  les  plai- 
sirs des  sens.  Lesaiitrcs  croyaient 
que,  sous  le  règne  de  mille  ans, 
les  saints  jouiraient  d'une  féli- 
cité plutôt  spirituelle  que  cor- 
porel^, et  ils  en  excluaient  les 
voluptés  des  sens.  Quelques  pè- 
res ont  embrasse  cette  opinion  ; 
mais  il  est  faux  qu’ils  l’aient  ja- 
mais regardée  comme  un  dogme 
de  foi.  Saint  Justin,  qui  la  sui- 
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vait,  dit  formellement  qu’il  y 
avait  plusicnrs  chrétiens  pieux  , 
et  d’une  foi  pure , qui  étaient  dtt 
sentiment  contraire.  Si  dans  la 
suite  du  dialogue , il  ajoute  que 
tous  les  chrétiens  qui  pensent 
juste  sont  de  mémo  avis , il  parle 
de  1.1  résurrection  future,  et  non 
du  règne  de  mille  ans,  comme 
l’ont  très  bien  remarqué  les  édi- 
teurs de  saint  Justin.  Ilarbevrac 
et  ceux  qu’il  cite  ont  donc  bien 
tort  de  dire  que  les  pères  soute- 
naient le  règne  de  mille  ans  , 
comme  une  vérité  apostolique. 
11  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce 
sentiment  ait  été  unanime  par- 
mi les  pères.  Origène  , Oenys 
d’Alexandrie  son  disciple,  Caïus,^ 
prêtre  de  Uome,  saint  Jérôme, 
et  d’autres,  ont  écrit  contre  ce 
prétendu  régné,  et  l’ont  rejeté 
comme  une  fable.  11  n’est  donc 
pas  vrai  que  cette  opinion  ait 
été  établie  sur  la  tradition  la  plus 
respectable  ; les  pères  ne  font 
point  tradition  , lorsqu’ils  dis- 
putent sur  une  question  quel- 
conque. a Les  protestants,  dit 
» un  théologien,  ont  mal  choisi 
» cet  exemple  pour  déprimer 
» Tautorité  des  pères  et  de  la 
» tradition  ; et  les  incrédules  qui 
» ont  copié  les  protestants  ont 
n montré  bien  peu  de  discerne- 
» ment.Mosheim  a fait  voirqu’il 
» y avait  paimi  les  pères  au 
» moins  quatre  opinions  diffé- 
» rentes  sur  ce  prétendu  règne 
» de  mille  ans.  a 

PAPIAS  , grammairien  , qui 
florissait  vers  io53,  est  auteur 
d’un  Eocabularium  lalinum  , 
dont  la  P’  édition  à Milan, 
in-fol.,  est  rare,  ainsi  que  colle 
de  Mantoue,  1796,  in-ful. 

PAPILLON  (Àlmaquc),  poète 
français,  ami  et  contemporain 
de  Marot , naquit  à Dijon  en 
1487,  d’une  famille  noble,  au- 
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cienno  et  originaire  de  Tours, 
établie  depuis  iB^i  en  Bourgo- 
gne. H fut  page  de  Marguerite  de 
France,  femme  du  duc  d’Aleu- 
çoii  , et  valet  de  cliambre  de 
François  1".  U suivit  ce  prince 
et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à 
la  bataille  de  Pavie.  La  Croix- 
du-Maine,  dans  sa  Bibliothèque 
française,  attribue  à Papillon  un 
livre  intitulé  Le  Trône  d‘hon- 
neitr.  (ie  poète  mourut  à Dijon 
en  i55<) , âgé  de  7a  ans.  [Il  écri- 
vit aussi  un  autre  poème, ATowee^ 
amour,  où  il  célèbre  les  amours 
chastes  et  purement  amicales.  ] 
PAPILLON  (Thomas),  neveu 
d’Alniaque  Papillon,  hou  juris- 
consulte, célèbre  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  et  l’un  des  plus 
grands  orateurs  de  son  siècle, 
naquiten  i5i4,  ù Dijon,  où  son 
père  avait  acquis  un  nom  par 
ses  talents  pour  le  barreau.  Il 
l’envoya  à l*aris  pour  y faire  scs 
études  de  droit.  11  s’y  livra  avec 
ardeur  , et  devint  eu  peu  de 
temps  un  habile  jurisconsulic. 
Il  se  perfectionna  dans  l’étude 
des  langues,  des  grands  orateuis 
grecs, latins  cl  français,  et  mou- 
rut à Paris  en  i5ç)(j.  On  a de  lui 
un  traité  intitulé  : Libellas  de 
jure  nccrcscendr, imprimé  à Paris 
en  1571 , in-8";  un  autre,  De  di- 
rectis  haredum  substilutianibus , 
Paris,  1G16,  in-8';  et  encore 
Coninientaria  in  quatuor  priores 
titulos  libri  prirni  Digestorum  , 
Paris,  i6'i4  > in-ia.  Les  deux 

firemiers  on  tété  réimprimes  dan  s 

e 3"  volume  de  la  Collection  du 
jurisconsulte  Othon,  imprimée  a 
Leyde  en  1739,  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Thésaurus  juris  romani. 
Tous  CCS  différents  ouvrages  sont 
très  estimes, 

PAPILLON  (Philibert),  na- 
quit àDijon  , le  l'r  mai  1GG6,  de 
Philippe  Papillon,  avocat  dis- 
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tinguc.  .Après  avoir  fait  avec  suc- 
cès ses  études  au  college  des  jé- 
suites de  Dijon  , il  vint  à Pans, 
et  fut  leçu  docteur  de  .Sorbonne 
eu  De  telour  dans  sa  patrie, 

il  v lut  pourvu  d’un  canonicat 
de  la  (ihapellc-aux-Kiches,  bé- 
néfice d’un  revenu  médiocre  , 
mais  suffisant  pour  un  homme 
qui  n’avait  d’autre  ambition  que 
celle  de  cultiver  les  lettres,  et  quj 
d’ailleurs  jouissait  d’un  patii- 
nioiiieconsidérablc.  [Une  graiido 
difficulté  à .s’énoncer  lui  fit 
quitter  la  chaire  et  le  confessio- 
nal  , et  dès  lors  il  se  livra  entiè- 
rement aux  belles-lettres.]  L hjs- 
loiie  littéraire  de  sa  province  fut 
le  principal  objet  de  ses  savautc-s 
recherches.  Après  sa  mort , arri- 
vée à Dijon  le  a3  février  1738,  à 
l’àge  de  73  ans , le  fruit  de  son 
travail  parut  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bour- 
gogne , CO  1743  et  1 745 , en  3 vol. 
iii-fol. , par  les  soins  de  M.  Pa- 
pillon de  Flavigncrot , sou  frère, 
maître  en  la  chambre  des  comp- 
tes de  Dijon,  ( et  ouvragea  coûté 
beaucoup  de  recherches,  mais  il 
estécritd’un  stvlc  faible  et  lâche. 
11  y a quelques  discussions  qui 
pourraient  paraître  minutieuses 
a un  philosophe,  mais  qui  sont 
nécessaires  dans  ces  sortes  de  li- 
vres. La  république  des  lelties 
est  redevable  à l’abbé  Papillon  , 
savant  communicatif,  d’uu  grand 
nombre  de  Mémoires  intéres- 
sants, que  le  P.  Le  Long  a insérés 
dans  sa  Bibliothèque  des  histo- 
riens de  imprimée  eu 

1719.  11  fournil  au  môme  au- 
teur beaucoup  d’observations, 
dont  il  a fait  usage  dans  sa  Bi~ 
bliothèque  sacrée,  composée  eu 
latin  et  imprimée  eu  1733.  Le  P. 
Desmolets  <le  l’Oratoire,  succes- 
seur du  P.  Le  Long,  enrichit  ses 
Mémoires  d’histoire  et  de  liltéra-y 
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turc  de  divers  morceaux  précieux 
que  lui  avait  communiques 
1 abbé  Papillon,  Ce  dernier  est 
encore  auteur  de  la  Fie  de 
Pierre  Abailard , et  de  celle  de 
Jacques  Anryot,  évéque  d’ Auxer- 
re , toutes  deux  imprimées  en 
1702.  Il  dirigea,  par  ses  rccber- 
cbes  et  ses  lumières,  l’ouvrage 
de  M.  Garrau  qui  a pour  titre, 
Description  du  gouvernement  de 
Bourgogne,  imprimée  à Dijon  en 
t'jt'],  et  réimprimée  eu  1734. 
Labbé  Papillon  fut  intimement 
lié  avec  le  président  Boubier,  le 
savant  P.  Oudin  et  le  célèbre  lu 
Moruioie , et  a aidé  de  ses  lumiè- 
res beaucoup  d’autres  savants. 
La  mort  l’cmpécha  de  mettre  en 
ordre  les  matériaux  qu’il  avaitre- 
cueillis  avec  soin  pour  l’Iiistoire 
dosa  province-  [L’abbé  Papillon 
fut  l’éditeur  de  VHistoire  de  la 
conquête  de  la  Franche -Comte , 
par  Pcilisson.  ] 

PAPILLON  (Jean),  né  à Saint- 
Quentin  en  1G61  , d’un  graveur 
en  bois,  hérita  des  talents  de  son 
père  et  les  perfectionna.  Il  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  où,  dès 
l’année  iü84,  il  fut  en  réputation 

f>armi  les  brodeurs,  les  t.-ipis$iers, 
es  gaziers,  les  rubaniers,  pour 
lesquels  il  faisait  des  dessins 
pleins  de  grâces  et  de  goût  ; mais 
il  fut  surtout  employé  par  les 
imprimeurs.  11  v a de  lui  un 
grand  nombre  (fe  vignettes , de 
culs-de  lampe  et  d’autres  orne- 
ments de  livres,  exécutés  avec  la 
plus  grande  propreté.  Cet  habile 
graveur  mourut  le  a3  février 
1 7'z3  , âgé  de  6a  ans.  Il  a été  sur- 
passé par  Jean-Michel  son  fils, 
qui  a donné  une  Histoire  de  la 
gravure  en  bois,  17G6,  a vol.  in- 
o“,etqui  s’estacquis  beaucoupde 
réputation  par  d’cxccellents  mor- 
ceaux en  ce  genre.  11  était  né  en 
i<k)8,  et  mourut  en  1776, 
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PAPILLON  Do  Rivet  (Nicolas- 
Gabriel),  jésuite,  né  à Paris  le 
19  janvier  1717,  mort  i Tour- 
nai en  1782,  a traduit  plusieurs 
Discours  latins  du  P.  La  Santé  , 
et  a fait  quelques  poèmes  latins, 
entre  autres  : Templum  assenta- 
tionis  ; et  Mundus  physicus,  effi- 
gies mundimoralb,  où  il  prétend 
trouver  en  morale  l’image  des 
tourbillons  physiques  de  Des- 
cartes. Parmi  ses  poésies  françair 
ses,  on  distingue  V Epitaphe  de 
F'ollaire  (voyez  ce  nom  ) , et 
VE  pitre  au  comte  de  Falcken-t. 
stein;  il  v a des  détails  iutéres- 
.sants,  d’utiles  leçons,  et  quel- 
ques louanges  précoces.  Ses  Ser--. 
mons , imprimés  à Tournai , 
t770,4  vul.  in-12,  ont  eu  du 
succès.  Son  éloquence  est  fé- 
conde, douce,  coulante;  son 
style  châtié  et  correct,  mais  il  ne 
s’anime  et  ne  s’échauffe  pas  assez. 
C’est  un  fleuve  qui  coule  tou- 
jours d’une  manière  uniforme, 
sans  agiter,  sans  faire  gronder 
ses  c.iux.  Son  tempérament  était 
si  délicat,  que  pendant  3o  ans  il 
n’a  vécu  que  d’un  peu  de  lait  et 
de  pain  blanc.  11  a confié  au  P. 
Véron  des  manuscrits  qui  peu- 
vent formerdeux  volumes  in-8“; 
ce  sont  des  pièces  fugitives,  et 
deuxou  trois  pièces  dramatiques, 
qu’il  avait  composées  pendant  sa 
régence.  On  le  trouve,  là  comme 
ailleurs , toujours  aisé  et  correct , 
mais  toujours  un  peu  froid.  Le 
P.  Véron  ayant  été  une  des  vic- 
times de  l’affreuse  journée  du  2 
septembre  1792,  avant  d’avoir 
rien  publié  de  ce  manuscrit,  il  est 
à croire  qu’il  sera  perdu  pour  le 
public. 

PAPIN  (Isaac),  né  à Blois  en 
1657  , étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à Genève.  Il  apprit  le 
grec  et  l’hébreu  à Orléans,  sous 
le  ministre  Pajon , son  oncle  ma- 
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tcrnel,  connu  par  ses  opinions 
signalées  sous  !c  nom  de  pajo- 
nisnic.  (ie  miaislre  admettait  le 
dogme  de  la  grâce  cfBcace;  mais 
il  ne  l’expliquait  pas  d’iine  ma- 
nière aussi  dure  que  les  préten- 
dus réformés  en  général,  et  Ju- 
rieu  en  particulier.  Papin  em- 
lirassa  le  sentiment  de  son  oncle, 
Pt  le  défendit  avec  chaleur  contre 
Jurieu;  celui-ci  sonna  le  tocsin 
contre  Papin,  qui  se  vitcontraint 
de  passer  en  Angleterre  et  de  là 
en  Allcma^rne.  [A  son  premier 
retour  à Genève,  il  s’indisposa 
contre  une  partie  des  réformés 
divisées  en  universalistes  et  en 
pariicularisles.  Ces  dissensions 
i’eugagèrentà  passer  chez  l’étran- 
ger. 11  était  alors  très  attaché  à la 
doctrine  de  son  oncle.  ] Il  prêcha 
avec  succès  à Hambourg  et  à 
Dantzick.  Dèsqueson  adversaire 
le  sut  en  Allemagne,  il  écrivit 
partout  qu’on  ne  devait  point  lui 
donner  de  chaire.  C’était  selon 
lui  un  ministre  indulgent  et  fai- 
ble, qui  soutenait  que  Icscatlio* 
liques  se  fai.sant  gloire  de  suivre 
l’Ecriture,  les  protestants  les 

fins  zélés  devaient  les  tolérer. 

'apin,  maltraité  par  ceux  de  sa 
secte,  revint  en  France  abjurer 
le  calvinisme  entre  les  mains  du 
grand  Bossuet,  en  1690.  Le  fou- 
gueux Jurieu  écrivit  à ce  sujet 
une  lettre  pastorale,  bien  digne 
delui.  Il  ypretendait  quele  nou- 
veau converti  avait  toujours  re- 
gardé toutes  les  religions  comme 
indifférentes,  et  que  c’était  dans 
cet  esprit  qu’il  était  rentré  dans 
l’Eglise  catholiqnp.[Cefait  néan- 
inoinspacak  mal  foodé;caron  sait 
que  Papin  étant  allé  passerqucl- 

aue  temps  chez  sa  tante,  veuve 
e Pajoii,  il  convertit  à la  foi 
catholique  trois  jeune  fUsdecetle 
dame,  ses  cousins  germains.] 
11  tnourut  à Paris  en  1709. 
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Le  P.  Pajon  , de  l’Oratoire , son 
cousin,  publia  en  17^3,  en  3 
vol.  in-ia,  le  recueil  des  Ouvra- 
ges composés  par  feu  M.  Papin 
en  faveur  de  la  religion,  (iette 
collection  offre  plusieurs  trai- 
tés : I ” La  Foi  réduite  à ses  justes 
bornes  ; a"  De  la  tolérance 
des  protestants , et  de  l'autorité 
de  l'Eglise,  où  il  réfute  la  pré- 
tendue lettre  pastorale  de  Jurieu. 
On  changea  quelque  temps  après 
le  titre  de  cet  ouvrage,  en  l’inti- 
tulant : Les  deux  chemins  oppo- 
sés en  matière  de  religion , C exa- 
men particulier  et  le  poids  de 
l' autorité , \Àége , 1713,  in-ia. 
C’est  là  qu’il  faut  apprendre  à 
pen.scr  et  à parler  comme  il  con- 
vient sur  la  tolérance.  Un  auteur 
qui  en  avait  eu  besoin  autrefois 
est  plus  croyable  que  personne 
sur  les  sentimentsquela  religion, 
l’humanité  et  la  politique  pre- 
scrivent à l’égard  des  disciples  do 
l’erreur.  3“  La  cause  des  héréti- 
ques disputée  et  condamnée  par 
la  méthode  du  droit,  etc.  Tous 
ces  traités  sont  solidement  écrits. 
— Nicolas  Papin  son  oncle,  et 
Denys Papin  son  cousin  germain, 
tous  deux  habiles  médecins  et 
calvinistes,  sont  aussi  auteurs 
de  divers  ouvrages  , le  premier 
d’un  Traité  sur  la  salure,  le  flux 
et  reflux  de  la  mer  ; l’origine  des 
sources , tant  des  fleuves  que  des 
fontaines , et  de  quelques 

Dissertations  latines  sur  la  pou- 
dre sympathique , sur/d  diastole 
du  cœur;  le  second  a laissé  une 
Dissertation  sur  une  machine  pro- 
pre h amollir  les  os  pour  en  faire 
du  bouillon,  en  français,  Paris, 
j68'a,  in-ia;et  dans  Fasciculus 
Disscrlationurn  de  quibusdam 
machinis  physicis , Marbourb,  in- 
13.  1(195,  fig.  Cette  machine, 
qui  porte  son  nom  , a été  perfec- 
tionnée dans  ces  dernières  an-; 
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liées  ; elle  peut  être  d’une  grande 

épargne  dans  les  hôpitaux. 

PAPINIEN  , célèbre  juriscon- 
sulte du  xiii°  siècle,  contemporain 
d’Ulpien  , dePaiilus,  deTripho- 
niiuisct  de  Modestin.  [On  croit 
qu’il  était  d’Enièse  en  Phénicie, 
et  parent  de  Jnlia Dora na, seconde 
fenirae  de  Septimc  Sévère.  Papi- 
nien  fut  avocat  du  hsc,  puis 
préfet  du  prétoire  sous  cet  em- 
pereur, qui  conçut  une  grande 
estime  pour  lui]  et  dont  on  pré- 
tend qu’il  contribua  beaucoup  à 
adoucir  l’humeur  féroce.  Le  prin- 
cipal emploi  du  préfet  du  pré- 
toire était  de  juger  les  procès 
avec  l’empereur.  Sévère  ne  dé- 
cida jamais  rien  sans  son  avis; 
il  lui  lecoiuniunda  eu  mourant 
ses  deux  (iis  (’.aracalla  et  Géta.  Le 
premier  ayant  fait  massacrer  sou 
fièie  entre  les  bras  même  de  leur 
mère  , voulut  engager  Papinieii 
à lui  faire  un  discours  pour  ex- 
cuser ce  forfait  devant  le  sénat. 
« Sachez  (lui  répondit  le  géné- 
« reux  jurisconsulte)  qu’il  n’est 
» pas  aussi  aisé  d’excuser  un  fra- 
» Iricideque  de  le  commettre. 
» D’ailleurs,  c’esise  .souillerd’uii 
» second  meurtre  que  d’accuser 
» un  innocent  après  lui  avoir 
» ôte  la  vie.  » (iette  réponse  ir- 
rita Caracalla,  qui  le  fît  décapi- 
ter en  arz.  Les  historiens  sont 
divisés  sur  le  genre  et  l’époque 
de  la  mort  de  l’apinicn.  Les  uns 
le  font  massacrer  vers  l’âge  de 
36  ans:  les  autres  , au  contraire  , 
prolongent  sa  vie  jusqu’à  .sa  72“ 
année,  et  cette  dernière  opinion 
paraît  ]>lus  fondée  que  la  pre- 
mière. Tous  les  jurisconsultes  en 
font  un  casinfîni.  Valentinien  111 
ordonna  , en  4^6  , que  quand  les 
juges  se  trouveraient  partagés 
sur  quelque  point  de  droit  épi- 
neux, ou  suivrait  le  sentiment 
qui  serait  appuyé  par  ce  génie 
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éminent.  C’est  le  titre  qu’il  donna 
à Papinien.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  perdus;  mais  il  y a 

6 Insieurs  de  ses  décisions  dansie 
'igestc  : saint  Jérôme  remarque 
qu’elles  ne  sont  pas  toujours  d’ac- 
cord avec  l'Evangile  etlapureiéde 
la  morale  sainte,  en  particulier 
celle  qui  regardeledivorce:.-///«rf 
Papinianus , aliud  Paulusnosler 
prœcipH.  ( Epitaph.Fabiolae.  ) 
PAPlllE-MASSON  (Jean),  né 
à Saint-Cermain-Laval  en  Forez, 
en  i544  I pi'it  de  jésuite, 

et  le  quitta  après  avoir  enseigné 
avec  réputation  en  Italie  et  en 
France.  Il  se  consacra  à l’étude 
du  droit  à Angers , et  so  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris. Ses  connaissances  et  son  in- 
tégrité lui  méritèrent  la  charge 
de  substitut  du  procureur-géné- 
ral. 11  l’éxei'ça  avec  honneur  , et 
mourut  à Paris  en  161 1 jàdyans, 
vivement  regretté  des  gens  de 
lettres, dontia plupartétaient  ses 
amis.  Sesouvragessont  : Atmar 

liunilib.  IV  , in-4“;  ouvrage 

cil  i’on  trouve  des  chosescurieu- 
ses  sur  riiisloire  de  France;  2** 
Notilia  episcoporum  Galliœ,i  n-8® 
Il  y a des  recherches  et  des  in- 
exactitudes. 3®  f^ita  Joannis  Cal- 
vini,  in-4".  Cette  histoire,  qui  est 
assez  bien  écrite,  appartient,  sui- 
vant quelques-uns,  à Jacques 
Gillot.  4“  Des  Eioges  latins  des 
hommes  illustres  , recueillis  par 
Balcsdens,  de  l’académie  françai- 
se, 1 656,  in-8“:ils  son  tpi  us  empha- 
tiques qu’instructifs;  5"  une  His- 
toire des  papes  sous.ee  titre:  De 
episcopis  iirhis , in-4“;  6“  une 
Description  de  la  France  par  les 
rivières.  L’abbé  Baudrand  en  a 
donné,  une  édition  avec  des  no- 
tes, 168S,  in-8",  en  latin.  M.  de 
Thou  a écrit  sa  F ie  ; elle  se  trou- 
ve à la  tête  des  Eloges. 

PAPlRlüS-CUKSOR(Lucius), 
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[On  lui  avait  donnéce  nomà  cause 
de  son  aijUité  dans  la  course  , où 
il  fiagnail  tous  les  prix,  llctait 
doué  en  outre  d’une  force  extra- 
oïdinaire  , et  fut  réputé  pour  un 
desf;raij(is  capitaines  de  l’anti- 
quité.] Dictateur  romain  vers  l’an 
3a:>avaiit  J.-(i.,il  vainquit  lesSa- 
biiis,  triompha  des  Samnites,  et 
prit  la  ville  de  Lucérie.  Sa  sévé- 
rité lui  Ht  perdre  l’affection  du 
peuple.  [ Il  maintenait  la  disci- 
plincmilitaire  avec  une[;raude  ri- 
ueur.  Lemaître  de  cavalcrieFa- 
ius  Muximus  ayant  cotitrc  son 
ordre  attaqué  et  vaincu  les  Sam- 
iiites,  il  voulut  le  punir.  Le  sénat 
iieput  le  fléchir, il  ne  céda  qu’aux 
larmes  du  peuple,  pardonna  à 
Fabius , mais  il  le  destitua  de  sou 
grade  de  général-  de  cavalerie. 
Quand  Fabius  fut,  à son  tour,  élu 
dictateur,  il  oublia  son  ressenti- 
ment,etnommal’apivius  pourson 
second.  Tite-Live  dit  qu’aucun 
des  grands capitaiuesde  Rome  n’a 
plus  contribué  que  Papirius  à 
affermir  la  puissance  romaine.  ] 
Sa  famille  était  illustre  à Rome 
entre  les  patriciennes,  et  donna 
plusieurs  grands  hommes  à la 
république. 

PAPIRIUS,  surnommé  Pne^ 
textalus,  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent.  Il  acquit 
Je  surnom  de  Prœtexlàtus  parce 
qu’il  fît  une  action  d’une  rare 
prudence  dans  le  temps  qu’il  por- 
tait encore  la  robe  nommée  præ- 
texta.  Son  père  l’ayant  un  jour 
mené  au  sén.it,  où  l’on  traitait 
des  affaires  les  plus  importantes, 
sa  mère  voulut  absolument  sa- 
voir ce  qui  s’était  passé  à l'assem- 
blée. Le  jeune  Papirius  se  déli- 
vra de  scs  importunités  en  lui 
faisant  accroire  que  l’on  avait 
agité  la  question  « s’il  serait  plus 
« avantageux  à la  république  de 
> donnerdeuxfemmesù  unmari, 
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» que  de  donner  deux  maris  à 
» une  femme  ?»  La  mère  de  Pa- 
pirius communiquace  secrctaux 
dames  romaines,  qui  sc  présen- 
tèrent le  lendemain  au  sénat, 
pour  demander  que  l’on  ordon- 
nât plutôt  le  mariage  d’une  fem- 
me avec  deux  hommes,  que  ce- 
lui d’un  homme  avec  deux  fem- 
mes. Les  sénateurs  ne  compre- 
nant rien  aux  cris  et  aux  alarmes 
de  ces  femmes  attroupées  tumul- 
tueusement, le  jeune  Papirius 
leur  apprit  qu’il  était  l’auteur 
de  leurs  alarmes.  11  fut  extrême- 
ment loué  de  sa  prudence;  mais 
on  ordonna  qu’à  l’avenir  aucun 
jeune  homme  n’aurait  l’entrée 
au  sénat,  à la  réserve  de  Papirius. 
C’est  ainsi  que  fut  aboli  l’usage 
où  étaient  les  .sénateurs  d’intro- 
diiirelcurs  enfants  ausénalavant 
môme  qu'ils  eussent  atteint  l’àge 
de  puberté  , afin  de  les  former 
de  bonne  heure  à la  science  du 
gouvernement:  faux  prétexte, 

?|ui  ne tendàitqu’à  rendre  les  en- 
ànts  vains  et  suffisants,  à les 
éloigner  des  études  propres  à 
leur  âge,  à compromettre  la  sa- 
gesse de  l’administration  et  le 
secret  de  l’état. 

PAPiUS  ( André),  né  à Gand 
vers  l’an  i547,  élevé  avec 
soin  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  par  Léviiius Torreutius, 
son  oncle,  qui , étant  grand-vi- 
caire à Liège,  l’appela  auprès  de 
lui.  Papius  devint  chanoine  de 
la  collégiale  de  Saint-Martin  à 
Liège,  et  mourut  fort  jeune  en 
i58i.On  a de  lui  une  traduction 
en  vers  latins  du  livre  de  Denys 
d’Alexandrie,  Desituorbis;  de 
celui  de  Musée,  De  aniore  Erus 
ac  Lenndri,  et  une  édition  de 
Priscien  ; le  tout  accompagné  de 
noiessavantes,  Anvers , i575,  in- 
8“.  On  a encore  delui  : Deharmo- 
niis musicis , Anvers,  i5Bi,  iu-i3. 
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PAPON  ( Jean  ) , lieutenant  ge- 
neral de  Montbrison  en  Forez, 
naquit  à Croise!  près  de  Roanne 
en  i5o5,  et  y mourut  en  iSqo. 
li  devint  maître  des  requêtes  ordi- 
naire de  la  reine  Catherine  de 
Mcdicis  , qui  l’honora  de  sa  con- 
fiance. On  a de  lui  : i“  des  Com- 
mentaires latins  sur  la  Coutume 
du  Bourbonnais,  in-fol. , ouvrage 
peu  exact;  Rapport  des  deux 
principes  de  l'éloquence  grecque 
et  latine  , i n-8";  3"  Recueil  d'ar- 
rêts notables , en  3 vol,  in-fol. 
C’est  une  espèce  de  pratique  de 
toutes  les  parties  du  droit.  Ce 
jurisconsulte  ne  jouit  plus  de  la 
même  célébrité  qu’autrefois. 

PAPON  (Jean-Pierre),  his- 
torien associé  de  l’institut , ne  à 
Puget-Thénièresprès  deNice,  en 
1734  , entra  fort  jeune  chez  les 
PP.  de  l’Oratoire  , où  il  se  fit 
remarquer  par  ses  talents  et  par 
sa  facilité.  Chargé  par  sa  congré- 
gation d’une  mission  délicate  au- 
près du  roi  de  Sardaigne,  il  s’en 
acquitta  avec  honneur.  On  lui 
confia  dans  la  suite  le  soin  de  la 
bibliothèque  de  Marseille  , et 
c’est  là  qu’il  commenças  travail- 
ler à son  Histoire  de  Provence, 
quiluivalulunepension  de‘2,ooo 
liv.  ,que  la  révolution  lui  enleva. 
Pourcultiver  les  lettres  avec  plus 
de  liberté,  il  était  depuis  quel- 
ques années  sorti  de  l’Oratoire, 
sans  perdre  cependant  l’estime 
qu’iluvaiipource  corps. Il  se  fixa 
à Paris,  et  y demeura  jusqu’a- 
près les  massacres  de  septembre, 
il  se  réfugia  alors  dans  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme,  où  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  sa  li- 
berté ne  resta  point  intacte  , et 
revintà  Paris  après  que  les  temps 
d’orage  furent  passés;  il  y mou- 
rut subitement  le  i5janvier  i8o3. 
On  a de  lui  : 1°  Ode  sur  la  mort , 
qui  . t insérée  dans  le  Recueil 


PAP 

des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
Cette  ode  est  écrite  dans  un  style 
noble  et  élevé.  2“  VArt  du  poète 
et  de  l’orateur.  Cet  ouvrage  de- 
venu classique,  et  pent-élre  le 
meilleur  de  l’abbé  Papon  , a eu 
cinq  éditions  au  moins;  la  pre- 
mière parut  à Lyon  en  1766,  et 
ladernière  à Paris  en  1801,  in-8*; 
à la  tête  de  celle-ci,  l’auteur  plaça 
un  Essai  sur  l’éducation , qui 
augmenta  le  mérite  de  son  ou- 
vrage; 3“  Oraison  funèbre  de  Char- 
les- Emmanuel  III . roi  de  Sar- 
daigne, prononcée  à Nice, et  im- 
primée à Turin  , en  italien  et  eu 
français  , 1773  , in-S-;  4“  Voyage 
littéraire  de  Provence , fort  bien 
écrit  et  plein  d’érudition  histori- 
que, Paris,  1787,  2 vol.  in-i2. 
Cet  ouvrage  intéresse  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin. 
Le  critique  impartial  en  exclura 
cependant  cinq  lettres  sur  les 
troubadours  , ou  il  combat  l’opi- 
nion que  Legrand  avait  émise 
dans  sa  préface  de  la  traduction 
des  contes  et  fabliaux.  Mais  le 
système  qu’adopte  l’abbé  Papou 
ne  sert  qu’à  faire  triompher  celui 
de  son  adversaire.  Ces  lettres 
d’ailleurs  ne  sont  pas  essentielles 
à son  ouvrage,  et  elles  avaient 
été  écrites  antérieurement.  5" 
Histoire  générale  de  Provence , 
Paris  4 vol.  in-4“.  H en  dédia  le 
2'  volume  à Monsietr  , depuis 
Louis  XVlll.  Quoique  cette  his- 
toire mérite  des  éloges  sous  bien 
des  rapports  , on  aurait  souhaité 
que  plusieurs  faits  eussent  été 
resentés  avec  plus  d’étendue, 
a notice  des  hommes  célèbres 
de  Provence  est  excessivemeut 
comte;  l’article  Agricola,  pat- 
exemple,  ne  contient  que  six  li- 
gnes, et  l’on  s’étonne  que  dans 
cette  notice  l’abbé  Papon  ait  ou- 
blié son  confrère,  l’illustre  Mas- 
sillon.  La  relation  de  la  peste  de 
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Marseille  etcelledu  sie'çe  de  Tou- 
lon , faite  sur  les  Mémoires  du 
inaréclialdeTessé,ne  manque  pas 
démérité. La  partie  des  monnaies 
anciennes  et  leur  comparaison 
avec  les  nouvelles,  fournie  par  le 

frrésideni  de  Saint-Vincent,  ne 
aisse  rien  à désirerj  on  y trouve 
aussi  des  détails  très  utiles  et  très 
étendus  sur  l’histoire  naturelle 
de  Provence.  Quelques  gravures 
de  ces  beaux  monuments  anti- 
ucsnauraienl  pas  nui  au  succès 
d’ouvrage.  On  ne  saurait  assez 
louer  le  zèle  et  l’activité  de  l’au- 
teur pour  le  rendre  le  plus  parfait 
possible  , au  moins  en  ce  qui  re- 
garde l’histoire  des  faits.  Afin  de 
se  procurer  des  renseignements 
autographes,  il  fit  le  voyage  de 
Naples,  royaume  que  les  comtes 
de  Provence  avaient  possédé. 
Dans  uneiVo/rcc  que  M.  Bernardi 
a consacrée  à la  mémoire  de  son 
conpatriote,  on  lit  que  «parmi 
» les  pièces  curieuses  que  l’abbé 
» Papon  trouva,  on  remarque  la 
B quittance  que  la  reine  Jeanne 
B donna  au  pape  Clément  VI  du 
B prix  de  la  ville  d’Avignon, 
B qu’elle  lui  avait  vendue.  Je  ne 
B saisqui avait  imaginé  le  premier 
» de  dircque  le  pape  s’était  acq  U i- 
» té  envers  Jeanne  par  une abso- 
» lution  du  meurtre  de  son  pre- 
B mier  mari.  Une  anecdote  pa- 
B reille  était  précieuse  pour  cer- 
B taines  gens;  aussi  la  trouve-t- 
B on  souvent  répétée.  Voltaire 
B surtout  no  l’oublie  pas.  b 6“ 
Histoire  du  gouverment  français, 
depuis  l'assemblée  des  notables 
du  22  février  , jusqu’à  lajin 
de  la  même  année,  Londres  et 
Paris,  1788,  in-8°.  On  joint  sou- 
vent à cet  ouvrage  un  discours 
de  l’auteur , qui  a pour  titre  : J)c 
l'action  de  l’opinion  sur  les  gou- 
vernements, imprimé  à la  fin  de 
lySBsansnom  d’auteur.  « L’abbé 
B Papon  y fait  voir  comment  les 
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B opinions  nouvelles,  et  lespré- 
B tentions  des  tribuns  à Rome 
B amenèrent  des  troubles  qui,' 
B après  avoir  fatigué  les  esprits 
B par  des  agitations , et  l’état  par 
B des  guerres,  ouvrirent  enfin  à 
B Auguste  un  chemin  au  trône, 
B qui  futregardécommeun  asile 
B contre  les  désordres  de  l’anar- 
» chie.  ••  f Epoques  mémorables 
de  la  peste , et  moyens  de  se  pré- 
server de  ce  fléau , Paris , 1 800. 
Ces  époques  comprennent  depuis 
la  peste  qui  désola  Athènes  du 
temps  de  Périclèsetd’Hippocrate, 
jusqu’à  celle  de  Marseille.  L’ex- 
pédition d’Egypte  donna  lieu  à 
cet  ouvrage,  fait  trop  précipitam- 
ment. L’auteur  craignait  que  nos 
communications  devenues  assez 
fréquentes  avec  une  contrée  où 
cette  maladie  est  endémique, 
n’eussenldcssuitesfunestes  pour 
laFrance,et  mêmepour  l’Europe. 
8°  Histoire  de  la  révolution  de 
/’cancc , Paris , Poulet , i8i5,  6 
vol.  in-8".  L’abbé  Papon  mourut 
avant  de  mettre  la  dernière  main 
à cet  ouvrage,  dont  la  lecture  de- 
viendrait plus  utile  sionla  faisait 
précéder  de  celle  de  son  Histoire 
des  notables.  Ou  y trouve  une 
Introduction  ou  aperçu  général 
fortbien  fait.  Plusieurscritiques 
se  sont  élevées  contre  ce  livre,  et 
il  les  mérite  à plusieurs  égards. 
L’auteur,  pour  ainsi  dire,  s’ap- 
pesantit sur  les  cinq  premiers  vol. 
et  parcourt  le  dernier  avec  une 
rapidité  nuisible  à la  clarté  de 
la  narration  et  à la  connaissance 
des  faits.  Son  histoire,  compre- 
nant depuis  1789  jusqu’en  1799, 
ces  cinq  premiers  volumes  em- 
brassent quatre  années,  et  le  si- 
xième en  contient  presque  six  à 
lui  seul.  Des  détails  trop  prolon- 
gés, trop  répétés , en  embarras- 
sent la  marche;  le  style  se  ressent 
de  cette  lenteur,  comme  de  la  pré- 
cipitation de  l’auteur  vers  la  fin  de 
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l'ouvrage,  dans  lequel  il  mirait 
pu  omettre  sans  danger  quelques 
peintures  ou  trop  horribles  ou 
trop  triviales.  Cependant,  on  y 
trou  ve  des  porlraitsvrais, des  mor- 
ceaux parfois  éloquents;  nul  fait 
essentiel  n’y  est  oublié, et  il  règne 
partout  un  esprit  sage  et  modéré. 
Tout  ce  qui  concerne  Louis  XVI 
et  sa  famille  inspire  un  vérita- 
ble intérêt.  L’abbé  Papou  était 
un  écrivain  studieux  , mais 
froid  et  souvent  monotone.  Ce 
dernier  ouvrage  n’est  cependant 

Îias  indigne  de  de  la  plume  de 
’autenr  de  VHisloirexle  Provence 
et  de  V Art  dupoèleetdcVorateur. 

PAPPÜS,  philosophe  et  ma- 
thématicien d’Alexandrie,  sousle 
règne  de  Théodose  le  Grand,  vers 
la  finduiv'siècleav.  J.-C.,sefit  un 
nom  parses  Collections malhéma- 
ti^uerenvuilivres,  Pesaro,  i5S8, 
in-fol.  ; Bologne,  1660  in-fol. 
On  y trouve  les  traités  suivants  : 
Syntaxis  malhemalica  in  Ptole- 
maeitm.,.,  Explicaliones  in  Aris- 
tarcuni  samiuni , de  magnitudi- 
nibus  ne  distantiis  solis  ac  lunæ  , 
etc.  Tractatus  de Jluviis  Libj-œ... 
Universalis  chrorographia , etc. 
[ Ces  traités  sont  utiles  ; on  y 
trouve  des  Extraits  des  ouvra- 
ges la  plupart  perdus  et  des  Pro- 
positions et  Lemnes  d’Kiiclides, 
d’Archimède  et  d’Apollonius.  H 
ne  reste  que  cinq  livres  de  l’ou- 
vrage de  Pappus.  On  a conservé 
un  Abroge',  en  latin , de  la  geo~ 
graphie.  ] 

PAPPÜS  (Jean  ) , théologien 
protestant,  né  à Lindaii  en  i5/|9, 
devint,  dès  l’âge  de  ai  ans,  mi- 
nistre etprofesseurà  Strasbourg, 
et  mourut  en  iGio.  On  a de  lui 
en  latin  un  Abrégé'  de  Vhistoire 
ecclésiastique  , 1 584  j in-  8“  ; et 
quelques  livres  de  controverse , 
in-4",  quicurcntdela  voguedans 
le  temps,  mais  dans  son  parti  seu- 
lement. 
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PAPUS  ( AEinilius  ).  Eoyez 
Fabbicius. 

4-PAQUOT(Jean-Nocl),  né  en 
17'jaàFlorennes,  petite  ville  de  la 
principauté  de  Liège,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale, 
et  lestermina  avccsuccès  chezlcs 
jésuites  de  Liège.  Il  devint  pro- 
fesseur dans  runiversité  de  Lou- 
vain , et  reçut  de  l’impératrice 
Marie-Tliérèse  le  titre  de  conseil- 
ler historiographe.  Par  suite  de 
démêlés  qu’il  eut  avec  quelques 
membres  de  Tuniversitè  de  Lou- 
vain, il  quitta  celte  ville  et  fut 
nommé  professeur  d’écriture 
sainte  au  séminaire  deLiége.  Ce 
fut  là  qu’il  connut  l’abbé  (le  Fel- 
1er,  auquel  il  n’a  pas  été  inutile 
dans  la  rédactiori.du  i?iction/ia/rc 
/j/ffor/ç'«e;cependanlcettecoopé- 
ration  de  Paquot  n’est  nullement 
indiquée  dans  les  ouvrages  de 
l’abbé  Feller.  Paquot,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  fut  disgracié  et  dé- 
pouillé d’une  partie  de  ses  em- 
plois.llmouruten  i8o3,âgéde8i 
ans,  chez  un  ami  gdnéreuxqui  lui 
avait  offert  un  asile  dans  sa  mai- 
son. Un  journal  de  Liège,  qui  a 
pnbliéen  i8ia  une Noticesur  cet 
écrivain,  le  peint  sous  des  cou- 
leurs très  favorables,  parle  de 
son  al  tac.licmcii  tau  siège  de  Borne 
et  au  souverain  pontife,  et  loue 
l’ardeur  avec  laquelle  il  poursui- 
vait la  moderne  philosophie.  Pa- 
quot a donne  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  comme  édi- 
teur, et  il  a tiaité  avec  un  soin 
particulier  ceux  qui  ont  rapport 
a l’hi-.toire.Conime  auteur,  nous 
lui  devons:  Mémoires  pour  ser- 
vir il  l'histoire  littéraire  des  dix- 
srpt  provinces  des  Pays-Bas , de 
la  principauté  de  Liège,  et  de 
quelques  contrées  voisines , Lou- 
vain, 1^65-70,3  vol.  in-foiio, 
ou  18  vol.  in-ia  : ouvrage  peu 
agréable  à lire,  mais  utile;  ou 
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regrette  seülcment  qu’il  ne  soit 
|jas  plus  complet. 

PARABOSliO  ( Jciôme  ) , né 
vers  le  commciiceineiit  du  XVI* 
siècle,  est  auteur  de  plusieurs  co- 
médies italiennes  en  prose  et  en 
vers.  La  plupart  de  ses  pièces  ont 
un  caractère  original  qui  les  fuit 
rechercher.  Les  meilleures  édi - 
tions  sont  celles  de  Giolito  , à 
Venise.  Parabosco  a aussi  com- 
posé des  nouvelles  dans  le  goût 
de  cellesde  Boccace,deBandello, 
etc.  , où  il  y a peu  à gagner  pour 
Je  bon  goût,  et  moins  encore 
pour  les  bonnes  mœuis;  impri- 
mées ù Venise  en  i558,  in-S*, 
sous  le  titre  Ac  Diporti  di  Giro- 
ùimo  Parabosco  ; et  quelques 
autres  ouvrages  moins  connus, 
ctqui méritent  très  peudel’étrc. 
— line  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean -Paul  Parabosco  de 
Plaisance,  qui  a aussi  donné  des 
comédies  et  des  nouvelles,  et  qui 
vivait  dans  le  i5*  siècle. 

PA  R ACELSE(  A U rèl  e-Ph  i I ippe- 
Théophraste  Boinbast  de  lloheu- 
heim  ),  naquit , selon  Erasme,  à 
Einsiedein  , bourg  du  canton  de 
Zurich,  en  i493;  son  père  était 
fils  naturel  d’un  prince,  et  selon 
Haller , au  village  de  Gaisse , dans 
le  canton  d’Appenzcl , de  la  fa- 
mille de  Hœhiner  qui  y subsiste 
encore.  Erasme  lui  donne  le 
nom  d'ermite  dans  une  lettre 
qu’il  lui  adresse,  pareeque  Ein- 
siedein signifie  ermitage  en  al- 
lemand. [Paracelse  perdit  la  vi- 
rilité, ou  par  l’effet  d’uire  opé- 
ration, ou  par  la  morsure  d’un 
cochon;  il  avait  .déjà  trois  ans, 
et  n’eut  jamais  de  barbe;  sa  voix 
était  celle  d’une  femme.  Il  passa 
sa  première  jeunesse  à errer  de 
contrée  en  contrée  , prédisant 
l’avenir,  évoquant  les  morts, 
répétant  le»  diverses  opéra- 
tions d’alchimie  et  demagie  qu’il 
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avait  apprises  en  Allemagne. 
Il  tenait  dit-on  de  Ziigger  de  Sel- 
waz,  le  secret  du  grand-œuvre.^ 
11  voyagea  en  France,  en  Espa- 
gne, eu  Italie,  en  Allemagne, en 
Orient,  poury  connaître  lesplus 
célèbres  médecins.  De  retour  en 
Suisse,  il  s’arrêta  à Bâle  en 
où  il  fit  scs  leçons  de  médecine 
en  langue  allemande.  Il  croyait 
ue  le  latin  n’était  pas  digne 
'être parlé  par  un  philosophe.  Il 
expliquait  ses  propresouvrages , 
et  particulièrement  .ses  livres  in- 
titulés De  conipositionibus , De 
gradibuselDe  tartaro;  livres,  dit 
Vau  Helmont,  pleins  dcbagatel- 
les  et  vides  de  choses.  (Jrave- 
ment  assisdanssa  chaire,  à la  pre- 
mière leçon  , il  fit  brûler  les  œu- 
vres de  Galien  et  d’Aviccnne.é 
« Sachez  , disait-il  , que  mon 
» bonnet  est  plus  savant  que 
• vous,que  mabarbcaplusd^ex- 
» périeuce  que  vos  académies  : 
«Grecs,  Latins,- Français,  Ita- 
» liens,  je  serai  votre  roi.  S Se 
serait-on  attendu  à-  une  pareille 
rodomontade  de  la  part  d’un 
homme  qui  convenait  que  sa 
bibliothèque  ne  coutenait  pas 
dix  pages  ? Paracelse  se  faisait 
une  gloire  de  détruire  la  méthode 
de  Galien  et  d’Hippocrate,  qu’il 
croyaitpeu  sûre. C’étaient,  selon 
lui , des  charlatans,  et  le  ciel  l’a- 
vait envoyé  pour  être  le 
rnateur  de  la  me'decine.  C’était 
le  nom  que  cet  impudent  ne 
craignait  pas  de  se  donner.  [ Au 
bout  d’une  année , on  s’aperçut, 
à Bâle  , qu’il  n’était  lui-même 
qu’un  charlatan  , qu’il  menait 
une  vie  crapuleuse , qu’il  passait 
son  temps  au  cabaret,  et  quand 
il  montait  en  chaire,  ilétait  tou- 
jours ivre.  On  déserta  son  école; 
et  il  SC  vit  enfin  contraint  de 
quitter  Bâle,  pour  avoir  insulté 
un  magistrat.  Il  se  réfugia  eu 
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A)«ace,en  se  vantait 

de  pouvoir  conserver , par  ses 
remëdcs , la  vie  aux  hommes  peu* 
daiil  plusieurs  siècles  ; mais  il 
prouva  lui-même  la  vanité  de 
ses  promesses , étan  t mort  à Sal  tz- 
bourg  en  i54< , à4Buns.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Genève,  en  i658 , 3 vol. 
in-fol.  Elles  roulent  toutes  sur 
des  matières  philosophiques  et 
médicinales, et  le  mauvaisy  ah* 
sorbe  le  peu  de  bon  qui  peut  s’y 
trouver.  Le  style  en  est  obscur 
et  mystérieux , et  le  lecteur  ju- 
dicieux en  portera  le  même  ju- 
gement que  Martin  Deirio  : Ex 
quitus  quivis  intelligit  nihil  in 
homine  pietatis  neque  mentis  sanœ 
fuisse.  L’auteur  parle  toujours 
avec  la  modestie  d’un  homme 
qui  s’attribuait  la  monarchie 
de  la  médecine.  « Dieu  lui  avait 

• révélé,  disait-il,  le  secret  de 
V faire  de  l’or  et  de  prolonger 

• la  vie  à son  gré  , etc.  » Il  pré- 
tendait pouvoir  créer  des  hom- 
mes par  l’alantbic  : extravagance 
impie,  victorieusement  réfutée 
parleP.Kircherdansson  Mundus 
subterraneus.  Il  alliait  la  magie 
avec  la  chimie,  et  les  plus  ridicu- 
les extravagances  avec  des  vérités 
reconnues.  Erasme,  qui  nous  a 
donnesa  Eie,  racontedes  choses 
singulières  desaon  commerceavcc 
le D^on. 11  prescrit  des  remèdes 
où  la  superstition  et  le  sortilège 
paraissent  à découvert,  et  dit  gra- 
vement que  peu  importe  qu’on 
guérisse  par  le  Démon  ou  par 
quelque  autre  secours,  abusant 
ridiculement  de  ces  paroles:  Sa^ 
lutetn  ex  inimicis  nostris.  C’est  la 
confiance  qu’il  avait  dans  la  ma- 
gie qui  lui  faisait  prendre  cë  ton 
de  aocteur  transcendant  et  in- 
hiillible.  Il  s’en  explique  lui- 
même  dans  plusieurs  endroits, 
et  en  particulier  dans  ton  Traité 
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de  Cépitepsie.  Et  ailleurs,  par- 
lant des  maladies  qu’il  regarde 
comme  surnatuielles,  il  dit  : De 
tali  curalione  nec  Galenus  nec 
Avicenna  scripserunt , aut  scive- 
runl quidquam.  Non  enim  inaca- 
demiis  omnis  discitur  ars.  Ideo 
oportel  medicum  quandoque  ac- 
cedere  vetulas  , sagas  , Zigeine- 
ros , nisticos  et  circumforaneos ; 
et  ex  ipsis  artem  ipsam  addiscere 
qui  plus  sciunt  de  istis  rebus 
quam  omnes  academiæ  projesso- 
res.  (Voyez  Faustws,  IIazn.)  Ce- 
pendant, parmi  une  multitude 
d’erreurs  impies  et  grossières  , 
on  trouve  dans  ces  écrits  quel- 
ques idées  que  des  savants  ont 
accueillies  (i);  telle  est  celle  qui 
lui  a fait  considérer  la  lumière 
comme  le  grand  agent  de  la  na- 
ture ; c’est  au  moins  ce  qu’a  cru 
voir  dans  la  profonde  obscurité 

S[ui  enveloppe  le  verbiage  de  ce 
ameux  charlatan , un  Joyand , 
docteur  en  médecine  de  la  facul- 
té de  Besançon  , dans  un  Précis 
du  siècle  de  Paracelse  ( à Paris , 
chez  Didot,  1787  ).  En  même 
temps  que  Joyand  a remis  en 
vigueur  cette  opinion  de  Para- 
celse , Linguet  l’a  imprimée 
dans  des  Réflexions  sur  la  lu- 
mière, 1784  (réellement  1787). 
Lequel  des  deux  a copié  l’autre? 
Ont-ils  eu  tous  les  deux  à la  fois 
les  mêmes  conceptions?  C'est  ce 
qui  serait  difficile  à déhnir.Quoi 
qu’il  en  soit , Paracelse,  par  son 
caractère  et  son  savoir,  a beau- 
coup de  rapport  avec  Henri-Cor- 
neille Agrippa  et  Arnault  de  Vil- 
leneuve ( Payez  ces  noms.  ) On 
peut  le  regarder  encore  comme 

<1}  Od  duil  i PirMelM  Tart  de  préparer  l«a  midt* 
camctiia  par  ta  ebi  mie , celui  de  la  ebimie  méialiique, 
la  coonaiaaance  de  t’epium  et  ds  mereare.  Il  a aom 
écrit  aur  la  chirurgie  , t^u'il  cDieodait  tréa  bien  , et 
fan  coQuatire  1rs  prioeipauz  rcmèdea  pour  guérir 
toutri  fortcade  «Daladiea.  £n  uo  mol»  il  es  • fbii 
aaaca  pour  en  perdre  quelqueCeii  la  Itec , qui  en  lui 
o’éiaii  paa  très  forte. 
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le  Cai'liostro  et  le  Mesmer  de  soa 
siècle.  La  Ireiupe  de  sou  esprit, 
sa  science  et  scs  opérulions  ont 
l>caucoup  de  rapport  avec  celles 
de  ces  deux  empiriques.  [ Para- 
celse dut  sa  p,raiide  réputation  à 
plusieurs  eûtes  bcurcuses  qu’il 
opéra  sur  des  personnaf'cs  émi- 
nents. 11  avait  à cette  époque 
trente-trois  ans,  cl  il  ne  s’était 
pas  encore  livré  aux  boissons 
ennivrantes.]  Aubry  , Go- 

GLENius,  Van  Helhont. 

PARADES  (Jacques  de)  Voy. 
Clusa. 

PARADES  ou  Paradisi  (Paul), 
Vénitien  juif,  converti  à la  foi 
l’an  i53i  ^ est  le  premier  qui  ail 
ensei(;né  la  iaii{]ue  bebraïque 
dans  le  collège  royal  à Paris,  où 
il  mourut  en  iSSg.  Il  est  auteur 
d'un  Dialogue  sur  la  manière  de 
lire  l'he'hreu. 

PARADIN (Guillaume),  labo- 
rieux écrivain,  né  vers  i5io  à 
(^uiseaux  dans  la  Bresse  cbJlo- 
naise , est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : 1“  V Histoire  d’Aris- 
lée,  touebant  la  version  du  Pan- 
tateuque,  in-4°  (/'qyczABiSTZEet 
Paumiéri);  'a“  V Histoire  de  notre 
temps,  faite  en  latin  par  Guil- 
laume Paradin , et  par  lui  mise 
en  français,  Lyon  , iSSî,  in-i6. 
C’est  la  traduction  de  l’Histoire 
latine,  dont  nous  parlons  au  u" 
8.  Elle  est  assez  estimée;  mais  il 
est  difficile  d’écrire  l’bisloire  du 
temps  sans  flatter  plus  ou  moins. 
3®  Annales  Burgundice , inTfol.; 
4“  De  moribus  Galliœ  historia, 
in -4°;  5®  Me'moires  de  l'histoire 
delyon,  i6a5,  in-fol.  Gr  De  rebus 
in  Belgio , anno  i543  gestis  •, 
>543 , in-8“;  7°  La  chronique  de 
Savoie  , i6o;x,  in-fol.  ; 8“  Histo- 
ria galliœ  a Francisci  / corona 
tione,  ad  annum  1 55o;  g®  Historia 
Ecclesiœ  gallicanœ  f 10“  Memo- 
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rinlia  insignium  Franciœ  fami- 
liarum...  Paradin  était  doven  de 
Beaujeu  ; il  mourut  en  iSgodans 
un  âge  très  avancé. 

PAIWDIA  (Claude),  cbanoinc 
de  Bcuujeii  et  frère  du  picccdcnt, 
fut  comme  lui  un  iiouimc  de 
Iclties.  11  vivait  encore  en  i5üg. 
11  est  connu  par  ses  Alliances 
généalogiques  de  France,  iü3G, 
in-fol.,  livre  curieux;  et  ('.ar  scs 
Devises  héroiques,  qu’augmenta 
François  d’Amboise  , lüai,  in-8". 
— line  faut  pus  le  confondre  avec 
un  de  ses  parents,  nommé  Jean  , 
natif  de  Loubans  en  Bourgogne, 
médecin  de  François  P’’,  mort 
après  l’an  i588,  auteur  de  quel- 
ques rimailles,  sous  le  titre  de 
Alicropœdie,  Lyon  , in-12. 

f PARADI^DE-RAYMONDIS 

( Jeun-Zacbarie) , homme  de  let- 
tres, né  à Bourg-en-Bresse,  le  G 
janvier  174G.  Son  père  exeiçait 
dans  celte  ville  la  charge  de  lieu- 
tenant-général du  baillage,  dans 
laquelle  Jean  -Zacharie  lui  suc- 
céda, fort  jeune,  t'ependant  il 
se  vit  coutrainl  de  s’en  démettre 
à cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé,  et,  d’après  l’avis  des  mé- 
decins, il  passait  tous  les  hivers 
à Nice.  11  y connut  lecélèbreTbo- 
mas,  avec  lequel  il  se  lia  d’une 
amitié  sincère,  et  dont  il  déplora 
la  mort,  arrivée  eu  1780.  ( F. 
Thomas.  ) Paradis  se  trouvait  à 
Nice  eu  septembre  i7g^,  lorsque 
le  général  Français  Anseline, 
ayant  passé  le  Var , vint  attaquer 
les  Piemonlais,  et  s’empara  du 
comté  de  Nice.  Opposéaux  maxi- 
mes révolutionnaires.  Paradis  se 
relira  à Udine,  dans  le  Frioul, 
et  y loua  du  comte  Julio  Aquinô 
une  belle  maison  de  campagne 
qu’il  faisait  valoir.  Quand  il  eut 
appris  que  Louis  XVI  allait  être 
mis  en  jugement  , il  sollicita 
l’honneur  de  le  défendre  ; la 
G» 
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convention  n’eut  aucun  égard  à 
sa  demande. En  i79'j,il  revint  en 
France,  resta  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  publia  son  ouvrage 
des  Prêtres  et  des  Cultes,  et  bien 
tôt  après  retourna  dans  son  pays. 
Possédant  encore  des  propriétés 
assez  considérables,  il  se  retira  à 
la  campagne,  où  il  se  livra  à 
l’étude  de  l’agriculture.  Il  fit  un 
voyage  à Lyon  , et  y mourut  le 
i5  décembre  1800  , à l’âge  de 
cinquante-quatre  ans;  On  a de 
lui  : 1"  des  opuscules  sur  l’amé- 
lioration des  terres,  sur  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  etc.; 
1“  un  Traité  de  la  morale  et  du 
bonheur  (sans  nom  d’auteur); 
a'  édition , I7g5  ; 3“  Des  prêtres 
et  des  Cultes,  Paris  1797  : ou- 
vrage très  estimé  ; un  journa- 
liste, qui  en  rendit  compte,  dit: 
« Personne  n’a  vanté  ce  livre, 
» mais  son  mérite  a percé,  com- 
» me  l’odeur  de  la  violette  s’é*- 
V lève  du  sein  de  l’herbe.  La 
» renommée  atteindra  l’auteur 
» dans  son  obscurité  et  sa  re- 
» traite,  où  il  mérite  de  trouver 
» le  bonheur  dont  il  a si  bien 
» enseigné  la  recherche.  » Para- 
dis-de-Raymondis  avait  un  ca- 
ractère doux , bienfaisant  et  mo- 
deste. 

PARAMO  (Louis  de),  inqui- 
siteur espagnol  , publia  à Madrid, 
en  1697  > iu-fol-  , l’ouvrage  le 
plus  rare  et  le  plus  curieux  que 
nons  ayons  sur  le  tribunal  ap- 
pelé le  Saint-Office.  Ce  livre  est 
intitulé  : De  origine  et  progressa 
ojfficii  sancta  inquisitionis , ejus- 
que  utilitate  et  dignitate  , libri 
très.  L’auteur  était  parfaitement 
instruit  de  la  matière  qu’il  trai- 
tait: il  est  exact  dans  les  faits  et 
les  dates.  Quant  au  tribunal  dont 
il  fait  l’histoire,  vq>'.  Isabelle  de 
Castille  , Limbobch  , Nicolas 
Eyvebick,  Torquemada. 
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PARASOLS  ( Barthélemy  de), 
poète  provençal , fils  d’un  méde- 
cin de  la  reine  Jeanne,  naquit  à 
Sisteron,  suivant  J.  de  Nostre- 
dame,  qui  seul  rapporte  ce  que 
nous  en  écrivons.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  proven- 
çal, entre  autres  des  vers  à la 
louange  de  Marie,  fillç  de  Jean  , 
roi  de  France,  et  femme  de  Louis 
roi  de  Naples.  Il  se  signala 
surtout  par  cinq  tragédies,  qui 
contiennent  la  vie  de  la  reine 
Jcannci  U les  dédia  à Clément 
Vil  ( Robert  de  Genève)  , qui  lui 
donna  un  canonicat  de  Sisteron 
et  la  prébende  de  Parasols,  où 
l'on  dit  que  notre  poète  fut  em- 
poisonné en  i383. 

PARC  ( Du  ).  P" oyez  Sadvaoei 

PARCIEUX  ( Antoine  de  ) , ou 
plutôt  Dépabcievx,  mathémati- 
cien distingué,  censeur  royal ^ 
membredes  académies  des  scien- 
ces de  France,  de  Suède,  do 
Prusse,  naquit  de  parents  cul- 
tivateurs , an  hameau  de  Ces^ 
soux  aux  environs  de  Nîmes , 
en  1703.  Il  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  ses  talents 
pour  les  matliématiques  lui  fi- 
rent des  protecteurs.  Se*  trou- 
vant sans  fortune,  pour  se  sou- 
tenir dans  celte  ville,  il  traça 
d’abord  des  méridiennes  et  des 
cadrans  avec  une  justesse  peu 
commune;  et  lorsqu’il  fut  plus 
à son  aise,  il  communiqua  ses 
lumières  au  public  dans  diffé- 
rents ouvrages  bien  accueillis. 
Les  principaux  sont  : 1“  Traité 
de  trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  , in-4°;  ouvrage 
exact  et  méthodique  ; 2°  Essais 
sur  les  probabilités  de  la  durée 
de  la  vie  humaine,  i')4B,  in-4°. 
Ce  livre  intéressant  a été  aussi 
bien  reçu  par  les  étrangers  que 
par  les  Français.  3“  Mémoires 
sur  la  possibilité  cCamener  près 
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de  r Estrapade,  il  Paris,  les  eaux 
de  la  rivière  de  l’Yvette , réim- 
primés avec  des  additions  en 
1777,  in-4“-  ]*rojct  digne  d’un 
hon  citoyen.  DeParcieux  l’était. 
Il  se  livrait  avec  zèle  à tout  ce 
cj^ui  avait  rapport  au  bien  public. 
On  connaît  ses  pompes  d’Arnou- 
villc  et  det'réci,  remarquables 
autaut  par  leur  grande  simpli- 
cité que  par  leur  grand  effet,  (^ct 
académicien  mourut  en  17O8, 
jusicnvent  regretté.  Son  neveu  , 
Antoine  Déparcieiix  , s’est  aussi 
distingué  dans  les  sciences  phy- 
siques, et  a publiédivers  Mémoi- 
res sur 'cette  matière.  [Voltaire 
a adopté  les  calculs  et  les  prin- 
cipes de  bien  public  de  de  Par- 
cieux,  dans  son  cou  te  de  VHom- 
me  aux  quarante  éous. 

PAIIDIES  ( Ignace-Gaston  ) , 
ne  à Pau  en  d’un  conseil- 

ler au  parlement  de  cette  viile  , 
se  fit  jésuite  a l’ilge  de  seize  ans. 
Après  avoir  enseigné  les  huma- 
nités, il  se  consacra  à l’étinlc 
des  mathématiques  et  de  la  phy- 
sique. Il  fut  depuis  appelé  à Pa- 
ris pour  professer  les  mathéma- 
tiques au  collège  de  Louis  le 
Grand,  et  sa  réputation,  qui  l’y 
avait  précédé,  le  fit  rechercher 
par  tous  les  savants.  Le  P.  Pardios 
mourut  en  1673,  à 3j  ans,  vic- 
time de  son  zèle,  ayant  gagné 
une  maladie  contagieuse  à Bicé- 
tre,  où  il  avait  confessé  et  prê- 
ché pendant  les  fêtes  de  Pâques. 
Ses  ouvrages  sont  écrits  d’un 
style  net , concis  et  assez  pur  , à 
quelques  expressions  provincia- 
les près.  On  a de  lui  : 1”  Horolo- 
giiini  thaumanticum  duplex  , Pa- 
ris, 16G2,  in-4°;  2“  Dissertatio 
de  motu  et  natura  conietarum , 
Bordeaux  i665,  in-8°j  3®  Dis- 
cours du  mouvement  local,  Paris, 
1(370,  in-i2,  et  i()73;  4“ 
ments  de  géométrie , Paris,  1(371, 
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et  plusieurs  fois  réimprimés  de- 
puis. On  en  a deux  traductions 
latines,  l’une  de  Joseph  Serru- 
rier, professeur  en  philosophie 
et  en  mathématiques  à Utrecht, 
imprimée  dans  la  même  ville  en 
1711,  in-12  ; l’autre  de  Jean-An- 
dré Schmid,  à léna , i685;  5“ 
Discours  de  la  connaissance  des 
bétes , Paris,  1G72.  On  y trouve 
les  raisons  des  cartésiens,  pro- 
posées d’une  manière  spécieuse, 
et  réfutées  assez  faiblement;  ce 
qui  fait  croire  que  l’auteur  n'é- 
tâit  pas  fort  éloigné  de  regarder 
les  brutes  comme  de  pures  ma- 
chines. Il  est  vrai  qu’il  combat 
ce  sentiment  par  des  observa- 
tions générales;  mais  les  détails 
lui  sont  souvent  favorables.  La 
distinction  de  l’âme  humaine 
d’avec  le  principe  vivifiant  des 
brutes,  de  quelque  nature  qu’il 
soit,  est  solidement  établi  dans 
cet  ouvrage.  6"  La  Sialique  , ou 
la  Science  des  forces  mouvantes , 
Paris,  1G73  ; 7"  Description  et 
explication  de  deux  nuichines 
propres  à faire  des  cadrans  avec 
une  grande  facilité , Paris  1678. 
On  en  donna  une  3*  édition  à 
Paris  , i(38<) , in-12  ; 8’  Globi  ce- 
lestis  in  tabula  plana  redacti  des- 
criptio,  Paris,  1874  , in-fol.  ('es 
cartes  étaicn  t les  meil  leu  res  avant 
celles  de  Flamstecd.  Le,  P.  Par- 
dies  est  le  premier  qui  ait  cher- 
ché à déterminer  la  r/driVe  d’un 
vaisseau  par  les  lois  de  la  méca- 
nique. Son  princijre,  adopté  d’a- 
bord par  le  chevalier  Renan , fut 
démontré  faux  par  lluygliens. 
Ses  principaux  ouvrages  ont  paru 
à Lvon  en  1725,  in-12. 

PAKE  ( Ambroise),  père  de  la 
chirurgie  française,  né  à Laval 
dans  le  Maine,  vers  i5og,  chi- 
rurgien de  Henri  11,  de  François 
1 1 , de  ('harles  IX  et  de  Henri  III , 
donna  au  public  plusieurs  Trai- 
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tés  en  français  qui  parurent  en 
i5Gi  , avec  des  figures.  Jacques 
(jiiillcnicau  les  traduisit  en  la- 
tin et  les  fil  imprimer  in-fol,  , 
P.iris,  i5Gi.  (icite  collection  a 
ct<!  plusieurs  fois  réimprimée; 
la  niciileure  édition  est  celle  de 
iGi4  . Paris,  in-fol.  Paré  fut  le 
pieniier  qui  donna  une  descrip- 
tion de  la  meinbranc  commune 
des  muscles.  Il  était  cependant 
;dus  habile  opérateur  que  pro- 
fond anatomiste.  Il  mourut  en 
i5f)2,  après  avoir  joui  de  la  ré- 
putation de  citoyen  estimable. 
Quoique  protestant,  il  rapporte 
de.s  faits  qu’on  trouve  plus  ordi- 
nairement dans  les  écrivains  ca- 
tholiques , parce  qu’ils  sont  par- 
ticuliè.rcment  conformes  à la 
croyance  et  à l’histoire  de  l’an- 
cienne Eglise.  (7est  ainsi  qu’il 
fait  mention  d’un  énergumène 
qui  pariait  le  grec  et  le  latin  sans 
jamais  avoir  ajipris  ces  langues. 
Il  avait  vérifié  la  chose  parlui- 
niéine.  (i)  [Il  jouissait  d’une 
grande  faveur  auprès  des  mo- 
narques du’il  servit.  Charles  IX, 
la  veille  de  la  Saint-Barthélenii, 
le  fil  venir  dans  sa  chambre,  et 
lui  ordonna  de  ne  pas  le  quitter 
jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  averti. 
Des  médecins  envieux  Taccusè- 
rcrit,  sous  François  II,  d’avoir 
empoi.sonné  ce  prince:  « Non, 
» non  , dit  ('atheriqe  de  Médicis 
» cile-inêmc,  Ambroise  est  trop 
» homme  de  bien  , et  notre  bon 
» ami,  pour  avoir  eu  la  pensée 
» de  ce  projet  odieux...  » 11  opéra 
des  cures  éclatantes;  le  duc  Fran- 
çois de  Guise  et  (iharles  IX,  en- 
tre autres , lui  durent  la  vie.  Le 
premier  avait  reçu  un  coup  de 

(ij  Erasme  cl  Pomponace  nom  dûrni  fort  aêrieiifie* 
meiil  qu'un  pciil  Mfoir  naiurrllrmciit  dea  langue* 
qu'on  ii'ii  «ppriteii.  Qt|r  d’opinion*  de  faTani* 

qui  nr  méritcni  pa»  dr  rériitoiion  , ri  quiacrrriit  pr^- 
viacment  i rappeler  ce  moi  d«-  Cirèrun  : NihU  tam 
ab»Hréam  diri  . ««nrf  hou  dicalur  ai  aliifuo  pki- 
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lance  dont  le  fer  et  une  partie 
du  fût  étaient  restés  depuis  le 
dessus  du  nez  jusqu’entre  la  nu- 
que et  l’oreille.  Paré  les  en  retira 
avec  une  dextérité  merveilleuse. 
Les  funestes  suites  d’une  saignée 
faisaient  craindre  pour  tes  jours 
de  (iliailcs  IX;  un  thérapeutique 
qu’y  appliqua  Paré  écarta  le 
danger  qui  était  imminent.] 
PARENNIN.  Fqyez  Pahren- 

MIN. 

PARFONT  (Antoine  ) , né  à 
Paris  en  iG66,  d’un  avocat  au 
con.scil , étudia  la  jurisprudence 
par  devoir,  et  les  mathémati- 
ques par  inclination.  11  fit  deux 
campagnes  avec  le  marquis  d’A- 
lègre,  et  s’instruisit  à fond  par 
la  vue  des  places.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  reçu  à l’académie 
des  sciences.  11  enrichit  les  Mé- 
moires de  cette  compagnie  d’un 
grand  nombre  de  pièces.  Cet  es- 
timable académicien  mourut  en 
1716,  avec  la  fermeté  que  donne 
la  philosophie  soutenue  par  la 
piété  la  plus  tendre,  il  avait  un 
grand  fonds  de  bonté,  sans  en 
avoir  l’agréable  superficie.  On  a 
de  lui  : I”  des  Recherches  de  ma- 
thématiques et  de  physique , en 
3 vol.  in-ia,  1714; 
Arithmétique  théorico-pratique , 
1714,  3”  Eléments  de  mé- 

canique et  de  physique,  1700, 
in-ia;  4°  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Quoique  ces  ouviages 
soient  remplis  de  remarques  iii- 
gciiieuses  et  de  sages  critiques, 
ils  n’ont  pas  eu  beaucoup  de 
succès  : on  reproche  à l’auteur  de 
manquer  de  cette  clarté  qui  fait 
le  prix  des  livres  de  science. 

•fPARÉNT  (François-Nicolas), 
né  à Melun  en  1753,  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  était  curé 
de  Boissv-la-Bcrtrand , près  de 
Melun  , lorsque  la  révolution 
éclata:  ilen  euibrassaavccardeur 
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tous  les  principes,  et , non  coti- 
tent  d’apostasier  publiquement, 
il  se  maria  en  1793,  et  devint 
rédacteur  du  Journal  des  cam- 
pagnes, On  cite  de  lui  une  lettre 
du  i4  brumaire,  an  11  ( 1793), 
adressée  à la  convention  et  in- 
scrdc  dans  le  Moniteur  du  4 »f>- 
vembro,  dans  laquelle  il  dccla- 
ntc  contre  les  devoirs  les  plus 
sacres  de  la  relit'ion.t'cpcndant, 
dans  son  journal , ainsi  que  dans 
celui  du  Courrier  Français , qui 
parut  à cette  cpo([ue, cl  qu’on  lui 
attribua,  il  se  montra  un  peu 
plus  modéré;  mais  ni  son  apoS' 
tasic  ni  son  dévouement  aux 
maximes  du  jour  n’améliorcrcnl 
sa  fortune.  Il  traîna,  pour  ainsi 
dire,  son  existence  jusqu’à  l’é- 
poque du  consulat,  qu’il  obtint 
un  médiocre  emploi  à la  police, 
section  des  mœurs.  Ayant  perdu 
cette  place  à la  restauration , il 
fut  contraint  de  se  mettre  cor- 
recteur dans  une  imprimerie,  et 
vivait  dans  un  état  presque  voi- 
sin de  l’indigence.  Parent  mou- 
rut le  ao  janvier  i8aa,  âgé  de 
soixante-dix  ans , et  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Vaugirard. 
On  assure  que  les  dernières  pa- 
roles (|u’il  prononça  furent  cel- 
les-ci I a Mon  Dieu,  vous  savez 
» ce  que  j’ai  fait,  c’était  dans 
B l’intimité  de  ma  conscience; 
» je  ne  m’en  repens  pas..,.  » En 
rapportant  ces  paroles,  nous  re- 
grettons que,  dans  un  pareil  mo- 
ment, Parent  n’ait  pas  voulu, 
par  un  sincère  aveu,  reconnaître 
scs  torts,  qui  étaient  assez  gra- 
ves. On  a de  lui  un  Recueil 
d'hymnes  philosophiques , civi- 
ques et  moraux,  augmentés  de 
la  note  en  plain-chant,  d'après 
la  musique  des  meilleurs  auteurs, 
pour  faciliter  dans  les  campa- 
gnes la  célébration  des  /êtes  ré- 
publicaines, Paris,  I7Ç^,  in-8’. 
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11  a laissé  plusieurs  opuscules 
manuscrits  : comme  les  libraires 
n’en  voulaient  pas,  et  qu’il  était 
trop  pauvre  pour  les  faire  impri- 
mer, il  en  faisait  des  copies  a la 
main,  qu’il  distribuait  à ses  amis. 
Ces  opuscules  sont  intitulés  : 
L'Ennemi  du  sang  ; Raisonnons 
tous  ; mon  Epitaphe  et  mes  con- 
fessions, ou  ma  Profession  de 
foi. 

PARES  ou  Pebes  ( Jacques  ) , 
théologien  espagnol, connu  sous 
le  nom  de  Jacques  de  V alence , 
sa  patrie  , se  fit  religieux  parmi 
les  ermites  de  Saint- Augustin, 
et  devint  évéque  de  Christopole. 
Son  zèle  et  sa  charité  le  rendirent 
l’objet  de  l’amour  et  du  respect 
de  ses  ouailles,  qui  le  perdirent 
en  i49<*  Ou  a de  lui  ; i"  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes , 
sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
etc.  ; 1°  un  livre  contre  les  Juifs: 
De  Christo  repuratorc  gencris  hu- 
mani,  Paris,  i5i8,  in-fol. 

PARESSE  ou  OisivETE,  divi- 
nité allégorique,  fille  <1 U Som- 
meil et  de  la  Nuit , fut  métamor- 
phosée en  tortue,  pour  avoir- 
prêté  l’oreille  aux  paroles  flat- 
teuses de  Vulcain.  Métamor- 
phose pleine  de  moralité,  qui 
représente  la  paresse  comme  la 
cause  et  le  produit  de  la  volupté. 
Lelimaçou  et  la  lortuelui  étaient 
consacrés. 

PAREIJS( David),  né  à Franc- 
keinstein  dans  la  Silésie  , en 
i548,  fut  mis  d’abord  en  appren- 
tissage chez  un  cordonnier,  mais 
son  maître  le  tira  de  cet  étal  pour 
le  faire  étudier.  Son  professeur, 
de  luthérien  le  rendit  calviniste, 
et  lui  procura  une  place  dans 
l’academie  d’Heidelberg.  Pareus 
y obtint  ensuite  une  cliaiie  de 
théologie,  et  mourut  en  1G23, 
à 74  ans.  Sa. vie  ne  fut  guère 
tranquille  : sans  cesse  occupé  de 
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disputes  contre  les  catholiques ^ 
il  ne  sut  ni  faire  des  heureux,  ni 
l’être  lui-même.  On  a de  lui  dif- 
férents traités  contre  Bellarmiti, 
et  d’autres  ouvraf;cs  de  contro- 
verse, qui  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  ses  œuvres,  publiées 
par  son  fils  à Francfort , en  i647> 
en  4 vol.  in-fol.  Ce  recueil  ren- 
ferme aussi  des  Commentaires 
sui-raucifn  elle  nouveau  Testa- 
ment. Son  Commentaire  sur  YE- 
pUre  ùc  saint  Paul  aux  Romains 
fut  brûlé  en  Angleterre  par  la 
main  du  bourreau , comme  con- 
tenant des  maximes  contraires 
au  droit  des  souverains. 

PAHEIJS  (Jean-Philippe),  fils 
du  précédent,  né  à Hemsbach  , 
près  de  Worins,  en  i5’]6,  a été 
un  des  des  pins  laborieux  gram- 
mairiens dè  l’Allemagne.  Il  fut 
lecteur  de  divers  collèges , et  en 
dernier  lieu  de  celui  de  Hanau  , 
où  il  mourut  vers  1648.  Nous 
avons  de  lui:  \°  Lexicon  criii- 
con , Nuremberg  : ce  n’estqu'un 
gros  in-8“,  mais  qui  lui  coûta 
des  recherches;  1”  Lexicon  plau- 
tinum,  i6i4  , in-8’  ; c’est  un  vo  ■ 
cabulaire  des  comédies  de  Plante. 
3“  Electa  plautina,  1617  , in-8“. 
Il  s’était  élevé  entre  Pareus  et 
Gruter  une  querelle  furieuse  à 
l’occasion  de  Plaute.  On  en  voit 
des  traces  iluns  ce  livre,  assai- 
sonné de  tou  les  les  élégantes  sai  1- 
lies  des  crocheteurs.  4°  Une  nou- 
velle Edition  de  Piaule  en  1619, 
avec  de  savantes  remarques;  5" 
Electa  symmachiana  , 10-8";  6“ 
Callifrraphia  ronuina  , in-8“;  7“ 
des  Commentaires  sur  l’Ecriture 
sainte  , et  d’autres  ouvrages. 

PAREUS  ( Daniel  ),  fils  du 
précédent,  marcha  sur  les  traces 
de  son  père  ; il  fut  tué  par  des 
voleurs  de  grand  chemin  vers 
l’an  1645.  Vossius  en  faisait  beau- 
coup decas.  Ou  a de  lui  un  grand 
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in-4"  , intitulé  Melli^cium  atti- 
cum  : c’est  un  recueil  de  lieux 
communs  lirésdes  auteurs  grecs; 
■2“  Historiapalatina,  Francfort, 
1717,  in-4"  : c’est  un  assez  bon 
abrégé;  3°  Medulla  hisloriœ  çc- 
clesiqsticœ',  4°  Medulla  hisloriœ 
universqlis,  in-rz;  un  Lexicon  y 
avec  des  notes  sur  Lucrèce , in-8“, 
PARFAIT  ou  PARFAlCTcFran- 
çois) , néà  Paris  en  1698,  fit  pa- 
raître de  bonne  heure  une  pas- 
sion décidée  pour  le  théâtre  , et 
fréquenta  les  comédiens  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  eu  i'753  , à 55 
ans.  On  a de  lui  : 1“  l’Histoire 
générale  du  théâtre  français,  de- 
puis son  origine  jusqu’à  présent  ^ 
en  i5  vol.  in-i'2.  U fut  aidédans 
cet  ouvrage,  écrit  sans  correc- 
tion et  sans  goût,  parClaudëPAHr 
FAIT,  son  frère,  mort  en  177’^.  a" 
Mémoires  pour  servir  a l’histoire 
du  théâtre  de  la  foire, lyoX.  in-iîç, 
avec  son  ixhtefS'' Histoire  de  l’an- 
cien théâtre  italien  , 1753,  in-ia; 
4°  Histoire  de  l'Opéra,  manu- 
scrite; 5"  Dictionnaire  des  théâ- 
tres, 7 vol.  in-ia  : compilation 
mal  digérée  et  fort  ennuyeuse; 
6"  Atrée , tragédie,  et  Panurge, 
ballet,  qui  n’ont  point  été  re- 
présentés , et  qui  ne  méritent 
guère  de  l’être.  [11  composa, 
avec  Marivaux  , deux  comédies. 
Le  Dénoûment  imprévu  et  La 
Fausse  servante,  ' 

PARHAMMER  (François), jé- 
suite delà  province  d’Autriche, 
se  consacra  à l’instruction  des 
paysans,  et  parcourut  un  çraiid 
nombrede  provinces  aveedes  tra- 
vaux et  des  succès  extraordinai- 
res.L’empereurFrançoisP'l’obli- 

f;ead’abandonnerunecarrièrequi 
ui  était  si  chère,  et  d’être  son 
confesseur.  11  s’occupa  en  même 
temps  à former  des  établisse- 
inens  utiles  de  plus  d’un  genre. 
La  forme  qu’il  donna  à la  maison 
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des  orphelins  et  pauvres  enfants 
de  soldats,  l’exercice  militaire 
qu’il  y introduisit,  l’ordre  exacte 
etsévèrequi  V régnait,  en  avaient 
fait  un  objet  de  curiosité  pour  les 
étrangers.  Aprèsl’extinctionde  la 
société,  il  continua  d’avoir  la  di- 
rection de  cette  maison.  L’empe- 
reurJoseph  II  respectaitses  vei  tus 
et  son  zèle.  Peu  dejoiirs  avant  sa 
mort,  il  lui  avait  offert  un  évê- 
ché; sur  un  refus  du  modeste 
ex-religieux,  le  monarque  lui 
donna  deuxmoispour  délibérer. 
La  Providence  décida  la  chose 
d’une  manière  plus  prompte. 
Avant  que  ce  temps  fût  révolu, 
il  mourut  à Vienne  , le  i*' mars 
1786. 

-{*  PARINI  (Joseph),  littéra- 
teur italien  , naquit  è Bosizio  , 
dans  le  Milanais,  eu  1729,  de 

fiarents  pauvres,  mais  honnêtes. 

1 embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  afin  de  pourvoir  à son  exis- 
tence, comme  è celle  de  ses  vieux 
parents,  il  travailla  pendant  quel- 
ques années  chez  un  avocat  ; ce 
qui  lié  l’empêchait  pas  de  se  li- 
vrer à la  poésie,  qui  était  sa  pas- 
sion dominante.  Le  temps  que 
lui  laissaient  ses  études  théolo- 
giques et  de  jurisprudence,  il 
l'employait  à lire  Homère,  Vir- 
gile, Horace,  le  Dante,  le  Tasse, 
etc.  Quelques  poésies  anacréon- 
tiques  , qu’il  publia  à Lusau 
( sous  la  rubrique  de  Londres  ), 
en  f]5i,  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l’académie  des  Trasformati , 
où  il  connut  les  auteurs  les  plus 
célèbres  de  l’Italie.  11  composa 
d’autres  poésies  ({w  n’eurent  pas 
moins  de  succès  que  les  premiè- 
res, et  qui  le  firent  recevoir  à 
l’académie  des  ./^reader  de  Rome, 
et  en  d’autres  sociétés  littéraires. 
Toùs  ces  honneurs  n’améliorant 
pas  sa  fortune,  il  se  vit  con- 
traint d’accepter  l’emploi  de  pré- 
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cepteur  chez  le  marquis  de  Bor- 
romeo  , puis  chez  le  duc  de  Ser- 
belloni , illustres  familles  de  Mi- 
lan. Il  étudia  ensuite  le  grec  avec 
ardeur,  et  devint  un  des  meil- 
leurs hellénistes  de  l’Italie.  Cri- 
tiqueaussi  éclairé  que  bon  poète, 
il  le  prouva  dans  son  Examen 
(publié  en  1756)  du  livre  de  Ban- 
diera  , intitulé  Progrès  des  lettres 
humaines,  livre  dans  lequel  l’au- 
teur ne  ménage  pas  leP.Segiieri , 

i’ésuite  et  prédicateur  célèbre. 
*arini  le  défendit  victorieuse- 
ment dans  son  Examen,  et  bien- 
tôt après  il  obtint  une  autre  vic- 
toire , mais  qui  ne  lui  fit  pas  le 
même  honneur.  Le  père  Branda, 
qui  avait  été  maître  de  Parini 
au  coWege  À rcimbàldi,  de  Milan, 
et  auquel  celui-ci  avait  de  gran- 
des obligations,  fit  paraître  son 
excellent  ouvrage  de  la  Langue 
toscane,  où,  entres  autres  cho- 
ses , il  reprochait  avec  justice  ù 
Maggi , Tanzi  et  Balestreri , qui 
avaient  un  véritable  talent  poé- 
tique, de  s’abaisser  à écrire  dans 
l’iiisipide  et  barbare  dialecte  mi- 
lanais. Parini  fit  l’éloge  de  ces  au- 
teurs et  de  leur  dialecte,  et  traita 

EeuconvenablementleP. Branda. 

e grand  nombre  fut  pour  l’abbe 
Parini  , mais  le  P.  Branda  cul 
pour  lui  les  gens  impartiaux,  et 
les  plus  éclairés. Le  comteFirmian 
était  è cette  époque  gouverneur 
du  Milanais;  il  y faisait  refleurir 
les  sciences,  les  arts,  et  accor- 
dait sa  protection  à tous  les  hom- 
mes de  mérite , tels  que  le  mar- 
dis Beccaria,  Pierre  et  Alexan- 
reVerri,  et  autres  littérateurs 
distingués.  L’abbé  Parini  venait 
de  publier  son  petit  poème  sati- 
rique,// A/aftùio  (La  Matinée), 
qui  eut  un  succès  prodigieux. 
Le  comte Firmiau  voulut  en  con- 
naître l’auteur,  et  lui  confia  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Milan. 
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11  s’acquitta.dc  ce  travail  à la  sa- 
tisfaction de  ses  lecteurs.  Une 
fois  il  donna  lieu  k uneavcnture 
assez  siii{Tulière  : il  avait  pris 
l'habitude,  à mesure  qu’il  rédi- 
geait son  journal,  de  placer  sa 
copie  manuscrite  dans  une  es- 
pèce de  guichet,  d’où  l’impri- 
meur la  retirait  chaque  fois  qu’il 
en  avait  besoin,  sans  avoir  re- 
cours au  journaliste;  son  tail- 
leur,qui  était  venu  un  jour  pour 
lui  prendré  mesure  d’un  habit, 
ayaut  passe  devant  le  guichet, 
aperçut  cette  copie,  et  croyant 
qu’elle  avait  été  mise  là  comme 
au  rebut, il  la  prit,  la  coupa,  eten 
• fil  une  mesure.  C’était  le  dernier 
feuillet  de  sa  gazette,  qui  était 
sous  presse;  quand  Parini  ap- 
prit ce  malheureux  accident  , 
pressé  par  l’imprimeur , et  ne  se 
rappelant  plus  ce  que  contenait 
le  feuillet  enlevé , il  y suppléa  , 
un  peu  arbitrairement,  par  la 
notice  suivante,  qu’il  imagina 
sur-le-cliafnp,et  qu’il  mit  sous  la 
date  de  Rome.  « Le  Saint-Père, 
» Ganganclli,  pour  bannir  à ja- 
» mais  le  crime  de  la  castration, 
» malheureusement  trop  répan- 
» du  en  Italie,  ordonne  qu’on 
■>  ne  reçoive  plus  , ni  dans  les 
» églises  ni  dans  les  théâtres  des 
» états  romains , aucun  chanteur 
» qui  ait  subi  cette  opération 
» infamante;  il  engage  en  ou- 
» tre  tous  les  princes  chrétiens  à 
» promulguer  cette  même  dé- 
» fense  dans  leurs  états.  » Non- 
seulement  la  gazette  de  Leyde 
répéta  cette  nouvelle  supposée, 
mais  aussi  les  gazettes  de  Flo- 
rence, de  Turin,  de  Naples  et 
même  les  journaux  français.  Le 
pape  ( Clément  XIV  ) reçut  alors 
des  compliments  publics  des  ca- 
tholiques , des  protestants , et 
des  philosophes.  11  parut  à celte 
occasion  une  épUre  en  vers  , 


PAR 

qu’on  attribua  à Voltaire,  ntavs 
qui  était  de  Ch.  Bordes  de  Lyon, 
et  qui  finissait.ainsi  ; 

Alm»!  on  peu  mnina  la  mufi^ne 

£t  beaucoup  piui  rbumaoîlé. 

Nous  n’excuserons  certainement 
pas  l’abbé  Parini  de  s’être  servi 
du  nom  du  pontife,  pour  pu- 
blier une  fausse  nouvelle,  qu’il 
dut  ensuite  rétracter  : le  Diario 
di  Roma  l’avait  déjà  démentie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  le  barbare  et  int- 
pie  usage  de  la  castration  ne  fut 
aboli  en  Italie  qu’après  l’inva- 
sion des  Français.  Peu  de  temps 
après,  Parini  fit  paraître  le  Midi, 
petit  poème  qui  est  une  suite  du 
Matlino.  Si  l’on  s’eu  rapporte  à 
ce  que  l’on  a dit  à cette  époque, 
l’abbé  Parini  paya  bien  cher  les 
succès  qu’obtinrent  ces  deux 
poèmes.  Le  duc  de  Belgiojoso  , 
un  des  hommes  alors  à la  mode, 
crut  y reconnaître  son  portrait, 
et  s’en  vengea  d’une  manière 
bien  lâche.  Il  fit  donner,  dit-on, 
nuitamment,  et  tandis  qu’il  se 
rendait  chez  lui,  des  coups  de 
bâton  'au  poète,  qui  en  resta  es- 
tropié, et  qui  n’osa  s’en  plain- 
dre, de  crainte  de  s’attirer  de 
nouveaux  malheurs,  de  la  part 
d’une  famille  aussi  riche  que 
puissante.  (îc  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  bientôt  après  la  publi- 
cation du  Midi,  l’abbé  Parini 
eut  une  grave  maladie , qu’il 
souffrait  d’une  grande  faiblesse 
aux  bras,  qu’il  reparut  boiteux, 
et  que  les  maisons  de  presque 
tous  les  nobles,  dont  il  avait 
critiqué  la  vie  oisive  dans  ses 
deux  poèmes,  lui  furent  fer- 
mées. Il  se  consola  de  cette  triste 
aventure  par  la  protection  tou- 
jours constante  du  comte  Fir- 
inian  , qui  le  nomma  professeur 
de  belles-lettres  et  d’éloquence 
dans  les  Ecoles  Palatines i et, 
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après  leur  suppression  , il  lui 
accorda  la  même  chaire  au  col- 
lège de  Brera.  il  y réunit  ensuite 
celle  des  beaux-arts.  (Clarté,  pré- 
cision, savoir,  éloquence,  telles 
étaient  les  qualités  rares  qui 
distinguaient  ses  leçons  : elles 
étaient  suivies,  non-seulement 
d’un  grand  nombre  d’élèves , 
niais  des  littérateurs  les  plus  re- 
nommés. La  Sodé  té  patriotique, 
créée  en  1776,  l’admit  dans  son 
sein , et  le  choisit  quatre  ans 
après  pour  faire  l’éloge  de  l’im- 
pératrice Marie -Thérèse.  Il  en 
chargea  un  de  scs  amis , en  di- 
sant : a Quel  éloge  puis-je  faire 
» de  l’impératrice?  elle  n’a  été 
» que  généreuse  : donner  aux 
> autres  c’est  plus  souvent  une 
» politique  qu’une  vertu...  » Ce 
pnipos  indiscret,  qui  fut  rendu 
public,  lui  attira  des  désagré- 
ments, et  il  courut  risque  de 
perdre  ses  places,  d’autant  plus 
que  le  comte  Firmian  sou  pro- 
tecteur était  mort.  Heureuse- 
ment pour  lui  la  princesse  ^farie 
Béatrix  d’Est , épouse  de  l’archi- 
duc Ferdinand , qui  venait  d’étre 
nommée  gouvernante  de  la  Lom- 
bardie autrichienne,  prit  Parini 
sous  sa  protection.  Il  cessa  d’étre 
inquiété,  et  jouit  d’un  long  re- 

Kos.  Quand  l’empereur  Léopold 
, qui  avait  succédé  à son  trère 
Joseph  II,  passa  par  Milan  , il  fit 
un  accueil  gracieux  à Parini,  et 
le  nomma  préfet  des  études  de 
Brera. Le  torrentdela  révolution 
française  amenaqnelques  années 
après  les  troupes  de  cette  nation 
en  Italie.  Buonaparte  les  com- 
mandait , et  il  nomma  Parini 
officier  municipal  , lors  de  la 
création  de  l’éphémèré  républi- 
que Cisalpine.  Parini  avait  67 
ans , et  une  cataracte  à l’œil 
droit;  il  eut  cependant  la  fai- 
blesse d’accepter  cette  place. 
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Mais  nous  dirons  à sa  louange 
que  sa  prudence  et  sa  fermeté 
comprimèrent  souvent  les  fac- 
tieux et  empêchèrent  bien  des 
désordres;  aussi  disait-il  : a On 
» ne  gagne  pas  les  esprits  par  la 
» persécution  ; on  n’ohtientpasla 
» liberté  par  la  licence  et  lescri- 
» mes;  ou  gouverne  le  peuple 
» avec  du  pain  et  de  bons  con- 
s seils  ; il  ne  faut  pas  le  contra- 
e fier  dans  ses  préjugés,  mais  le 
» vaincre  par  l’instriictiou  , par 
» l’exemple,  plus  encorequepar 
D les  lois...  » 11  subit  l’opération 
de  la  cataracte,  habilement  exé- 
cutée par  le  chirurgien  Bozzi,  et 
Parini  reprit  ses  études  avec  plus 
d’ardeur  que  jamais.  Il  appelait 
Plutarque,  son  auteur  favori , le 
plus  honnête  homme  parmi  les 
écrivains.  Doué  d’un  jugement 
sain  et  d’un  cœur  droit,  il  con- 
damna toujours  les  excès  d’une 
liberté  qui  n’enfante  souvent 
que  des  crimes.  Sa  franchise 
était  par  fois  brusque,  mais  elle 
atteignait  son  but.  Se  trouvant 
un  jour  à l'hôtel-de-ville,  au 
milieu  de  gens  dont  la  probité 
était  un  peu  suspecte,  un  indi- 
vidu qui  était  venu  lui  présenter 
une  requête  se  tenait  dans  un 
maintien  humble  et  le  chapeau 
à la  main  : « Point  de  façons, 
» mon  ami,  lui  dit-il;  coiivrez- 
» vous  la  tète  et  prenez  garde  à 
B vos  poches...  B Dans  une  autre 
occasion,  le  général  Despinoy 
ayant  adressé  de  dures  répri- 
mandes aux  officiers  munici- 
paux, Parini , qui  était  présent, 
dit  en  s’adressant  à ses  collègues  : 
a Peu  s’en  faut  que  monsieur  ne 
B fasse  remonter  nos  écharpes 
B jusqu’au  cou,  pour  le  serrer 
B encore  davantage,  au  nom  de 
B la  liberté,  b Sc  trouvant  un 
soir  au  spectacle , un  furieux  , 
qui  était  à ses  côtés,  voulait  lui 
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faire  crier  avec  d’autres  dcma- 
gopues  : Mort  aux  arislocra~ 
tes!.....  Parini  répondit  d’une 
voix  forte  ; « Mort  à personne 
» pas  niiôiue  à vous  , qui  êtes  un 
» factieux.  i)  Un  autre  fanatique 
lui  avant  reproché  un  jour  d’a- 
voir faif.  l’auinène  à 4es  prisonr 
iiiers  allemands  : « Je  la  ferais, 
» dit  Parini,  à un  Turc,  à un 
» Juif,  à toi-même,  qui  ne  la 
» mérites  pas.  » Dans  ces  temps 
de  trouble  et  d’anarchie,  il  der 
mandait  souvent  à plusieurs  de 
ses  amis  : n Ktes-vous  aujour- 
» d’hui  aussi  honnête  homme 
» que  vous  l’étiez  hier?  v Ce- 
pendant en  acceptant  l’écharpe 
municipale,  quoique  son  inten- 
tion fût  d’empêcher  le  mal,  il 
parut  adhérer  ai;  nouvel  ordre 
de  choses;  aussi,  à la  rentrée 
des  Autrichiens  dans  la  Lombar- 
die, il  eut  à souffrir  plusieurs 
désagréments,  qui  altérèrent  sa 
santé.  Une  maladie  de  langueur 
s’emjiara  de  loi;  et,  sentant  ap- 
procher sa  fin  , il  oublia  le  mon- 
de, et  chercha  les  consolations 
de  la  religion.  On  dit  qu’il  en^ 
tretenait  sa  piété  eu  attachant 
ses  regards  sur  les  figures  saintes 
du  Cénacle,  chef-d’œuvre  de 
Léonard  de  Vinci.  Il  composa 
même  une  Dissertation  sur  cet 
admirable  tableau,  mais  il  ne 
put  la  terminer.  ( C.  le  Cénacle 
tle  Léonard  de  T inci  , par  M. 
A.  Guillou,  i8ii , à l’avant-pro- 
pos, p.  17).  Pendant  sa  maladie, 
l’abbé  Parini  ne  garda  point  le 
lit,  et  peu  d’instants  avant  de 
mourir,  il  dicta  au  mathémati- 
tien  llranvilla  un  sonnet  reli- 
gieux sur  la  fragilité  de  la  vie. 
Comme  ses  forces  diminuaient  à 
chaque  instant , il  se  jeta  sur  un 
fa  II  teu  i I , fi  t scs  ad  i c ux  à ses  a m i s, 
et  prononça  ces  derniers  mots  : 
« Je  me  console  avec  l’idée  de  la 
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» Divinité;  car  je  ne  trouved’au- 
» tre  règle  pour  la  justice  hu- 
» mainc  que  dans  la  crainte  et 
» l’espérance  d’un  éternel  ave- 
« nir.  » Il  expira  au  moment 
même,  le  3 septembre  1799,  à 
l’âge  de  soixante-dix  ans.  L’abbé 
Parini  était  un  des  premiers  poè- 
tes lyriques  de  l’Italie  : il  avait 
nu  talent  remari^uablc  pour 
l’ode,  et  le  fit  paraître  dans  cel- 
les intitulées  : 1°  La  Chute  , La 
Tempête , La  Musique  , La  Né- 
cessité, La  Guerre,  etc.  11  s’es- 
saya avec  succès  dans  la  poésie 
dramatique;  et,  à l’arrivée  de 
l’archiduc  Ferdinand  à Milan,  U 
donna  ; -x"  Ascanio  inAlba.  Mais 
ce  furent,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  ses  poèmes  satiriques 
la  Matinée  et  le  Midi  qui  étaT 
Llirent  sa  réputation.  Ils  furent 
suivis  du  Soir  et  de  la,  Nuit, 
qne  l’on  dit  être  d’un  autre  au- 
teur, mais  qui  imita  Parini  avec 
succès.  Les  mauvais  traitements 
que  lui  attira  le  second  de  ses 
poèmes  lui  ôtèrent,  sans  doute, 
l’envie  de  continuer  le  même 
sujet.  Ces  quatre  poèmes  sont 
imprimés  ensemble  ; mais  les 
plus  remarquables  sont  les  deux 
premiers.  Tous  les  quatre  sont 
une  satire  de  la  vie  que  me- 
naient, du  temps  de  l’auteur, 
les  nobles  Milanais  des  deux 
sexes.  Un  style  brillant,  plein  ' 
de  verve  et  d’images , relève  le 
piquant  et  souvent  l’amer  de 
l’ironie  qui  compose  le  fond  de 
ces  poèmes.  On  y trouve  la  pein- 
ture des  mœurs  de  ces  nobles, 
de  leurs  occupations,  futiles  ou  { 
blâmables,  dans  les  quatre  par-  j 
ties  du  jour , qu’ils  employaient 
à leur  toilette,  à leurs  visites,  à 
leurs  som|)tueux  repas,  à leurs 
promenades , jeux  de  hasard  , 
spectacles,  soupers,  amours  clan- 
destines, etc. , etc. , Ces  poèmes 


Digilized  by  Google 


PAR 

ont  été  traduit»  en  français  sous 
le  titre  de  Les  quatre  parties  du 
jour  à la  ville,  par  l’abhé  Des- 
prades  , Paris,  1776,  in-ia.  Il  y 
a une  autre  traduction  publiée  à 
l’aris , i8i4  > in-i8.  De  même 
qu'Alficri  a créé  en  Italie  tm  nou- 
veau style  trajjique  , l’abbé  Pa- 
rini  s’en  fortna  un  ]>ourla  satire, 
en  s’éloifriiant  de  la  route  qu’a- 
vaient suivi  l’Ariosie^  Salvalor 
Rosa,  Adimari  , etc.,  en  criti- 
quant sévèrement  les  vices,  sans 
jamais  blesser  les  mœurs.  Alfieri 
était  en  correspondance  avec  Pa- 
rini;  il  l’appelait  primo  pittor 
del signoril costume,  o premier  et 
» sublime  peintre  des  mœurs  de 
V la  noblesse.  » Ses  poèmes  sont 
écrits  en  vers  libres  de  onze  syl- 
labes; et  quand  le  célèbre  Fru- 
goni  eut  lu  W Matinée,  il  s’écria  : 
« Je  reconnais  à pié.sent  que  je 
» n’ai  jamais  su  faire  des  vers 
» libres  , moi  qui  me  croyais 
» un  maître.  » Lés  OEuvres 
de  l'abbé  Parini  ont  été  re- 
cueillies à Milan , en  r8oi  - 
1804 , 6 vol.  in-8'',  et  dédiées  au 
consul  Buonaparte,  par  l’éditenr 
M.  Rcina.  Il  a mis  a la  tête  la 
Eieàe  l’auleur,  qui  ne  manque 
pas  d’intérêt,  mais  elle estécrite 
d’un  style  diffus  et  recberclié. 

PARLS  ou  ArÆXAWDnE  , fils  de 
Priam  et  d’Hécube.Sa  mère, élan  t 
enceinte  de  lui,  eut  un  songe 
où  elle  croyait  porter  dans  son 
sein  un  flambeau.  Effrayée , elle 
alla  consulter  l’oracle,  qui  ré- 
pondit que  cet  enfant  serait  un 
jour  cause  de  la  ruine  de  sa  patrie. 
Priam  , pour  éviter  ce  malheur, 
ordonna  è Archélaiis  , un  de  ses 
officiers,  de  faire  mourir  l’en- 
fant aussitôtqu’ilseraitnéjmais 
Archélaas,  touchcdecompassion 
à la  vue  de  cette  tendre  victime, 
le  donna  à des  bergers  du  mont 
Ida  pour  l’élever,  et  montra  à 
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Priam  un  autre  enfant  mort. 
Quoique  P.lris  fût  élevé  parmi 
des  bergers , ce  jeune  prince  s’oc- 
cupaità  des  choses  bien  au-dessus 
de  celte  coiuliiion.  .Sa  valeur  lui 
fit  donner  le  nom  d’Alexandre, 
et  sa  beauté  lui  mérita  le  cœur  et 
la  hiain  d’OEnone,  nymphe  dit 
mont  Ida.  Jupiter  le  choisit  pour 
terminer  le  différend  entre  Ju- 
noii , Pallas  et  Vénus,  touchant 
la  jiomme  que  la  Discorde  avait 
jetée  sur  la  table,  dans  le  festin 
des  Dieux,  aux  noces  de  Thétis 
et  de  Pelée.  PJris,  devaiitqui  ces 
trois  déesses  parurent,  donna  la 
pomme  à Vénus,  dont  il  mérita 
lesbon  nés  grJeespar  ce  jugement; 
mais  il  s’attira  la  haine  de  Junnii 
et  de  Pallas.  Lorsqu’on  célébrait 
des  jeux  à Troie,  il  entrait  dans 
la  lice,  et  rempotlait  souvent 
la  victoire  sur  Hector,  sou  frère 
aîné.  S’étant  rendu  à la  cour 
de  Ménélas,  roi  do  Sparte,  il 
profila  de  son  absence  pour  en- 
lever Hélèn  e , épouse  de  ce  pri  nce 
(vqT'ti Hecène)  , et  alluma  par  ce 
lupt  la  guerre  de  Troie.  Il  s’y  si- 
gnala , tua  Achille  d’un  coup  de 
flèche  au  talon  , et  fut  tué  à son 
tour  par  l^yrrhus,  fils  de  ce  héros; 
et  selon  d’autres  par  Philoctète, 
possesseur  des  flèches  d’Herculo. 
Lorsqu’il  fut  blessé , il  se  fit  por- 
tersiir  le  mont  Ida,  auprès  dTlE- 
no'ne,  pour  s’en  faire  guérir,  car 
elle  avait  une  connaissance  par- 
faite de  la  médecine  ; mais  OE- 
none,  indignée  contre  lui  de  cC 
qu’il  l’avaitabandonnée,  le  reçut 
mal  , le  laissa  mourir  et  s’eu  re- 
pentit. E oyez  IloxiènE. 

PARIS  (Matthieu),  bénédictin 
anglais,  au  monastère  de  Saint- 
Alban  , mort  en  laSg,  possédait 
à la  fois  l’art  de  la  poésie,  celui 
de  l’éloquence,  la  peinture,  l’ar- 
chiteclure,  les  mathématiques, 
l’histoire  et  la  théologie.  U fit  pa- 
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raître  tant  de  régularité,  qu’on 
le  cliargea  de  réronner  les  mo- 
nastères. 11  s’en  acquita  avec  zélé 
et  avec  succès.  Son  principal  ou- 
vrage est  ; Historia  major , si've 
rerum  anglicarum  historia  a Guil- 
lelmiconqucestorisadventu  (lotKj) 
ad  annum  43  HenricilH  ( laSg), 
édita  studioMath  œi  Parkrei,  Lo  n - 
dr<yu  iS^i , in- fol.  ; avec  des  ad- 
ditimis,  par  Guillaume  Wats, 
Londres, i64o,  a vol,in-fol.  lly  a 
un  appendice  qui  commence  en 
ia6o,et  finit  eu  Il  est  de 

Guillaume  de  Risliangcr,  moine 
de  Saint  - Alban . , et  historio- 
graphe du  roi  Ldoiiard.  Guil- 
laume Cave  assure  que  Mat- 
thieu Pâris  a copié  de  la  Chroni- 
que de  Roger  de  Vendover  ce 
qu’il  rapporte  jusqu’à  l’année 
1235.  Le  style  en  est  pesant  et 
lourd  ; l’auteur  écrit  avec  beau- 
coup de  sincérité  le  bien  elle  mal, 
à moinsqu’il  neprennepartidans 
une  affaire  : C'est  alors , dit  un 
critique,  le  moins  croyable  de 
tous  les  historiens.  Matthieu  avait 
fait  un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
qu’il  intitula  Historia  minor,  par 
opposition  à sa  grande  Histoire , 
qu’il  appelait  Historia  major. 

PARIS  ( Francis),  né  à Chà- 
tilion  , près  Paris,  d’une  famille 

Çauvre,  fut  domestique  de  l'abbé 
aret,  grand-vicairedeSens,qui 
le  fit  élever  au  sacerdoce.  11  des- 
servit la  cure  de  Saint-Lambert, 
travailla  ensuite  dans  une  autre, 
et  vÎBl  se  6xeràParis,oùil  mou- 
rut fort  âgé  en  1718,  sous-vicaire 
de  Saint-£tienne-du-Mont.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  de  piété  ; 
les  priticidaux  sont  : 1°  les  Psau- 
mes en  forme  de  prières,^  in-i2; 
a*  Prières  tirées  de  l'Ecriture 
sainte,  paraphrasées,  iu-iaj  3"  un 
Martyrologe,  ou  Idée  de  la  vie 
des  saints, la- 4°  Traité  de  tu- 
sage  des  sacrements  de  pénitence 
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et  de  P eucharistie , i mprimé  en 
1673 , par  ordre  de  Goiidrin  , ar- 
chevêque de  Sens  ; revu  et  cor- 
rigé par  MM.  Arnauld  et  Nicole; 
5“  Règles  chrétiennes  pour  Incon- 
duite de  la  vie,  etc. , in-ia;  6° 
quelques  écrits  pour  prouver, 
contre  Bocquillot,  que  « les  au- 
» teurs  peuvent  légitimement 
» retirer  quelque  profil  honnête 
» des  ouvrages  qu’ils  font  impri- 
a mer  sur  la  théologie  et  la  mo- 
» raie.  sL’abbé  Bocquillot  soute- 
nait lecontraire,  et  agissaild’après 
ces  principes;  il  fautconvenirque 
s’ils  sont  sévères  en  ce  point , ils 
sontplus  iiobleset  plus  généreux 
que  ceux  de  sou  adversaire. 

PARIS  ( François  ),  fameux 
diacre,  était  fils  aîné  d’un  con- 
seiller au  parlement  de  Paris, 
où  il  naquit  le  3o  juin  1690. 11 
devait  naturellement  succ^erà 
sa  charge,  mais  il  aima  mieux 
embrasser  l’état  ecclésiastique. 
Après  la  mort  de  sou  père,  il 
abandonna  ses  biens  à son  frère. 
11  fit  pendant  quelque  temps  des 
catéchismes  à la  paroisse  de  Saint- 
Côme,  se  chargea  de  la  éconduite 
des  clercs , et  leur  fit  des  confé- 
rences, Le  cardiual  de  Noailles, 
à la  cau.se  duquel  il  était  attaché, 
voulut  le  faire  nommer  curé  de 
cette  paroisse;  mais  un  obsta- 
cle imprévu  rompit  sesmesures. 
L’abbé  Pâris  , après  avoir  essayé 
de  diverses  solitudes,  se  confina 
dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Marcel.  11  s’y  livra  au>  tra- 
vail des  mains,  et  faisait  des 
bas  au  métier  pour  les  pauvres. 
Il  mourut  dans  cetasileen  1727, 
à 37  ans.  L’abbé  Pâris  avait  ad- 
héré à l’appel  de  la  bulle  Unig*~ 
nitus,  interjeté  par  les  quatne 
évêques , il  avait  renouvelé  soa 
appel  en  1 720.  Avant  que  de  faire 
des  bas,  il  avait  enfanté  des  li- 
vres assez  médiocres.  Quelques- 
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uns  disent  qu’on  les  lui  a suppo- 
sés pour  lui  faire  un  nom.  Ce 
sont  des  Explications  sur  VEpî- 
tre  de  saint  Paul  aux  Romains , 
surcellc  aux  Galates,el\inoAna- 
lyse  de  PÉpître  aux  Hébreux, 
explications  que  peu  de  pcrson- 
ues  lisent.  Sou  frère  lui  ayant  fait 
ériger  un  tombeau  dans  le  petit 
cimetière  de  Sainl-.Médard  , tous 
les  dévots  du  parti  allèrent  y 
faire  leurs  prières.  Il  y eut  des 
guérisons  qu’on  disait  merveil- 
leuses , il  y eut  des  convulsions 
qu’on  trouva  dangereuses  et  ri- 
dicules. La  cour  fut  enfin  obli- 
gée de  faire  cesser  ce  spectacle, 
eu  ordonnant  la  clôture  du  cime- 
tière, le  27  janvier  lyda.  Com- 
ment, après  un  tel  éclat,  les  jan- 
sénistes ont-ils  prétendu  passer 
pour  un  fantôme,  pour  une  secte 
qui  n’existait  que  dans  l’imagi- 
nation des  jésuites?  Leur  sépara- 
tion n’est-elle  d’ailleurs  pas  ma- 
nifeste dans  la  prétendue  Eglise 
d’Ulrecbl,  méconnue  de  tous  les 
catholiques  del’univers?Ce  tom  - 
beau du  diacre  Pâris  fut  le  tom- 
beau du  jansénisme  dans  l’esprit 
de  bien  des  gens.  Le  célèbre  Du- 
guet,  quoique  d’ailleurs  tiès-at- 
taché  au  parti , regardait  ces  far- 
ces avec  indignation  et  avec 
mépris.  Pelit-Pied  en  fit  voir  la 
sottise  dans  un  ouvrage  composé 
exprès  {voyez  son  article).  Le 
fanatique  Mésenguy , au  con- 
traire, ne  craint  pas  de  les  asso- 
cier aux  miracles  de  l’Evangile, 
et  à ceux  qui  dans  tous  les  siècles 
ont  illustré  l’Eglise  catholique. 
Un  philosophe  anglais,  de  déiste 
redevenu  chrétien  par  des  ré- 
flexions faites  sur  la  conversion  et 
l’apostolat  de  saint  Paul,mylord 
George Littleton  {voyez  ce  nom), 
a parlé  ainsi  de  ces  prétendus 
miracles  : « Ils  étaient  soutenus 
» de  tout  le  parti  janséniste,  qui 
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» est  fort  nombreux  et  fort  puis- 
» saut  en  France , et  composé 
» d’un  côté  de  gens  sages  et  habi- 
» les,  et  de  l’autre  de  bigots  et 
» d’enthousiastes.  Tout  ce  corps 
» entier  se  réunit,  et  se  ligua 
» pour  accréditer  les  miracles 
» que  l’on  disait  s’opérer  en  fa- 
» veur  de  leur  parti  ; et  ceux  qui 
» y ajoutèrent  foi  étaient  extrô- 
» mement  disposés  à les  croire. 
» Cependant , malgré  tous  ces 
» avantages,  avec  quelle  facilité 
» ces  prétendus  miracles  n’ont- 
» ils  pas  été  supprimés  ? il  ne  fal- 
» lut  pour  réusir  que  murer 
» simplement  l’endroit  où  cette 
» tombe  était  placée....  Si  Dieu 
» eût  réellement  opéré  ces  mira- 
» des,  aurait-il  souffert  qu’une 
» misérablemuraillceùt traversé 
n ses  desseins?  ne  vit-on  pas  des 
» anges  descendre  autrefois  dans 
» la  prison  des  apôtres , et  les  en 
» tirer,  lorsqu’ils  y furent  ren- 
» fermés  pour  les  empêcher  de 
» faire  des  miracles?  Mais  l’abbé 
» Pâris  a été  dans  l’impuissance 
» d’abbattre  le  petit  mur  qui  le 
P séparait  de  ses  dévots,  et  sa 
P vertu  miraculeuse  n’a  pu  opé- 
p rer  au-delà  de  ce  mur.  ICt  sied- 
p il  bien  après  cela  à nos  incrc- 
p dules  modernes  de  comparer 
P et  d’opposer  de  tels  miracles  à 
P ceux  de  J.-C.  et  des  apôtres? 
P Aussi  n’est-ce  que  pour  leur 
P fermer  la  bouche  à cet  égard 
P que  j’ai  attaqué  l’exemple  en 
P question  , et  que  je  m’y  suis 
P arrêté,  p ( Foyez  Mowtgekon.) 
On  a différentes  Fies  imprimées 
de  ce  diacre,  dont  on  n’aurait 
peut-être  jamais  parlé  si  l'on  n’a- 
vait voulu  en  faire  un  thauma- 
turge. Ces  farces  subsistent  en- 
core aujourd’hui , quoique  avec 
moins  de  publicité.(^o^ez  Mon- 
TAZET  , le  Journ.  hist,  et  litt,, 
I"  septembre  1787,  pag.  19; 
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vqyez  aussi  les  Mémoiret  pour 
servir  à l’histoire  ecclésiastique 
pendant  le  19°  51'èc/e , dans  les- 
quels on  raconte  les  tentatives  de 
quelques  convulsionnaiics  qui 
ont  tenté,  depuis  iuicvolution,|de 
renouveler  leurs  excès,  lis  n’ont 
pas  (ini  avec  la  secte,  qui , si  on 
excepte  quelques-uns  de  ses  doc- 
teurs, s’est  noyée  dans  le  liuguo- 
notismectlephilosopliisine,  a\  ec 
lesquels  elle  a consommé  la  révo- 
lution de  1^89,  détruit  la  reli- 
gion catholique  en  France,  et 
rougi  le  sol  de  cette  région,  au- 
trefois si  chretienue,  du  sang  de 
ses  prêtres  et  de  ses  pontifes.  F". 
Lxfitau. 

PARIS.  F.  Joseph  de  Paris. 

f PARIS  - DUVKRNEY  ( Jo- 
seph), célèbre  financier,  né  à 
Moras,  dans  le  Dauphiné,  est  le 
plus  connu  des  quatre  frères  Pa- 
ris, qui,  sur  la  nn  du  règne  de 
Louis  XIV  et  le  commencement 
de  celui  de  Louis  XV,  se  firent 
un  nom  par  leur  habileté  dans 
Fadministration  des  finances. 
Après  avoir  été  successivement 
chargés  de  la  direction  des  vivres 
de  l^armée  de  Flandre,  en  1704, 
du  bail  des  fermes , du  visa  pour 
tous  les  titres  de  créances  de  l’é- 
tat , ils  eurent  encore  le  pénible 
soin  de  réparer  le  désordre  des 
finances  cause  par  le  système  de 
Law.  Les  services  signalés  qu’ils 
rendirent  en  cette  circonstance 
et  en  beaucoup  d’autres  aux  fi- 
nances de  Fétat,  leur  valurent 
dcslettres  de  noblesse  et  la  charge 
d'inteqdant  des  finances.  Cepen- 
dant leur  fortune  rapide  leur  fit 
'des  ennemis,  et  plusieurs  fois , 
suivant  la  faveur  ou  la  disgrâce 
des  ministres,  ils  obtinrent  des 
honneurs  ou  l’exil.  Duveruey, 
qui  en  fjSt  avait  fait  adopter  le 

n’el  de  l’école  royale  militaire, 
ut  nommé  le  premier  inten- 
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dantaveclctilrcdeconseilier  d’é- 
tat. Doué  d’une  activité  que  l’âge 
n’affaiblit  pas,  il  prenait  parla 
toutes  les  grandes  entreprises 
commerciales,  ce  qui  lui  fit  ac- 
quérir une  fortune  considérable. 

Il  mourut  en  1^70,  sans  enfants, 
lia  publié  une  Histoire  du  sys- 
tème et  du  visa,  4 vol.  On  lui  at- 
tribue aussi  l’Examen  du  livre 
intitulé  : Réfiexions  politiques 
sur  les  finances  et  le  commerce, 
par  de  ïott,  174»,  2 vol.  iu-ia. 
Sa  Correspondance  avec  quelques 
personnes  de  marque  a été  impri- 
mée. Les  frères  Paris  rédigèrent 
ensemble  : 1°  le  Traité  des  mon- 
naies de  France , 4 vol.  in-fol.;  a® 
Traité  des  domaines  du  roi,  4 
vol. J 3°  Traité  des  gabelles  de 
France;  4“  Traité  des  rentes;  5" 
Traité  des  colonies  françaises  ; 6® 
Traité  des  charges  créées  Ou  sup^ 
primées  depuis  1689,-  7®  Dépouil- 
lement des  droits  établis  sur  les 
marchandises  depuis  i664>  8? 
Traité  de  r origine  des fermes.  Lu- 
chet  a publié;  Histoire  de  MM, 
Paris.  — Paris  de  Monlmartel 
eut  un  fils,  le  marquis  de  Brunuy, 
qui  se  rendit  rioiculc  par  son 
goût  singulier  pour  les  cérémo- 
nies religieuses,  et  qui  dépensa, 
5oo,ooo  francs  pour  une  proces- 
sion. On  a publié  £.«  Folies  du, 
marquis  de  Brunqy , Paris , a vol . 
in-ia. 

PARISIÈRE  ( Jean-César  Rous- 
seau de  la),  né  en  1667  à Poi- 
tiers, d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  Poitou,  évêque  de 
Nîmes,  mourut  dans  cette  ville 
en  1 786.  Il  assista  comme  député 
à l’assemblée  du  clergé  de  1730, 
Dans  le  discours  de  clôture,  il  dit 
au  roi  que  son  régne  était  fondé 
sur  la  catholicité  et  qu'il  devait, 
se  soutenir  par  les  mêmes  princi- 
pes. Ce  passage  fut  mal  inter- 
prété et  lui  occasions  des  cba- 
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grihs;  mais  ils  cessèrent  quand 
on  eutconnulcs  puresintentions 
du  prélat.  On  publia  en  1^4^  le 
recueil  de  ses  Harangues , Pané- 
gyriques , Servions  de  morale  et 
Mandements,  i vol.  in-12.  La 
modestieou  ramour-proprcéclai- 
ré  de  ce  prélat  le  porta  à brù- 
lerpresquetous  lesouvrages  qu’il 
avait  composés  dans  un  âge  moins 
mûr.  Les  pièces  contenues  dans 
les  deux  vol  umesdont  nous  avons 
parlé  échappèrent  à ses  perqui- 
sitions. La  Fable  allégorique  sur 
Itbonheur elY imagination,  qu’on 
trouve  dans  le  recueil  des  ouvra- 
ges de  mademoiselle  Bernard, 
est  de  ce  prélat  : elle  est  ingé- 
nieuse.  Cet  au  teura  employé  dans 
sa  prose  un  style  serré  et  concis, 
ui  nuit  quelquefois  à la  clarté 
e ses  pensées.  Quelques-unes 
de  ses  pièces  offrent  néanmoins 
de  temps  en  temps  des  traits  de 
la  plus  grande  force.  Le  prélat 
était  plus  estimable  en  lui  que 
l’orateur.  Il  appuyait  la  morale 
u’il  prêchait,  par  l’exemple 
’une  régularité  vraiment  épis- 
copale. 

PARISOT  ( Jean  - Patrocle  ), 
maître  des  comptes  au  parlement 
de  Paris,  est  connu  par  un  mau- 
vais ouvrage  publié  sous  le  titre 
de  Zia  F oi  dévoilée  par  la  raison , 
L’auteurprétend  queDieu a vou- 
lu établir  la  religion  en  un  temps 
par  la  foi,  et  en  un  autre  par  la 
raison,  et  qu’il  était  suscité  de 
Dieu  pour  donner  à l’Eglise  de 
nouvelles  lumières.  Ce  livre  est 
la  production  d’une  tête  échauf- 
fe'e  pliitôtqu’incrédule. 

PARISOT.  Voyez  Norbert  (Le 
père). 

P\RKER  (Matthieu),  né  à 
Noi'wick.  en  t5o4,  fut  élevé  à 
Cambrigde  au  collège  de  Bonnet. 
Il  devint  doyen  de  l’église  de 
Lincoln,  puis  archevêque  de 

Tome  XIII. 
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Cantorbéry  en  i55g.  Si  on  en 
croit  la  phipartdes  auteurs  catho- 
liques, il  fut  ordonné  dans  un 
cabaret.  Courayer,'dontIe  témoi- 
gnage est  plus  que  suspect,  l’a 
nié;  mais  il  est  toujours  certain 
que  l’ordination  de  Parker  est 
nulle,  comme  toutes  celles  qui 
se  son  t fai  tes  sous  Élisabeth . C’est 
le  sentiment  de  tous  les  catholi- 
ques; Courayer  en  convient  lui- 
même.  « 11  est  constant,  dit-il, 
« que  sous  Élisabeth  , les  catho- 
a liques  anglais  refusèrent  de 
a reconnaître  Parker  pour  évê- 
a q-ue,  aussi-bien  que  ceux  qu’il 
a avait  consacrés.  Sanderus,  Sta- 
a piéton  Harding,  en  fournissent 
a des  preuves  authentiques,  a 
( ^qyez  l’excellent  Traité  de  Har- 
douin  contre cetécri vain  apostat.) 
[Parkeravait  étéprotégéparl’ar- 
chevêqueCrammer,futchapelain 
d'Anne  Boleyn,  seconde  femme 
d’Henri  VIII,  et  précepteur  de  sa 
Bile  Élisabeth,  depuis  reine. 
Nomme  doven  du  collège  de  Sto- 
ke,ou  Suffolk,il  y établit  une 
école,  et  commença  à y montrer 
sa  haine  contre  les  catholiques. 
Son  triomphe  dura  sous  le  règne 
du  jeune  Édouard  VI.  Mais  sous 
celui  de  Marie,  il  fut’contraint 
de  se  tenir  caché  après  avoir  per- 
du toutes  ses  places.  11  les  re- 
couvra sous  le  gouvernement 
d’Élisabeth,  pendantlequel  il  re- 
nouvela sa  fureur  contre  les  ca- 
tholiques ; ce  fut  alors  qu’il  ob- 
tint le  siège  de  Cantorbéry;  il  en 
était  lesecond évêque  protestant. 
Il  exerça  tant  de  cruautés  dans 
une  visitemétropolitaine  qu’il  fit 
à l’îledeWight,  qu’il  s’attira  les 
reproches  d’Klisabeth  clle-même- 
Parker  mourut  de  la  pierre.]  On  a 
de  lui,  i*un  traité  De  antiquitate 
britannicœ  Ecclesiœ,  in-fol.  Mais 
celteau  tique  Eglise  britannique, 
dont  il  fait  Thisloire,  n’est  pas 
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celle  dont  il  était  prélat,  laquelle 
ne  datait  tout  au  plus  que  du 
règne  de  Fleuri  Vlll.  a°  Une  édi- 
tion de  VHisloria  major  de  Mat- 
thieu Pâris,  Londres,  1571, in- 
fol  J 3' ...  • delà  Chronique  de 
Matthieu  de  Westminster,  Lon- 
dres, >570,  in-fol.  Jean  Stype 
publiaen  17 1 1,  en  uiivol.  in-fol. , 
la  Vie  de  Parker  , mort  en  1575. 
C’est  un  éloge  qui  n’est  d’accord 
niaveclesfaitsquel’auteuravoue 
ni  avec  ceux  qui,  pour  en  être 
rejetés,  n’en  sont  pas  moins  cer- 
tains. 

PARKER ( Samuel  ) , né  à Nor- 
thampton  en  i64o,  d’une  famille 
noble  , fut  élevé  au  collège  de 
Vabham  à Oxford  , puis  à celui 
delà  Trinité.  11  devint  archidia- 
cre de  Cantorbéry , puis  évêque 
d’Oxford , en  1686.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  anglais,  sur  des  ma- 
tières de  controverse  et  de  théo- 
logie. Les  catholiques  remar- 
quent surtout  un  écrit  qu’il  pu- 
blia pour  montrer  l’injustice  et 
l’inconvenance  du  fameux  ser- 
ment du  text.  11  mourut  en  1687. 
Ses  productions  n’ont  pas  passé 
la  mer.  Lçs  principales  sont  ; 1° 
Tentamina  physico-lheologica;  v> 
Disputationes  deDeoetproviden- 
tia,  Londres,  1668,  in-4°;  3“ 
Démonstration  de  l’autorité,  divi- 
ne, de  la  loi  naturelle  et  ds  la  re- 
ligion chrétienne,  en  anglais, 
ainsi  quelessuivants;  ^“Discours 
sur  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que J 5*>  Discours  apologétique 
pour  l’évéque  Bramhall,  etc. 

PARKINSON  (Jean),  célèbre 
botaniste  anglais,  ne  à Londres 
en  1567.  On  a de  lui  un  ouvrage 
aussi  estimé  que  recherché,  sous 
ce  titre  ; Theatrum  botanicum , 
sive  herbarium  amplissimum  , an- 
glice  descriptum,  à Londres, 
i64o,  a vol.  in-fol.  Ce  livre  est 
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rare,  de  même  que  sa  collection 
de  fleurs  , qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Paradisi  in  sole  paradisus 
terrestris,  Lon  d res , 1 6ag , i n-fol . , 
avec  des  augmentations  et  des 
corrections,  i656,  in-fol.  Ces 
ouvrages , dont  les  titres  sont  eu 
latin , sont  écrits  en  anglais. 

PARME(Ducsde).  VoyczŸA's.- 
KÈSE  , Alexandre  et  Paul. 

PARMENIDES  d’Elée  , philo- 
sophe grec,  vivait  vers  l’an  5o4 
avant  J. -C.  11  était  disciple  de  Xé- 
nophane,  et  adopta  toutes  les  chi- 
mères de  son  maître.  11  n’admet- 
tait que  deux  éléments,  le  feu  et 
la  terre,  et  soutenait  que  la  gé- 
nération des  hommes  est  venue 
du  soleil.  11  disait  aussi  qu’il  y a 
deux  sortes  de  philosophie  : l’une 
fondée  sur  la  raison  , et  l’autre 
sur  l’opinion;  commesi  l’opinion 
n’était  pas  aussi  fondée  sur  la  rai- 
son. 11  avait  mis  son  système  en 
vers  à l’exemple  dTlésiode  et  de 
Xénophane.  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  de  ses  ouvrages, 
au  nombre  de  deux,  l’un  pour 
les  savants,  etl’autre, moins  abs- 
trait, pour  le  peuple. 

PARMÉNION , général  des  ar- 
mées d’Alexandre  le  Grand  , eut 
beaucoup  de  part  à la  confiance 
etaux  exploitsdecc  conquérant. 
Darius, roi  de  Perse,  ayant  pffert 
à Alexandre  de  lui  abandonner 
tout  le  pays  d’au-delà  de  l’Eu- 
phrate, avec  sa  fille  .Statira  en 
mariage,  et  10,000  talents  d'or 

fiour  avoir  la  paix,  Parraénion 
ui  conseilla  d’accepter  des  offres 
si  avantageuses.  On  sait  la  ré- 
ponse d’Alexandre  ( Voyez  son 
article  ).  Le  zèle  et  la  fidélité  avec 
laque'lie  cet  illustre  capitaine 
avait  servi  son  prince  furent 
mal  payés  par  ce  héros , qui , sur 
un  soupçon  assez  léger,  fit  mas- 
sacrer le  fils  et  ensuite  le  père  , 
âgé  pour  lors  de  yo^ans.  [ Ephes- 
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lion , Cornus  et  Cratère  , favoris 
d’Alexandre,  avaient  accuse^ faus- 
sement Parménion  d’un  complot 
tendant  à ôter  la  vie  à ce  prince, 
et  à s’emparer  de  son  royaume. 
Il  était  alors  gouverneur  de  la 
Médie,  et  il  fut  ma.ssacrc  par  ses 
officiers,  d’aprè.s  les  ordres  de 
l’ingrat  monarque  [Parménion 
avait  remporté  plusieurs  victoi- 
res sans  Alexandre  ; mais  Alexan- 
dre n’avait  jamais  vaincu  sans 
Parménion. 

PARMENTIER  (Jean),  mar- 
chand de  la  ville  de  Dieppe,  né 
en  i4g4»  fit  un  nom  par  son 
goût  pour  les  sciences  et  par  scs 
voyages.  Il  mouruten  i53o,dans 
l’île  de  Sumatra.  Voici  ce  que 
l’ierre  Crignon,  son  intime  ami, 
nous  en  dit  : « Dès  l’an  i5'22,  il 
R s’ctalt  appliqué  à la  pratique 
R de  la  cosmographie  sur  les 
R grosses  et  lourdes  fluctuations 
R de  la  mer.  Il  y devint  très  pro- 
R fond , ainsi  qu’en  la  science  de 
R l’astrologie....  11  a composé 
R plusieurs  mappemondes  en 
R globe  et  en  plat,  d'après  les- 
R quelles  on  a navigué  sûrement. 
R C’était  un  homme  digne  d’être 
R estimé  de  tous  les  savants,  et 
R capable,  s’il  eût  vécu,  de  faire 
R honneur  è son  pays  par  scs 
R hautes  cntreprises-li  esllepre- 
R mier  pilote  qui  ait  conduit  des 
R vaisseaux  au  Brésil,  et  le  pre- 
R mier  Français  qui  ait  découvert 
R les  Indes  jusqu’à  l’île  de  Sa- 
R mollira  ou  Sumatra,  nommée 
R Taprobane  par  les  anciens  cos- 
R niographes;  il  comptait  même 
R aller  jusqu’aux  Mohu^ues,  et 
R m’avait  dit  plusieurs  fois  qu’il 
R était  déterminé,  quand  il  se- 
R rait  de  retour  en  France,  d’al- 
R 1er  chercher  un  passage  au 
R nord,  et  découvrir  par  là  jus- 
R qu’au  sud.  r On  a de  Jean  Par- 
mentier diverses  poésies,  entre 
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autres  une  pièce  intitulée  : Mo- 
ralité a dix  personnages , h l’hon- 
neur de  V Assomption  de  la  Vierge 
Marie.  Le  recueil  de  ses  vers , 
imprimé  en  i53i  , in-4“,  porte 
ce  titre  : Description  des  dignités 
du  monde. 

PARMENTIER  (Antoine),  né 
à Nivelle  dans  le  Brabant,  mort 
à Namur  le  il  mai  , doc- 
teureu  théologie  à Louvain,  s’est 
distingué  par  son  zèle  pour  la 
foi.  Gn  a de  lui  quelques  écrits 
pour  la  bulle  Unigenitus , contre 
Opstraet  et  d’autres  réfractaires , 
Louvain,  1718,  in-8“. 

+ PARMENTIER  (Antoine- 
Augustin  ),  pharmacien  et  agro- 
nome, néen  1 737  à Monididier, 
-reçut  les  premiers  éléments  de  la 
langue  latine  de  sa  mère,  qui 
avait  reçu  une  éducation  peu  or- 
dinaire parmi  les  femmes  de  sa 
condition.  En  i 756,  Parmentier 
entra  chez  un  apothicaire  de  Pa- 
ris, et  fut  pourvu  l’année  sui- 
vante d’une  commission  de  phar- 
macien dans  les  hôpitaux  de 
l’armée  de  Hanovre,  (’/inq  fois  il 
tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis, et  ne  recouvra  pour  tou- 
jours la  liberté  qu’à  la  paix  de 
17(13.  De  retourà  Paris,  il  obtint 
le  brevet  d’apothicaire  en'  chef 
aux  Invalides.  La  révolution  luj 
ravit  sa  place,  maisil  en  recou- 
vra bientôt  qui  lui  firent  oublier 
les  anciennes.  Il  devint  succes- 
sivement membre  de  l’institut, 
président  du  conseil  de  salubrité 
de  Paris,  inspecteur  général  du 
service  de  santé  des  armées, 
et  administrateur  des  hospices. 
Il  mourut  le  17  décembre  i8i3. 
MM.  (mvier,  Silvestre  et  Cadet- 
Gassicourt  ont  composé  l’éloge 
de  Parmentier.  11  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  a 
publiébeaucoup  de  dissertations 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’ar- 
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ticles  dans  des  ouvrages  pério* 
diques,  sur  l’agriculture  des  vé- 
gétaux,dontü  avaitfait  une  étu- 
de -particulière.  La  France  lui 
est  redevable  de  la  propagation 
des  pommes  de  terre, <lont  il  dé- 
montra l’utilité,  les  propriétés 
diverses,  et  les  moyens  différents 
de  s’en  servir  comme  aliment. 
La  manière  de  confectionner  le 
nain , le  maïs,  la  châtaigne,  l’eau, 
le  lait,  les  soupes  à la  Rumford, 
le  vin,  le  sirop  de  raisin  pour 
suppléer  au  sucre;  en  un  mot 
tout  ce  qui  entre  dans  l’usage 
journalier  des  aliments  a été  le 
sujet  de  ses  recherches  et  de  ses 
écrits;  et,  en  vrai  philanthrope-, 
il  a donné  la  préférence  au  solide 
plutôt  qu’à  l’agréahle.  Toutes 
ses  Dissertations  sont  estimées  et 
méritent  d’étre  lues  par  les  agro- 
nomes. 

PARMESAN  (Le).  Vtyyez  Maz- 
znoLi. 

PARNELL  ( Thomas  ) , poète 
anglais  dans  le  xviii*  siècle,  n’a 
fait  que  de  petites  pièces  où  il 
y a peu  à gagner  pour  un  esprit 
solide.  [Ses  contes,  dont  quel- 

?ues-uns  ont  été  traduits  en 
rançais,  sont  celui  des  Fées, 
\J Origine  de  la  femme,  \J Ermite 
lepluscélèbrédfetous,  wneEglo- 
gue  sur  la  santé, \a.  Vie  d’Homère, 
et  plusieurs  morceaux  insérés 
dans  le  Spectateur.  On  trouve 
dans  ces  écrits  de  l’imagination  , 
de  la  facilité  et  de  l’élégance, 
mais  peu  de  force  et  de  cha- 
leur.] 

•]•  PARNY  (Evariste- Désiré 
Desforges,  chevalier  et  puis  vi- 
comte de),  naquit  à l’îlc  Bour- 
bon en  1753.  A l’âge  de  neuf  ans 
il  fut  envoyé  au  collège  de  Ren- 
nes pour  y faire  ses  études,  et  de 
là  il  passa  dans  un  séminaire  de 
Paris,  qu’il  quitta  bientôt  pour 
la  Trappe;  mais  il  ne  souilla  pas 
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ce  saint  asile  de  sa  présence;  sa  ré- 
solution fut  aussitôt  changée  que 
conçue  il  se  détermina  à prendre 
le  parti  des  armes.  Il  commença 
dès  lors  à faire  des  vers,  et  les 
fit  avec  une  facilité  qui  lui  de- 
vint funeste.  Quelques  élégies 
érotiques  lui  dreut  la  réputation 
d’un  poète  aimable  et  sensible; 
mais  son  génie  paresseux  et  son 
ame  inquiète  l’engagèrent  dans 
des  voyages  de  long  cours,  et  il 
visita  l’Afrique,  Buénos-Ayres 
et  les  Indes.  La  faiblesse  de  sa 
santé  le  força  à quitter  le  service, 
et  il  se  retira  près  de  Marly.  C’est 
là  que  la  révolution  le  trouva 
Favorable  à toutes  ses  innova- 
tions. Cependant  il  ne  chanta  la 
liberté  qu’en  1799.  par  un 
hymne  pour  la  fête  de  la  jeunes- 
se, inséré  dans  le  Moniteur.  La 
même  année,  Parny,  qui  à tous 
les  vices  d’un  libertin  qui  traîne 
continuellement  son  imagina- 
tion sur  les  images  les  plus  ob- 
scènes, unissait  l’impiété  la  plus 
nrdurière  dont  l’histoire  tasse 
mention  , et  qui  eût  voulu,  dans 
sa  profonde  corruption , rendre 
le  ciel  complice  de  son  cynisme, 
publia  , au  milieu  des  proscrip- 
tions et  sur  les  autels  renversés  , 
La  Guerre  des  dieux-,  œuvre  in- 
fâme que  l’enfer  seul  a pu  dicter. 
Pour  comprendre  dans  quel  ex- 
cès de  dégradation  et  d’épicu- 
risme devait  être  tombé  l’hoinrao 
qui  a pu  concevoir  et  exécuter  un 
pareil  ouvrage,  il  faut  savoir 
qu’il  s’est  attaché  à trouver  dans 
la  religion  la  plus  pure,  dans  les 
mystères  les  plus  chastes,  tout 
ce  que  l’obscénité  a de  plus  dé- 
goûtant. La  doctrine  du  Sauveur 
et  ses  divines  actions  ne  ressem- 
blent sous  sa  plume  qu’au  lan- 
gage d’un  épicurien  et  aux  dé- 
bauches d’un  cynique;  le  nom 
sacré  de  Marie  ne  trouva  pas 


Di,  ■ ” Higle 


i 


101 


PAR 

grâce  à ces  yeux,  et  il  osa  l’asso- 
cier aux  noms  des  courtisanes 
les  plus  déliontc'es.  Ou  dit  que 
cet  absurde  et  immoral  gouver- 
nement du  directoire  fit  encou- 
rager l’auteur  d’une  pareille 
turpitude.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  les  j'ournali.stes 
du  temps  encouragèrent  de  leur 
suffrage  La  Guerre  des  dieux  ; 
et  nous,  uous  n’avons  pas  vu 
sans  une  peine  bien  amère  la 
Biographie  universelle  parler 
avec  enthousiasme  du  talent 
de  cet  auteur,  vanter  le  natu- 
rel , la  variété  des  formes  , 
l’art  et  la  composition  originale 
d’une  production  aussi  antichré- 
tienne. Au  reste  , nous  ne  nous 
étonnons  plus  de  ces  éloges  en 
lisant  la  liste  des  coopérateurs  de 
cet  ouvrage  : la  religion  y 
compte  plus  d’un  adversaire,  et 
le  jacobinisme  plus  d’un  parti- 
san. Parny  nes’airêta  pas  à cette 
seule  production  sacrilège  ; ad- 
mjs  à l’institut  en  i8o3,  il  pu- 
blia Les  Galanteries  de  la  Bible  , 
et. obtint  eu  récompense  de  M. 
François  de  Nantes,  une  place 
lucrative  et  sine  cura  dans  les 
droits  réunis.  Il  mourut  le  5 dé- 
cembre i8i4)  et  son  successeur 
à l’institut  n’eut  pas  à rougir  de 
faire  son  éloge  : ce  fut  M.  de 
Jouv. 

PARQUF^,  filles  de  l’Enfer  et 
de  la  Nuit,  étaient  trois  : Clo- 
thon,  Lachésis  et  Atropos.  La 
vie  des  hommes,  dont  ces  trois 
sœurs  filaient  la  trame,  était 
entre  leurs  mains.  Clothon  te- 
nait la  quenouille , Lachésis 
tournait  le  fuseau  , et  Atropos 
coupait  le  fil  avec  des  ciseaux. 
Quelques  anciens  leur  donnent 
iinc  autre  origine  , d’autres 
noms.  Us  les  appellent  Vesta, 
M inerve,  Martia  ou  Marté  : ou 
bien  Nona,  Uécim  et  Marta. 
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PARU  ( Catherine  ) , fut  la 
sixième  femme  de  Henri  VU!  , 
roi  d’'Angletcrre.  (!e  prince  ayant 
fait  mourir  Catherine  Howard, 
qu’il  n’avait  pas  trouvée  vierge, 
disait-il,  se  maria  vers  l’an  i54a 
à Catherine  Pnrr,  veuve  du  ba- 
ron Laiiincr,  et  sœur  du  comte 
Norlliampton.  La  nouvelle  reine 
avait  du  penchant  pour  le  lu- 
théranisme. Henri  Vlll,  destruc- 
teur de  la  religion  catholique, 
et  cependant  ennemi  de  Luther 
et  de  Calvin,  se  préparait  à lui 
faire  son  procès  (i)  lorsqu’il 
mourut  en  i546.  Catherine  no 
resta  que  34  jours  veuvedu  roi, 
et  se  remaria  à Thomas  de  Sey- 
mour, amiral  d’Angleterre,  qui 
la  garda  peu  de  temps,  car  elle 
mourut  le  7 septembre  i547* 
On  soupçonna,  peut-être  témé- 
rairement, que  sou  mari,  qui 
aimait  la  princesse  Elisabeth  , 
qu’il  se  flattait  d’épouser,  avait 
avancé  cette  mort.  Que  de  scè- 
nes d’horreurs  n’engendrent 
point  la  luxure  et  la  fureur  dog- 
mati.sante  d’un  seul  homme  ! 

PARREIN.  Coutures. 

PARRENNIN  (Dominique), 
jésuite  de  la  province  de  Lyon  , 
fiit  envoyé  à la  Chine  en  1698. 
L’empereur  Cambi  le  goûta , 
l’estima,  et  avait  souvent  des 
entretiens  avec  lui;  ce  fut  pour 
ce  prineeque  leP.  Pavrennin  tra- 
duisit en  langue  tarlare  ce  qu’il 
y avait  de  plus  nouveau  en  géo- 
métrie, astronomie  et  anatomie, 
etc.,  dans  les  ouvrages  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  et 

(1)  Un  krureoi  bantrd  lauva  la  yie  i CBiherine, 
l’acte  d'accuaalton  , tlreific  et  lifiué  du  roî,  tomba  de 
la  poche  du  cbancelicr,  el  fut  ramataé  par  un  partisan 
de  la  reine , qui  le  lui  apporta  aussitôt.  Avertie  du 
danger,  el  aant  perdre  courage,  dit  l'abbi  lliltot,  elle 
fait  aa  viaile  au  roî*  Inue  aee  laleiHa,  ton  habileté  en 
théologie,  et  lui  allègue  que  lee  ditpulei  dans  let* 
qiirilea  elle  était  entrée  n'aeaieni  cti  lieu  de  »a  paît 
que  pour  faire  reaioriir  plus  aranlageusemeiil  Teaprit 
de  aon  docte  époui.  Henri  l'embraMa,  eu  lui  diiaot): 
Mou  cour , Doiii  fommei  lonjoura  amie. 


,oa  PAR 

dans  les  auteurs  modernes.  Il 
suivait  toujours  le  monarcjuc 
chinois  dans  ses.  voyages  delar- 
taiie,  et  il  a été  le  médiateur 
dans  les  contestations  survenues 
entre  les  cours  de  Pékin  et  de 
Moscou.  C’est  à lui  qu’on  est  re- 
devable des  cartes  de  l’empire  de 
la  Chine.  Il  mourut  le  27  sep- 
tembre n4'-  L’empereur  voulut 
faire  les  trais  de  ses  funérailles, 
et  les  grands  de  l’empire  y assis- 
tèrent. Le  P.  Parrennin  était  en 
correspondance  avec  M.  de  Mai- 
ran,  et  leurs  lettres  respectives 
ont  été  imprimées  en  1759,  in- 
13  : elles  font  honneur  à l’un 
et  à l’autre.  [ Il  traduisit  une  an- 
cienne Histoire  de  la  Chine  , et 
eut  part  à la  Brevis  relatio  eorum 
Quœ  spectant  ad  declarationem> 
Sinarum  imperatoris  Kam  - Hi 
circa  cœli , cqfuecii  et  avorum 
cultum,  Pékin,  i vol.;  on  en 
conserve  un  exemplaire  à la  Bi- 
bliothèque de  Besançon.] 

PARRHASIUS  , peintre,  natif 
d’Ephèse , contemporain  et  rival 
de  Zeuxis  {voyez  ce  nom),  vivait 
vers  l’an  4^o  avant  J.-C.  Cet  ar- 
tiste réussissait  particulièrement 
dans  la  partie  que  l’on  appelle  le 
dessin.  On  trouvait  dans  ses  ou- 
vrages beaucoup  de  génie  et  d’in- 
vention. Le  tableau  allégorique 
que  ce  peintre  fit  du  peuple  cCA- 
tAéner  lui  acquit  une  grande  ré- 
putation. Cette  nation  bizarre , 
tantôt  fière  et  hautaine,  tantôt 
timide  et  rampante,  et  qui,  à 
l’injustice  et  à la  violence  alliait 
la  clémence  et  l’humanité,  était 
représentée,  dit-on  , avec  tous 
les  traits  distinctifs  de  son  carac- 
tère. Parrhasi  us,  quoique  vafncu 
dans  une  occasion  par  Timanthe 
( voyez  ce  nom  ),  avait  conçu 
une  si  haute  idée  de  lui-môme  , 
qu’il  se  prodiguait  les  louanges 
les  plus  fortes  : il  était  mépri- 
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sant  et  magnifique  dans  tout  ce 
qui  environnait  sa  personne.  Il 
était  ordinairement  vêtu  de  pour- 
pre, avec  une  couronne  sur  la 
tête  , se  regardant  comme  le  roi 
de  la  peinture,  quoique , dans  ce 
temps-là,  cet  art  ne  fiit  encore 
que  peu  de  chose,  et  que  plu- 
sieurs de  ceux  qu’il  rendit  célè- 
bres, ne  seraient  peut-être  au- 
jourd’hui que  dca  artistes  mé- 
diocres. Voyez  Afelles  , Pao- 
TOGÈNB  , Zeuxis.  [ Pline  fait 
beaucoup  d’éloges  de  cet  artiste.] 
PARROCEL  ( Joseph  ) , pein- 
tre et  graveur,  né  en  1648  à Bri- 
gnole en  Provence,  mort  à Paris 
en  1704,  perdit  son  père  dans 
son  enfance.  Un  de  ses  frères  Fut 
son  premier  maître  11  le  quitta 
pour  se  perfectionner  à Paris  et 
en  Italie.  Il  rencontraà  Rome  Le 
Bourguignon  , fameux  peintre 
de  batailles,  et  se  mit  sous  sa 
discipline.  11  passa  ensuite  à Ve- 
nise, où  il  étudia  le  coloris  des 
savants  maîtres  qui  ont  embelli 
cette  ville.  De  retour  en  France, 
il  fut  reçu  avec  distinction  à 
l’académie  de  peinture,  et  il  y 
fut  nommé  conseiller.  Cet  artiste 
a peint  avec  succès  le  portrait , 
des  sujets  d’histoire  etdecaprice; 
mais  il  a excellé  à représenter 
des  batailles,  faisant  tout  de  gé- 
nie , sans  avoir  jamais  été  dans 
des  camps,  ni  suivi  des  armées. 
Cependant  il  a mis  dans  ses  ta- 
bleaux de  batailles  un  mouve- 
ment et  un  fracas  prodigieux.  Il 
a peint,  avec  la  dernière  vérité  , 
la  fureur  du  soldat  : Aucun  pein- 
tre, suivant  son  expression  , n'a 
su  mieux  tuer  son  homme.  Sa  tou- 
che est  d’une  légèreté  et  son  co- 
loris d’une  fraîcheur  admirables. 
11  peignait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. A ces  rares  talents,  il  joi- 
gnit un  esprit  cultivé,  un  cœur 
généreux , un  caractère  franc  et 
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une  physionomie  heureuse.  Il  a 
grave  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence une  suite  de  la  Vie  de 
Jésus-Christ , et  quelques  autres 
morceaux.  — Charles  PAanocEL, 
son  hls  et  son  élève,  fut  choisi 
j)our  peindre  les  Corumétes  de 
Louis  XV.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  exécutés  en  ta- 
pisserie auxGobelins.  il  mourut 
eu  lyS'A,  à Ga  ans.  — Pierre  Par- 
nocEL  d’Avignon  , mort  eu  lySq, 
à y5  ans,  fut  l’élève  de  Joseph 
Parrocel,  son  oncle,  et  de  Charles 
Marate.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  à Saint-Gerraain-cn- 
Laye,  où  ila  peint,  dans  une  ga- 
lerie de  riiôtel  de  Noailles,  V His- 
toire de  roùie en  1 6 tableaux. Son 
chef-d’œuvre  est  à Marseille, dans 
l’église  des  religieuses  deSaiiite- 
Marie;  V Enfant  Jésus,  assis  sur 
un  trône,  est  représenté  couron- 
nant la  Vierge,  qui  est  humble- 
ment inclinée  dcvanllui. 

PARSONS  ou  Parsophus  ( Ro- 
bert), né  eu  i547  dans  le  comté 
de  Sommersot,  fit  ses  éludes  à 
Oxford,  et,  quoique  catholique, 
il  fit  le  serment  impie  qu’on  exi- 
geait de  ceux  à qui  on  conférait 
le  doctorat.  11  s’en  repentit  d’a- 
bord cl  se  rendit  à Rome,  où  il 
se  fit  jésuite.  Il  partit  ensuite 
pour  l’Angleterre  avec  le  P.  Ed- 
mond Canipian.  Ce  sont  les  deux 
premiers  jésuites  qui  y entrè- 
rent. Leur  réputation  les  y de- 
vança. On  était  informe  de  la 
manière  dont  saint  Charles  I5or- 
romée  les  avait  reçus  à Milan, et 
des  victoires  qu’ils  avaient  rem- 
portées sur  lièse  dans  des  confé- 
rences publiques  à Genève.  On 
donna  leur  signalement  dans 
tous  les  ports  d’Angleterre,  pour 

3u’ils  fussent  saisis  au  moment 
c leur  débarquement  ; mais 
leur  zèle  pour  la  fui  catholique 
leur  fit  braver  tous  les  dangers 
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et  tromper  la  vigilance  des  hé- 
rétiques. Parsons  travailla  avec 
le  plus  grand  fruit  à ramener  les 
hérétiques  à l’Eglise , et  à raffer- 
mir les  catholiques  dans  la  foi  de 
leurs  pères.  Ses  succès  furent  si 
grands  , que  les  sectaires  em- 
])loyèrenl  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  le  faire  périr  j ils  mi- 
rent sa  tôle  à prix.  Ne  pouvant  le 
découvrir , ils  s’en  vengèrent  sur 
les  catholiques  avec  tant  de  fu- 
reur, que  ceux-ci  prièrent  le  P. 
Parsons  de  se  retirer.  Il  sc  rendit 
à Rome,  où  il  mourut  en  iGi  i. 
Nicolas  Antonio,  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  espagnols , dit 
que  Philippe  II  voulut  deman- 
der pour  lui  à Clément  Vlll  le 
chapeau  de  cardinal,  mais  que 
Pa  rsons  l’en  détourna  par  ses 
larmes  et  ses  prières.  Il  profita 
du  crédit  qu’il  avait  auprès  de 
ce  prince  pour  l’engager  à éta- 
bli r en  Espagne  et  dans  les  Pays- 
lias  des  séminaires  destinés  à y 
élever  de  jeunes  Anglaisqiii  pus- 
sent ensuite  se  consacrer  à la 
propagation  de  la  foi  eu  Angle- 
terre. On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  anglais  , cti 
latin  , en  espagnol,  pour  la  dé- 
fense do  la  religion  catholique, 
un  entre  autres  sous  le  nom 
d’André  Philopaler,  en  réponse 
à l’édit  d’Elisabeth  contre  les 
catholiques.  C’est  un  des  jésui- 
tes dont  les  protestants  disent  le 
plus  de  mal  : témoin  Larrey,  qui 
en  fait  une  espèce  de  monstre 
dans  son  Histoire  d'Angleterre , 
tome  a , page  33 1 . 

PARTHENAY  (Anne  de),  de 
l’illustre  maison  de  Parthenav  , 
femme  d’Antoine  de  Pons,  comte 
de  Marennes,  fut  un  des  princi- 
paux ornements  de  la  cour  de 
Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare,  et  fille  de  Louis  XII. 
Elle  avait  une  belle  voix,  chan- 
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tait  bien , et  savait  parfaitement 
la  musique.  Elle  apprit  le  latin, 
le  grec,  l’Ecriture  sainte,  et  la 
tlicolugie,  sciences  peu  assorties 
à la  tête  d’une  femme,  et  qui  lui 
furent  funestes.  Elle  embrassa 
les  erreurs  de  Calvin  , et  travailla 
beaucoup  à les  répandre. 

PARTHENAY  ( Catherine  de  ), 
nièce  de  la  précédente,  fille  et 
héritière  de  Jean  de  Partheuay, 
seigneur  de  Soubise,  épousa  en 
i56o  le  baron  de  Pons,  puis  , eu 
i5‘j5,  René,  vicomte  de  Rohan, 
a‘  du  nom  , qu’elle  perdit  dix 
ans  après,  Occupée  à élever  scs 
enfants , elle  leur  inspira  des 
sentiments  d’héroïsme;  mais  en 
même  temps  de  révolte  et  d’at- 
tachement à l’hérésie. Henri,  duc 
de  RoaxN,  sou  fils  aîné  (voj^ez 
son  article  ) , et  ses  deux  filles  , 
Catherine  et  Anne  de  Rohan  , 
répondirent  à scs  soins.  Cathe- 
rine, décédée  en  1601,  femmede 
Jean  II,  duc  deDeux-Ponts,  s’im- 
mortalisa par  su  vertu.  Ce  fut 
elle  qui  fit  cette  belle  réponse  à 
Henri  IV  : « .Je  suis  trop  pauvre 
» pour  être  votre  femme,  et  trop 
>•  noble  pour  être  votre  maî- 
9 tresse.  » Anne,  morte  sans  al- 
liance en  1G46,  soutint  avec  un 
courage  digne  d’une  meilleure 
cause,  toutes  les  incommodités 
du  siège  de  la  Rochelle,  aussi- 
bien  que  sa  mère.  Cette  dame 
mourut  en  i63i , à nn  ans. 

PARTHENAY  ( Uabbé  Jean- 
Baptiste  de  Roches  de  ) , naquit 
à la  Rochel  le , vers  i >joo,  et  mou- 
rut en  1766.  On  a de  lui  : l’His- 
toire de  Danemarck , 1733,  6 
vol.  in-ia  ; 2“  Histoire  de  Pelo- 
te sous  Auguste  II,  1 794 , a vol. 
in-8";  3"  des  traductions  Au  da- 
nois , comme  Voyages  d’Egypte 
et  de  Nubie , de  Nobrden , Copen - 
hague,  a vol.  in-fol.;  4°  Histoire 
du  Groenland,  d’Eggde,  Copen- 
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bague,  1753,  in-8“;  5'‘  Pensées 
morales,  parliolberg,  ibid.,  1754» 
a vol.  in-ia.  On  remarque  nans 
les  écrits  de  l’abbé  Parthenay  de 
la  précision  et  de  l’exactitude. 

PARTHENAY  (Jean  de).  Voy. 

SOVBISE. 

PARTHÉNIUS  de  Nicée,  qui 
florissait  sous  l’empire  d’Augus- 
te , est  auteur  d’un  traité  De 
amatoriis  ajfectibus , imprimé 
en  grec  et  en  latin  pl  usicurs  fois, 
in-8°  ; entre  autres  dans  Ilistoriœ 
poeticœ  scriptores  de  Gale.  Jean 
Fornierles  a traduits  en  français, 
Lyon,  i555,  in-8“,  réimprimés 
en  1743 , petit  in-8". 

PARTHENOPE,  l’u  ne  des  trois 
sirènes  qui  tentèrent  en  vain  de 
charnier  Ulysse  par  leur  chant, 
se  tua  de  désc'poir.  Sou  corps 
fut  jeté  par  les  flots  sur  les  côtes 
d’Italie,  et  les  peuples  habitants 
de  ces  bords,  qui  le  trouvèrent, 
lui  élevèrent  un  tombeau.  La 
ville  où.  était  ce  tombeau  fut  de- 
puis appelée  Partùe/iopc,  du  nom 
de  la  sirène  dont  elle  possédait 
les  dépouilles  ; mais  cette  ville 
ayant  été  renversée  , on  y en 
bâtit  une  autre  plus  magnifique, 

3u’on  appela  Neapolis  , c’est-à- 
ire  ville  nouvelle,  aujourd’hui 
capitale  du  royaume  de  Naples. 

PARUTA  ( Paul  ),  noble  Véni- 
tien , mort  en  1698,  à 58  ans, 
fut  d’abord  historiographe  de  la 
république.  Son  esprit  l’éleva 
par  degrés  aux  premières  char- 
ges, Il  fut  nommé  à plusieurs 
ambassades,  devint  gouverneur 
de  Brescia,  et  fut  enfin  élu  pro- 
curateur de  Saint-Marc.  11  rem- 
plit ces  différents  postes  avec- 
une  intégrité  et  un  zèle  peu  com- 
muns. On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  italien  ; 1“  de  bonnes 
Notes  sur  Tacite  ; a”  des  Discour 
politiques , in-4“>  pleins  d’idées 
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profondes,  dont  quelques-unes 
sont  fausses.  Ils  parurent  à Ve- 
nise en  iSgq,  in*4°.  Le  président 
de  Montesquieu  en  a fait  usage 
dans  sa  Décadence  des  Romains. 
3°  un  Traité  de  la  perfection  de 
la  vie  politique  , Venise,  i582 , 
in-4“,  livre  judicieux;  4°  une 
Histoire  de  P'enisc  depuis  i5i3 
jusqu  à i55i,  in*4",  iGo5et  1708, 
avec  une  relation  de  la  guerre  de 
Çypre.  Klle  est  insérée  dans  le 
recueil  des  historiens  vénitiens, 
1718,  10  vol.  in-4'’-  [ Pe  Thou 
fait  le  plus  grand  éloge  de  Pa- 
ruta , tant  à l’egard  de  ses  talents 
que  de  ses  vertus  sociales.] 
PARLTA  (Philippe),  connu 
par  ses  inimeiiscs  recherches  sur 
la  Sicile,  donna  la  i^' édition  de 
sa  Collection  des  médailles  de  Si- 
cile,» Palerme  , i6ia  , in-fol.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  à Rome 
en  1G49,  et  à Lyon  en  1697.  L’é- 
dition de  Rome  est  la  plus  esti- 
mée après  celle  de  Palerme.  11a- 
vercamp  en  publia  une  édition 
latine,  en  3 vol.  in-fol.,  qui  font 
partie  de  la  grande  collection  des 
Antiquités  d’Italie,  parljrévius 
et  burmann  , Leyde,  1725,  et 
années  suivantes,  4G  vol.  in-fol. 
Paruta  mourut  l’an  1G29.  [On  a 
aussi  de  Paruta  des  Eloges  des 
poètes  siciliens.} 

PARYSATIS,  sœur  deXercès, 
et  femme  de  Darius  Ochus,  roi 
de  Perse,  fut  mère  d’Artaxcrcès- 
Mnémon  et  de  Cyrus  le  jeune. 
Elle  favorisa  l’ambition  de  ce 
dernier,  qui  se  révolta  contre 
son  frère  Artaxercès,  et  fut  tué 
à la  fameuse  bataille  de  Cunaxa, 
l’an  401  avant  J.-C.  Parysatis, 
infiniment  sensible  à cette  perte, 
tira  une  cruelle  veugeance  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à 
sa  mort.  Elle  fit  empoisonner 
Statira,  femme  de  son  hls  Ar- 
taxercës,  qu'elle  n’aimait  point. 
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et  se  souilla  de  tous  les  crimes 
que  peut  commettrclavengeance 
animée  par  l'ambition. 

PAS  ( Manacès  de  ) , marquis 
de  Feuquières,  d’une  des  plus 
anciennes  maisons  d’Artois  , na- 
quit è Saumiir  en  i5go.  Il  prit  le 
parti  des  armes  à l’âge  de  i3  ans, 
et  monta  de  degré  en  degré  jus- 
qu’aux grades  de  lieutenant-gé- 
néral et  de  général  d’armée.  Il 
fut  pris  au  siège  de  La  Rochelle , 
et  resta  prisonnier  jusqu’à  la 
reddition  de  la  place.  Après  la 
mort  de  Gustave-Adolphe,  il  fut 
envoyé  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Allemagne,  et,  après 
bien  des  peines,  forma  cette 
union  desSuédoiset  de  plusieurs 
princes  de  l’empire,  avec  le  roi  , 
union  si  avantageuseà  la  France 
et  si  funeste  à la  religion  catho- 
lique en  Allemagne.  La  guerre 
s’étant  bientôt  allumée  contre  la 
maison  d’Autriche,  il  commanda 
en  iG35  l’armée  française , con- 
jointement avec  le  duc  de  Saxe- 
vVeiniar.  La  fatigue  de  cette 
campagne  lui  causa  la  seule  ma- 
ladie qu’il  ail  eue  dans  sa  vie. 
Le  roi  envoyait  tenir  conseil  à 
la  ruelle  de  son  lit.  Dès  qu’il  fut 
rétabli,  il  continua  de  se  signa- 
ler. Il  assiégea  Thionville  en 
1639.  Piccoiomini  lui  livra  ba- 
taille et  le  ht  prisonnier.  Sa  ran- 
çon coûta  au  roi  , le  général 
Ekenfort , deux  colonels  , et  dix- 
huit  mille  ccus.  Feuquières  était 
alors  mourant  de  ses  blessures  ; 
il  expira  à Thionville  le  i4  mars 
1G40.  Ses  Négociations  d’Alle- 
magne en  iG33  et  34  ontétépu- 
bliécsà  Paris,  1753, en3v.  in-12. 
— Son  fils  aîné,  Isaac  de  Pas  , 
lieutenant -général  du  roi,  et 
gouverneur  de  Verdun  , mourut 
ambassadeur  extraordinaire  en 
Espagne,  l'an  1G88.  Il  avait  été 
vice-roi  de  l’Amérique,  et  am- 
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bassadcur  en  Suède,  où  il  dc- 

raeura  dix  ans. 

PAS  ( Antoine  de  ) , marquis 
de  Feuquicrcs,  fils  aîné  d’isaac, 
commença  è se  sijTtialcr  en  Alle- 
magne en  i68H.  De  là  il  passa  eu 
Italie,  et  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Staffarde,  aux  prises  de 
Suze  et  de  quelques  autres  villes 
de  Piémont.  Nommé  lieutenant 
général  en  i6g3,  il  servit  en 
cette  qualité  jusqu’à  la  paix  , et 
mourut  en  1711  , à 63  ans.  Le 
marquis  de  Feuquicres  était  un 
excellent  officier  , et  connaissait 
la  guerre  par  principes  et  par 
expérience  ; mais  son  esprit 
n’était  pas  moins  chagrin  qu’é- 
clairé. Aristarque  et  quelquefois 
Zoïledesgénéraux,  il  se  plaignait 
de  tout  le  monde,  et  tout  le 
monde  se  plaignait  de  lui.  On 
disait  « qu’il  était  le  plus  brave 
» homme  do  l’Europe  , parce 
» qu’il  dormait  au  milieu  deceut 
» millede  scs  ennemis,  n Sa  capa- 
cité n’ayant  point  été  récompen- 
sée par  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  il  employa  trop,  contre 
ceux  qui  servaient  l’étal , des 
lumières  qui  auraient  été  très 
utiles,  s’il  eût  eu  le  génie  aussi 
conciliant  que  pénétrant , appli- 
qué et  hardi.  On  a de  lui  des  Mé- 
moires in-4",  en  4 vol.  in  - la. 
C’est  la  liste  des  fautes  des  géné- 
raux français  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Mais  ces  fautes  ne 
sont  pas  toutes  réelles;  il  déna- 
ture souvent  les  faits  pour  avoir 
lieu  de  critiquer  et  de  condam- 
uer.  « Scs  mémoii-es  , dit  le  duc 
» de  Saint-Simon  , savamment, 
» claircmei>t,  précisément,  110- 
p blement  écrits  , seraient  un 
P chef-d’œuvre  en  ce  genre,  si, 
P comme  un  chien  enragé  , il 
P n’avait  pas  déchiré,  et  souvent 
» mal  à propos,  tous  les  géne- 
o raux  sous  lesquels  il  a servi.  » 
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Cela  u’empéche  pasqucl’ouvragc 
ne  mérite  d’être  lu  parles  guer- 
riers , et  ne  puisse  leur  être  très 
utile. 

PAS , Pacœus  ( Richard  ).  V. 
Pacz. 

PAS  (Crispin  de),  célèbre  gra- 
veur, né  à \rmuyde,  en  Zé- 
lande , vers  i536 , fut  disciple  de 
Cornhert , fameux  enthousiaste  , 
et  SC  fit  une  réputation  mieux 
méritée.  11  a grave  un  grand  nom- 
bre d’estampes  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Durant  un  assez  long 
séjour  à Paris,  il  a fait  impri- 
mer à ses  dépens  V Instruction 
du  roi  en  V exercice  de  monter  à 
cheval,  par  A.  dePluvinel{  voyez 
ce  nom) , ornée  de  5o  planches 
très  bien  gravées , dont  toutes 
les  figures  sont  des  portraits 
ressemblants  : cette  édition  est 
rare.  Il  mourut  probablement  à 
Utrecht , où  il  s’était  fixé  , avant 
le  milieu  du  xvii''  siècle.  Simon 
de  Pas,  son  fils,  qui  excella  à 
graver  des  portraits  en  grand  , 
fut  appelé  a la  cour  du  roi  de 
DanemarcL  , et  v demeura  jus- 
qu’à sa  mort.  Madeleine  et  Uar- 
bc , ses  deux  filles,  manièrent 
aussi  le  burin  avec  distinction. 
— Crispin  de  Pas  , dit  le  jeune  , 
était  fils  de  Simon,  il  a aussi 
gravé  avec  succès. 

PASIÎAL  ( Biaise),  naquit  à 
Clermonten  Auvergne , en  i6u3 , 
d’un  président  à la  cour  des  ai- 
des. Les  mathématiques  eurent 
pour  lui  un  attrait  singulier  ; 
mais  son  père  lui  en  cacha  avec- 
soin  les  principes  , de  peur 
qu’elles  ne  le  dégoûtassent  de 
l’étude  des  langues.  Le  jeune 
Pascal , gêné  dans  son  goût  pour 
la  géométrie,  ne  devint  que  plus 
ardent  à l’apprendre,  et  il  y 
réussit  à un  certain  point , de 
même  que  dans  la  physique.  Son 
Traité  de  V Equilibre  des  Li- 
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queurs,  et  \e%Problèmes,  qu’il  a 
résol  us  sur /rtcyc/oït/e,  prouvent 
que,  s’il  avait  vécu  plus  long- 
temps, il  aurait  excelle  dans  les 
sciences  auxquelles  il  s’ctaii  con- 
sacré. Voilà  l’éloge  que  l’on  doit 
à ses  talents  , mais  lorsqu’on  dit 
(|ue,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
Pascal,  sans  le  secours  d’aucun 
livre,  et  par  les  seules  forces  de 
son  génie,  parvint  à découvrir 
et  à démontrer  toutes  les  propo- 
sitions du  premier  livre  d’Eu- 
clide  jusqu’à  la  3a',  on  répond 
qu’un  homme  de  ce  mérite  n’a 
pas  besoin  de  panégyriques  fon- 
dés sur  des  râbles  inventées  à 
plaisir  ; lorsqu’on  veut  faire  re- 
garder Pascal  comme  l’auteur  du 
sentiment  de  la  gravité  de  l’air  , 
parce  qu’il  a fait  faire  à M.  Per- 
lier , son  beau-frère , cette  expé- 
rience sur  le  Puy-de-Dôme  , on 
répond  que  cette  expérience  est 
de  Descartes,  qui,  deux  an  s aupa- 
ravant, lepria  delà  vouloir  faire 
( comme  il  est  marqué  dans  la 
Lettre  77',  lom.  3',  de  ce  philo- 
sophe), et  que  d’ailleurs  cette 
expérience  n’est  qu’une  suite  de 
celle  de  Toricelli  ; lorsqu’enfiu 
on  raconte  que  Pascal , dès  l’âge 
de  i6  ans,  composa  un  Traité 
des  sections  coniques,  qui  fut 
admiré  de  tous  les  savant  s géomè- 
tres, on  répond,  avec  Descartes, 
dans  sa  3d*  Lettre  au  P.  Mersen- 
ne  , tom.  a,  que  c’était  le  Traité 
de  M.  Des-Argues.  o J’ai  aussi 
» reçu,  dit  Descartes,  dans  cette 
» lettre,  l’Essai  touchant  les  co- 
» niques  du  fils  de  M.  Pascal  ; 
» et , avant  que  d’en  avoir  lu  la 
» moitié,  j’ai  jugé  qu’il  avait  pris 
» presque toutdeM.Des-Argues, 
» ce  qui  m’a  été  confirmé  in- 
» continent  après  par  la  confes- 
t>  sion  qu’il  en  fil  lui -même.  » 
l’ascal  continuant  à se  faire  de  la 
réputation  , se  retira  à Port- 
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Royal-dcs-Champs , et  se  consa- 
cra dans  cette  retraite  à l’étude 
de  l’Ecriture  sainte.  Les  soli- 
taires qui  habitaient  ce  désert 
étaient  alors  dans  l’ardeur  de 
leurs  disputes  avec  les  jésuites. 
Ils  cherchaient  toutesles  voies  de 
rendre  ces  pères  odieux  ; Pascal 
fit  plus,  aux  yeux  des  Français, 
il  les  tourna  en  ridicule.  Scs  i8 
Lettres  provinciales  paru  ren  t to  u- 
tes  in-4“,  Lune  après  l’autre,  de- 
puis le  mois  de  janvier  iG56, 
jusqu’au  mois-de  mars  de  l’année 
suivante.  Elles  sont  un  mélange 
de  plaisanterie  fine,  et  de  satire 
violente  : avant  d’être  publiées, 
elles  furent  revues  par  Arnauld 
et  Nicole.  On  prétend  que  Bos- 
suet, interroge  lequel  de  tous 
les  ouvrages  écrits  en  fiançais  il 
aimerait  mieux  avoirfait, répon- 
dit : Les  Provinciales,  (i’est  Vol- 
taire qui  rapporte  cette  anecdote; 
il  cite  pour  garant  Bussi-Rabu- 
tin  , évêque  de  Luçon,de  qui, 
dit-il,  il  l’avait  eiKcndu  dire. 
Pour  la  vérifier,  il'aurait  fallu 
rappeler  à la  vie  cet  évêque. 
Telles  sont  les  preuves  de  Vol- 
taire, et  c’est  sur  sa  parole  que 
la  plupart  des  lexicographes  ré- 
pètent des  assertions  si  peu  vrai- 
semblables. Les  gens  sensés  sa- 
vent qu’il  ne  faut  jamais  sc  dé- 
fier davantage  de  cet  homme 
que  quand  il  affirme  quel<]ue 
chose  avec  plus  d’assurance.  Les 
Provinciales  furent  foudroyées 
par  la  puissance  ecclesiastique  et 
par  la  puissance  civile.  Le  pape  , 
le  conseil  d’état , des  parlements, 
des  évêques,  les  condamucrcnl 
comme  un  libelle  diffamatoire. 
Le  parlement  d’Aix  les  fit  brû- 
ler par  le  bourreau,  le  g février 
1657;  tuais  tous  ses  anathèmes 
ne  servirent  qu’à  les  répandre. 
« Vous  scmbic-t-il , dit  Kacine, 
» que  les  Lettres  provinciales 
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» soient  antre  chose  que  des  co- 
» médies?  L’auteur  a choisi  ses 
» personnages  dans  les  couvents 
» et  dans  la  Sorbonne.  Il  intro- 
» duitsur  la  scène  tantôt  des  ja> 
» cobins,  tantôt  des  docteurs,  et 
» toujoursdes  jésuites. Lemonde 
» en  a ri  pendant  quelque  temps, 
» et  le  plus  austère  j'insénisle 
» aurait  cru  trahir  la  vérité,  que 
» de  n’en  pas  rire.  » ( Lettre  de 
M.  Racine,  ou  Rdplitjue  aux 
Réponses  de  MM.  Dubois  et  Bar- 
bier d'Aucour , dans  V Abrégé  de 
V Histoire  de  Port- Royal , i'.o  I o- 
gne,  1770,  p.  t3).  Ajoutons  à 
ce  jugement  de  Racinè  celui  de 
Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV). 
a II  est  vrai , dit  cet  auteur , que 
» tout  le  livre  porte  à faux.  On 
» attribuait  adroitement  à toute 
» la  société  des  opinions  extra- 
» vagantes  de  quelques  jésuites 
» espagnols  et  flamands.  On  les 
9 aurait  déterrées  aussi  bien 
9 chez  les  casuistes  dominicains 
9 et  franciscains  ; mais  c’était  aux 
9 seuls  jésuites  qu’on  en  voulait. 
9 On*  tâchait,  dans  ces  Lettres, 
9 de  prouver  qu’ils  avaient  un 
9 dessein  formé  de  corrompre  les 
9 hommes;  dessein  qu’aucune 
9 société  n’a  jamais  eu  et  ne  peut 
9 avoir.  9 Voltaire  va  jusqu’à  lui 
ravir  le  mérite  du  style  des  Pro- 
vinciales, tant  prôné,  et  prouve, 
dans  une  Lettre  au  P.  de  la 
Tour,  imprimée  en  1767,  in-8“, 
que  si  Pascal  a écrit  avec  beau- 
coup de  sel  et  d’agrément,  il  n’a 
pas  écrit  avec  toute  la  pureté 
que  l’on  peut  exiger;  il  fait  de 
CCS  Lettres  avec  les  écrits  de  quel- 
ques hommes  célèbres  , un  paral- 
lèle qui  n’est  pas  du.  tout  à l’a- 
vantage de  Pascal.  M.  Rigoley  de 
Juvigny,  dans  son  livre  De  la 
décadence  des  lettres  et  des 
mœurs  ; n’en  parle  pas  plus  favo- 
rablement. B Si  CCS  Lettres,  dit- 
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» il , ont  fait  dans  le  temps  la 
9 plus  grande  sensation,  c’est 
9 quelles  attaquaient  une  com- 
9 pagnie puissante  alnrsdans  l’Ë- 
9 glisc,  dans  l’état  et  dans  les  let- 
9 très.  On  les  répandit  dans  toute 
9 l’Ëurope.  La  manière  agréable 
» dont  elles  sont  écrites,  assai- 
9 sonnées  surtout  de  ce  sel  dont 
» se  nourrit  volontiers  la  mali- 
9 gnité,  les  fit  lire  et  rechercher, 
9 malgré  la  sécheresse  et  le  sé- 
9 rieux  des  matières  qu’on  y 
9 traite.  9 ( Voyez  Daniel  Ga- 
briel , Busembavm,  ëscobar  , 
Rangé.  ) L’auteur  des  Provincia- 
les se  brouilla  avec  ses  intimes 
amis,  parce  qu’il  changea  de 
sentiment  au  sujet  de  la  signa- 
ture du  Formulaire.  En  ifiSy  , il 
soutenait,  comme  on  le  voit  par 
les  17*  et  18'  Lettres  provincia- 
les, que  les  cinq  Propositions 
étaient  bien  condfamnées,  mais 
u’elles  ne  se  trouvaient  pas 
ans  V Augustinus , etqu’on  pou- 
vait signer  le  Formulaire;  en 
1661,  il  soutintau  contraireque 
les  papes  avaient  erré  non  sur  le 
fait,  mais  sur  le  droit,  d’où  il 
concluait  qu’on  ne  pouvait  pas 
signer  le  Formulaire,  et  que  la 
signature  des  religieuses  de  Port- 
Royal  n’était  pas  sincère.  C’est 
endant  cette  querelle  qu’un 
omme  du  parti  ait  de  lui  : b Ou 
9 ne  peut  guère  compter  sur  son 
9 témoignage , soit  au  regard  des 
9 faits  qu’il  rapporte,  parce  qu’il 
9 en  était  peu  instruit,  soit  au 
9 regard  des  conséquences  qu’il 
9 en  tire,  et  des  intentions  qu’il 
9 attribue  à ses  adversaires,  parce 
9 que  sur  des  fondements  faux 
9 ou  incertains  il  faisait  des  sys- 
9 tèmes  qui  ne  subsistaient  que 
9 dans  son  esprit.  9 ( Lettre  d‘un 
ecclésiastique  à un  de  ses  amis  ) 
Cependant  Pascal  dépérissait 
tous  les  jours;  sa  santé  s’affai- 
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blissait,  et  son  cerveau  se  sentit 
de. cette  faiblesse^  Il  croyait  tou- 
jours voir  un  abîme  à son  côté 
gauche;  il  y faisait  mettre  une 
chaise  pour  se  rassurer.  Ses  amis, 
son  confesseur,  son  directeur 
avaient  beau  calmer  ses  alarmes, 
il  SC  tranquillisait  pour  un  mo- 
ment, et  l’instant  d’après  il  creu- 
sait de  nouveau  le  précipice. 
( Voyez  Nicole.)  Il  croyait  aussi 
avoir  eu  une  extase  ou  vision  , 
dont  il  conserva  la  mémoire  le 
reste  de  ses  jours,  dans  un  papier 
qu’il  portait  toujours  sur  lui, 
entre  l’étoffe  et  la  doublure  de 
son  habit.  Ses  adversaires  se  sont 
trop  servis  de  ce  dérangement 
d’organes  pouraffaiblirla  grande 
idée  que  le  parti  s’est  efforcé  de 
donner  d’un  de  ses  plus  zélés 
adeptes.  Loin  d’imiter  un  pro- 
cédé qui  semble  manquer  de  gé- 
nérosité, nous  nous  contente- 
rons, à l’exemple  de  saint  Jérôme, 
de  regretter  qu’un  homme  si 
éclairé  et  si  pie<^,au  moins  se- 
lon les  apparences  les  plus  mar- 
quées, n’ait  pas  été  tout  simple- 
ment attaché  au  grand  arbre  de 
l’Eglise  : fUhil  aliud  dico  quam 
Ecclesiœ  hominem  non  fuisse. 
Pascal  mourutà  Paris  en  i(i63,à 
3q  ans.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  a de  lui  ; i° 
des  Pensées , recueillies  et  don- 
nées au  public  depuis  sa  mort, 
en  1670,  en  un  vol.  iii-ta.  Ce 
sont  differentes  réflexions  sur.le 
christianisme.  Il  avait  projeté 
d’en  faire  un  ouvrage  suivi;  ses 
infirmités  l’empêchèrent  de  rem- 
plir ce  dessein.  Il  ne  laissa  que 
quelques  fragments,  écrits  sans 
aucune  liaison  et  sans  aucun 
ordre  : ce  sont  ces  fragments 
qu’on  a donnés  au  public.  Con- 
dorcet en  a donné  une  édition 
incomplète , où  plusieurs  pensées 
sont  mutilées  et  d’autres  falsi- 
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liées.  Voltaire  les  a attaquées. 
Non  content  d’avoir  traité  l’au- 
teur de  misanthrope  sublime  et 
de  vertueux  fou,  il  a beaucoup 
déprimé  son  livre.  On  sent  com- 
ment un  ennemi  forcené  ou 
christianisme  a dû  parler  d’un 
ouvrage  qui  en  contenait  d’ex- 
cellentes preuves.  11  faut  conve- 
nir néanmoins  que  l’auteur  y est 
trop  occupé  de  lui-même,  et  qu’à 
de  bonnes  réflexions,  il  mêle  des 
égoïsmesdont  il  semble avoirpris 
lu  modèle  dans  lesf^sraû de  Mon- 
taigne,maisqui  sont  d’autant  plus 
déplacés,  que  lanaturedu  livre  et 
de  la  religion  dont  il  traite,  les  ex- 
clut positivement.  Un  historien 
ecclésiastique,  en  parlant  de  ces 
Pensées  et  d’autres  ouvrages  faits 
par  des  gens  de  faction  et  de 
parti,  s’exprime  de  la  sorte  : 
a comme  l’esprit  de  ,^1’Ëglise  ne 
B fut  jamais  de  mettre  en  recom- 
8 mandation  les  ouvrages  même 
B irrépréhensibles  des  écrivains 
B suspects,  parce  que  les  simples 
B passent  très  aisément  de  l’es- 
B time  de  l’auteur  à toutes  ses 
B productions;  nous  avons  cru 
B ne  pouvoir  mieux  faire,  que 
B de  nous  prescrire  un  silence 
B absolu  sut  toutes  ces  sortes  d’é- 
B crits;  du  reste,  la  piété  ne  peut 
B rien  y perdre.  Avec  leur  beau 
B style , leur  méthode,  et  leur 
B profondeur  même,  il  sont 
B presque  tous  d’une  froideur 
B et  d’une  sécheresse  qui  resser- 
8 rent  les  cœurs  au  lieu  de  les 
B attendrir.  Tant  il  est  vrai  que 
B l’Esprit-Saint  ne  communique 
B point  son  onction  hors  du  sein 
B véritable  de  l’Eglise,  b ( Voy. 
Barbal  Marot.  ) 3“  Un  Traité 
de  r équilibre  des  liqueurs,  in- 13. 
3°  Quelques  autres  écrits  pour 
les  curés  de  Paris , contre  l’Apo- 
logie des  casuistes  du  P.  Pirot. 
Les  éditions  les  plus  recherchées 
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des  Provinciales  sont,  celle  qui 
fut  imprimée  en  quatre  langues, 
à Cologne  en  1684,  in-8“;  celle 
in-12,  en  français  seulepient, 
sans  notes,  imprimée  à Cologne 
en  1657,  et  celle  d’Amsterdam 
eu  4'vol.  in-ia,  1789,  avec  les 
notes  de  îSicole  , qui  s’est  caché 
sous  le  nom  de  fVendrock , com- 
me Pascal  sous  celui  de  Louis 
Montalte.  L’abbé  Bossut,  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  publia  en 
1779  une  édition  des  œuvres  de 
Pascal,  5 vol.  in-8“;  nous  en 
avons,  depuis,  plusieurs  autres. 
M.  Raymond  a publié  un  éloge  de 
Biaise  Pascal , qui  a été  couronné 
par  l’académie  des  Jeux  Floraux 
de  Toulouse,  1816.  — Gilberte 
Pascal,  sa  sœur,  veuve  deFlorin 
Perrier,  a mis  à la  tête  des  Pen- 
sées sur  la  religion , la  Vie  de 
l’auteur.  On  s’imagine  aisément 
comment  une  sœur  engagée  dans 
le  même  parti  parle  d’un  frère 
qui  en  faisait  un  des  principaux 
ornements.  Vqy.iox  la  célébrité 
des  chefs  et  gens  de  parti  une 
réflexion  qui  se  trouve  à l’article 
Arnaüld  Antoine. 

PASCHAL  I"  (Saint),  Pascha- 
sius , Romain  , succéda  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  à Etienne 
IV,  en  817.  11  envoya  des  légats 
à Louis  le  Débonnaire,  qui  cou- 
flrinacn  sa  faveur  les  donations 
faites  au  saint-siege.  11  reçut  à 
Rome  les  Grecs  exilés  pour  le 
culte  des  saintes  images,  et  cou- 
ronna Lothaireem  pereur.l'epon- 
tife,  digne  des  temps  apostoliques 
par  ses  vertus  et  ses  lumières  , 
mouruten  89-4-  H ne  lui  manquait 
qu’un  caractèie  plus  ferme.  Ro- 
me fut  déchirée  par  des  factions 
sous  son  poiiliflcat , ils’y  commit 
des  meurtres  et  d’autres  crimes, 
suite  de  l’anarchie. 

PASCllAL  H,  Toscan , nommé 
aupatuvant  Rairncr,  succéda  au 
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pape  Urbain  lien  1099.  avait 
été  religieux  de  Cluny  avant  qtie 
d’être  souverain  pontife.  Il  ex- 
communia l’antipape  Guibert, 
mita  la  raison  divers  petits  ty- 
rans qui  maltraitaient  les  Ro- 
mains, tint  plusieurs  conciles, 
et  s’attira  de  grandes  affaires  au 
sujet  des  investitures , de  la  part 
de  Henri  l"’,  roi  d’Angleterre,  de 
l’empereur  Henri  IV  et  Henri  V 
son  fils.  ( Voyez  Henri  IV  et 
Henri  V,  empereurs.  ) Ce  prince 
passa  en  Italie  Tan  11 10  pour  re- 
cevoir la  couronne  impériale, 
mais  le  pape  he  voulut  la  lui  ac- 
corder qu’à  condition  qu’il  re- 
noncerait au  droit  des  investitu- 
res. Henri  était  si  peu  disposé  à 
satisfaire  le  pontife,  qu’après 
avoirchicané  quelques  heures,  il 
le  fit  arrêter , et  exerça  des  cruau- 
tés inouïes,  jusqu’à  faire  massa- 
crer les  clercs  et  les  religieux  qui 
avaient  été  au-devant  de  lui  avec 
des  démonstrations  d’attache- 
ment et  de  respect.  Cette  atro- 
cité irrita  tellement  les  Romains, 
que,  dès  le  même  jour,  ils  firent 
main  basse  sur  tous  les  yllle- 
mands  qui  se  trouvaient  dans 
leur  ville.  L’empereur , obligé  de 
quitter  Rome,  emmena  le  pape 
avec  lui,  et  le  retint  prisonnier 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  accordé  ce 
qu’il  souhaitait.  Dèsque  Paschal 
se  vit  en  liberté,  il  cassa  , dans 
deux  conciles  tenus  à Rome  en 
1 1 12  et  1 1 16,  la' concession  qu’on 
lui  avaitarrachée.  Accabléautant 
ue  dégoûté  du  poids  de  la  gran- 
eur  , il  voulut  abdiquer  le  pon- 
tificat, et  n’en  put  venir  à bout. 
Il  mourut  le  22  janvier  i n8.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  de  Let- 
tres dans  la  collection  des  Conci- 
les du  P.  Labbc.  — Il  ne  fautpas 
le  confondre  avec  deux  antipapes 
du  nom  de  Paschal , l’un , du 
temps  deSergius  V’{^V.  ce  nom  ); 
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l’autre  , qui  s’opposa  au  pape 
Alexandre  lil  F".  Gui  de  (]rême. 

PASCHAL  Baylon  (Saint),  na* 
quileni54o  àTorre-Hermosa, pe- 
tit bourjjdu  royaume  d'Aragon, 
de  parents  vertueux,  mais  d’une 
fortune  trop  bornée  pour  qu’il 
fût  envoyé  aux  écoles.  11  y sup- 
pléa en  portant  toujours  un  livre 
uvcclui  dausies champs, etpriant 
ceux  qu’il  rencontrait  de  lui  ap- 
piendre  les  lettres.  Il  sut  bientôt 
parfaitement  lire  et  écrire,  et  ne 
seservitdecet  avantage  que  pour 
se  perfectionner  dans  la  religion. 
Sorti  du  premier  âge  , il  se  loua 
en  qualité  de  berger.  Dansce  pai- 
sible état,  il  apprit  comme  David 
à connaître,  bénir  et  aimer  le 
Dieu  qu’il  trouvait  partout,  et 
acquit  en  peu  de  temps  une  si 
grande  expérience  dans  les  cho- 
ses spirituelles,  qu’il  eut  bientôt 
sujet  de  dire  comme  lui  : Beatus 
liomo  quem  tu  erudieris , Domine , 
cl  de  lege  tua  docueris  eum  (Ps. 
()3).  Voulant  rester  pauvre,  il 
quitta  son  maître, qui  avaitvoulu 
l’adopter  pour  son  fils,  et  se  mit 
en  service  dans  le  royaume  de  Va- 
lence , près  d’un  couvent  de  fran- 
ciscains déchaussés,  où  il  ne  fut 
bientôt  connu  que  sous  le  nom 
du  saint  berger.  En  i564,  il  y 
fut  reçu  en  qualité  de  frère  con- 
vers,et  mourut  âgé  de  5a  ans,  le 
17  mai  iSqa , à Villa  - Réal , près 
de  Valence.  Paul  V le  béatifia  en 
1618,  et  Alexandre  Vlll  le  cano- 
nisa en  1690.  Sa  Fie  a été  écrite 
par  Jean  Ximénès,  .8on  compa- 
gnon , etparChristovel  ou  Chris- 
tophe d’Arta.  Voyez  les  divers 
monuments  que  le  P.  Papebroch 
a publiés  dans  le  tome  de  mai , 
p.  48-i3a. 

PAS(-HAL  (Saint  Pierre"),  re- 
ligieux de  la  Merci , né  à Valen- 
ce , enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  succès  dans  son 
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ordre.  Sa  réputation  le  fit  nom- 
mer précepteur  de  l’infant  don 
Sanchc  , puis  évêque  de  Jaën  en 
1296.  11  combattit  avec  zèle  le 
mahométisme , par  un  excellent 
ouvrage  publié  en  i3oo,  par  des 
sermons  solides,  et  par  l’exemple 
de  sa  vie  sainte.  Il  fut  pris  par  les 
Maures  de  Grenade  en  1297.  Ces 
barbares  le  retinrent  en  esclavage, 
etlefirent  ensuite  mourir  cruelle- 
mentlefi décembre  i3oo,à naans. 
Leclergéet  le  peuple  deson  église 
lui  ayant  envoyé  unesonimed’ai^ 
geni  pour  sa  rançon,  il  la  reçut 
avecbeaucoupde  reconnaissance) 
mais  au  lieu  de  l’employer  à se 
procui-er  la  liberté,  il  en  racheta 
un  grand  nombre  d’enfants  qu’il 
s’était  occupé  à instruire  durant 
sa  captivité,  et  dont  l’âge  tendre 
lui  faisait  craindre  qu’ils  n’a- 
bandonnassent la  religion  chré- 
tienne. Son  nom  est  vénéré  en  Es- 
pagne, où  il  fonda  un  grand  nom- 
bre de  monastères.  Sa  Vie  a été 
imprimée  è Paris  en  1674,  in  12. 

PASCHAL  (Charles),  né  l’an 
i547  àEoni  Piémont,  vicomte 
de  Quente,  conseiller  d’état , et 
avocat- général  au  parlement  de 
Rouen,  fut  ami  du  célèbre  Pi- 
brac,  dont  il  écrivit  la  Vie,  Ses 
talents  le  firent  envoyer  ambas- 
sadeur en  Pologne  l’an  1576, 
puis  en  Angleterre  l’an  i58g,  et 
chez  les  Grisons.en  1604.  H servit 
son  prince  en  homme  d’esprit  et 
en  citoyen  zélé.  Son  ambassade 
de  Pologne  plut  si  fort  au  roi  , 
qu’il  l’honora  du  titre  de  cheva- 
lier, et  ajouta  à ses  armes  une 
fleur  de  lis.  Une  paralysie  ne  lui 
peimettant  plus  de  travailler 
pour  l’état,  il  alla  mourir  à sa 
terre  de  Quente,  près  d’Abbe- 
ville, en  1625,  à 79  ans.  On  a de 
lui  : 1“  un  traité  intitulé  Lcga- 
tus,  dans  lequel  il  parle  des  de- 
voirs du  négociateur  en  homme 


p;. 


lia  PAS 

qui  savait  et  les  connaître  et  les 
remplir.  La  meilleure  édition  est 
celle  d’Elzevir,  i643,  in-ia;  2® 
son  ambassade  chez  les  Grisons, 
publiée  in-8®  sous  le  titre  de  Le- 
gatio Htœtica,  n’est  pas  marquée 
au  même  coin  que  l’onvrafje  pré- 
cédent. 3®  La  Fie  de  Gui  du 
Faurde  Pibrac , i584,  in-ia,  en 
latin.  Elle  est  curieuse , et  a été 
traduite  en  français  par  du  Faut* 
d’Hermay , 1617,  in-ia.  4”  Un 
bon  ouvrage  De  coronis,  Leyde, 
1671,  in-8®  ; 5®  Censura  animi 
incrati,  in-8®. 

PASr.IIASE-îlATBERT,  né  à 
Soissons,  fut  élevé  avec  soin  par 
les  religieuses  de  Notre-Dame  de 
cette  ville,  dans  l’extérieur  de 
leur  monastère.  Il  prit  ensuite 
l’habit  de  bénédictin  dansl’ab- 
bave  de  Coi'bie,  sous  saint  Adé- 
lard. Pendant  l’exil  de  son  abbé 
Wala,  successeur  et  frère  d’Adé- 
lard, il  composa,  vers  83 1 , un 
Traité  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  pour  l’instruction  des 
jeunes  religieux  de  la  nouvelle 
('orbie,  en  Saxe.  11  enseigne  dans 
CO  traité,  que  « le  corps  deJ.-C. 
« est  réellement,  dans  l’Eucba- 
» ristie  le  même  qui  est  né  de 
» la  Vierge,  qui  a été  crucifié, 
» qui  est  ressuscité  et  qui  est 
> monté  au  ciel.  > Cet  ouvrage, 
où  l’auteur  ne  disait  rien  de  nou- 
veau , renfermait  quelques  ex- 
pressions nouvelles.  Ratramne 
et  Jean  Scot  les  attaquèrent;  Pas- 
cbasc  les  défendit  avec  force , 
prouva  qu’il  n’avait  écrit  que  ce 
que  tout  le  monde  croyait  de- 
puis les  apôtres  : Quod  totus  or- 
bis  crédit  et  conjitetur.  Pasebase 
était  alors  abbé  de  Corbie.  Les 
tracasseries  qu’on  lui  suscita,  et 
qunlqucsautrcs  chagrins,  le  por- 
tèrent à se  démettre.  Il  vécut  en 
simple  religieux  , uniquement 
occupé  à orner  son  esprit  des 
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connaissances  sacrées  et  ecclé- 
siastiques , et  à enrichir  son 
cœur  de  toutes  les  vertus  de  «on 
état.  Ce  saint  religieux  mourut 
le  a6  avril  8fi5  , n’étant  que  dia- 
cre, et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  Saint  Jean.  En  1078, 
son  corps  fut  transféré  dans  la 
grande  église,  par  l’autorité  du 
saint-siège.  On  trouve  son  nom 
dans  le  Martyrologe  gallican  et 
dans  celui  des  bénédictins.  Son 
humilité  était  telle  que,  malgré 
ses  lumières  et  ses  vertus,  il  se 
croyait  le  rebut  de  l’ordre  mo- 
nastique, et  i’dLppeXtàt  Pen'psema 
monachorum.  Le  ministre  Clau- 
de, et  plusieurs  auteurs  calvi- 
nistes, échos  de  cet  écrivain , ont 
prétendu  que  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  n’etait  pas 
antérieur  à Pasebase,  qui  en  est 
l’inventeur  selon  eux;  mais  Ni- 
cole fait  voir  le  ridicule  de  cette 
prétention  chimérique.  Il  a dé- 
montré dunssonTraité  delaper- 
pétuité  de  la  foi,  que  Pasebase 
n’a  rien  enseigné  de  nouveau  sur 
ce  point , et  que  la  présence 
réelle  a été  crue  et  enseignée  de 
tout  temps  dans  l’Eglise.  Les  ou- 
vrages du  savant  abbé  de  Corbie 
sont  : I®  des  Commentaires  sur 
saint  Matthieu,  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie;  2®  un  Traité 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  dans 
l’Eucharistie  ; 3»  une  Epître  à 
Frudegard,  sur  le  même  sujet; 
4“  la  Fie  de  saint  Adélard , et 
d’autres  ouvrages , que  le  P.  Sir- 
mond  fit  imprimer  à Paris  en 
it)i8,  in  folio.  D.  Martennea  in- 
séré dans  sa  Collection  le  traité 
De  corpore  Christi,  plus  exact 
que  dans  l’édition  du  P.  Sir- 
mond,  et  quelques  ouvrages  dé- 
couverts depuis  1618.  LeP.  d’A- 
chery  a publié  dans  le  tome  12® 
de  son  Spicitége , le  traité  de 
Paschase-Raibcrt,  Z?epCTr/«  ï'ir- 
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ginis  : question  qui  fit  grand 
bruit  aussi  dans  le  xi*  siècle,  et 
à laquelle  cet  illustre  bénédictin 
prit  part.  F'qyez  la  Fie  de  Pas- 
chasc  par  le  P.  Sirmoiid,  à la  tête 
de  l’édition  que  ce  jésuite  a don- 
née des  œuvres  de  ce  savant  et 
pieux  cénobite,  ainsi  qu’une  au- 
tre Fie  que  dom  Hugues  Ménard 
a tirée  des  archives  de  Corbie, 
et  qu’il  a insérée  dans  ses  notes 
sur  le  martyrologe  bénédictin. 
F oyez  aussi  Ceilfier,  tom.  19, 
p.  ; les  auteurs  de  VHist.  lût. 
de  Ut  France,  tome  5,  p.  287  ; 
et  Légipout  , Hist.  lût.  hen. , 
tome  3 , p.  77. 

PASCHIUS  ( George),  savant 
allemand,  florissait  dans  le  xvii* 
siècle.  Sa  vie  nous  est  inconnue , 
mais  il  y a de  lui  un  ouvrage  qui 
mérite  d’être  connu.  11  est  inti- 
tulé ; Tractatus  de  novis  inventis, 
quorum  accuraliori  cultui  facem 
preetulit  anti<juitas  , Leipsick  , 
1700,  in-4°.  Ce  livre  , peu  com- 
mun, est  rempli  de  recherches 
profondes.  M.  Dutens  a dû  s’en 
servir  dans  ses  Recherches  sur 
Vorigine  des  decouvertes  atlri- 
hue'es  aux  modernes. 

PASINI  ( Joseph  ) , abbé  de 
Montoronisio , né  à Turin  en 
1696,  se  distingua  par  ses  vastes 
connaissances  , et  par  son  pro- 
fond savoir  dans  les  langues 
orientales.  Le  roi  de  Sardaigne 
le  nomma  son  conseiller  et  en- 
suite bibliothécaire  de  l’univer- 
sité de  Turin  , où.  il  mourut  vers 
l’an  1765.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1“  Focàbulario  ila- 
liano-latino,  etc.,  Turin  , 1747  , 
2 vol.  in-4“;  2°  Histoire  du  nou- 
veau Testament , avec  des  ré- 
Jlexions  morales  et  des  observa- 
tions historiques,  Turin,  1749; 
Venise,  1751,  2 vol.  in-4°;  3“ 
Codices  manuscripti  bibliothccœ 
regii  taurinensis  athenœi , per 
Tome  XllI. 
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linguas  digesli,  et  binas  in  partes 
distributi , etc.  , avec  Antoine 
llivautelia  et  François  Berta , 
gardes  et  conservateurs  de  la 
même  bibliothèque , etc.,  Turin, 
1749-50  > 2 vol.  in-fol.;  4“  Grarn- 
maticœ  linguœ  sanctœ  institutio 
cum  vocum  anomalarum  expli- 
catione,  Pavie,  1739.  Tous  les 
ouvrages  de  l’abbé  Pasini  sont 
écrits  d’un  style  élégant  et  cor- 
rect, et  remplis  d’une  érudition 
très  étendue. 

PASIPHAE.  Fi^ez  Mikos. 

PASOR  (Matthias  ),  né  à Her- 
born  , dans  le  comté  de  Nassau, 
fit  de  très  bonnes  études  à Hei- 
delberg, où  scs  succès. dans  plu- 
sieurs actes  académiques  lui  va- 
lurent une  chaire  de  mathéma- 
tiques en  1620.  Les  guerres  du 
Palatinat  l’obHgèrent  de  s’en- 
fuir en  Angleterre;  il  se  fixa  à 
Oxford , et  y professa  les  langues 
orientales  jusqu’en  1629,  qu’on 
lui  offrit  la  chaire  de  philoso- 
phie à Groningue.  11  y enseigna 
aussi  les  mathématiques,  la  théo- 
logie, la  morale;  et  y mourut 
aimé  et  estimé  en  1758.  On  a de 
'lui  : 1“  un  Recueil  de  thèses, 
auxquelles  il  avait  présidé  lui- 
même;  2“  un  Traite'  contenant 
de.s  idées  générales  de  quelques 
sciences.  Il  a publié  les  ouvrages 
de  George  Pasor  , son  père , pro- 
fesseur en  grec  à Franeker,  mort 
en  1637.  Les  principaux  sont  ; 1® 
Lexicon  novi  Testamenti , livre 
utile,  contenant  tpus  les  mots 
grecs  du  nouveau  Testament, 
EIzevir,  1672,  in -8"  ; 2®  A/am/a/e 
Testamenti,  etc.  ; 3®  Collegium 
hesiodœum  , dans  lequel  il  ana- 
lyse les  mots  difficiles  d’Hésiode. 

PASQUA  LIGUS  ( Zacharie  ) , 
théatin  de  Vérone  vers  le  mi- 
lieu du  xvii'  siècle , s’appliqua  à 
l’étùde  de  la  théologie  morale. 
H a donné  Praxis  jejunii,  Gê- 
8 
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nés,  lôSS,  in-fol.  Le  pays  où  il 
naquit  a conservé  l’nsajjc  do  dé- 
pouiller quelques  enfantsde  leur 
virilité  : usage  barbare  que  la 
jalousie  inventa  autrefois  eu 
Orient,  et  qu’on  renouvela  en 
Occident  pour  avoir  quelques 
belles  voix  de  plus.  Pasqualigus 
a fait  un  Traité  moral  sur  cette 
cruelle  opération  , qui  est  si  sé- 
vèrement défendue  par  les  lois 
de  l’Eglise. 

PASQUIER  (Etienne),  né  à 
Paris  en  iSag,  fut  reçu  avocat 
au  parlement,  et  y plaida  avec 
un  succès  distingué.  Il  brilla  sur- 
tout dans  le  temps  des  querelles 
des  jésuites  avec  l’universitéf' 
[ Les  jésuites  avaient  demandé  à 
l’université  d’être  immatriculés 
dans  le  corps;  mais  l’université 
s’y  opposa.  ] Versoris  se  chargea 
de  la  cause  des  enfants  d’Ignace, 
et  Pasquier  défendit  celle  de 
leurs  adversaires.  Le  portrait 
qu’il  fit  de  la  société  n'’était  rien 
moins  que  flatteur.  Sa  conclu- 
sion fut  : « Que  cette  nouvelle 
a société  de  religieux  qui  se  di- 
» saient  de  la  compagnie  de  Jô- 
» sus,  non-seulement  ne  devait 
» point  être  agrégée  au  corps  de 
s l'université  , mais  qu’elle  de- 
» vait  encore  être  bannie  entië- 
» rement,  chassée  et  exterminée 
» de  France.  » Cette  conclusion 
parut  un  peu  dure,  ainsi  que  le 
reste  du  plaidoyer,  qui  n’était 
d’ailleurs  qu’une  * déclamation 
pleine  defleJ.  Les  jésuites  furent 
seulement  es clusde  l’université. 
[Ce  procès  donna  de  la  célébrité 
à Pasquier,  auquel  on  conBa  de- 
puis les  causes  les  pl  us  difficiles.] 
Henri  111  gratifia  Pasquier  de  la 
charge  d’avocat  - général  de  la 
chambre  des  comptes , qu’il  re- 
mit à son  fils  peu  de  temps  après. 
[Eni588,  il  fut  député  aux  états- 
généraux  de  Blois,  et  à leur  clô- 
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ture,  il  suivit  le  roi  à Tours,  et 
fut  ensuite  témoin  de  la  récon- 
ciliation de  ce  monarque  avec 
Henri  IV.  ] Il  mourut  à Paris  en 
i0i5,  à 87  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1"  (les  Poésies 
latines  et  françaises.  Celles-ci 
sont  très  faibles,  les  autres  va- 
lent mieux.  On  trouve  dans  les 
latines  six  livres  A' Epigramnies 
et  un  livre  des  Portraits  de  plu- 
sieurs grands  hommes.  Les  fran- 
çaises sont  divisées  en  Jeux  poé- 
tiques, en  Tersions poétiques,  en 
Sonnets,  en  Pastorales.  La  Puce 
et  la  Main  sont  ce  qu’il  y a de 
plus  saillant.  Pasquier  ayant 
aperçu  une  puce  sur  le  sein  de 
mademoiselle  des  Roches  , en 
i588  , pendant  la  tenue  des 
grands  jours  de  Poitiers,  tous 
les  poètes  latins  et  français  du 
royaume  prirent  part  à cette  rare 
decouverte , et  cet  inceste  fit 
bourdonner  tous  les  insectes  du 
Parnasse.  Ce  fut  le  sujet  d’un  re- 
cueil intituléZa  Puce  des  grands 
jours  de  Poitiers.  La  Alain  de 
Pasquier  est  un  autre  recueil  de 
vers  en  son  houncur.  .S’étant 
trouvé  aux  grands  jours  de 
Troyes,  un  peintre,  qui  avait 
fait  son  portrait , avait  oublie  de 
lui  faire  des  mains.  Celte  singu- 
larité excita  la  verve  de  tous  les 
rimailleurs  du  temps.  a“  Ordon- 
nance d’ Amour , Anvers  ( au 
Mans),  i()74,  in-8»  : pièce  ob- 
scène, remplie  d’expressions  dont 
on  rougirait  même  dans  les  mai- 
sons de  débpuchc  ; 3"  Recher- 
ches sur  la  France  , en  dix  livres, 
dont  la  meilleure  édition  est  de 
i665 , in-fol.  Cet  ouvrage  est  un 
parterre  varié  de  fruits  et  de 
fleurs  ; on  y trouve  l’utile  et 
l’agréable.  Quoique  le  style  en 
ait  vieilli,  il  ne  laisse  pas  de 
plaire,  parce  que  l’auteur  avait 
de  l’imagination  : mais  il  faut  se 
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défier  de  «es  éloges  et  de  ses  sa- 
tires. Quand  il  parle  des  person- 
nes ou  des  choses  qui  lui  déplai- 
sent, il  se  livre  à ses  préventions, 
il  s’échauffe,  il  exagère.  4°  De* 
K pitre  s , eu  5 vol.  in-8",  publiées 
en  1619.  On  y trouve  beaucoup 
d’anecdotes  curieuses  sur  l’His- 
toire de  France,  1602,  iu-8°.  5® 
Le  Catéchisme  des  jésuites,  1 6oa, 
in-8°, plein  de  sarcasmes  et  de  la 
saiirelaplus  outrageante.  Il  traite 
Ignace,  fondateur  des  jésuites, 
de  chevalier  errant,  de  fourbe, 
de  menteur,  de  cafard, (fui  voulut 
t être  reconnu  pour  un  autre  Jésus- 
Christ  ; de  gourmand,  de  régi- 
cide, de  Manès,  pire  que  Luther, 
])arce  que  sa  secte  est  revêtue  de 
papelarderie  ; de  démon  incarné, 
de  grand  Sophi,  de  grand  âne,  de 
don  Quichotte  : telles  sont  les 
injures  qu'il  prodigue  à pleines 
mains  contre  le  fondateur  de 
cette  société,  dont  le  seul'nom 
excitait  sa  bile  ; aussi  Bayle 
s'écriait-il  ; « Quelle  doit  être  sa 
» rage  en  voyant  mettre  au  nom- 
» bre  des  saints  celui  qu’il  avait 
» peint  des  couleurs  les  plus  noi- 
» res?  » François-Xavier  était  se- 
lon lui  un  cafard,  un  Machiavel, 
un  successeur  de  Chérésiarque 
Manès;  scs  miracles  des  contes 
de  la  quenouille , etc,,  etc.  Les 

i'ésuites  sont  les  scorpions  de  la 
'rance  ; ils  sont , non  les  premiers 
piliers  du  saint-siège , mais  les 
premiers  pilleurs.  On  ne  doit  pas 
les  appeler  ordre  jésuite,  mais 
ordure  jésite,  parce  qu’i/r  ren- 
trent en  gros  les  sacrements , plus 
cher  que  Giési  ne  voulut  vendre 
le  don  des  miracles  à Naaman  ; 
les  jésuites  sont  autant  de  Judas  ; 
il  y a dans  la  jésuiterie  beaucoup 
de  la  juifverie , voire  que  tout 
ainsique  les  anciens  Juifs  avaient 
fait  le  procès  à J.-C.,  aussi  ces 
nouveaux  Juifs  le  font  rnainte- 
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nant  aux  apôtres.  11  va  jusqu’à 
dire  que  dans  les  vœux  des  jé- 
suites, il  y a de  Vhérésie,  du 
nuichiavélisme  et  une  piperie 
manifeste  ; enfin  ce  qu’il  dit  sur 
le  nom  de  Pères  qu'on  donnait 
aux  jésuites,  ne  pouvait  sortir 
que  de  la  plume  de  l’auteur  des 
Ordonnances  d^Amour;  la  plus 
effrénée  luxure  n’a  rien  invente 
de  pi  us  atroce*  On  trouve  à la  fin 
de  ce  Catéchisme  le  Pater  nosîer 
travesti  et  la  parodie  de  V Ave 
Maria,  où  il  y a autant  de  sa- 
crilèges que  de  mots.  Dans  la 
dernière  pièce  surtout , l’im- 
piété et  la  plus  exécrable  obscé- 
nité combattent  à qui  aura  le 
dessus.  Tel  est  l’avocat  qui  a 
plaidé  contre  un  ordre  célébré, 
et  que  des  gens  qui  prétendaient 
au  génie  et  au  bon  goût  ont  re- 
gardé comme  un  écrivain  sage  et 
éloquent.  Il  est  certain  que  les 
jésuites  pouvaient  dire  comme 
Tertullien  : Talidedicatore  dam- 
nationis  nostrœ  etiam  gloriamur. 
6“  Le  Monophile , en  q livres,  eu 
prose  mêlée  de  vers. — Ce  magis- 
trat laissa  trois  enfants  ; Théo- 
dore, Nicolas  et  Gui.  Le  premier 
fut  avocat-général  de  la  chambre 
des  comptes  ; le  second  , maître 
des  requêtes,  laissa  un  vol.  de 
Lettres,  in-8“,  pleines  de  parti- 
cularités historiques  ; et  le  der- 
nier fut  auditeur  des  comptes. 
Les  OEuvres  de  Pasquier  ont  été 
imprimées  en  17^3,  à Trévoux, 
en  ’i  vol.  in-fol.  11  y manque: 
1“  son  Catéchisme  des  jésuites: 
on  a cru  servir  sa' mémoire  par 
cette  otftissionj  2°  son  Exhorta- 
tion aux  princes,  etc.,  ‘pour  ob- 
vier aux  séditions  9fui  semblent 
nous  menacer  pour  le  fait  de  la 
religion,  i56a,  in-8”,  de  27  feuil- 
lets, indiquée  dans  le  nouveau 
P.  le  Long,  sous  le  n®  17888.  Si 
le  P.  Garasse  avait  connu  cet  ou- 

8*  . 
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vrape,  dont  l’objet  est  de  prou- 
ver la  prétendue  nécessité  de  fa- 
voriser et  d’adnaettre  le  calvinis- 
me, il  n’aurait  pas  manqué  de 
s’en  prévaloir.  Pasquier  s’est  in- 
diqué à la  fin  de  cet  écrit  par  ces 
‘lettres  : S.  P.  P.  faciebat.  IJans 
l’exemplaire  de  M.  Pithou  , elles 
.sont  ainsi  remplies  de  sa  main  ; 
Slephanus  Paschasius,  Parisinus. 
I!  en  avait  paru  dès  i56i  des  édi- 
I ' tions  mutilées  , que  Pasquier 
‘désavoHje  dans  un  avis  à la  tâte 
de  l’in-ë".  il  a depuis  été  inséré 
dans  le  recueil  connu  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  de  Condé,  dont 
il  termine  le  !■'  volume. 

. PASQUIN  , statue  de  marbre, 
sans  nez  , sans  bras  et  sans  jam- 
bes, jadis-placée  à Rome,  près  du 
palais  des  Ursius  , à laquelle  les 
plaisants  viennent  attacher  la 
nuit  les  billets  satiriques  appelés 
Pasquinades.  11  semble  que  ce 
■tronc  soit  le  reste  de  la  figure 
d’un  gladiateur  qui  en  frappe 
un  autre.  L’usage  de  charger  ce 
buste  de  toutes  les  satires  du 
temps  vient,  dit-on,  d’un  save- 
tier remain  , appelé  Pasquin  , 
diseur  de  bons  mots , dans  la 
boutique  duquel  s’assemblaient 
Jes  oisifs  et  les  malins  de  Rome. 
Ce  bureau  de  médisance  leur 
ayant  été  fermé  par  la  mort  du 
proprietaire,  ils  dressèrentà  côté 
de  sa  porte  une  statue  nouvelle- 
auent  déterrée,  à laquelle  ils  at- 
tachèrent sccrctcmeut  les  pro- 
ductions de  leur  méchanceté. 
Cette  liberté  s’est  conservée  suc- 
cessivement jusqu’à  notre  temps. 
Pasctuiri  adresse  ses  saillies  à 
Marforio,  autre  statue  de  Rome, 
duimetdans  ses  réponses  autant 
qe  malignité  qu’il  y en  a dansles 
interrogations. 

PASSAEÜS  (Crispin  ),  savant 
fleuriste  d’Arnheira,  y a publié 
en  1G07,  iGi4,  i6i6,  et  1G17, 
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les  quatre  parties  de  sou  Horius 
Ftoridus  , iii-4‘’ , fig.,  obi. 

PASSAVANTI  (Jacques),  né 
à Florence  d’une  famille  distin- 
guée , mort  en  iSSy  , entra  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  et 
rendit  son  nom  célèbre  en  Italie 
par  un  traité  intitulé  le  Miroir 
de  la  vraie  pénitence,  imprimé 
pour  la  i"  fois  en  i4g5,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  fort  estimé,  tant 
our  le  fond  que  pour  le  style, 
’académie  de  la  Crusca  en 
donna  une  édition  en  16S1  , qui 
est  la  7*  ; celle  de  Florence , 
1725,  in  4°  , qui  est  la  dernière, 
est  la  meilleure. 

PASSEM  ANT  (Cia  ude-Siméon  ), 
né  à Paris  en  1702,  se’consacraà 
l’étude  de  l’optique,  de  l’astrono- 
mie et  de  l’horlogerie.  Les  cabi- 
nets du, roi  et  de  plusieurs  parti- 
culiers sont  ornés  de  divers  in- 
struments physiques  et  astrono- 
miqnes  , qui  lui  acquirent  une 
très  grande  réputation  : on  ad- 
mire surtout,  1°  VLne Pendule  as- 
tronomique , couronnée  d’une 
sphère  mouvante , qui,  selon  les 
Mémoires  de  l’académie  , mar- 
ue  les  révolutions  des  planètes 
e la  manière  la  plus  précise.  Le 
roi  en  fut  si  content  qu’il  lui 
accorda  une  pension  et  un  loge- 
ment au  Louvre.  2°  Un  grand 
Miroir  ardent  de  glace,  de  45 
jwuces  de  diamètre,  d’un  grand 
effet;  3“  deux  Globes,  l’un  cé- 
leste l’autre  terrestre,  qui  tour- 
nent sur  eux-mémes.  Il  pré.scuta 
au  roi,  en  1765  , un  Plan  en  re- 
lief et  un  Mémoire  contenant  des 
moyens  de  la  plus  grande  simpli- 
cité pour  faire  arriver  les  vais- 
seaux à Paris.  11  y a divers  dé- 
tails relatifs  à ce  sujet  dans  l’ou- 
vrage de  M.  de  Lalande  sur  les 
canaux  de  navigation.  Ou  estime 
deux  écrits  de  ce  célèbre  artiste, 
l’un  est  intitulé  : Construction 
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(Tun  télescope  de  réflexion,  Paris 
1738,  in-4"  , avec  fig.  Cet  011- 
viage  apprend  la  manière  de 
fai re  les  télescopes  ; i’au Ire  a po  1 1 r 
tiive  : Description  et  usage  des 
télescopes.  11  ii’a  pas  seulement 
rerfectionné  les  télescopes  et  les 
unettes  d’approche,  comme  le 
prouve  Tusage  qu’on  en  fait  sur 
les  vaisseaux,  mais  aussi  l’hor- 
logerie. Passamant  mourut  le  6 
novembre  1769. 

t PASSERANl  ( Albert  Radi- 
cati  , comte  de  ),  gentil  homme 
piémontais  au  service  de  Victor- 
Aniédée  II , eut  une  part  très 
active  aux  discussions  qui  s’éle- 
vèrent entre  ce  monarque  et  le 
saint-siège,  et  qui  avaient  pour 
objet  la  nomination  aux  bénéfi- 
ces consistoriaux.  Lecomte  Pas- 
serani  publia  contre  la  cour  de 
Rome  plusieurs  violents  pam- 
phlets; mais  quand  ces  diffé- 
rents eurent  cessé,  et  lors  de 
l’abdication  d’Amédée  ( 1730  ) , 
le  comte  fut  cité  devant  le  tribu- 
nal de  l’inquisition.  Il  se  sauva 
en  Angleterre,  nourrissant  dans 
.son  cœur  une  haine  implacable 
contre  les  papes,  haine  qu’il  fit 
paraître  dans  divers  écrits  qu’il 
publia  à Londres,  où  il  s’était 
lié  avec  des  esprits-forts  , tels 
que  (îollins,  Tyndal , etc.  Un  de 
de  ses  ouvrages,  dans  lequel  il 
fait  l’éloge  du  suicide , ayant  été 
traduit  en  anglais,  lui  attira  des 
poursuites  de  la  part  de  la  jus- 
tice. L’écrit  fut  saisi,  et  Passe- 
rani,  le  traducteur  et  l'impri- 
nicur  furent  mis  en  prison. 
Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté  , 
il  quitta  l’Angleterre,  se  rendit 
en  France , et  puis  en  Hollande  , 
où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  vers  1740.  Il  a publié 
dans  les  divers  pays  qu’il  a par- 
courus les  ouvrages  suivants  : 
I*  Récit  fidèle  et  comique  de  la 
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religion  des  cannibales  moder- 
nes , par  Sélim  iVoslem  , dans  le- 
quel l’auteur  déclare  les  motifs 
qu’il  eut  de  quitter  cette  idolâtrie 
abominable  , ttnduil  de  l’arabe. 
Cetécrit  est  dirigé  contre  l’Eglise 
romaine,  a®  Dissertations  sur  la 
mort,  Roitcrdam  , 173 J.  L’au- 
teur vent  flatter,  dans  cet  écrit , 
les  Anglais  , en  justifiant  le  sui- 
cide. Il  prend  pour  base  le  ma- 
térialisme, « soutient  que  la 
» mort  n’est  autre  chose  que  la 
» décomposition  de  la  matière  et 

» son  changement  de  forme » 

Il  prétend  que , puisque  nous 
avons  reçu  la  vie  pour  être  heu- 
reux , nous  sommes  libres  de  la 
rendre  quand  nous  devenons 
malheureux.  Il  traite  d’inven- 
tions puériles  les  récompenses 
et  les  peines  éternelles  , et  dit 
qu’il  n’y  a pas  de  bien  ni  de  mal 
moral  , par  la  raison  que  toutes 
les  actions  sont  nécessaires.  3" 
Projet  facile , équitable  et  mo- 
deste , pour  rendre  utiles  à notre 
(la  piémontaise) un  grand 
nombre  de  pauvres  enfants  qui  lui 
sont  maintenant  fort  à charge-. 
livre  paradoxal,  à moins  que 
l’auteur  n’ait  eu  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  les  hommes 
à projets;  4°  Pièces  curieuses  sur 
les  matières  les  plus  intéressantes  ^ 
etc.,  Rotterdam,  1736(00 fran- 
çais ).  Ce  recueil  contient,  er> 
outre  , un  factum  , où  l’auteur 
raconte  ses  aventures  ; i»  un  Pa- 
rallèle entre  Mahomet  et  Sosem 
( anagramme  de  Mosès  ou  Moi 
se  ) ; 2®  une  Histoire  abrégée  de 
la  procession  sacerdotale  ancien- 
ne et  moderne,  dédiée  à la  très 
illustre  et  très  célèbre  secte  des 
esprits-forts,  par  un  free-thinker, 
chretiesi , nazaréen  et  licurgos  , 
miscen  parallèlepar  LuciusSem- 
pronius,  néophyte.  11  y sou- 
tient, eiilrc  autres  choses,  qua 
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Jcsus-Christ  et  saint  Jean  se  sont 
fait  initier  par  les  Egyptiens, 
dans  les  mystères  des  prêtres 
d’Osiris.  Cet  ouvrage  , aussi 
bizarre  qu’impie  , est  écrit  d’un 
mauvais  style,  et  plein  des  gros- 
sièretés les  pins  révoltantes.  5° 
La  religion  mahoméUtne  compa- 
rée à la  païenne  de  l’ Jndouslan  , 
par  Aly-  Ebn  - Omar  - Modem  ; 
Epilre  à Cinkain , brarnine  à 
Eisupour , traduite  de  l’arabe , 
avec  un  sfrmon  prêché  dans  les 
grande  assemblée  des  quakers  à 
Londrçs , par  le  fameux  frère 
Ellwel,  dit  l'inspiré.  ( Ce  nom , 
ainsi  que  le  sermon,  sont  in- 
ventés par  l’auteur),  Londres 
(Hollande),  , in-8°.  Ou- 
vrage non  moins  indigeste  que 
les  précédents.  On  dit  que  le 
comte  Passcrani  rétracta  vers  la 
fin  de  ses  jours  , devant  des  mi- 
nistres piotestants,  ses  erreurs 
contre  le  christianisme , mais  il 
persista  toujours  dans  sa  haine 
contre  le  culte  catholique  et  le 
pontife  romain, 

PASSERAT  (Jean) , poète  né 
en  i534  àTroyes  en  Champagne, 
étudia  le  droit  à Bourf^es  sous 
Cujas,  et  vint  ensuite  a Paris, 
où  il  enseigna  les  belles-lettres 
dans  les  collèges  de  l’université, 
et  obtint  en  1573  la  charge  de 
professeur  royal  en  éloquence  , 
vacante  par  la  mort  de  Ramus. 
Les  guerres  civiles  ayant  boule- 
versé la  république  des  lettres 
ainsi  que  l’état  , le  professeur 
ferma  son  école,  et  ne  l’ouvrit 
UC  lorsque  la  paix  eut  été  ren- 
uc  à la  France,  après  l’entrée 
de  Henri  IV  dans  Paris,  en  i5q4  , 
et  mourut  en  i6ou,  à 68  ans. 
Cet  écrivain  s’est  principalement 
distingué  par  ses  poésies  latines 
et  françaises.  Parmi  ses  vers  la- 
tins, on  distingue  ses  Epigram- 
mes,  scs  Epitaphes,  et  quelques 


PAS 

pièces  intitulées- A’trennef.  II  n’a 
point  cet  enthousiasme,  ce  beau 
feu  d'imagination  , qui  caracté- 
risent le  génie.  Il  était  plus  fait 
pour  donner  de  l’agrément  à de 
petits  riens,  que  pour  exprimer 
les  grands  traits  de  la  poésie.  Ses 
vers  français,  publics  en  1606, 
in-8;,  sont  divisés  en  Poèmes, 
en  Elégies , en  Sonnets , en  Chan- 
sons, en  Odes,  en  E pi  grammes  ; 
ils  sont  pleins  de  latinismes,  et 
le  langage  en  a vieilli  : on  les  lit 
cependant  encore  pour  les  grâcps 
naïves  qu’ils  offrent.  Il  composa 
avec  Nicolas  Rapiu  les  vers  de 
la  Satire  Ratisbonne , 

1709,5  vol.  in-B°.  (^q>"cz Gillot 
Jacques  et  Rasin.)  Passerat  était 
lié  avec  des  personnes  qu’on  ne 
soupçonnaitpasavoirtrop  d’atta- 
chement à la  religion  catholique. 
On  a de  lui  : 1°  Ve  cognatione 
litterarum,  imprimé  à Paris,  eu 
1606,  in-8“.  (i’est  un  traité  de 
l'ancienneorthographedes  mots; 

Orationes  et  prafationes , pu- 
bliées d’abord  en  1606,  et  réim- 
primées en  1637  , in-8“.  Ces  dis- 
cours, écrits  d’un  style  épigram- 
matique,  offrent  différentes  re- 
marques de  littérature.  3"  Des 
Commentaires  sur  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Properce , dont  les  sa- 
vants font  cas.  Sa  traduction 
française  des  trois  livres  de  la 
Bibliothèque  d’Apollodore , Pa- 
ris, i6o5,  est  d’un  style  peu  cor- 
rect et  suranné. 

PASSER!  ( Jean -Baptiste  ), 
poète  médiocre  et  peintre  do 
quelque  mérite,  né  à Rome  en 
1610,  et  mort  en  1 679 , âgé  d’en- 
viron 70  ans , a écrit  les  Pies  des 
peintres , sculpteurs  et  architec- 
tes travaillèrent  à Rome  de 
son  temps,  et  qui  fleurirent  de- 
puis i64i , jusqu’en  1673.  Cet 
ouvrage,  rempli  d’anecdotes  cu- 
rieuses et  intéressantes,  a étépu- 
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blicà  Rome,  en  italien,  en  177a. 
L’auteur,  comme  peintre,  était 
élève  du  célèbre  Domeiifcliino,  et 
ami  d’Algurdi  et  (JcGarzi.  Comme 
poète,  il  fit  d’assez  mauvais  son- 
nets , dont  l’un  servit  à sa  for- 
tune. [ Passeri  devint  prmee  de 
racadéinie  de  St, -Luc,  moins 
par  sou  mérite  comme  peintre  , 
que  comme  élève  de  Domeni- 
quin.  ] 

l’ASSERl  (Jeau-Î3aptisie)  J né 
à Fainèse  le  10  novembre  i(x)4  , 
s'acquit  beaucoup  de  réputaiiou 
par  sa  profoude  érudition  et  par 
sa  connaissance  de  l’antiquité. 
Son  père  le  destina  à la  jurispru- 
dence; mais  pendant  qu’il  se 
donnait  à cette  étude,  il  ne  perdit 
pas  de  vue  celle  de  l’antiquité, 
pour  laquelle  il  avait  un  {'OÙt 
particulier.  Après  un  séjour  de 
quatre  ans  à Rome  , où  il  avait 
beaucoup  étendu  ses  connaissan- 
ces favorites  , il  vint  à Todi , où 
son  père  exerçait  la  médecine. 
11  y recueillit  les  anciens  monu- 
ments de  cette  ville  et  des  envi- 
rons. Eu  I7'26,  il  tourna  toute 
son  attention  du  côte  des  anti- 
quités étrusques , et  rassembla 
un  grand  nombre  de  lampes 
qu’il  arrangea  par  classes.  Ayant 
perdu  son  épouse  en  1738, après 
11  ans  d’une  union  paisible  et 
beureusc,  il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, cl  obtint  l’emploi 
do  vicaire-général  de  Pesaro , 
qu’il  remplit  avec  zèle.  Reve- 
nant de  sa  campagne,  il  tomba 
avec  sa  voiture  dans  un  fossé, 
et  mourut  de  celte  cbule  le  4 
février  1780.  Ou  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrées , entre 
autres:  1"  Lucerfuejwtiles  rnu- 
scei  Passera,  3 v,,  1739-1743- 
1751.  11  en  avait  fait  un  qua- 
trième qui  n’a  p is  été  imprimé; 
il  conlieul  les  lampes  des  cliré- 
liçiis  a'*  Discours  sur  l’histoire 
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des  fossiles  de  la  campagne  pesa- 
roise,  Bologne,  1773;  3“  PicUirtx 
Elruscorum  invasculis,  inunum 
collectas , dissertationibus  illtts- 
tratœ,  3 vol.  ; 4“  plusieurs  Dis- 
sertations sur  des  monuments 
antiques,  dont  Clément  XIV  a 
orné  le  Musœuni  Clémentin  ; 5"  il 
estautcurdes second  et  troisième 
volumes  de  l’ouvrage  intitulé: 
Thésaurus  gcmrnaruin  astrifera- 
rum  antiquarum,  publ  ié  par  Gori 
en  1730,  et  du  4'  volume  du 
Thésaurus  veteriirn  diptychorum 
consularium  , publié  par  le  mê- 
me. H a enrichi  de  notes  les  au- 
tres volumes  de  cet  ouvrage.  6“ 

Un  très  grand  nombre  àcDisser- 
tâtions  savantes  et  pleines  de  re- 
clicrclies,  dans  différents  jour- 
naux d’Italie;  7"  en  1780,  on 
imprimait  à Rome  le  premier 
volume  d’un  grand  ouvrage  de 
Passeri  , intitulé  : Thésaurus 

gemmarum  selectissimarum. 

t PASSERO.M  C L’abbé  Jean- 
Charles  ),  poète  italien  , naquit 
au  village  de  Lanlosca  , près  de 
Nice,  le  3 mars  1713,  et  fut 
conduit  à Milan  , par  son  père, 
lorsqu’il  avait  à peine  sept  ans. 

Un  oncle,  qui  était  inst’tuteur, 
l’ayant  reçu  chez  lui,  loi  apprit 
à lire,  à écrire  et  le  latin.  If  sui- 
vit ensuite  les  cours  de  philoso- 
phie , et  alla  faire  sa  théulogio  à 
Nice,  où  il  fut  ordonne  prelre.  * 
Le  ndnccLucini  ayant  conçu  de 
l’affc.clion  pour  le  jeune  abbé 
Passeroni,  fepritpour  sonaumô- 
nierct  l’emmena  àCologue , lors- 
qu’il fut  nommé  à celte  noncia- 
ture. Une  brillante  carrière  allait 
s’ouvrir  pour  l’abbé  Passeroni , 
mais  comme  il  n’était  point  am- 
bitieux , et  que  la  simplicité  de 
ses  mœurs  ne  pouvait  s’accor 
der  avec  la  magnificence  et  l’éti- 
quette des  cours,  il  quitta  le 
nonce  pour  suivre  scs  goûts  , cl 
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se  retira  à Milan,  où  il  n’avait 
pour  subsister  que  le  produit  de 
ses  messes.  Il  habitait  une  petite 
chambre  basse,  au  dernier  étage 
d’une  maison  peu  apparente  , et 
où  une  table,  deux  chaises,  une 
petite  bibliothèque,  un  prie- 
dieu  avec  un  cruciBx  etun  lit,  ou 
plutôt  un  grabat,  formaient  tout 
son  ameublement.  Il  avait  pour 
unique  compagnie  un  coq  qui 
partageait  son  frugal  repas,  con- 
sistant dans  du  pain  bouilli , des 
fruits  et  de  l’eau.  Passcroni , 
quoique  pauvre  , était  fort  gai , 
et  aimait  l’indépendance  , qu’il 
préférait  à tout.  Il  consacrait  une 
partie  de  son  temps  à la  poésie, 
pour  laquelle  il  avait  un  talent 
particulier  , et  avait  choisi  le 
genre  plaisant  comme  le  seul 
conforme  à son  humeur  ; mais, 
tout  en  badinant,  il  conservait 
dans  ses  écrits  une  décence 
exempte  de  reproche  ; et  en  châ- 
tiant le  vice  par  le  ridicule  , il 
faisait  chérir  la  vertu.  Son  ame 
timorée  ne  lui  permit  jamais  de 
lire  l’Arioste,  a cause  des  ta- 
bleaux un  peu  libres  qu’on  ren- 
contre parfois  dans  l’Or/antfo  fu- 
rioso.  Ce  même  motif  lui  avait 
fait  arracher  de  la déli- 
vrée du  Tasse,  le  xvi' chant,  où 
il  est  question  des  amours  de  Re- 
naud et  d’Armide.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  publia  fut  : i°  Ca- 
piloli  ( les  chapitres  ),  satire  plei- 
ne de  sel  et  de  verve , où  il  com- 
bat les  vices  et  les  travers  des 
grandes  villes.  Cet  ouvrage  eut 
un  grand  succès  , mais  le  profit 
en  futtoutpour  le  libraire.  Plu- 
sieurs personnes  de  distinction 
ayant  appris  l’état  de  pauvreté 
où  se  trouvait  l’abbé  Passeroni  , 
lui  offrirent  leur  maison,  leur 
table  et  même  des  secours  men- 
suels : il  refusa  tout.  Son  poème 
de  Cicéron  ayant  augmenté  sa 
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réputation  littéraire,  de  nou- 
velles offres  lui  furent  faites  , et 
il  les  refusa  également.  Le  comte 
Firraiàn  , lui-même,  gouverneur 
de  Milan  , où  il  laissa  tant  d’ho- 
norables souvenirs,  ne  put  ja- 
mais parvenir  à faire  rien  accep- 
ter è Passeroni , avec  qui  il  ai- 
mait à converser,  et  duquel  il 
disait  : b Je  l’aime  , et  je  l’ai- 
a me  beaucoup  , parce  qu’il 
a n’aime  que  moi  dans  mon  pou- 

a voir  et  ma  dignité ; il  ne 

a porte  son  attention  que  sur 
a ma  personne a Le  célè- 

bre Sterne , auteur  du  F'qyage 
sentimental  et  de  Tristram  Shan- 
di,  ayant  rencontré  che?  le  com- 
te Firmian  l’abbé  Passeroni , té- 
moigna à celui-ci  l’estime  qu’il 
faisait  de  ses  talents,  et  lui  de- 
manda son  amitié.  11  regardait 
avec  étounenient  l’habit  râpé  et 
le  costume  plus  que  modeste  de 
l’auteur  du  poème  de  Cicéron; 
il  croyait  que  cet  ouvrage  l’avait 
enrichi  ; mais  l’Italie,  ainsi  que 
la  France , bien  différente  de 
l’Angleterre  , ne  procui-ent  à la 
plupart  des  hommes  étaient  que 
de  la  gloire  et  fort  peu  de  fortu- 
ne. Sterne  fit,  avec  les  ménage- 
ments les  plus  délicats,  des  of- 
fres généreuses  à l’abbé  Passe- 
roni , qui  les  refusa  suivant 
sa  coutume,  en  disant  qu’il  n’a- 
vait besoin  de  rien.  Cependant , 
dans  la  suite,  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  comte  Firmian,  il  con- 
sentit à accepter  une  pension  de 
5oo  liv.  de  Milan  (383  fr.  yS  c.  ) , 
prise  sur  les  fonds  de  l’impéra- 
trice ; mais  le  comte  Firmian 
et  cette  princesse  étant  venus  à 
mourir,  l’abbé  Passeroni  perdit 
sa  pension  ; et  à l’âge  de  67  ans , 
il  serait  tombé  dans  la  plus  af- 
freuse misère,  sans  les  secours 
de  quelques  amis.  Ceux-ci  lui  fi- 
rent donner  deux  petits  bénéfi- 
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ces,  qu’il  voulait  aussi  refuser  ; 
mais  comme  on  se  fâcha  contre 
lui,  qu’on  taxa  son  refus  cl’or- 
pueil,  sentiment  qui  était  bien 
éloigné  de  son  cœur,  illcs  ac- 
cepta, et  les  pauvres  y gagnè- 
rent , car  il  ne  changea  jamais  de 
régime,  vécut  toujours  avec  la 
même  frugalité,  et  leur  donnait 
son  superflu.  Il  perdit  ces  béné- 
fices quand  la  révolution  fran- 
çaisevintbouleverserl’ltalie.Lors 
de  la  création  de  la  république 
cisalpine  , on  vint  l’arracher  , 
presque  par  force  , de  son  hum- 
ble réduit,  pour  le  conduire  à 
Yinstitut  des  sciences  et  belles- 
lettres , qu’on  venait  de  créer,  et 
dont  on  le  nomma  membre  avec 
une  pension  de  loo  sequins 
( I ig4  fr.  ) J on  lui  fit  encore  une 
pension  de  4ooo  liv.  3o'^o  fr.  ). 
Ces  deux  pensions  réunies  s’éle- 
vaient à 4)^64  fratics,  dont  il 
ne  dépensait  guère  au-delà  d’un 
franc  par  jour;  il  employait  le 
reste  en  aumônes  et  en  secours 

Jiour  des  prêtres  indigents.  A 
’âge  de  plus  de  8o  ans,  on  le 
voyait , un  bâton  à la  main  , al- 
ler acheter  lui-même  , de  bon 
matin  , ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  sa  cuisine  plus  que  frugale. 
Cette  manière  d’exister  aurait 
passé  pour  une  bizarrerie  de  son 
esprit,  si  des  gens  qui  le  con- 
naissaient depuis  l’cnfance  n’eus- 
sent assuré  qu’il  avait  fait  vœu 
de  pauvreté  ; la  pureté  de  ses 
mœurs,  son  attachement  à la  re- 
ligion , son  zèle  à remplir  les  de- 
voirs de  son  état , rendaient  ce 
fait  assez  probable,  étranger  à 
toutes  les  affaires  politiques  , il 
se  crut  heureux  , parce  que,  au 
milieu  des  troubles,  on  ne  l’em- 
pêchait pas  d’exercer  les  fonc- 
tions de  son  ministère.  Dans  sa 
dernière  maladie , un  de  ses 
amisinsista  vainement  pourqu’il 
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acceptât  un  meilleur  lit  et  un  do- 
mestique pour  le  servir.  L’abbé 
Passeroni  mourut  en  véritable 
chrétien  , ou  , pour  mieux  dire , 
il  s’éteignit  le  26  décembre  1802, 
âgé  d’environ  ç)<)ans.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions  : i”  I Ca- 
pitoli’,  2°  Tl  Cicerone,  en  trente- 
uatre  chants  , et  en  octaves  , 
enise,  1760,  2 vol.  in-8" ; Mi- 
lan , 1768,  6 vol.  in-8®  ; Turin  , 
1774,  6 vol.  in-12.  On  a pré- 
tendu que  ce  poème  burlesque 
avait  suggéré  a Sterne  l’idée  de 
son  Tristram  Shandy , de  même 
que  le  drame  A’ Adam  du  .Mila- 
lanais  Andreini  avait  fourni  à 
Milton  \ei\i\e\.à\i  Paradis  perdu. 
2“  Tradiizzione , ou  traduction 
de  quelques  Epigrammes  grec- 
ques, Milan  , 1 786-94  ’ 0' P^irtie 
in-8°;  3"  Fa^’ole,  ou  Jcibles  e'so- 
piennes,  ihid.,  1786,  6v.  in-12. 
C’est  une  traduction  en  vers,  ou 
plutôt  une  imitation  des  fables 
d’Ësope. 

PASSlüNANO  ( Le  chevalier 
Dominique  Cresti  surnomméll), 
du  lieu  où  il  naquit  en  i558, 
mourut  en  i638,âgéde  80  ans, 
sous  le  pontificat  d’Urbain  VllL 
Ce  peintre  célèbre  était  élève  de 
Frédéric  Zuccharo  , et  se  dis-  ‘ 
tingua  par  plusieurs  grands  ou- 
vrages à Rome.  On  y admire 
son  goût  de  dessin  , et  la  no- 
blesse de  scs  compositions.  La 
fortune  et  les  honneurs  furent  la 
récompense  de  son  mérite.  Il  eut 
pour  disciple  Matthieu  Rosselli. 
[Cet  habile  maître  peignait  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  11 
exécuta  en  huit  jours  le  fameux 
tableau  du  Martyre  de  sainte 
Reparata , et  en  un  . seul  jour 
celui  àe  saint  Jean  Gualbert.'] 

PASSIONEl  (Dominique),  car- 
dinal , naquit  à Fossombronc  , 
dans  le  duché  d’Urbin  , en  1682, 
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d’une  famille  illustre.  Il  fit  sès 
études  au  college  Clcmeuliii  k 
Rome,  où  il  coniinença  ù former 
dès  lors  une  riche  bibliothèque, 
devenue  depuis  si  utile  au;c.  sa- 
vants. En  1706,  il  vint  à Paris 
pour  porter  la  barrette  au  nonce 
C)Ualterio,son  parent.  Il  passade 
là  en  Hollande  en  1708,  et  y rem- 
plit bientôt  le  rôle  de  négocia- 
teur. On  commençait  à être  fati- 
gué de  la  longue  guerre  de  la 
succession  d’Espagne.  Les  puis- 
sances belligérantes  y avaient 
envoyé  des  députés  pour  la  paix. 
Le  pape  Clément  Xl , ne  pou- 
vant y avoir  un  nonce,  choisit 
Passionei  pour  défendre  secrète- 
ment les  intérêts  du  saint-siège. 
Ses  soins  ne  furent  pas  inutiles; 
il  obtint  des  alliés  l’évacuation 
desdoraaincsdupape,oùlestrou- 

E:s  allemandes  s’étaient  établies. 

c retour  à Home,  il  fut  nommé 
par  (dément  XI  camérier  secret 
et  prélat  domestique.  En  1714  > 
le  pape  l’envoya  au  congrès  de 
Bâle  , et  en  1715  à Solenre. 
Quoiqu’il  ne  fût  pas  heureux 
dans  ta  première  de  ces  négo- 
ciations, (dément  XI  n’approuva 
pas  moins  sa  conduite , et  le 
nomma  secrétaire  de  la  Propa- 
gande eu  1719.  Sa  faveur  conti- 
nua après  la  mort  de  ce  pontife, 
sous  Innocent  Xlll,  qui  le  nom- 
ma archevêque  d’Ephèse  , et  lui 
donna  la  nonciature  de  Suisse  , 
qu’il  garda  jusqu’en  1780.  (dé- 
ment Xllleuomma  alors  à celle  de 
Vienne,  où  l’empereur  Charles  VI 
et  le  prince  Eugène  lui  firent  un 
accueil  distingué.  Ses  travaux 
apostoliques  dans  ces  différenta 
pays  furent  utiles  à plusieurs 
personnes.  L’abjuration  du  sa- 
vant Eckard  et  celle  du  prince 
de  Wurtemberg  furent  son  ou- 
vrage. 11  fut  fait  secrétaire  des 
brefs  et  cardinal  en  1738  , et  iu- 
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corporé  dans  le  môme  temps  aux 
différentes  coiigrétations de  Ho- 
me. Benoît  XIV  étant  monté  sur 
le  trônepontifical,  le  chargea  des 
affaires  les  plus  importantes  , et 
le  nomma  bibliothécaire  du  Va- 
tican en  1755.  11  enrichit  consi- 
dérablement ce  trésor , et  en  aug- 
menta l’utilité  par  la  communi- 
cation. Il  mourut  d’apoplexie  le 
5 juillet  17G1  à 79  ans.  L’au- 
teur de  son  Elo^e  historique , 
imprimé  en  1768,  prétend  que 
la  violence  qu’il  se  fit  en  signant 
le  bref  de  condamnation  lancé 
contre  l’Exposition  de  la  Doc- 
trine chrétienne  de  Mésenguy 
hâta  sa  mort.  Serrao  , autre  zélé 
du  parti  , dans  son  ouvrage  De 
prœclaris  eatechistis  ( Vienne  , 
1777  ),  regarde  sa  maladie  et  sa 
mort  comme  une  punition  divi- 
ne. Tel  est  le  fanatisme  de  secte , 
non  content  de  lancer  ses  traita 
contre  les  adversaires  de  l’er- 
reur , il  les  dirige  sur  ceux  mê- 
mes qu’il  regarde  comme  ses 
amis,  quand  ils  ne  mettent  pas 
dans  leurs  démarches  toute  la 
fureur  ou  l’opiniâtreté  qu’il  pré- 
tend leur  inspirer.  Le  cardinal 
Passioneï  u’etait  pas  favorable 
aux  jésuites;  il  s’opposa  forte- 
ment à la  canonisation  du  car- 
dinal Bellarmin,  et  proscrivit , 
dit-on,  de  sa  bibliothèque  tous 
les  ouvrages  de  la  société.  11 
n’aimait  pas  davantage  les  au- 
tres religieux.  La  vivacité  de 
son  esprit  le  jetait  dans  des  dis- 
putes dont  il  voulait  toujours 
sortir  victorieux.  Malgré  l’a- 
mitié que  Benoit  XIV  avait 
pour  lui,  il  s’opiniâtrait  à sou- 
tenir dans  leurs  conversations 
se»  sentiments  avec  une  viva- 
cité inficxible  ; c’était  presque 
toujours  le  pape  qui  était  obligé 
de  céder.  Il  n’aimait  pas  le  car- 
dinal Valenti , secrétaire  d’état , 
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il  l’appelait  le  hacha.  Un  jour, 
en  lui  donnantlc baiser  de  paix , 
il  lui  dit  assez  haut  Salainalcc , 
au  lieu  de  Pax  lecurn.  Mal('i-é 
CCS  defauts  , le  cardinal  Passio< 
Dcï  a des  droits  aux  re('rets  des 
savants  et  à l’estime  de  la  posté* 
rite.  La  révision  qu’il  fit  avec  le 
célèbre  Fontanini  du  Liber  diur- 
nus  romanorum  ponlificuni',  une 
Paraphrase  àKi  psaume  xjx.  faite 
sur  riiébreu  ; une  du  i''  chapi- 
tre de  \’j4poca(ypse , sur  le  syria- 
que 5 la  Traduction  d’un  ouvra{>e 
j»rec  sur  l’Antéchrist  j l’Orawo» 
funèbre  du  prince  Euf'ène  , tra- 
duite en  français  par  madame 
du  Boccage  , sont  des  monu- 
ments de  ses  connaissances.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  Passionei  est  l’auteur  des 
^cta  legalionis  helvelicœ  , in-4“. 
Ce  sont  six  discours  prononcés 
en  différentes  occasions  avec 
quelques  lettres  sur  les  affaires 
qu’il  eut  à traiter  eu  Suisse.  Il 
peut  servir  d’instruction  et  de 
modèle  aux  nonces  qui  lui  succé- 
deront, puisqu’ils  doivent  avoir 
le  même  but,  le  maintien  de  la 
religion  catholique.  M.  Benoît 
PASSlo^El,  sou  neveu,  a publiéà 
Lucques,cn  1^65,  i vol.  italien, 
in-fol.,  où  il  a réuni  toutes  les 
Inscriptions  grecques  et  latines  , 
rassemblées  par  ce  savant  cardi- 
nal. Cette  collection,  qui  a été 
dissipée  après  sa  mort , ren- 
fermait aussi  beaucoup  de  bas- 
reliefs,  d’urnes,  etc.  [Ce  savant 
cardinal  était  membre  de  pres- 
que toutes  les  sociétés  littéraires 
de  l’Italie  : il  succéda  è Maffei  , 
commeassocié  étranger, dans  l’a- 
cadémie des  inscriptions.  Lebcau 
y prononça  son  Éloge,  "j 
t PASSWAN-OGLOU  (Os- 
man), naquit  à Widdin  en  Bul- 
garie en  1758.  L’opinion  la  plus 
commune  le  fait  naître  de  Pas- 
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swan  - Omar  Aga  , homme  con- 
sidéré, ctqui  avait  commandé  un 
corps  de  volontaires  contre  les 
Russes  et  les  Autrichiens.  FRant 
devenu  suspect,  le  grand-visir 
lui  fit  trancher  la  télé,  et  enve- 
loppa dans  sa  disgrâce  son  fils, 
qui  fut  assez  heureux  pour  s’é- 
chapper. Il  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes , résolut  de  venger  la  mort 
de  son  père  , et  ayant  rassem- 
blé une  petite  armée  , i|  par- 
vint à s'emparer  deWiddin.  Dès 
lors  cette  place  devi  nt  le  quartier- 
générulde  tousceuxquiavaientà 
se  plaindre  du  Gtand  - Seigneur. 
Passwan  y commandait  en  maî- 
tre, y faisait  rendre  la  justice,  et 
savait  par  ses  insinuations  attirer 
les  Grecs  à son  parti.  Il  en  confia 
dans  la  suite  le  commandement  à 
un  de  ses  parents,  nommé  Békir, 
aga,  et  il  se  rendit  auprès  du 
grand-visir  âussuff , pacha , avec 
son  armée,  offrant  de  l’employer 
au  service  de  la  Porte.  Le  grand- 
visir  lui  fit  un  fort  bon  accueil , 
et  lui  donna  encore  1,000  hom- 
mes il  commander.  Il  alla  avec 
7,000  soldats  secourir  Belgrade, 
assiégécparles  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Laudon.  Mais  son 
armée  fut  presque  entièrement 
défaite,  et  il  ne  lui  resta  que  5oo 
hommes  seulement.  Il  retourna 
alors  à Widdin,  où  il  demeura 
pendant  trois  ans  dans  une  inac- 
tion complète.  Ayant  enfin  de- 
mandé à son  parent  Békir,  aga, 
comptedeson  administration,  et 
celui-ci  s’y  étant  refusé,  il  lui  fit 
trancher  la  tète  et  s’empara  de  ses 
biens.  Il  recommença  à exercer 
uneautoritéabsoluedansla  ville, 
malgré  la  présence  du  nouveau 
pacha  , Alchio  , que  la  porte  y 
avait  envoyé.  Passvraiî-Oglou  , 
instruit  que  le  pacha  l’avait  dé- 
noncé au  Grand-Seigneur  , l’at- 
taqua , le  força  à s’cii  fermer  dans 
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la  citadelle  avec  3,ooo  hommes, 
et  le  fil  enfin  prisonnier  avec 
toute  sa  garnison.  Alchio  ayant 
obtenu  du  sultan  la  grâce  du  re- 
belle, celui-ci  lui  rendit  sa  li- 
berté, et  vécut  pendant  quelques 
mois  en  bonne  intelligence  avec 
lui.  Le  pacha  n’attendait  qu’une 
occasion  favorable  pour  se  ven- 
ger, tout  en  obéissant  aux  ordres 
de  la  Porte.  Passwan-Oglou  étant 
alléen  campagne,  avec  seulement 
6o  des  siens,  Alchio  détacha  à 
sa  poursuite  4<>o  hommes  , qui , 
l’ayant  atteint  au  village  de  La- 
tesa  , à trois  lieues  de  'Widdin  , 
lui  livrèrent  un  combat  qui  fut 
très  sanglant.  Passwan-Oglou  se 
réfugia , avec  3o  des  siens,  dans 
une  maison  , où  le  pacha  Alchio 
vint  l’attaquer;  mais  il  fut  re- 
poussé. Passwan-Oglou  put  alors 
réunir3,ooo  hommes, renoua  ses 
intelligences  avec  les  habitants 
de  W'iddin;  il  y entra  au  mois  de 
juin  en  chassa  le  pacha  et 

la  garnison  , et  prit,  pour  la  se- 
conde fois,  possession  de  la  for- 
teresse et  de  la  ville.  11  se  refusa 
ù toutes  les  conditions  que  la 
Porte  lui  fit  offrir,  en  1794  > 
le  pacha  Hassy,  mufti;  etau  com- 
mencement de  1795,  il  se  rendit 
maître  de  Nicopolis,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  sous  prétexte 
que  celte  forteresse  était  néces- 
saircà  la  sûreté  de  Widdin,  quoi- 
qu’elle en  fût  éloignée  de  pl  us  de 
20  lieues.  11  en  donna  le  com- 
mandement à un  de  ses  officiers. 
Son  ambition  croissant  avec  ses 
succès,  il  excita  à la  révolte  tous 
les  janissaires  licenciés,  et  tous 
les  mécontents  de  la  Servie  et  de 
la  Bulgarie,  leur  fournit  des  ar- 
mes , et  d'après  les  instructions 
secrètes*de  Passwan-Oglou  , ils 
se  portèrent  sur  Belgrade  , dont 
ils  se  seraient  emparés  sans  la 
contenance  ferme  du  conimau- 
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dant  Hassan  , pacha  , qui , ayaut 
obtenu  des  renforts,  mit  en  fuite 
les  rebelles.  La  Porte  voulant  se 
défaire  d’un  homme  aussi  dari(;e- 
veux  que  l’était  Passwan-Oglou  , 
fit  marcher  contre  lui , en  1796 , 
une  armée  de  5o,ooo  hommes  , 
soiislesordres  du  Beglier,bey  de 
Romélie,  et  de  quatre  autres  pa- 
chas. Pendantee  temps,  Passwan- 
Oglou  avait  réuni  une  armée  de 
3o,ooo  hommes , parmi  lesquels 
il  comptait  plusieurs  officiers  fu- 
gitifs français  et  polonais  ; les 
premiers  l’.avaient  aidé  , par  ' 
leurs  talents  , àforlifier  Widdin  , 
et  les  seconds  avaient  introduit 
dans  ses  troupes  la  tactique  et  la 
discipline.  Passwan-Oglou  avait 
approvisionné  Widdin  de  vivres 
et  de  munitions  de  toute  espèce, 
et  se  voyait  en  état  de  résister  à 
tous  les  efforts  des  Turcs.  On  a 
toujours  ignoré  d’où  il  tirait  les 
sommes  nécessaires  pour  sup- 
plécr  à tous  ces  frais , à moins 
que  la  politique  de  quelque  pu  is- 
sanceseuropéennes  ne  les  lui  eût 
fournies  secrètement.  Après  un 
siège  de  trois  mois,  et  plusieurs 
attaques  in  utiles,  le  commandant 
de  l’armée  ottomane  fut  le  pre- 
mier à entamer  les  négociations, 
dont  lerésultat  fut  que  Passwan- 
Oglou  serait  reconnu  pacha  de 
Widdin  , moyennant  5oo  bour- 
ses qu’il  paierait  au  grand-sei- 
gneur. Maisrambitionnclui  lais- 
sant pas  de  repos  , il  fomenta  et 
entretint , jusqu’en  1797,  la  ré- 
volte d’une  foule  de  brigands, 
connus  sous  le  nom  de  voleurs 
de  Romélie^  Quand  ceux-ci  fu- 
rent chassés  des  environs  d’An- 
drinople  , il  leva  le  masque  et  les 
rassembla  tous  sous  sesdrapeaux. 
Sc  trouvant  à la  tête  de  4o,ooo 
hommes , il  embrassa  un  plan 
plus  vaste  , s’assura  d’abord  du 
cours  du  Danube,  entre  Belgrade 
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et  Rudstuck,  mil  des  frarnisons 
à Nicopolis  et  à Sistoke,  pour 
défeudrc  les  approches  de  \Vid- 
diii  , et  s’empara  ensuite  d’Or- 
sowa  et  de  Semendria.  Il  se  dis- 
posait à attaquer  Belj'rade,  mais 
les  pachas  de  Bosnie  etde  Tlionie 
étant  accourus  au  secours  du 
commandant  de  cette  place,  il  se 
borna,  pour  le  moment,  à placer 
un  corps  d’observation  à quel- 
q ues  lieues  de  Belgrade.  11  forma 
desonarmé8deux.colonnes,qu’il 
dirigea,  l’une  par  ISissa  etSophia, 
et  l’autre  par  Tirnowa  et  Pliilip- 
popoli , vers  la  route  d’Audrino- 
plc.  Chemin  faisant,  il  battit  à 
INissa  un  corps  de  Bosniens,  et 
réj>andit  dans  toute  la  Servie  et 
la  Bulgarie  une  multitude  d’e- 
missaires  , qui  augmentèrent  le 
nombre  de  ses  partisans  , tandis 
que,  de  son  côté,  et  personnel- 
lement, il  n’omettait  aucun 
moyen  pour  en  acquérir  denou- 
veaux.  Dans  tous  les  pays  qu’il 
occupait,  il  se  conciliait  la  con- 
fiance des  habitants,  par  la  pro- 
tection qu’il  accordait  au  com- 
merce etaux  propriétés , par  une 
justice  exacte,  et  surtout  en  di- 
minuant de  moitié  les  impôts. 
Devenu  maître,  en  peu  de  temps, 
Ac  laServie  et  de  la  Bulgarie,  jus- 
qu’à Philippopoli , il  établit  son 
campdans  cette  ville.  Alo  pacha, 
Beglier,  bey  de  Romélie,  setrou- 
vant  inferieur  en  forces,  n’osa 
l’attaquer,  et  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Passvran  - Oglou  envoyait 
des  partis  jusqu’aux  portes  de  la 
ville  , et  même  sous  les  murs  de 
(Constantinople  , qu’il  semblait 
menacer.  11  avait  su  d’avance  at- 
tirer dans  son  parti  plusieurs 
pachas  de  la  Grèce;  et  presque 
toutes  les  troupes  que  l’on  faisait 
marcher  contre  lui  , au  lieu  de 
le  combattre,  ne  venaient  que 
pour  grossir  son  armée.  Tout 
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semblait  annoncer  à PasswaQ- 
(Oglou  des  succès  encore  plus 
brillants;  mais  le  célèbre  Hous- 
seim,  capi tan-pacha,  vint  l’arrê- 
ter au  milieu  de  scs  triomphes. 
La  Porte  avait  mis  sous  les  or- 
dres de  cet  habile  guerrier  tous 
les  pachas  qui  étaient  demeurés 
fidèles  à leur  souverain,  et  l’é- 
leva en  même  temps  à la  dignité 
de  sérasquier.  L’armée  d’Kous- 
seim  était  fortedeplusde  100,000 
hommes,  et  composée,  dans  sa 
majorité  , des  troupes  que  la 
Porte  avait  fait  venir  d’Asie.  Le 
sérasquier,  au  lieu  d’attaquer 
Passwan-Oglou  dans  son  camp 
de  Philippopoli, fuit  marcher  une 
colonne  contre  Tirnowa,  gagne 
le  commandant  que  Passwan- 
Oglou  y avait  laissé  , et  s’empare 
de  la  ville  sans  coup  férir.  Pass- 
wan-Oglou , de  crainte  qu’on  ne 
lui  coupe  la  retraite,  se  voit  forcé 
dequitterPhilippopoliet  desere- 
pliersur  Widdin.Tandisqu’Hoii- 
seim  le  poursuivait,  les  autres 
pachas  s’emparent  de  Sistoke, 
de  Nicopolis,  de  Semendria, 
d’Orsowa,  etc.  Toutes  ces  défai- 
tes jetèrent  l’alarme  dansles  trou- 
pes du  rebelle,  et  une  grande 
partiel’ayantabandonné,  il  sévit 
réduit  à s’enfermer  dans  Widdin 
avec  16,000  hommes  qui  lui  res- 
taient. Bientôt  Ilousseim  vint 
l’assiéger  avec  une  armée  formi-- 
dable,  commandée,  sous  ses  or- 
dres, par  12  pachas  , tant  d’Eu- 
rope que  d’Asie. En  même  temps, 
U ne  flottille  de  chaloupes  armées, 
venue  deConstautinople, inquié- 
tait W'iddin  du  côté  du  Danube» 
Passwan-Oglou  montradanscette 
occasion  autant  de  fermeté  que 
de  courage  et  de  talent.  Pendant 
cinq  mois  que  dura  le  siège,  il 
livra  3o  attaques  à l’armée  otto- 
mane, dans  lesquelles  il  sortit, 
toujours  vainqueur.  Les  troupes 
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de  différents  pnehas,  et  celles  juste.  C’est  du  moins  ce  que  rap- 
entre  autres  d’Alo,  pacha,  ayant  porté  le  voyageur  Olivier, 
été  mises  en  déroute,  PassAvan-  ■ PASTRINGO.  Vqyei,  Guil- 
0{jlou  livra  un  combat  général  laume  de  Pastringo. 
au  sérasqiiier,  lui  tua  )irès  de  PASTURKL,  Voyez  Thomas 
10, üoo  hommes,  et  l’obligea  de  d’Aquin  de  Saint-Joseph, 
se  retirer  à Loiiya.  Des  négocia-  f PASUMOT  (François  ),  in- 
tions  s’ouvrirent,  et  la  Porte  en-  génieUr  géographe  , né  à Beaunc 
voya  encore  des  commissaire*  le  3o  avril  i ^33,  Sa  famille  était 

tour  traiter  avec  le  vainqueur,  alliée  par  les  femmes  à la  famille 
a paix  fut  conclue  en  décembre  du  célèbre  Jean  Cliailier  Gerson, 
t^qS.  On  accorda  à PassWan-  ddrit  une  branche , qui  existait 
Ogiou  le  pachalik  de  Wid.lin,  en  Bourgogne,  s’éteigniten  i'j68 
avecün  agrandissement  de  terri-  dansla  personnede  JeanChailier, 
loire,  et  le  titre  de  pacha  à trois  curé  de  Champignolle  près  Ar- 

3ueues.  D’après  sa  demandé,  on  nay-le-Duc.  Pasumot  fit  ses  étu- 
estituaqueiques  pachas  voisins,  dessous  les  oratoriens  de  Beaune. 
et  les  jani.ssaires  expulsés  de  Bel-  et  après  les  avoir  terminées,  il 
grade  et  des  autres  places  furent  commença  à Paris  une  éduca- 
rétablis  dans  leur  propriétés,  tion  particulière.  Quelque  temps 
Toutes  CCS  conditions  honorables  après,  en  1^86  , il  fut  envoyé  par 
et  avantageuses  n’auraient  pas  le  gouvernement  en  Auvergne, 
satisfait  l’ambition  dePasswan-  pour  étudier  les  volcans  éteints, 
Ogiou;  mais  il  craignait  de  se  mesurer  les  hauteurs  et  les  dis- 
voir attaqué  par  uue  armée  de  tances,  et  en  dresser  des  cartes, 
quarante  mille  Russes,  qui  se-  Il  habita  cette  contrée  pendant  3 
taientvcnusauseroursduGrand-  ans,  et  publia  la  carte  de  la  par- 
Seigneur,cn  vertu  d’un  truité  tie  septentrionale  de  cette  pro- 
d’alliance  conclu  entre  le  cabinet  vince, qu’il  avait  dressée  avec  un 
de  Pétersbourg  et  la  Porte  otto-  grand  soin.  Appelé  à professer  la 
marie.  Passvvan -Ogiou  licencia  physique  à Auxerre,  il  changea 
une  grande  partie  de  son  armée,  le  mode  d’instruction  reçu,  et 
et  employa  dans  la  suite  le  reste  professa  en  français.  Des  contra- 
contre  quelques  pachas  limitro-  riétés  imprévues  l’éloignèrent  de 
phes,  qu’il  battit  à plusieurs  re-  sa  place,  et  il  se  consacra  à Paris 
prises.  Ce  conquérant  rebelle  à donner  des  leçons.  Une  édiica- 
mourut  à Widdin  en  i8oj,  à tion  particulière  qu’il  fesait  dans 
l’âge  de  48  ans.  U était  d^^ne  une  maison  opulente  lui  fournis- 
moycnne  taille  et  d’une  faible  sant  l’occasion  de  visiterlaSuissc, 
complexion.  Le  mauvais  état  de  le  Mont-Blanc  et  les  Pyrénées,  il 
sa  santé  fut  le  plus  grand  obsta-  publia  sur  ces  contrées  divers 
de  à l’exécution  de  scs  projets,  mémoires.  La  révolution  ne  le 
S’il  avait  pu  marcher  sur  Con-  trouva  ])as  insensible  à toutes  ses 
stantinople,  il  aurait  peut-être  innovations.  11  fut  un  des  parti- 
opéré  une  grande  révolution.  sans  les  plus  dévoués  de  l’Lglise 
Doué  de  beaucoup  de  courage  et  constitutionnelle,  écrivit  en  sa 
de  fermeté,  il  savait  inspirer  la  faveur  dans  les  Annales  de  la  re- 
crainteà  tout  ce  qui  l’entourait,  ligion  de  Desbois,  et  attaqua  le 
On  dit  que  son  administration,  souverain  pontife  avec  une  indé- 
quoique  cruelle,  n’était  pas  in-  ccnce  et  une  fureur  qui  con tra- 
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slaient  étrangement  avec  la  capti- 
vité de  l’iiifortiiné  Pic  VI.  C’est 
encore  dans  sa  maison  que  se  tin- 
rent pendant  long-temps  les  as- 
semblées hebdomadaires  de  la 
société  de  philosophie  chré- 
tienne. Pasumotest  mort  à Beau- 
ne  le  lo  o^ubre  1804.  La  liste 
complète  de  scs  ouvrages  se  trou- 
ve dans  la  notice  que  lui  a consa- 
crée Grivaud  de  la  Voiceile  j nous 
n’en  citerons  que  les  principaux! 
I • Lettres  sur  les  urnes  cinéraires 
trouve'es  a Cotcote , près  Dieppe 
(Mercure  de  France,  17G1);  a® 
Lettres  sur  les  bains  en  mosaïque 
et  quelques  antiquités  trouvées  à 
Corsaint , près  Semur  en  Aunois 
(Journal  de  Verdun,  février  1765); 
3®  Principaux  usages  delà  sphère 
armiUaire  , de  celle  de  Copernic, 
et  des  globes  célestes  et  terrestres, 
Piris,  1773,  broch.  in-ia;  4“ 
Mémoire  sur  la  cristallisation  du 
fer,  décembre,  1770;  5"  Lettre 
sur  les  roches  de  la  forêt  de  Rou- 
geau,sur  le  bord  de  laS'einc, ]u\n, 
1 780;  6®  Lettre  sur  les  ossements 
trouvés  à Montmartre  ,a.oàl  178a; 
7®  Observations  sur  la  congélation 
aeVeau  en filets  prismatiques, ver- 
ticaux, dans  un  terrain  calcaire  , 
juillet  178a;  8"  Hauteur  compa- 
rée des  plus  hautes  montagnes  du 
globe,  et  nivellement  de  Paris, 
septembre  1783;  9®  Description 
d‘un  camp  romain  , près  de  Ton- 
nerre, a Flogni,  sur  les  bords  de 
tArmançon  ( Mémoires  de  l’aca- 
démie de  Dijon,  tom.  a);  lo'* 
Description , plan  , coupe , nivel- 
lement des  grottes  d’ Arcy-sur- 
Eure,  suivie  a observations  phy- 
siques; II®  Lettre  sur  quelques 
volcans  de  la  haute  Auvergne 
(Journal  de  France,  par  Fonte- 
nay, 1785);  ia“  Lettre  sur  les 
deux  chiens  de  Sibérie , et  sur  le 
sommeil  des  chats  ; 1 3“  Voyages 
pfysiques  dans  les  Pyrénées,  en 
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1788  et  1789,  Paris,  1797.  On 
attendait  de  ce  savant  un  volume 
in-4“,sous  ce  titre  , Antiquités 
de  Bourgogne , pour  faire  suite 
aux  antiquités  de  Caylus  et  de  la 
Sauvagère.  11  a laissé  en  outre  nn 
ouvrage  manuscrit  sur  les preia. 
vesdela  religion. 

PATEL ( Pierre),  peintre , ap- 
pelécominunénient  Patelle  Tué, 
ovi  le  Bon  Patel , iiéen  ifi54.  On 
a de  lui  des  paysages  et  des  mor- 
ceaux d’architecture,  d’une  ma- 
nière agréable , d’un  coloris  bril- 
lant. Ses  ouvrages  sont  estimés  : 
ils  se  rapprochent  de  la  manière 
de  C.  Lorrain.  Il  mourut  dans  un 
duel  en  1708.  Le  musée  du  Lou- 
vre et  le  château  des  Tuileries 
possèdent  plusieurs  tableaux  de 
ce  naaître.  Son  fils  Pierre  suivit 
les  mêmes  traces  :chez  l’un  et  l’au- 
tre le  coloris  est  brillant  et  les 
sujets  bien  choisis,  mais  ils  sont 
trop  fins  et  manquent  souvent 
d’cfFct* 

PATER  (Paul),  né  en  i656à 
Menhardsdorf,  dans  le  comté  de 
('zepus,  en  Hongrie,  fut  chassé 
de  son  pays  dès  sa  jeunesse,  à' 
cause  de  son  attachement  aux  er- 
reurs des  protestants.  11  se  retira 
à Breslau,  où  il  s’attacha  h la  li- 
brairie; devint  ensui  teprofcsscur 
au  college  de  Thorn  , et  eiifii» 

Brofesscur  en  mathématiques  à 
'anizick  , où  il  mourut  en  1734. 
On  a de  lui  divers  ouvrages  de 
philosophie etde  littérature,  en- 
tre autres  : 1"  Labor  solis,  sive  de 
eclipsi  Christo  patiente  Hieroso- 
lyniis  visa;  a®  De astrologia  per- 
sica;  3"  De  Mari  Caspio;  de  Ccela 
emp/reo, Francfort,  1687,  in-8"; 
4°  De  insignibus  turcicis  exvariis 
superslitionumtenebris , Orienta- 
lium  maxime , illustratis,  etc. 

PATER  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre, né  à Valenciennes  en  1695, 
mort  à Paris  en  iqJG,  avait  pour 
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le  coloris  ce  goût  si  naturel 
aux  Flamands.  11  aurait  pu  deve- 
nir un  excellent  peintre , mais  il 
a trop  néglige  le  dessin,  cherchant 
plus  à se  faire  une  fortune  hon- 
nête qu’une  réputation  brillante. 
Scs  compositions  sont  mal  or- 
données , etses tableaux  .soutfuits 
de  pratique.  On  a gravé  quelques 
morceaux  d’après  lui. 

PATEHCULUS.  F.  Velléius. 

( PATÈRE  ou  Patek A ( Aldus  ) , 
néà  Baveux  et  élevé  dans  l’école 
des  Druides  de  cette  ville,  alla 
enseigner  la  grammaire  et  les  let- 
tres à Bordeaux.  11  passa  depuis 
à Rome,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique avec  réputation,  vers  l’an 
3i(j.  Ausone  en  fait  un  éloge  qui 
semble  tenir  de  l’enthousiasme. 
Patère  eut  pour  pour  hlsDelphi- 
dius.  Foyez  ce  nom. 

PATÉllFL,  Palerius^  disciple 
et  intime  ami  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  dans  le  vi'  siècle,  fut 
notaire  de  l’Eglise  romaine,  et 
ensuite  évêque  de  Brescia  , sui- 
vant quelques  savants.  Cet  écri- 
vain ecclésiastique  est  principale- 
ment connu  par  un  Commentaire 
sur  l’Ecriture  sainte , tiré  des  ou- 
vrages de  saint  Grégoire,  à la 
suite  desquels  il  a été  imprimé. 
Ce  livre  est  meilleur  pour  le  sens 
spirituel  que  pour  le  littéral. 

PATIN  (Gui),  médecin,  né  à 
Iloudan , petite  ville  du  Beau- 
voisis,  eu  1601,  prit  le  bonnet 
de  docteur  eq  iBat,  à Paris.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu’il  exerça 
son  art,  il  y fut  moins  connu  par 
son  liabilelé  que  par  l’enjouement 
de  sa  conversation  et  par  son  ca- 
ractère satirique.  Bayle  dit  que 
plusieurs  seigneurs  lui  avaient 
offert  un  louis  d’or  sur  son  as- 
siette toutes  les  fois  qu’il  vou- 
drait aller  dîner  chez  eux.  Il  avait, 
dit-on,  le  visage  de  Cicéron  , et 
dans  l’esprit  la  tournure  de  celui 
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de  Rabelais.  Tout  en  lui  avait  un 
air  de  singularité  : son  habille- 
ment ressemblait  à celui  qu’on 
portait  un  siècle  auparavant:  il 
s’exprimait  en  latin  d’une  ma- 
nière si  recherchée  et  si  extraor- 
dinaire , que  tout  Paris  accourait 
à scs  thèses  comme  à une  comé- 
die. Il  était  grand  partisan  des 
anciens , et  avait  pour  adversai- 
res tous  les  disciples  des  moder- 
nes; les  malades  étaient  victi- 
mes de  ce  double  fanatisme,  et 
on  pouvait  les  comparer  à V hom- 
me entre  deux  âges , courtisé  par 
deux  femmes,  dont  la  plus  âgée 
arrache  tous  les  cheveux  noirs, 
et  la  plus  jeune  tous  les  cheveux 
blancs,  de  façon  que  le  pauvre 
homme  restechauve.  Les  querel- 
les de  l’antimoine,  qui  s’élevè- 
rent de  son  temps  dans..la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  don- 
nèrcntbeaucoup  d’exercice  à Pa- 
tin ; il  regarda  toujours  ce  remède 
comme  un  poison , en  quoi  il 
n’avait  pas  tout-à-fait  tort,  et  il 
n’oublia  rien  pour  le  décrier.  Il 
avait  dressé  contre  J.  Duchesne, 
partisan  de  l’antimoine,  un  gros 
registre  de  ceux  qu’il  prétendait 
avoir  été  les  victimes  de  ce  re- 
mède; et  il  faut  convenir  que 
plusieurs  n’y  avaient  pas  été  enre- 
gistrés sans  fondement.  Patin 
nommait  ce  registre  le  Martyro- 
loge de  l'antimoine.  Les  injures 
ne  furent  pas  épargnées,  il  les 
prodigua,  et  on  les  lui  rendit 
avec  usure.  A tous  les  reproches 
généraux  que  pouvaient  se  faire 
des  sectateurs  d’Hippocrate  et  de 
Galien,  ils  ajoutèrent  des  accu- 
sations particulières  et  des  per- 
sonnalités diffamantes.  .lamais  la 
dignité  doctorale  ne  fut  plu.s 
compromise;  la  querelle  devint 
si  vive,  qu’il  fallut  que  le  parle- 
ment ordonnât  que  la  faculté  dé- 
ciderait au  plus  tût,  sur  les  dau- 
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gers  et  l’utiUté  de  l’antimoine. 
Les  docteurs  s’assemblèrent  le  29 
mars  16G6  : 92  furent  d’avis  de 
mettre  le  vin  émélique  au  rang 
des  remèdes  purgatifs.  Patin  fut 
inconsolable;  il  mourut  en  1672, 
à 71  ans,  regarde  comme  un  sa- 
vant médecin  et  un  bon  littéra- 
teur. [On  assure  que  le  chagrin 
qu’il  éprouva  en  voyant  son  se- 
cond fils,  Ciiarles, exilé  du  royau- 
me, le  conduisit  au  tombeau.  ] Il 

fmssédait  assczbicn  la  science  des 
ivres,  et  il  en  avait  amassé  un 
grand  nombre.  On  a de  lui,  i^le 
Médecin  et  F apothicaire  charita- 
bles ; 2°  des  Notes  sur  le  Traité 
de  la  peste  de  Nicolas  A liai  n;  3“ 
des  Lettres  en  5 vol.  in-12,  qu’il 
lie  faut  lire  qu’avec  défiance.  La 
plupart  de  ses  anecdotes  politi- 
queset  littéraires  sontou  fausses 
ou  mal  rendue^.  Patin  y déchire 
impitoyablement  ses  amis  et  ses 
ennennis.  Outre  son  penchant  à 
la  médisance’,  il  en  avait,  dit-on 
beaucoup  à l’impiété;  mais  cette 
accusation  odieuse  n’a  pas  été 
prouvée.  . 

PATIN  [Charles),  fils  du  pré- 
cédent , né  à Paris  en  i633  , fit 
des  progrès  suiprenants  dans  les 
sciences.-  A peine  était-il  âgé  de 
i4  ans,  qu’il  soutint  sur  toute  la 
phil  osophie  des  thèses  grecques 
et  latines,  auxquelles  assistèrent 
ctapplaudircut34  évéques,  beau- 
coup de  grands  seigneurs  et  le 
nonce  du  pape.  On  le  destina  d’a- 
bord au  barreau,  mais  son  goût 
le  portait  vers  la  médecine;  il 
quitta  le  droit  après  s’étre  fait 
pas.ser  avocat,  et  reçut  le  bonnet 
de  médecin.  11  exerçait  son  art 
avec  distinction  , lorsqu’il  fut 
obligé  de  quitter  la  France.  Ou 
attribue  sa  disgrâce  à un  prince 
du  sang,  qui  l’accusa  d’avoir  dé- 
bité quelques , exemplaires  d’un 
ouvrage  satirique  contre  une 
Toux  XIII. 
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princesse  qu’il  s’était  chargé  d’a- 
néantir. Ce  libelle  aval  tpour  titre 
Les  Amours  du  palais  royal.  Il 
parcourut  successivement  l’Alle- 
magne, la  Hollande,  l’Angleterre, 
la  Suisse  et  l’Italie.  11  fixa  enfin 
son  séjour  à Padouc,  où  on  le 
gratifia  de  la  première  chaire  de 
chirurgie  et  du  titre  de  Chevalier 
de  Saint-Marc*.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1693.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’écrits  en  la- 
tin, en  français  et  en  italien.  Les 
plus  considérable  sont  : 1“  Itine- 
rarium  comilis  Briennæ , in  8”, 
Paris,  1662:  il  n’en  est  que  l’é- 
diteur; 2“  Familiœ  romance  ex 
antiquis  numismatibus  , Paris  , 
i663 , in-fol.  11  y en  a une  édition 
de  1703  augmentée.  Le  fond  de 
l’ouvrage  estde  Fulvius  Ursinus. 
3®  Traité  des  tourbes  combusti- 
Paris,  1 663,  in-12;  4°  In- 
troduction à l’histoire  par  la  con- 
naissance des  médailles,  Paris, 
i665,et  Amsterdam,  1667, in-12; 
5°  Imperatorum  romanorum  nu- 
mismata,  Strasbourg,  1Ü71,  in- 
fol. Il  a beaucoup  profité  du  J5rr- 
cours  de  Savot  sur  les  médailles 
antiques.  6®  Quatre  Relations 
historiques  de  divers  vôyages  en 
Europe,  Râle,  1678,  et  Lyon, 
1674  , in-12;  7°  Pratiett  délié  me- 
daglie,  Venise,  1678;  8"  Sucto- 
n\us  ex  numismatibus  illustratus , 
Bâle,  1675,  in'4°;  9°  De  opti/na 
medicoruni  secta  , Padoue,  1676; 
lO®  De Jebribus,\h\A. , 1677;  1 1® 
De  scorbuto,\\}\à.  , 1679;  12"  Ly- 
cceum  patavinunif  ibid.  , 1682; 
i3®  Thésaurus  numismatuma  Pe- 
tro  Mauroceno  collectorum  , Ve- 
nise, i684»in-4°;  i4°  Commen- 
tarii  in  monuménta  antiqua  mar- 
ce//ma,  Padoue  , 1688,  etc.  Ces 
ouvrages  sont  aujourd’hui  peu 
consultés;  on  y aperçoit  la  légè- 
reté et  l’inexactitude  qui  sont 
une  suite  naturelle  des  talents 
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précoces  ( Baratier).  L’es- 

prit de  l’auteur  était  d’ailleurs 
distrait  par  un  caractère  inquiet 
qui  neluiaccordaitque  rarement 
cette  situation  tranquille,  ou 
germeutles  réflexions  profondes 
et  bien  suivies. 

PATIN  ((jharlotteetGabrielle), 
filles  du  précédent,  étaient,  ainsi 
que  leur  mère,  de  l’académie  des 
JUcovrati  de  Padoue,  dont  leur 
père  avait  été  long-temps  chef 
et  directeur.  L’une  et  l’autre  ont 
publié  des  ouvrages  savants  en 
latin,  et  leur  mère  est  auteur 
d’un  recueil  de  Réflexions  mo- 
rales et  chrétiennes.  Les  ouvrages 
de  Charlotte  sont  : une  Haran- 
gue latine  sur  la  levée  du  siège 
de  Vienne , et  Tahellœ  selectae  , 
in-fol.,  Padoue , 1691,  avec  des 
figures.  C’est  l’explication  de  4« 
tableaux  des  plus  fameux  pein- 
tres, que  l’on  voit  à Padoue.  11 
y a une  42'  estampe,  représen- 
tant la  famille  des  Patin.  On 
compte  parmi  les  productions 
de  Gabrielle  , le  Panégyrique  de 
Louis  XIV,  et  une  Dissertation, 
in-4“,  sur  le  phénix  d’une  mé- 
daille de  Caracalla,  Venise, 
i683 , in-4°. 

PATKUL  (Jean  Réginold  de), 
gentilhomme  livonien , naquit 
vers  1660  dans  une  prison  de 
Stockholm,  où  sou  père  était 
enfermé  pour  avoir  laissé  pren- 
dre la  ville  de  Volmar  par  les 
Polonais.  Patkul  entra  au  ser- 
vice de  la  Suède,  devint  ca- 
pitaine j mais  il  n’oubliait  passa 
patrie  où  il  avait^  de  grandes 
possessiotis.  Il  supportait  impa- 
tiemment la  perte  des  privilèges 
de  la  Livonie  , anéantis  par  l’au- 
torité absolue  que  Charles  XI  et 
Charles  XII  s’étaient  arrogée.  A la 
mort  du  premier,  il  tenta  déli- 
vrer la  Livonie  au  tzar  Pierre, 
ou  au  roi  de  Pologne  , Auguste. 
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Son  entreprise  ayant  échoué,  il 
passa  au  service  de  ce  dernier 
prince,  et  fut  revêtu  du  carac- 
tère de  résident  de  Moscovie  en 
Saxe.  [Nommé  général  des  trou- 
pes russes  envoyées  au  secours  du 
roi  de  Pologne  , ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  publia  son  pamphlet 
de  l’Dcho,  contre  les  Suédois]  , 
Charles  Xll  n’eu  contraignit 

fias  moins  le  roi  Auguste  de  lui 
ivrer  Patkul  par  le  traité  d’Alt- 
Ranstad.  Le  czar  le  réclama  en 
vain  , Charles  Xll  le  fit  rouer  et 
écarteler  en  1707  (i).  Scs  mem- 
bres , coupés  en  quartiers,  restè- 
rent exposés  sur  des  poteaux 
jusqu’en  17 1 3,  qu’Auguste  étant 
remonté  sur  son  trône,  les  fit 
rassembler  et  mettre  dans  une 
cassette,  se  reprochant  la  lâcheté 
avec  laquelle  il  avait  livré, contre 
les  droits  des  gens  et  de  l’huma- 
nité, l’ambassadeur  d’un  grand 
prince,  à un  ennemi  furieux  et 
acharné.  Pierre  vengea  l’infor- 
tuné Patkul,  en  dépouillant 
Charles  de  la  Livonie  et  des 
meilleures  provinces  de  laSùède. 
La  Vie  de  Patkul  a été  publiée 
à Berlin  en  3 vol.  in-8°. 

PATOlllLLE'l’  (Louis) , né  à 
Dijon  en  1699  , fit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville,  où  il  eut 
pour  pi'ofesseur  en  rhétorique  le 
célèbreP.  Oudin,  qui  contribua 
beaucoup  à développer  scs  ta- 
lents. Devenu  jésuite  , il  ensei- 
gna la  philosophie  à Laon,  et  se 
distingua  en  même  temps  par 
l’éloquence  de  la  chaire.  Après 
avoir  prêché  à Nancy  devant  le 
roi  Stanislas,  et  avoir  passé  en- 

fl)  Par  un  rafSormfnt  de  rruatiiè,  on  lui  avait 
caché  jutqu'uu  dernier  mumetii  le  geurc  de  mort 
qu’on  lui  destinait.  ne  fui  qu’au  délour  de  la  rue 
qui  le  meilait  en  fitce  du  lieu  de  son  stipplioe  . que 
l'infortuné  Paikiil,  aperrevanl,  au  lieu  de  la  hache 
du  bourreau,  tout  r.tpparril  du  «uiiplice  de  la  roue  . 
jeta  un  cri  perdant,  et  ne  revint  de  *a  tlupeur  que 
pour  s'entendre  condamner  parle  plus  clément,  le 
plus  juste  des  conquératils  être  roué  vif  cl  incon* 
lineol  écartelé. 
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core  quelques  années  à Laon  , il 
se  retira  à la  maison  professe  de 
Paris,  s’occupant  de  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  di- 
stingue la  Vie  de  Pelage  ( voy- 
Pelage)  , et  le  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes,  4 '"ol.  iii-ia, 
ui  était  une  nouvelle  édition 
e la  Bibliothèque  janséniste  du 
P.  Colonia  , et  qui  rut  mis  à l’in- 
dex à Rome  par  un  decret  du  1 1 
mars  i754-  H parut  contre  lui 
des  Observations  de  Goujet  et 
une  lettre  de  Rulic.  11  a donné 
pendant  quelque  temps  le  Sup- 
plément de  la  Gazette  ecclesias- 
tique, où  il  redressait  les  erreurs 
et  réparait  les  omissions  de  cet 
écrivain  fanatique.  On  attribue 
au  P.  Patouillet  VÀpologie  de 
Cartouche,  ou  le  Scélérat  justifié 
par  la  grâce  du  P.  Quesnel , 
1733;  les  Progrès  du  jansénisme  , 

par  nrère  La  Croix  Quiloa,  1743; 
deux  Lettres  à un  évéque  sur  le 
livre  du  P.  Norbert,  1743;  une 
Lettre  sur  l’art  de  vérifier  les 
dates,  1750;  Entretiens  d^ An- 
selme et  d’Isidore  sur  les  (paires 
du  temps,  i']56}  Lettre  d un  ec- 
clésiastique h l’éditeur  des  œuvres 
d’Amauld , iqSg.  Ce  fut  lui  qui 
donna,  en  1749»  2 vol.  de  Let- 
tres édifiantes.  ( V Roche 
Jacques.)  11  jouit  de  la  confiance 
de  M.  de  Beaumont,  archevê- 
que de  Paris,  et  du  saint  évêque 
d’Amiens,  M.  de  la  Motte,  chez 
lequel  il  vécut  quelque  temps, 
et  mourutà  Avignon,  vers  1779. 
Quelques  écrivains  lui  attri- 
buent la  Réalité  du  projet  de 
Bourg-fontaine  ; mais  il  parait 
plus  vraisemblable  que'  c’est 
l’ouvrage  du  P.  Sauvage,  jésuite 
de  la  province  de  Lorraine.  Voy. 
Filleau. 

f PATRAT  (Joseph),  acteur  et 
auteur  dramatique,  naquit  à 
Arles  en  173'a,  et  mourut  à Pa- 
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ris  en  i8oi , âgé  de  69  ans.  II  a 
laissé  plusieurs  pièces  bien  dia- 
loguées,  où  l’on  trouve  des  si- 
tuations comiques  et  des  carac- 
tères assez  bien  tracés.  Lc.s  prin- 
cipaies  sont;  V Heureuse,  erreur , 
Les  Déguisements, Le  Fou  raison- 
^ nable  , Les  Méprises  par  ressem- 
blance , Le  Complot  inutile , les 
deux  Frères,  imitée  de  l'alle- 
mand de  Kotzbne.  On  compte 
parmi  ses  opéras,  La  Kermesse, 
ou  la  Foire  allemande , Adélaïde 
et  Mirval,  Toberne  , ou  Le  Pê- 
cheur suédois  , etc. 

PATRICE  (Saint)  , évêque  et 
apôtre  d’Irlande,  en  377,  mort 
vers  l’an  4^4)  à 83  ans,  après 
avoir  converti  une  multitude  de 
païens  , fondé  des  monastères  , 
dotitl’un était  à Armagh,  etavoir 
rempli  l’Irlande  d’églises  et  d’é- 
coles, où  la  piété  et  les  bonnes 
études  fleurirent  long-temps. On 
a de  lui  un  écrit  appelé  La 
Confession  de  saint  Patrice,  et 
une  Lettre  a Carotic , prince  du 
pays  de  Galles,  dont  il  eut  beau- 
coup à souffrir.  Ces  ouvrages 
sont  écrits  avec  peu  d’élégance, 
mais  ils  montrent  qu’il  était 
versé  dans  la  science  des  saints. 
M.  de  Tillcmont  dit  que  ces 
écrits  ont  des  marques  certaines 
d’authenticité;  les  auteurs  qui 
les  ont  suivis  en  écrivant  la  Vie 
de  ce  saint  ne  l’ont  point  farcie 
de  faits  apocryphes,  appuyés 
uniquement  sur  des  bruits  po- 
pulaires. On  lui  attribue  le 
Traité  des  douze  abus,  public 
parmi  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Cypricn.  Jac- 
ques Waré  a publié  les  OEuvres 
de  saint  Patrice  à Londres,  i658, 
in-8“.  Le  purgatoire  de  saint 
Patrice,  dontDenysIe  chartreux 
et  plusicursauîres  écrivains  ont 
dit  tant  de  choses  fuisses,  com- 
me BoIIandus  l’a  démontré  , est 
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une  caverne  située  dans  une 
petite  île  du  lac  Dearg,  dans 
l’Ultonie.  Elle  fut  fermée  par 
ordre  du  pape  en  i497>  pour 
ari'éter  le  cours  de  certains  con- 
tes superstitieux.  On  la  rouvrit 
ensuite,  et  on  la  visita  pour  y 

Srier  et  pratiquer  les  austérités* 
e la  pénitence,  à l’imitation  de 
saint  Patrice, qui  se  retirait  sou- 
vent dans  ce  lieu  et  dans  des  en- 
droits écartés,  pour  y vaquer 
plus  librement  aux  exercices  de 
la  contemplation.  Ceux  qui  sont 
étonnés  de  lire  dans  la  Vie  de  ce 
saint  des  singularités  en  matière 
de  piété  et  de  mortification, 
peu  conciliables  avec  nos  goûts, 
nos  usages  et  nos  mœurs,  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  cette 
réflexion  deM.  Fleury:  «11  est  à 
s croire  que  Dieu  leur  inspira 
» cette  conduite  pour  le  besoin 
» de  leur  siècle.  Us  avaient  à 
V faire  è une  nation  si  perverse 
» et  si  rebelle  , qu’il  était  néces- 
» saire  de  la  frapper  par  des  ob- 
» jets  sensibles.  Les  raisonne- 
» inents  et  les  exhortations 
» étaient  faibles  sur  des  hommes 
V ignorants  et  brutaux,  accoii- 
» tumés  au  sang  et  au  pillage. 

» Ils  auraient  meme  comptépour 
-»  rien  des  austérités  médiocres , 
» eux  qui  étaient  nourris  dans 
n la  fatigue  de  la  guerre,  et  qui 
s portaient  toujours  le  harnais. 

» Mais  quand  ils  voyaient  un 
saint  Boniface , disciple  de 
> saint Romuald  , aller  nu-pieds 
> dans  les  pays  froids;  un  saint 
V Dominique  Lorreat  se  mettre 
» tout  en  sang  en  se  donnant  la 
» discipline,  ils  comptaient  que 
» ces  saints  aimaient  Dieu , et 
» détestaient  le  péché.  Us  au- 
» raient  compté  pour  rien  l’o- 
it raison  mentale  ; mais  ils 
s voyaient  bien  que  l’on  priait, 

* quand  on  récitait  des  psaumes. 
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» Enfin  ils  ne  pouvaient  doiitet' 
» que  ces  saints  n’aimassent  leur 
> prochain,  puisqu’ils  faisaient 
» pénitence  pour  les  autres. 
» Touchés  de  tout  cet  extérieur, 
» ils  devenaient  plus  dociles, 
» ils  écoutaient  ces  prêtres  et  ce.s 
» moines,  dont  ils  admiraient  la 
» vie;  et  plusieurs  se  convertis- 
« saiciit.  » Cette  réflexion  suffit 
pour  expliquer  plusieurs  singu- 
larités qui , dans  l’histoire  des 
saints,  peuvent  offenser  des  es- 

Srits  délicats  et  trop  préoccupés 
es  mœurs  actuelles;  elle  est 
appuyée  parce  mol  de  l’apôtre: 
Je  me  suis  fait  tout  à tous,  pour 
gagner  tous  les  hommes  à Jésus- 
Christ  : Omnibus  omnia  Jactits  , 
ut  omnes  Jacerem  salvos.  1.  f^or. 
ig.  Vqy.  SiMéoK  Stylite,  Domi- 
nique Loricat. 

PATRICE  ( Pierre  ) , né  à 
Thessalonique,  vivait  sous  l’em- 

fiereur  Justinien,  qui  l’envoya 
’an  534  en  ambassade  vers  Ama- 
lasonte,  reine  des  Goths,  et  en 
55o  à Chosroès,  roi  des  Perses, 
pour  conclure  la  paix  avec  lui. 
La  charge  de  mattie  du  palais  fut 
la  récompense  de  ses  services. 
Nous  avons  des  fragments  de 
YHistoire  des  ambassadeurs  , 
qu’il  avait  composée  eu  2 parties. 
Chanteclaira  traduit  cet  ouvrage 
intéressant,  de  grec  en  latin, 
aveedesnotes  savantes, auxquel- 
les Henri  de  Valois  joignit  les 
siennes.  On  a imprimé  les  unes 
et  les  autres  dans  le  corps  de 
YHistoire  byzantine , publiée  au 
Louvre  en  1648,  in-fol. 

PATIUCE,  Patricius  (Augus- 
tin Piccolomini),  habile  écrivain 
du  XV'  siècle , né  à Sienne  d’uue 
famille  illustre,  fut  d’abord  cha- 
noine de  cette  ville,  puis  secré- 
taire de  Pie  11  en  1460.  Ce  pape 
lui  donna  ordre  de  composer  un 
Abrégé  des  Actes  du  concile  de 
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Bdie, qui  se  trouve  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France , et  intprimc  dans  le  tome 
3“  des  Conciles  du  P.  Labbe.  Ses 
services  lui  valurent  la  place  de 
maître  des  cérémonies  de  la  cha- 
pelle du  pape,  et  l’évêché  de 
Plenza , dans  la  Toscane.  11  y 
mourut  en  i4q6,  regardé  comme 
un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps.ll  étaitégalement  versé 
dans  l’histoire  sacrée  et  l’histoire 
profane.  Il  eut  part  au  Pontifi- 
cal , imprimé  à Kome  en  i485, 
in-fol.  On  trouve  de  lui,  dans  le 
Musceum  italicum  du  P.  Mabil- 
lon  , Adventus  Friderici  III ad 
Paulum  II ; Vita  Bencii...  et 
dans  Freher  : De  Comiliis  Ratis- 
bonæ  celebratis.  On  lui  attribue 
Traite'  des  rits  de  C Eglise  ronthi- 
ne,que  Christophe  Marcel,  arche- 
vêque de  Corfou,  fit  imprimer 
sous  son  nom  à Venise,  i5i6, 
in*fol. 

PATRICE  (André),  habile 
Polonais  du  xvi'  siècle.  Après 
avoir  été  prévôt  de  Varsovie  et 
archidiacre  de  Wilna,  il  fut 
nommé  P' évêque  de  VVenden, 
dans  la  Livonie.  Il  dut  ces  diffé- 
rentes places  à son  mérite;  mais 
il  nejouil  paslong-tems  delà  der- 
nière, étant  mort  en  i583.  11  a 
laissé  des  Harangues  latines  à 
Etienne  Battori , roi  de  Pologne  ; 
des  Commentaires  sur  deux  Orai- 
sons de  Cicéron  , et  divers  ouvra- 
ges de  controverse  et  de  belles- 
lettres. 

PATRICIUS.  Voyez  Patrizi. 

PATRICK  (Simon),  évêque 
anglican,  né  en  i6u6  à Keenbo- 
roiigh,  dans  la  province  de  Lin- 
coln, d’un  marchand,  fut  élève 
au  collège  de  Cambridge.  11  s’y 
distingua  tellement  par  son  sa- 
voir, qu’il  eu  devint  président. 
11  fut  ensuite  vicaire  de  Barler- 
sea , dans  le  Surrey , puis  curé  de 
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Coventgarden,  paroisse  de  Saint- 
Paul  à Londres,  et  il  fut  nommé 
chapelain  du  roi  Charles  l'"^.  En 
1678,  il  fut  élevéau  doyenné  de 
Pétersborough , puis  à l’évêché 
de  Chichester  en  1689.  On  le 
transféra,  en  1691,  à l’cvêehé 
d’Ely,  où  il  termina  sa  carrière 
en  1707  , à 81  ans.  [Sous  le  règne 
de  Jacques  II,  il  se  montra  un 
fougueux  partisan  del’Eglise  an- 
glicane, et  s’opposa , dans  une 
conférence,  à la  lecture  de  l’édit 
royal  pour  la  liberté  de  conscien- 
ce. Ce  dévoûment  lui  mérita 
d’être  prédicateur  du  pi'ince  d’O- 
range,  qui  succéda  à Jacques  II, 
réfugié  en  France.}  Son  empor- 
tement contre  l’Eglise  romaine 
n’a  honoré  ni  son  savoir  ni  les 
dignités  qu’il  a occupées;  il  se 
fait  sentirdanstousses  ouvrages. 
Les  principaux  sont  : 1°  des 
Commentaires  sur  le  Pentateu- 
que  et  sur  d’autres  livres  de  l’E- 
criture sainte;  un  Recueil  de 
prières , etc. 

PATRIN  ( Eugène- Louis- 
Melchior),  minéralogiste  etgeo- 
logue  célèbre,  naquitkLyon  en 
174a.  Destiné  par  ses  parents  à 
la  carrièie  du  barreau,  il  ob- 
tint d’eux  de  se  livrer  k son  pen- 
chant favori  pour  les  sciences  na- 
turelles, il  étudia  avec  un  rare 
succès  la  physique  et  la  chimie  , 
et  voyagea  dans  l’Allemagne,  la 
Hongrie,,  la  Pologne  , pour  vé- 
rifier quelques  hypothèses  rela- 
tives k l’histoire  du  globe.  Il  ren- 
contra k Wilna  sou  compatriote 
Gilbert,  y occupant  la  chaire  de 
botanique , et  qui  lui  donna  plu- 
sieurs lettres  pour  Pal  las  et  au- 
tres membres  de  l’académi  e de  Pé- 
tersbourg.Arrivédans  cette  ville, 
il  reçut  un  accueil  distingué  de 
Pallas  , par  le  moyen  duquel  il 
put  réaliser  le  projet  de  visiter  la 
Sibérie,  d’après  la  permission 
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qu’il  lui  en  obtint  du  gouver- 
nement. On  lui  donna  même 
un  80us-ot'ficicr  russe  pour  lui 
procurer  les  objets  de  première 
nécessité,  qu’on  ne  trouve  que 
bien  difbcilement  dans  ces  vas- 
tes dései'ts.  Patriii , de  son  côté  , 
s’engagea  de  faire  passer  à l’a- 
cadémie de  Pétersbourg  des 
écliantillons  de  toutes  les  sub- 
stances minérales  qu’il  parvien- 
drait à découvrir.  Le  naturaliste 
français,  bravant  mille  dangers, 
le  froid  , la  fatigue  , la  maladie  , 
parcourut  les  Cordilüères  im- 
menses de  l’Asie  boréale , depuis 
le  mont  Oural  jusqu’au-delà  du 
méridien  de  Péckin  , recueillit 
des  matériaux  précieux  pour 
riiistoirc  naturelle,  et  fit  d’im- 
portantes découvertes  en  géolo- 
gie. Apres  uu  voyage  de  huit 
ans,  il  retourna  à l*élersbourg , 
vers  la  fin  de  l’année  Se- 

lon la  promesse  qu’il  avait  faite 
au  gouvernement,  il  avait  adressé 
àPallassa  collection  particulière 
de  minéraux  ; mais  il  eut  la  dou- 
leur de  s’apercevoir  que  ce  cé- 
lèbre naturaliste  lui  avait  dé- 
robé une  partie  de  ses  échantil- 
lons les  plus  rares.  Après  dix  ans 
d’absence  , il  revint  dans  sa  pa- 
trie , SC  fixa  à Paris  , riche  d’une 
collection  de  minéraux  de  la  Si- 
bérie , composant  ug  quintaux 
d’échantillons  étiquetés  et  clas- 
sés avec  soin.  11  offrit  de  les  dé- 
poser au  cabinet  du  Jardin  du 
iloi,  mais  l’administration  ne 
les  accepta  pas,  alléguant  pour 
mo'.if  qu’il  n’y  avait  pas  de  place 
au  cabinet.  Quoique  Patrin  , 
naturellement  doux  et  modéré  , 
et  uniquerfteni  occujié  de  ses 
études , ne  prît  aucune  part  à la 
ré\olulion  , les  Lyonnais,  scs 
concitoyeiiS  , le  nommèrent  dé- 
puté à la  convention.  11  ne  s’y 
fit  pas  lomarqucr,  et  vota  le 
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bannissement  du  malheureux 
Louis  XVI.  (îc  vote  , qui  passait 
alors  pour  excessivement  modé- 
ré , lui  attira  la  haine  des. jaco- 
bins , et  quelques  mois  apres  ils 
le  proscrivirent  sous  piétexte 
qu’il  avait  excité  les  Lyonnais  à 
la  révolte.  Patrin  échappa  à leurs 
poursuites,  et  se  tint  caché  jus- 
qu’après la  mort  de  Robespierre 
('27  juillet  1794 J,  et  fut  alors 
employé  commesurveillant  à la 
manufacture  de  Saint-Etienne. 
A la  création  de  l’école  des  mi- 
nes , à laquelle  il  céda  sa  collec- 
tion , il  en  fut  nommé  biblio- 
thécaire , et  fut  aussi  un  des 
collaborateurs  du  Journal  pu- 
blié par  les  professeurs  de  cette 
école.  Modeste  , studieux  , sans 
ainbition,  Patrin  était  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Vers  la  fin  de  ses  jours  , et  sen- 
tant ses  forces  s’affaiblir,  il  se 
retira  à Saint-Vallier , près  de 
Lyon  , où  il  est  mort  le  i5  août 
i6i5 , âgé  de  soixante-treize  ans. 
11  était  membre  correspondant 
de  l’institut,  de  l’académie  de 
Pétersbourg,  etde  la  société  d’a- 
griculture de  Paris.  Patrin  a 
laissé:  1"  Relation  d’un  voyage 
aux  monts  d‘ Allaüe  en  Sibérie  , 
fait  en  1781  , Pétersbourg,  1783, 
in-8",  de  4o  pages.  (Pallas  a in- 
séré cette  relation  dans  les  Nou- 
venux  essais  sur  le  Nord.  ) Outre 
plusieurs  observations  géologi- 
ques très  intéressantes,  on  y 
trouve  un  récit  des  dangers  que 
rautcurcourutdans  cescontrée.s, 
qu’il  nomme  la  désolation  du 
iNord.  2"  Histoire  naturelle  des 
minéraux,  Paris,  1801,  5 vol. 
in-8"  , avec  4o  planches.  Elle  fait 
suite  à l’édition  des  OKitvres  de 
Buffüii,  par  M.  Castel.  Cet  ou- 
vra;;eci)nticnt  un  grand  nombre 
de  faits  jusqu’alors  inconnus.  3“ 
Des  iVot«  sur  les  Lettres  à So- 
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phie  , par  M.  Aimé-Martin  , Pa- 
ris, i8io.  Ces  notes,  qui  don- 
nent un  véritable  prix  à l’ou-, 
vrage , expliquent  d’une  manière 
nouvelle  et  précise  divers  phé- 
nomènes, tels  que /a  combustion, 
les  étoiles  qui  filent  , Caurore 
boréale , les  volcans  , la  rosée  , 
Vorigine  des  sources.  11  avait 
déjà  publié  ces  explications  dans 
les  divers  mémoires  qu’il  avait 
fournis  aux  journaux  de  physi- 

Îue , les  Annales  des  mines,  la 
bibliothèque  britannique  , et  le 
Nouveau  dictionnaire  d'histoire 
naturelle.  Patrin  avait  une  ima- 
gination ardente  qui  le  porta 
souvent  à créer  ae  nouvelles 
théories  , de  nouvelles  hypothè- 
ses sur  la  formation  des  monta- 
gnes et  des  minéraux , sur  l’ori- 
gine des  sources,  etc.,  etc.,  etc.  ; 
mais  toutes  ces  hypothèses  n’ont 
pas  été  confirmées  par  l’expé- 
rience. Il  dit,  entre  autres  cho- 
ses :.  « La  formation  des  volcans 
» est  duc  à la  circulation  conti- 
» nuellc  de  divers  fluides  , dont 
» une  partie  devient  concrétée 
> parla  fixation  de  l’oxygène...» 

( yoy.  le  Journal  de  physique, 
germinal  an  8,  relativement  aux 
Recherches  sur  les  volcans , d’a- 
près les  principes  de  la  chimie 
pneumatique).  M.  Breislak,dans 
les  Frayages  dans  la  Campanie 
( édition  française) , s’est  impu- 
nément approprié  la  théorie  de 
Patrin  j cela  prouve  qu’il  y a des 
plagiaires  , non-seulement  chez 
les  littérateurs,  mais  chez  les 
savants.  Les  Annales  encyclopé- 
diques ( ann.  1818,  IV,  58-71  ) 
contiennent  une  Notice  sur  Pa- 
trin , parM.  Villermé. 

PATRIX  (Pierre),  né  à Caen 
en  i585,  d’un  conseiller  au  bail- 
liage, fut  élevé  par  son  père 
dans  l’étude  des  lois.  Le  barreau 
ne  lui  inspirant  que  de  l’ennui , 
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il  se  livra  à son  çoût  pour  la  poé- 
sie. Purven  u à I âge  de  4o  ans  , il 
entra  chez  Gaston  d’Orléans.  Pa- 
trix  suivit  constamment  ce  prince 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune ; et  après  sa  mort , il  fut  at- 
taché avec  autant  de  fidélité  à 
Marguerite  de  Lorraine,  sa  veuve. 
Il  fit  les  délices  de  cette  cour,  pat- 
son  esprit,  par  son  enjouement, 
par  sa  conversation  agréable  et  fa- 
cile. La  grâce  ayant  touché  son 
cœur,  il  supprima,  autant  qu’il 
put,  les  poésies  licencieuses  de  sa 
jeunesse.  Il  mourut  à Paris  eu 
i672,à88ans,  avec  de  grands  sen- 
timents de  religion  etde  repentir. 
On  a de  lui  : 1°  un  recueil  de  vers 
intitulé  : la  Miséricorde  de 
Dieu  sur  un  pécheur  pénitent, 
in-4°,  Blois,  1660;  Plaintes 
des  consonnes  qui  n'ont  pas  l'hon- 
neur d'entrer  dans  le  nom  de 
Neufoermain,  dans  les  OEuvres 
de  Voiture;  3"  Poésies  diverses, 
dans  le  recueil  de  Barbin.  La 
plupart  sont  très  faibles,  à quel- 
ques endroits  près,  qui  sont  re- 
marquables par  un  tour  facile  et 
original. 

PATRIZI  ou  Patrizio  ( Fran- 
çois) , en  latin  Patricius  , évé- 
ue  de  Gaëte , dans  la  Terre  de 
abour,  mort  en  i4g4  > f“^  enve- 
loppé dans  une  sédition  arrivée 
dans  sa  ville  épiscopale  en  14^7, 
et  le  bruit  courut  qu’il  avait  été 
condamné  à perdre  la  tête;  mais 
c’était  une  fausseté.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  morale, 
de  politique  et  de  poésie,  qui 
ont  leur  mérite.  Les  principaux 
sont  : I”  dix  Dialogues  en  ita- 
lien sur  la  manière  d'écrire  et 
cC étudier  l'histoire,  Venise,  i56o, 
iii-4°.  C*est  son  meilleur  ouvra- 
ge. 2®  De  regno  et  regis  institu- 
tione,  i53i,  in-fol.  ; 3“  De  insti- 
tutione  reipublicce , iSig,  in-fol. 
Ces  deux  dernières  productions 
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ont  été  traduites  en  français,  la 
i"  par  Jean  deFerrey,  Paris, 
1577,  i 11-8°  ; la  a'  ibid. , i53o, 
in-ful.  La  Mouchetière  en  a fait 
une  nouvelle  version  , Paris  , 
i6io,in-8°;  ^°Delvero  reggi- 
mento  ; 5“  Discorsi;  6°  Poemata 
de  anliquüate  Sinarum. 

PATRIZI  ou  Patrizio  (Fran- 
çois) , de  (iherso  en  Isirie  , et  se- 
lon quelques-uns  de  Glissa,  dans 
laDalmatie,  où  il  naquit  en  i5ag. 
11  enseif'iia  la  philosophie  à Fer- 
rare,  à Rome  et  à Padoue,  avec 
une  réputation  extraordinaire, 
et  fut  ennemi  déclaré  des  senti- 
ments  péripatéciens.  Il  mourut  à 
Rome  en  1597  , à 67  ans.  On  a 
de  1 ui  : 1°  une  Edition  des  livres 
attribués  à Mercure  Trisraégiste; 

une  Poétique  en  italien  , Fer- 
rare,  i536,  in-4°,  divisée  en 
deux  décades,  qui  est  une  preuve 
que  l’auteur  avait  bien  lu  les  an- 
ciens ; 3“  Paralleli  militari , 
Rome,  1S94,  in-fol.  C’est  un  pa- 
rallèle de  l’art  militaire  ancien 
avec  le  moderne.  Joseph  Scaliger 
dit  que  Patrizio  est  le  seul  qui 
ait  expliqué  les  difGcultés  de  ce 
sujet  important.  Ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n’ont  fait  que  le 
copier.  C’est  le  plus  rare  et  le 
plus  utile  des  écrits  de  cet  au- 
teur. [11  faut  ajouter  un  Traité 
de  géométrie  ; Dix  livres  ou  Dia- 
logues sur  l’histoirej  et  Practi 
elementa  theologica  et  physica  la- 
tine reddita.  Ferra  re,  1 583,in-4*’.] 
PATROCLE  , fils  de  Menetius 
et  de  Sthénélée , fut  élevé  par 
Chiron  avec  Achille,  et  devint 
célèbre  par  l’étroite  amitié  qu’il 
lia  avec  ce  héros.  11  fut  l’un  des 
princes grecsquiallèrent  au  siège 
de  Troie  ; et  voyant  qu’Achille  , 
qui  s’était  brouillé  avec  Aga- 
memnoB  , ne  voulait  plus  com- 
battre en  faveur  des  Grecs,  après 
avxrir  téuté  vainement  de  le  flé- 
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chir,  il  se  couvrit  des  armes  de 
son  ami,  pour  inspirer, au  moins 
par  ses  dehors  , de  la  terreur  aux 
Troyens.  Cet  artifice  ranima  la 
‘valeur  des  Grecs  consternés.  Pa- 
trocle  fit  fuir  devant  lui  les 
Troyens,  qui  le  prenaient  pour 
Achille,  et  vainquit  Sarpédon 
dans  un  combat  singulier;  mais 
ayant  été  reconnu,  il  fut  enfin 
vaincu  lui-ménie  et  tué  par  Hec- 
tor. Achille  devint  furieux  à la 
nouvelle  de  sa  mort,  et  s’en  ven- 
gea par  la  mort  d’Hector , dont 
par  trois  fois  il  traîna  inhumai- 
nement le  cadavre  autour  des 
murs  de  Troie. 

PATRONA  - KALIL , Albanais 
de  nation,  qui , âgé  de  43  ans  , 
excita  la  fameuse  révolte  de  Con- 
stantinople en  1730.  Après  avoir 
servi  sur  mer  et  sur  terre , et 
commis  plusieurs  assassinats  , il 
fut  fait  janissaire  de  la  garde  du 
Grand-Seigneur. Les  Perses  étant 
eu  guerre  avec  les  Turcs  , firent 
couper  le  nez  à 3uo  janissaires 
qui  tombèrent  entre  leurs  maiu.s, 
et  les  renvoyèrent  par  mer  en 
Turquie.  Le  grand-visir  ne  vou- 
lant pas  que  Constantinople  fût 
témoin  de  cet  horrible  spectacle, 
fit  noyer  ces  infortunés.  Patrona 
résolut  de  tirer  vengeance  de  cet 
outrage;  il  excita  une  rébellion 
(dont  le  prétexte  fut  l’établisse- 
ment d’un  impôt),  dans  laquelle 
entrèrent  tous  les  janissaires.  H 
fit  fermer  les  boutiques  de  Con- 
stantinople, et  eut  la  hardiesse 
d’envoyer  un  détachement  au 
sérail , et  de  faire  demander 
qu’on  lui  livrât  le  grand-visir 
Ibrahim,  le  gouverneur  de  Con- 
stantinople et  le  chef  des  janis- 
saires. Le  sultan  étonné  assem- 
bla le  divan  , et , aprè|,  plusieurs 
délibérations,  il  fit  étrangler  les 
troispersonnes  qu’on  lui  deman- 
dait, etenvoy.i  leurs  corps  aux 
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rebelles.  Ceux-ci , surpris  et  ir- 
rités, se  plaignirent  de  ce  qu’on 
leur  avait  envoyé  morts  ceux 
qu’ils  voulaient  avoir  en  vie,  et 
sous  ce  prétexte  iis  déposèrent 
le  sultan.  Us  mirent  sur  le  trône 
Mahmoud,  son  neveu,  âgé  de  33 
ans,  dont  le  père  avait  été  dé- 
posé a5  ans  auparavant , et  qui 
abolit  l’impôt , cause  ou  prétexte 
de  la  révolte.  Patrona  resta  tran- 
quille quelque  temps;  mais,  en- 
nuyé de  son  oisivité  , il  forma 
de  nouveaux  complots  : il  dis- 
tribua des  places  , il  se  nomma 
capitan-pacha  ou  amiral  , et  eut 
la  hardiesse  de  se  saisir  de  l'ar- 
senal. Le  Grand-Seigneur,  ne 
pouvant  se  défaire  de  lui , le  fit 
appeler  dans  la  salle  d’audienoè, 
où  il  fut  massacré  avec  ceux  qui 
l’accompagnaient. 

PATRü  (Olivier)  , avocat  cé- 
lèbre, naquit  à Paris  en  i6o4* 
Après  avoirfait  un  voyage  à Ho- 
me , il  suivit  le  barreau , et  cul- 
tiva avec  succès  le  talent  qu’il 
avait  pour  bien  parler  et  bien 
écrire.  Sa  réputation  et  la  pro- 
tection du  cardinal  deHichclieu 
lui  obtinrent  une  place  à l’aca- 
démie française  , où  il  fut  reçu 
en  i64o-  Il  fit  à sa  réception  un 
Remercîment  qui  plut  tellement 
aux  académiciens  , qu’ils  ordon- 
nèrent qu’à  l’avenir  tous  ceux 
ui  seraient  reçus  feraient  un 
iscours  pour  remercier  celte 
compagnie.  L’auteur  était  lié 
avec  la  plupart  des  membres  de 
ce  corps.  Vaugelas  le  consultait 
comme  un  oracle  , sur  toutes  les 
difficultés  de  la  langue.  Cet  au- 
teur avoue  dans  ses  Remarques 
qu’il  lui  doit  beaucoup.  Palru 
jugeait  sainement  des  choses  de 
goùt,<et  mérita  le  surnom  de 
Quintilien français.  Despréaux, 
Racine  et  les  autres  beaux-es- 
prits de  son  temps  lui  lisaient 
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leursouvrages,  et  s’en  trouvaient 
bien.  11  vécut  quelque  temps 
avec  la  réputation  d’un  faux  et 
irréligieux  philosophe.  Bossuet 
étant  allèle  voir  dans  sa  dernière 
maladie,  lui  dit:  «On  vous  a 
» regardé  jusqu'ici,  monsieur, 
» comme  un  esprit-fort;  songez 
V à détromper  le  public  par  des 
P discours  sincères  et  religieux.» 
Il  se  rendit  à cet  avis  salutaire , 
et  mourut  en  bon  chrétien,  à 
Paris  en  1681  , dans  sa  77*  an- 
née, après  avoir  reçu  une  visite 
de  la  part  de  Colbert,  qui  lui  en- 
voya une  gratification  de  5oo 
écus.  11  avait  toujours  vécu  dans 
l’indigence.  On  a de  lui  des 
Plaiac^ers  et  d’autres  ouvrages, 
dont  les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  1714  , in-4“>  eide  i73a, 
en  a vol.  in-4°.  On  y trouve  des 
Lettres  et  les  Fies  de  quelques- 
uns  de  ses  amis.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  sont  très  faibles, 
et  n’ontpius  la  réputation  qu’ils 
ont  eue  autrefois.  «Patru,  cor- 
» rect  et  froid  , dit  M.  LaCretel- 
» le,  retrancha  les  défauts  qui 
» défiguraient  l’éloquence  jüdi- 
» ciaire  ; mais  il  n’en  connut  ni 
» le  caractère  , ni  les  ressources, 
» ni  les  effets.  » 

PATTEN  ( Thomas  ) , théolo- 
gien anglican  , qui  vivait  dans, 
le  siècle  dernier  , se  rendit  célè- 
bre par  divers  ouvrages  savants 
en  faveur  de  la  religion  , et  qui 

(trouvent  qu’il  avait  bien  étudié 
es  saintes  Ecritures.  Parmi  un 
grand  nombre , les  suivants  mé- 
ritent une  attention  particulière  ; 
1“  Apologie  chrétienne,  in-8“, 
discours  fait  pour  la  chaire  ; V 
Apologie  chrétienne  de  saint 
Pierre,  faisant  aussi  la  matière 
d’un  sermon  qui  fut  prêché, 
puis  publiéaveedes  noteset  une 
réponse  aux  objections  du  H. 
Ralph  lleathcote , aussi  docteur 


■^■gitized  by  Google 


i38  * * PAT 

anglican  , mort  en  i6g5;  3®  La 
suffisance  des  preuves  donne'es 
de  V évidence  de  l’Evangile , sou- 
tenue contre  la  réplique  du  R. 
Ralph  Héathcote , in-8“  ; 4“ 

L’ Opposition  entre  l’évangile  de 
J.-C.  et  ce  qu’oh  appelle  ta  reli- 
gion naturelle  , sermon  j 5®  Dé- 
fense du  roi  David,  dont  le  ca- 
ractère est  nuil  exposé  dans  quel- 
ques écrits  modernes.  Palten 
mourut  en  1790. 

PATl^ZZl  ( Jean-Vincciil  ) , 
célèbre  dominicain  , naquit  à 
Conegliano  le  19  juillet  1700, 
et  prit  l’habit  de  Saint-Domini- 
que en  1717,  dans  la  congréga- 
tion de  Salomoni.  Il  fit  d’excel- 
lentes études,  et,  s’appliquant 
avec  ardeur,  non-seulement  à 
celles  de  son  état , mais  encore  à 
la  bonne  littérature,  il  fut  bien- 
tôt jugé  capable  d’enseigner  aux 
autres  ce  qu’il  avait  si  bien  ap- 

Ï>ris.  On  le  charf^ea  de  professer 
a philosophie  a Venise,  et  la 
théologie  quelques  années  après. 
11  s’en  acquitta  d’une  manière 
extrêmement  distinguée,  fit  ad- 
mirer la  profondeur  de  ses  con- 
naissances, et  forma  de  savants 
élèves.  La  question  du  prohalis- 
me  s’agitait  alors  avec  feu  : le 
P.  Patuzzi  se  déclara  contre  , et 

S rit  chaudement  la  défense  de  la 
octrine  du  P.  Concina , son 
confrère.  t^Eqy.  Concina.)  Il 
passa  toute  sa  vie  à écrire.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  paru 
sous  le  nom  à'Eusebio  Eraniste, 
qu’il  avait  adopté;  d’auties  sous 
celui  à’Adclfo  Dositeo , qu’il 
prend  quelquefois.  11  mourut  le 
a6  juin  1769.  On  a de  lui  : 1® 
Eita  délia  venerabile  serva  di 
Dio  Rosa  Fialetti , del  terzo  or- 
dine  di  san  Domenico  , con  l’ag- 
giunta  di  alcune  sue  lettere,  can- 
zoni  ed  tillre  spiriluali  operette , 
Venise,  1740  , in-4®  ; 2°  Difesa 
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délia  dottrina  del  angelico  dot- 
tor  santo  Tomaso  sopra  l’arti- 
colo  cinque  délia  Q.  1 54 , 2 , u , 
Lucques  , 1746;  'n-4°,  sans  nom 
d’auteur.  Ce  livre  est  dirigé  con- 
tre quelques  défenseurs  du  P. 
Benzy  , jésuite.  ( Eqy,  Benzy.  ) 
3"  De  futuro  impiorum  statu  , 
libri  très , Vérone,  1748  , in-4"  î 
2*  édition,  Venise,  1764;  4“ 
Lettere  teologico-morali  di  Eu- 
sebio  Eraniste,  etc.,  in  difesa 
délia  storia  del  probabilismo  del 
P.  Daniello  Concina  ( Trente  ) , 
Venise,  1752,  i vol.  in-8°.  L’ou- 
vrage eut  trois  éditions  dans  la 
même  année;  5„  Lettere  teologi- 
co-morali in  continuazione  délia 
difesa  delC  istoria  del  proba- 
bilismo (Trente) , Venise , 1 753 , 
2 vol.  in-8";6°  Lettere  teologico- 
morali  in  continuazione  délia 
difesa  , etc. , ovvero  Confuta- 
zione  delta  riposta  publicata  dal 
M.  R.  P.  B.  délia  compagnia  di 
Giesù  , contro  i due  prinii  tomi 
delle  lettere  diEusebio  Eraniste 
(Trente),  Venise,  1754,  2 vol. 
in-8®  ; 7“  Osservazioni  sopra  varj 
punti  d’istoria  letteraria , es- 
poste  in  alcune  lettere  al.  M.  R. 
P.  Francesco-Antonio  Zaccaria, 
con  due  appendici  , etc. , Veni- 
se, 1756;  2'  édit.,  1760, 2 vol. 
in-8"  ; 8*  De  re  sacramentaria 
contra  perduelles  hœreticos  libri 
decem  , etc.  , cura  et  studio  P. 
R.  F.  Rcnati  Hyacinihi  Drouin, 
doctoris  Sorbonici , ord.  preedi- 
catorum  , editio  2„,  cum  notis  et 
additionibus  P.  F.  Joannk  Vin- 
centii  Patuzzi , Venise,  1756, 
2 vol.  in -fol.  ; 9®  Lettera  enci- 
clica  del  sumino  pontefice  Bene- 
detto  XJV,  diretia  ail’  assem- 
blea  generale  del  clerogallicano, 
illustrata  e difesa  da  Eusebio 
Eraniste, contro  Vautore  de'  dub- 
bii  e quesiti  proposti  ai  cardinali 
e teologi  délia  sacra  congrega- 
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zione  di  Propaganda,  Luf^ano  , 
1^58,  in-8°;  a'  édition  , Venise, 
i']5g,  insérée  dans  la  Raccolta 
testa  delle  cose  di  Portugallo  , 
rapporta  a’  gesu  /Z  /,  L u ga  n o , 1 7 5g; 
a'  édition  , Venise,  con  aggiunte 
e monumenti,  l'jOi  , traduite  en 
français  et  imprimée  à Ulrecht, 
1760,  in-ia;  10“  Trattato  délia 
regola  prossinia  delle  azioni 
iimane  nella  scella  delle  opinio- 
ni , etc.,  Venise,  i'j58,  3 vol. 
in-4“.  Elle  fut  traduite  en  latin, 
Venise,  1761  ; 11°  Breve  istru- 
zione  sopra  la  regola  prossima  , 
nella  scella  dt lie  opinioni , Ve- 
nise, 1759,  réimprimée  à Na- 
ples et  à Milan  ^ avec  des  aug- 
mentations , et  ensuite  traduite 
en  latin  , insérée  depuis  dans  la 
Théologie  morale  de  Gasparo 
Vattolo  , imprimée  à Venise  , 
3 vol.  iu-4''  ; ia°  De  indulgentiis 
et  rcquisilis  prœserlim  ad  cas 
recipiendas  dispositionibus  , Ro- 
me, 1760  , in-i6.  ('e  traité  parut 
d’abord  sous  le  nom  supposé  de 
Nicolo  Giunchi  de’  Raspantini  , 
mais  il  fut  réimprimé  fa  même 
année  sous  le  nom  du  P.  Patuz- 
zi.  1 3“  Esposizioni  sulla  dollrina 
cristiana , opéra  utilissima  ad 
ogni  genere  di  persane , si  eccle- 
siastiche  che  secolari,  nuova  edi- 
zione  riveduta  e corretta , Ve- 
nise , 1761.  C’est  l’ouvrage  de 
l’abbé  Mesenguy  traduit  en  ita- 
lien et  imprimé  à Naples  , mais 
tellementcorrigé  et  changé  dans 
l’édition  qu’en  donne  le  P.  l’a- 
tuzzi , qu’on  peut  le  regarder 
comme  une  œuvre  nouvelle  , à 
l’abri  des  censures  de  Rome; 
i4”  Lcllere  ad  un  ministre  di 
ftato  sopra  le  morali  dotlrine  de' 
moderni  casiiisli,e  i gravissitni 
danni  ebe  ne  resultano  al  publico 
bene  , alla  società  'civile  , e ai 
diretti , aulorith  e sicurezza  de’ 
sovrani,  Venise,  1781,  a vol.^ 
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iu-S"  ; deuxieme  édition,  avec 
des  augmentations  et  correc- 
tions , Venise,  1763,  sous  le 
nom  d’Eusehio  Eraniste  ; i5“ 
Letlere  apologetiche,  ovvero  Di- 
fesa  délia  dottrina  di  san  Tho- 
maso,  contre  le  calunnie  de'  suoi 
accusatori  sulla  materia  del  ti- 
rannicidio , Venise  , 1763  , in-8°, 
sous  le  nom  d'Eusebio  Eraniste, 
16"  De  sede  inferni  in  terris  qticE- 
renda  disserlatio  ad  complemen- 
tuin  operis  de  future  impiorum 
statu  , distribula  in  parles  très  , 
Venise,  1763,  in-4°;  17“  Ta 
causa  del  probahilismo  richia- 
rnala  ail’  esanie  da  M.  Liguori  e 
convinta  novellamenle  difalsità, 
da  Adelfo  Dositeo  (Ferrare), 
Venise,  1764,  in-8°;  18“  Osser- 
vazioni  teolcgiche  sopra  l'apolo- 
gia  di  M.  D.  Alfonso  di  Liguori, 
contre  il  libro  intitolato  ■■  La 
causa  del  probahilismo  (Ferrare), 
Venise,  in-8’’,  sous  le  nom  d’A- 
delfo  Dositeo.  ( T.  Liguori.)  19“ 
Elhica  christiana , sive  theologia 
moralis , ex  sanctee  Scripturæ 
fontibus  derivata  et  sancti  Tho- 
mœ  Aquinatis  doctrina  illuslrnta, 
7 vol.  in-4“,  Bassano,  1760.  Le 
P.  Patuzii  n’ayant  pu  terminer 
cet  ouvrage  , il  fut  achevé  par  le 
P.  Pierre  Fantini  , son  confrère, 
ui  le  publia,  et  le  fit  précéder 
’une  Vie  de  l’auteur  et  du  ca- 
talogue de  ses  ouvrages.  On 
trouve  l’éloge  du  P.  Patuzzi  dans 
V Europe  littéraire  , mois  de  juin 
1^(59.  On  ne  peut  trop  louer  ce 
pere  d’avoirpoursuivi , sans  leur 
donner  de  répit , les  défenseurs 
de  la  morale  relâchée.  Du;  per- 
sonnes qui  assurément  la  eon- 
damuent  pensent  néanmoins 
qu’il  a quelquefois  confondu 
avecelle  unesage  condescendan- 
ce, des  ménagements  que  dic- 
tent la  prudence  et  la  charité  , 
des  tempéraments  que  demaii- 
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dent  quelquefois  l’amour  du 
prochain  et  les  intérêts  du  salut 
des  pénitents.  L’Evangile  n’est 
point  une  loi  d’excessive  rigueur, 
niais  de  miséricorde  aussi-bien 
que  de  justice;  et  on  s’étonne 
de  voir  compris  parmi  ceux  que 
le  P.  Paluzzi  a combattus,  le 
vénérable Liguori , missionnaire 
zélé,  homme  consommé  dans  la 
connaissance  des  voies  spirituel- 
les, instruit,  en  un  mot,  par 
une  longue  expérience , des 
moyens  les  plus  propres  à faire 
rentrer  le  pécheur  en  lui-même, 
et  à le  ramener  à la  pratique  des 
devoirs  religieux. 

i PAUCTON  ( Alexis -Jean - 
Pierre),  naquit  d’une  famille 
pauvre  , dans  un  village  près  de 
Lassai,  dans  le  Maine,  en  1736. 
Il  étudia  à Nantes  les  mathéma- 
tiques et  le  pilotage.  Etant  venu 
à Paris,  il  se  ht  instituteur,  et 
obtint  ensuite  une  place  au  bu- 
reau du  cadastre.  Il  mourut  le 
5 juin  1798.  On  a de  lui  : i" 
Théorie  ae  la  vis  d'Archimède , 
y 68,  in- 12;  2“  Métrologie,  ou 
Traité  des  mesures,  poids  et  mon- 
naies des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, 1780.  Parmi  les  bonnes 
idées  que  l’auteur  de  ce  traiié 
développe , il  y en  a une  très 
Iieureuse  , et  par  laquelle  il  pro- 

fiose  d’élever  dans  les  principa- 
es  villes  un  obélisque  ou  me- 
tromètre  qui  présenterait  les  ty- 
pes et  les  dimensions  linéaires 
et  cylindriques  de  nos  poids  et 
mesures  , et  en  conserverait  l’u- 
niformité inaltérable.  Cette  idée 
a été  également  présentée  par 
MM.  Abeillel  et  Tillat , dans  un 
rapport  que  la  société  d’agricul- 
ture de  Paris  publia  en  179U,  3° 
Théorie  des  lois  de  la  nature  ; 4“ 
Dissertation  sur  les  Pyramides 
d’Egypte'\']iio , in-8".  11  a laissé 
en  manuscrit  une  traduction  des 
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Hymnesd.'0\'phce,Doctrineéfan- 
gélique  , apostolique  et  catholi- 
que} les  Psaumes  et  les  cantiques 
traduits  de  l'hébreu  ; Théorie 
des  mesures , des  machines , des 
travaux  et  des  salaires,  etc. 

PAUL  ( Saint  ) , nommé  aupa- 
ravant Saul,  delà  tribu  de  Ben- 
jamin, était  né  à Tarse,  ville  de 
Cilicie,  et  en  cette  qualité  était 
citoyen  romain.  Son  père,  pha- 
risien, l’envoya  à Jérusalem,  où 
il  fut  élevé  et  instruit  par  Ga- 
malicl  dans  la  science  de  la  loi. 
11  puisa  dans  la  secte  des  phari- 
siens une  haine  violente  contre 
le  christianisme.  Lorsqu’on  lapi- 
dait saint  Étienne,  il  coopéra  à 
sa  mort,  en  gardant  les  habille- 
ments des  bourreaux  qui  lapi- 
daient ce  saint  martyr.  Il  uc  res- 
pirait que  le  sang  et  le  carnage 
contre  les  disciples  de  J.-C.  11  ob- 
tint des  lettres  du  grand-prêtre 
des  Juifs,  pour  aller  à Damas  se 
saisir  de  tous  les  chrétiens,  les 
mener  chargés  de  chaînes  à Jéru- 
salem ; mais  dans  le  chemin,  il 
fut  tout  à coup  frappé  d’uii  éclat 
de  lumière  qui  le  renversa.  Il 
entendit  en  même  temps  une 
voix  qui  lui  dit  : Saul,  Saul, 
pourquoi  me  persécutez-vous?  — 
Qui  êtes-vous.  Seigneur?  répon- 
dit-il ; — Je  suis  Jésus  que  vous 
persécutez.  Paul  en  tremblant 
s’écria  : Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  Jésus  lui  dit 
de  se  lever,  et  d’aller  à Damas, 
où  il  lui  ferait  connaître  ses  vo- 
lontés. Il  fut  baptisé  à Damas, 

Fiar  Ananie,  et  prêcha  aussitôt 
'Evangile  avec  zeleen  Arabie,  à 
Jérusalem  , à Césarée  et  à Tarse  , 
d’où  saint  Barnabé  le  mena  ù 
Antioche.  Ils  y instruisirent  un 
si  grand  nombre  de  personnes  , 
l’aii  38  de  J.-C. , que  ce  fut  alors 
lie  le  nom  de  Chrétiens  fut 
onné,  pour  la  première  fo:s. 
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aux  disciples  de  J.-C.  De  là  H fut 
envoyé  à Jérusalem , pour  y por- 
ter les  aumônes  des  chrétiens 
d’Antioche.  Saint  Barnabé  l’ac- 
compagna dans  ce  voyage.  Après 
avoir  rempli  leur  commission, 
ils  revinrent  à Antioche.  Ils  allè- 
rent ensuitedans  l’ilc  de  Chypre, 
l’an  43,  puis  à Paplios,  où  ils 
convertirent  le  proconsul  Ser- 
gius  Paulus  ( vq/ez  ce  nom  ).  On 
croit  que  ce  fut  du  nom  de  ce 
magistrat  que  l’apôtre  des  gen- 
tils prit  le  nom  de  Paul,  pour 
lequel  il  changea  son  nom  pri- 
mitif de  Saul.  De  l’île  de  Chy- 
pre ils  passèrent  à Antioche  de 
Pisidie,  et  d’Antioche  à Icône. 
Ils  convertirent  plusieurs  Juifs 
et  gentils  ; mais  ayant  encore 
couru  risque  d’étre  lapidés  par 
les  Juifs  inciedules,  ils  allèrent  à 
Lyslres.  Ce  fut  là  que  l'apôtre 
guérit  un  homme  perclus  cfès  sa 
naissance,  nommé  Énée.  Ce  mi- 
racle les  fit  prendre  pour  des 
dieux  : le  peuple  voulait  leur 
sacrifier.  Ils  avaient  bien  de  la 
peineàréprimerles  mouvements 
de  leur  idolâtre  reconnaissance, 
lorsque  quelques  Juifs,  venus 
d’Icone  et  d’Antioche  de  Pisidie 
changèrent  les  dispositions  de  la 
populace,  qui  se  jeta  sur  Paul, 
l’accabla  de  pierres,  et  l’ayant 
traîné  hors  de  la  ville,  l’y  laissa 
pour  mort.  11  revint  néanmoins 
dans  la  ville,  d’où  il  sortit  le  len- 
demain pour  aller  à Derbe  avec 
Barnabé.  Us  repassèrent  par  Lys- 
tres.  Icône,  Antioche  de  Pisidie, 
vinrent  en  Pamphylie,  et  ayant 
annoncé  la  parole  de  Dieu  à 
Perge,  ils  passèrent  à Attalic,  où 
ils  s’embarquèrent  pour  Antio- 
che de  Syrie  , d’où  ils  étaient 
partis  l’année  précédente.  Les 
fidèles  de  cette  ville  les  députè- 
rent à Jérusalem  verâ  les  apôtres, 
pour  les  consulter  sur  l’ob.serva- 
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tion  des  cérémonies  légales.  Les 
apôlres,s’étant  assembléspour  en 
délibérer,  arrôtèrent,  de  l’avis  de 
Pierre,  qui  parla  le  premier  dans 
cette  sainte  assemblée,  regardée 
comme  le  premier  concile  des 
chrétiens , et  dont  le  discours 
fut  fortement  appuyé  par  saint 
Jacques  ( Act.  i5  ) , que  l’on 
n’imposerait  point  aux  gentils  le 
joug  de  la  loi,  mais  qu’on  les 
obligerait  seulement  à s’abstenir 
de  viandes  sacrifiées  aux  idoles, 
de  chairs  étouffées  et  de  sang, 
qui  étaient  en  abomination  chez 
les  Juifs  , dont  on  ne  devait  pas 
aliéner  les  esprits,  et  de  la  for- 
nication, regardée  par  les  païens 
comme  une  chose  licite.  Paul  et 
Barnabé  revinrent  avec  cette  dé- 
cision , dont  ils  firent  part  à l’E- 
glise d’Antioche.  Paul  ayant  pro- 
posé à Barnabé  de  parcourir  en- 
semble les  villes  où  ils  avaient 
prêché  l’Evangile  , ils  se  séparè- 
rent à l’occasion  de  Marc,  que 
Barnabé  voulait  emmener  avec 
eux.  Paul  prit  Sylas  avec  lui , et 

Earcourut  la  Syrie,  la  Cilicie,  la 
ycaonie,  la  Phrygie,  la  Gala- 
tie,  la  Macédoine,  etc.  Il  con- 
vertit à Athènes  Denys  l’Aréopa- 
gite  , à la  suite  d’un  discours 
inimitable,  prononcé  devant  l’a- 
réopage étonné  et  stupéfait.  Ja- 
mais on  ne  parla  plus  magnifi- 
quement de  la  Divinité.  Etant 
retourné  à Jérusalem  , l’an  58  de 
J.-C. , il  fut  arrêté  par  le  tribui\ 
Lysias,  et  conduit  a Félix,  gou^ 
verneur  de  la  Judée,  qui  le  re- 
tint pendant  deux  ans  prison- 
nier à Césarée.  Festus,  son  suc- 
cesseur, ayant  fait  paraître  Paul 
devantson  tribunal,  et  ne  le  trou- 
vant coupable  d’aucun  crime, 
lui  proposa  d’aller  à Jérusalem 
pour  y être  jugé.  Mais  Paul, 
averti  que  les  Juifs  voulaient  le 
tuer  en  chemin , en  appela  à Cc- 
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persiiasio'u  intime  qui  J’animait 
lui-même,  sa  grande  ame,  victo- 
rieuse de  tant  de  périls , de  tant 
de  persécutions  , y paraissent 
dans  le  plus  beau  jour.  Ou  croit 
l’y  voir,  l’y  entendre  encore; 
rien  n’est  plus  animé,  plus  vi- 
vant; et  on  peut  lui  appliquer 
ce  qu’un  ancien  a dit  d’un  autre 
homme  célèbre  du  même  nom  : 

El  Pauli  atare  in.  enlem  miraberii  umbram. 

Saint  Jean  Chrysostônie,  un  des 
plus  beaux  génies  et  des  esprits 
les  plus  solides  de  l’Orient,  a 
montré,  dans  plusieurs  excel- 
lents discours,  de  quelle  auto- 
rité était  le  témoignage  d’un 
homme  tel  que  Paul.  Il  désirait 
voir  la  ville  de  Rome,  préci- 
sément pour  y révérer  la  cendre 
de  ce  grand  apôtre  (Exhorl.  mo- 
ral. , serm.  — Novem  homil. 
in  P au lum  , Oper.  tom.  i,  p. 
io58).  Bossuet  disait  que  si  tou- 
tes les  preuves  du  christianisme 
disparaissaient,  les  Epîtres  de 
saint  Paul  l’y  tiendraient  con- 
stamment attaché.  ( Poy.  saint 
Denïs  d’Alexandrie.  ) La  con- 
version de  ce  grand  homme,  telle 
qu’il  la  rapporte  lui-même  dans 
les  Actes  des  Apôtres  et  dans  ses 
Epîtres,  a ramené  au  christia- 
nisme un  célèbre  déiste  auglais. 
( P'qyez  la  fin  de  l’article  Lit- 
TLETON  Thomas.)  Le  roi  Agrippa 
ne  put  en  entendre  le  récit  sans 
se  sentir  porté  à professer  la  re- 
ligion de  J.-C.  ( Act.  a6.)  Le  gou- 
verneur Félix  en  fut  ému  jus- 
qu’au fond  de  l’ame,  et  rerusa 
d’écouter  d’avantage  un  prison- 
nier si  propre  à persuader  des 
vérités  terribles  aux  hommes  du 
siècle  ( Act.  24-  ) Les  premiers 
fidèles  sentaient  parfaitement  la 
forte  de  l’argument  tiré  de  la 
conversion  de  Paul,. et  bénis- 
saient Dieu  de  l’avoir  fait  servir 


PAU  143 

à la  gloire  de  la  foi.  (Gai.  i.)  Les 
plus  grands  ennemis  du  christia- 
nisme ont  toujours  été  embar- 
rassés de  l’impression  qui  résulte 
invinciblement  de  l’histoire  des 
écrits  de  ce  grand  homme.  Fré- 
ret,  qui  a fait  tant  d’inutiles 
efforts  pour  répandre  des  nuages 
sur  lès  livres  saints,  n’a  point 
osé  toucher  aux  Epîtres  de  saint 
Paul.  D’autres  ont  substitué  des 
sarcasmes  et  des  injures  person- 
nelles aux  raisons  qui  leur  man- 
quaient. Le  prétendu  Bolyng- 
brocke  rejette  tout  ce  qu’écrit 
Paul , parce  que  , dit-il , il  était 
chauve  et  petit.  Boulanger  décide 
l’affaire  en  disant  que  c’est  un 
enthousiaste  forcené.  Saint  Paul 
s’est  attiré,  sans  doute,  ces  poli- 
tesses philosophiques,  par  le  peu 
d’égards  qu’il  a eu  pour  les  phi- 
losophes. On  peut  croire  qu’ils 
étaient  alors  à peu  près  tels  qu’ils 
sont  aujourd’hui . ( Eoy.  LrciEN.) 
Paul  les  regardait  comme  des 
hommes  vains,  bouffis  d’orgueil 
jusqu’au  délire  : Dicenfes  se 
esse  sapienles,  stulti  focti  sunt 
( Rom.  I ) ; comme  des  hommes 
sans  mœurs  , et  abominables 
dans  tonte  la  rigueur  du  terme. 

( Ibid.  ) 11  avertissait  les  chré- 
tiens de  se  défier  de  leur  pom- 
peuses leçons  et  de  leur  suffi- 
sance dogmatisante  : Videte  ne 
qiiis  vos  decipiatperphilosophiani 
elinaneni  fo.üaciam,  (tîoloss.  2.) 
11  les  réfutait  vivement,  dès  qu’il 
en  avait  l’occasion  : Quidam  au- 
tem  epicurei  et  stoici  philosophi 
disserebant  cimi  eo.  (Act.  17.) 
On  comprend  sans  peine  com- 
bien ses  principes,  ses  sentiments 
et  sa  conduite  lui  donnaient 
Id’ayaiitagc  sur  tous  ces  vieux  pé- 
dagogues qui  semonçaient  froi- 
dement et  commodément  le 
genre  humain  par  des  sentences 
de  parade  et  de  morgue,  ou  le 
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corrompaient  par  des  maximes 
de  vice.  Qui  d'eux  eût  osé  se 
vanter  d’avoir  le  zèle,  l’activité  , 
la  patience,  la  persévérance  de 
Paul,*et  surtout  sa  parfaite  in- 
différence pour  la  {gloire  et  le 
mépris,  pour  la  calomnie  et  le 
respect,  pour  le  nom  de  séduc- 
teur et  celui  d’homme  vrai,  pour 
l’obscurité  et  la  réputation?  Per 
gloriam  et  ignobilitatem , per  in- 
famiam  et  bonarn  j'amam,  ut  se- 
ductores  et  veraces , sicut  qui 
ignoti  et  cogniti  ( U.  Cor.  , c.  6, 
V.  8).  Non,  la  sublime  disposi- 
tion d’ame  qui  met  tout  cela  de 
niveau  ne  leurélait  pasconnue, 
ils  n’en  soupçonnaient  pas  même 
la  possibilité;  elle  eût  anéanti 
leur  fastueuse  sagesse  , s’ils 
avaient  pu  en  goûter  un  mo- 
ment la  divine  impression. 

PAUL  (Saint),  premier  ermite, 
naquit  dans  la  Tbébaïde,  de  pa- 
rents riches  vers  l’an  aap.  Il  per- 
dit son  père  et  sa  mère  dès  l’âge 
de  lâ  ans,  et  se  trouva  maître 
d’un  bien  considérable.  11  en  fit 
deux  emplois  également  utiles  ; 
il  soulagea  les  pauvres,  et  se  fit 
instruire  dans  les  sciences.  Le 
feu  de  la  persécution  s’étant  al- 
lumé sous  Dèce , en  aSo,  il  se 
retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne. Son  beau-frère,  avide  de 
son  bien  , ayant  voulu  le  dénon- 
cer pour  en  jouir  plus  tôt  , 
Paul  s’enfonça  dans  les  déserts 
de  la  Tbébaïde.  Une  caverne, 
habitée  autrefois  par  des  faux- 
moiinayeurs,  lui  servit  de  re- 
traite. Cette  solitude,  à laquelle 
il  s’était  d’abord  condamné  par 
nécessité  , ne  tarda  pas  à lui 
plaire.  Il  y passa  le  reste  de  sa 
vie,  inconnu  aux  hommes,  et  n^ 
vivant  que  des  fruits  d’un  pal- 
mier dont  les  feuilles  servaient 
à le  couvrir.  Dieu  le  fit  connaî- 
tre à saint  Antoine , quelque 
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temps  avant  sa  mort.  Cet  ana- 
chorète alla  le  chercher  , et  vint 
jusqu’à  la  grotte  de  Paul,  qu’il 
eut  le  bonheur  d’entretenir.  Le 
saint  solitaire  lui  apprit  qu’il 
touchait  à son  dernier  moment , 
et  lui  demanda  le  manteau  de 
saint  Athanase.  Antoine  alla  le 
chercher;  mais  au  retour  il  ne 
trouva  plus  que  le  cadavre  de 
Paul.  Ce  saint  expira  en  34i  , 
à ii4  ans,  après  avoir  donné 
naissance  à lavicérémitique.  On 
dit  qu’après  qu’il  se  fut  nourri 
des  dattes  d’un  palmier  jusqu’à 
l’âge  de  53  ans,  un  corbeau  lui 
apporta  tous  les  jours  du  pain 
miraculeusement,  et  qu’après  sa 
mort  deux  lions  firent  la  fosse 
dans  laqiielle  saint  Antoine  l’en- 
terra. Quelques  savants  révo- 
quent ces  faits  en  doute;  niais 
il  paraît  que  l’histoire  que  saint 
Jérôme,  si  voisin  de  ce  temps, 
en  a écrite  avec  tant  d’intérêt  et 
d’élégance,  suffit  pour  leur  as- 
surer le  suffrage  des  critiques 
sages.  Des  moralistes  ont  trouvé 
de  la  difficulté  à concilier  la 
sainteté  de  Paul,  avec  une  soli- 
tude qui  le  privait  de  la  fréquen- 
^tion  des  saints  mystères  et  de. 
tous  les  secours  que  présente 
l’Eglise , en  même  temps  qu’elle 
prescrit  des  devoirs.  Mais  , sans 
s’arrêter  à ces  temps  de  persécu- 
tion où  la  fuite  pouvait  paraître 
le  plus  sûr  moyen  de  salut,  il 
est  reconnu  que  dans  les  règles 
les  plus  générales  comme  les 
plus  respectables,  la  Provi- 
dence a mis  ses  exceptions  ; 
qu’elle  peut  déroger  et  déroge 
en  effet  a ses  propres  lois.  ( f^qy. 
Jein-de-la-Croix  , Kusbroch, 
TxulÈre.  ) « Quis  anachoreta  ■ 
rum,  dit  un  ascétique,  si  recep- 
tas  Icges  ac  régulas  respicis , sal- 
vus  esse  ^ine  sacramentis , sine 
uUo  salutis  adminic^lo  potuit , 
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sine  ulàt  ecclesiasticarum  legum 
observantia  7 Et  accepli  lamen 
Deo  eranit  et  miraculis  fuUere  ; 
Paulus  prœsertim  , quia  prima 
cetate  ab  omni  humano  consortio 
ad  mortem  usque  et  Antonii  ad- 
ventum  aliénas  vixit.  Quœdani 
ad  hœc  résponsio , nisi  Dohinus 
EST  Filius  hohinis  etiah  Sabba- 
THi.  ( Matth.  la.  ) O C'est  souvent 
par  ces  exceptions  mêmes  et  des 
routes  insolites  tracées  à la  sain- 
teté, que  la  Providence  atteint 
son  but  d’une  manière  particu- 
lièrement efficace.  ( Voyez  Ps.-' 
TRicE  f Simeon  Stylite.) 

PAUL  I," ( Saint),  succéda  au 
pape-  Etienne  II , son  frère , en 
qSq.  Il  donna  avis  de  son  élec- 
tion à Pépin  , lui  promettant 
amitié  et  fidélité  jusqu’à  l’effu- 
sion de  son  sang,  ('e  prince  lui 
prêta  des  secours  pour  le  défen- 
dre contre  les  vexations  de  Di- 
dier , Toi  des  Lombards.  Paul 
fonda  diverses  églises,  et  après  , 
avoir  gouverné  avec  sagesse  et 
avec  prudence , il  mourut  en 
767.  On  a de  lui  au  Lettres  dans 
le  Recueil  de  Grp.tser. 

PAUL  II  ( Pierre  Barbo  ),  no- 
ble Vénitien,  neveu  du  pape  Eu- 
gène IV,  qui  l’honora  du  cha- 
peau de  cardinal  eni44<>;  monta 
sur  la  chairndeS.  Pierre  après  Pic , 
II,  en  i464-  Ott  jurer  au  nou- 
veau pape  d’observer  plusieurs 
lois  que  les  cardinaux  avaient 
faites  dans  le  conclave.  Elles  re- 
gardaient la  continuation  de  la 
uerre  contre  les  Turcs , le  réla- 
lissement  de  l’ancienne  disci- 
pline de  la  cour  romaine,  la 
convocation  d’un  concile  géné- 
ral dans  huit  ans,  et  la  fixation 
du  nombre  des  cardinaux  à 44' 
De  tous  ces  articles,  Paul  n’exé- 
cuta que  celui  qui  regardait  la 
guerre  contre  les  infidèles,  ('c- 
pendaot,  pour  se  concilier  les 
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cardinaux,  il  leur  accorda lepri- 
vilége  de  porter  l’habit  de  pour- 
pre , le  bonnet  de  soie  rouge  et 
une  mitre  de  soie , semblable  à 
celle  que  les  souverains  pontifes 
avaient  seuls  droit  de  porter.  Il 
excommunia  Podiebrack,  rot  de 
Bohème,  qui  persécutait  ouver- 
tement les  catholiques  de  ses- 
états.  Cet  ^uathème  fut  suivi 
d’une  croisade  qu’il  fit  prêcher 
contre  ce  prince;  mais  elle  ne 

Eroduisit  aucun  effet  remarqua- 
le.  Les  seigneurs  d’Italie , divi- 
sés entre  eux  , exerçaient  des 
vexations  horribles  , Paul  11  tra- 
vailla à les  réunir  , et  eut  le 
bonheur  d’y  réussir.  Ce  pon- 
tife mourut  en  1471 , à 54  ans , 
d’un  excès  de  melon.  On  a de 
lui  des  Lettres  et  des  Ordon- 
nances, et  on  lui  attribue  un 
Traité  des  règles  de  la  chancelle- 
rie. Un  cordelier,  professeur  à 
Bonn  , a fabriqué  sous  le  nom 
de  ce  pontife  une  Bulle  inepte 
et  contradictoire,  pour  faire  de 
l’archevêque  de  Cologne  une  es- 
pècede  papeen  Allemagne;  l’im- 

fiosture  fut  alors  découverte  par 
a maladresse  de  l’imposteur. 

( Voyez  le  Joum.  hist.  et  lilt.  , 
i'"’  novembre  1790,  pag.  348.  ) 
Paul  réduisit  le  jubilé  à aS  ans , 

fiar  une  bulle  du  19  avril  1470. 

I n’aimait  pas  beaucoup  les  gens 
de  lettres,  qui  effectivement  ne 
manquent  pus  de  causerdes trou- 
bles quand  ils  sont  eu  trop  grand 
nombre  et  trop  protégés;  mais 
surtout  lorsqu’ils  sont  infipunc- 
mentsupcrficiels  etvains.  ( Voy. 
Frédéric  Guillaume.  ) Il  sup- 
prima le  collège  des  abrévia- 
teurs,  composé  des  plus  beaux 
esprits  de  Home.  Platine,  l’nn 
de  ces  abréviateurs , ne  le  mé- 
nage pas  ; mais  comme  pour  de' 
bonnes  raisons  il  avait  été  dé- 
pouillé de  scs  biens  et  mis  deux 
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fois  en  prison  par  ordre  de  ce 
pape  , il  ne  faut  pas  toujours 
compter  sur  ce  qu’il  en  dit.  Stel- 
la, plus  cquitubic,  dit  que  ce 
fut  un  pontife  juste  , charitable 
envers  les  pauvres,  particulière- 
ment envers  les  cardinaux , les 
évêques,  les  princes  et  les  no- 
bles qui  n’étaient  pas  favorises 
de  la  fortune  ; qu’il  les  aidait  de 
ses  propres  revenus,  de  même 
que  les  veuves  et  les  malades.  11 
ajoute  que  son  principal  soin  était 
• que  la  ville  de  Home  fût  tou- 
jours abondamment  pourvue  de 
vivres.  Le  cardinal  Quirini  a 
donné  la  Vie  de  Paul  11 , Rome, 
1740,  in -4'’,  et  l’a  très  bien 
vengé  des  calomnies  de  Platine. 

PAUL  111  ( Alexandre  Far- 
nèsé),  Romain,  évêque  d’Ostie, 
et  doyen  du  sacré  collège,  fut 
mis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
d’une  voix  unanime , aprèsClé- 
mentVII,  le  i3  octobre  t534. 
Le  commencement  de  son  ponti- 
ficat fut  marque  par  l’indication 
d’un  concile  général  à Mantoue  , 
qu’il  transféra  ensuite  à Trente , 
où  la  première  session  se  tint  le 
i3  décembre  i545.  Il  fit  avec 
l’empereur  et  les  Vénitiens  con- 
tre les  Turcs,  une  ligue  qui 
écJroua.  Il  engagea , eu  i53H  , les 
roi  François  1"  et  Charles  Quint 
à se  trouver  à Nice,  où  ils  firent 
une  trêve  de  10  ans,  qui  fut 
bientôt  rompue.  Son  zèle  était 
ardent  et  s’étendait  à tout.  Il 
établit  l’inquisition  à Naples , 
approuva  la  société  des  jésuites  , 
eondauuia  Y Intérim  de  Charles- 
Quint . et  se  conduisit  avec  au- 
tant de  circonspection  que  de 
fermeté  envers  Henri  VHl,  roi 
d’Angleterre.  Ceux  qui  attri- 
buent le  schisme  de  ce  prince  à 
la  rigueur  du  pape  ignorent  les 
eifconstances  de  cet  événement , 
etneré&échisseiitpasqu’unhom- 
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me  auquel  six  femmes  n’knt  pas 
suffi  , n’était  point  disposé  à se 
contenter  d’une.  Il  est  certain 
d’ailleurs  que  le  schisme  était 
consommé  avant  Paul  III.  ( V<^. 
Clément  VII  et  Henri  Vlll.  ) Paul 
111  avait  eu,  avant  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique  , une  fille 
qui  épousa  Bosio  Sforce  ; et  un 
fils,  nommé  Pierre -Louis  Far- 
nèse,  qu’il  fit  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  (^e  fils  ingrat  ré- 
pondit mil  aux  soins  de  son 
père  ; il  gouverna  en  tyran.  Ses 
‘sujets  .se  révoltèrent  et  lui  itè- 
rent la  vie.  Le  petit  fils  de  Paul 
III  ne  SC  comporta  pas  mieux  que 
son  père,  cl  les  chagrins  qu’il  fit 
naître  d.ans  lë  cœur  du  pontife 
le  mirent,  selon  quelques-uus, 
au  tombeau,  en  i54g,  à 84  ans. 
Près  d’expirer  , il  s’écria  , péné- 
tré de  douleur  d’avoir  souillé 
son  ame  pour  des  ingrats  : Si  met 
nonjuissent  domimati,  etc.  Paul 
111  aimait  les  lettres  et  la  poésie  , 
et  récompensait  ceuxqui  lescul- 
tivaieut.  11  nous  reste  quelques 
Lettres  de  littérature  à Saclolet 
et  à Erasme.  Il  avait  composé  des 
Remarques  sur  plusieurs  epîtres 
de  Cicéron. 

PAUL  IV (Jean-Pierre  Caraffe\ 
doyen  des  cardinaux  et  arclievé- 
^que  de  Théate,  autrement  Cliie- 
li , dans  le  royaume  de  Naples  , 
obtint  la  tiare  après  Marcel  11, 
^n  i555,  âgé  de  80  ans.  Il  mon- 
tra , dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  une  vigueurqu’oa 
n’attendait  pas  de  son  grand  âge. 
Il  menaça  des  foudres  ecclésias- 
tiques rempercurCharles-Quint, 
ui  ne  s’opposait  pas  avec  assez 
e zèle  aux  luthériens;  et  sc  li- 
gua avec  la  France  , pour  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Na- 
les  sur  la  maison  d’Autriche, 
erdinand  ayant  accepté  l’em- 
pire .sans  consulter  le  saint-siège  , 
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Paul  IV  le  trouva  fort  mauvais; 
11  renvoya  l’ambassadeur  de  ce 
prince, qui,  outré  de  ce  procédé, 
ne  se  rendit  point  à Rome  pour 
se  faire  couronner  : exemple  que 
tous  ses  successeurs  ont  imité. 
11  travailla  beaucoup  à la  réfor- 
tnation  des  mœurs,  obligea  les 
ecclésiastiques  à porter  des  .ha- 
bits conformes  à leur  état , con- 
damna avec  sévérité  les  livres 
impies  , punit  les  blasphéma- 
teurs, défendit  les  lieux  infâmes, 
et  chassa  même  de  Rome  ses  ne- 
veux et  leurs  familles,  parce 
qu’ils  abusaient  de  leur  autorité 
contre  le*  lois  de  la  justice  et  de 
la  religion;  il  étendit  l’autorité 
de  l’inquisition  comme  un 
moyen  nécessaire  pour  contenir 
les  progrès  de  l’erreur,  obligea 
les  évêques  à résider  dans  leurs 
diocèses,  et  les  religieux  à ren- 
trer' âans  leurs  monastères  , et 
travailla  avec  sèle  à rétablir  la 
religion  catholique  en  Angle- 
terre , sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  On  lui  a reproché  de  ne 
pas  avoir  reçu  favorablement 
l’envoyé  d’Élisabeth  , qui  était 
venu  lui  annoncer  l’avénement 
de  cette  princesse  au  trône  ; mais 
si  l’on  considère  les  dispositions 
de  cette  reine , surtout  sa  haine 
profonde  et  sanguinaire,  quoi- 
que d’abord  dissimulée , contre 
les  catholiques,  on  est  convaincu 
que  {>ar  des  ménagements  quel- 
conques , le  pape  n’aurait  rien 
gagné  sur  elle.' Il  fulmina,  en 
iSSq,  une  bulle  terrible  contre 
les  hérétiques,  par  laquelle  il 
déclare  tous  ceux  qui  faisaient 

Îrofession  publique  d’hérésie  , 
échus  de  leurs  bénéfices  , di- 
gnités, etc.  Ce  pinlife  érigea 
ensuite  divers  éfèchés  en  arche- 
vêchés, et  créa  de  nouveaux 
évêchés  pour  être  leurs  suffra- 
gants.  Enfin , après  avoir  gou- 
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verné  l'Église  dans  des  temps 

[ténibles  et  difficiles , il  mourut 
e 18  août  i55g , à 84  ans.  11  s'é-* 
tait  rendu  recommandable  par 
son  zèle,  sa  charité  et  la  régula- 
rité de  sa  vie;  mais  il  n’en  fut 
pas  plus  aimé:  sa  statue  fut  in- 
sultée par  la  populace,  qui  la 
brisa  et  en  jeta  la  tête  dans  le 
Tibre.  On  a de  lui  divers  écrits  : 
1“  Be  symbolo  ; a»  De  emen- 
danda  Ecclesia  ; 3"  la  Règle  des 
the’atins  , dont  il  fut  l’institu- 
teur avec  saint  Gaëtan  , et  qui 
tirèrent  leur  nom  de  son  évêché 
de  Théate. 

PAUL  V ( Camille  Bor^èse), 
Romain  , originaire  de  Sienne  , 
fut  d’abord  clerc  de  la  chambre,' 
et  ensuite  nonce  en  Espagne 
sous  Clément  VIII,  qui  lui  ac- 
corda le  chapeau  de  cardinal.  11 
monta  sur  le  trône  pontifical 
en  i6o5,  après  Léon  XI,  et  eut 
le  déplaisir  de  voir  s’élever  un 
différend  assez  grave  entre  le 
saint-siège  et  la  république  de 
Venise.  Le  sénat  avait  défendu 
par  deux  décrets  : i®  les  nou- 
velles fondations  de  monastères, 
faites  sans  son  concours  ; a®  l’a- 
liénation des  biens-fond^,  soit 
ecclésiastiques  , soit  séculiers. 
Le  premier  décret  fut  donné 
en  i6o3  , et  le  neuxième  en 
i6o5.  Le  sénat  fit  arrêter  vers  le 
même  temps  un  chanoine  et  un 
abbé,  accusés  de  divers  crimes 
et  en  attribua  la  connaissai/ce  à 
la  justice  séculière.  C’en  était 
plus  qu’il  n’en  fallait  pour  of- 
fenser le  pontife.  Clément  VRI 
avaiteru  devoirdissimuler,  mais 
Paul  V,  qui  venait  de  faire  plier 
les  Génois  dans  une  pareille  oc- 
sasion , se  flatta  que  les  Véni- 
tiens seraient  aussi  souples;  il 
se  trompa.  Le  sénat  soutint 
qu’il  ne  tenait  que  de  Dieu  le 
pouvoir  de  faire  des  lois;  sans 

10* 
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distinguer  la  matière  , ni  les  rè- 
gles, ni  les  usages  reçus  dans  les 
états  chrétiens.  11  refusa  de  ré- 
voquer ses  décrets  , et  de  remet- 
tre les  ecclésiastiques  prison- 
niers entre  les  mains  du  nonçe  , 
comme  le  pape  le  demandait. 
Paul  V , irrité , excommunie  le 
doge  et  le  sénat , et  met  tout 
l’état  en  interdit,  si  on  ne  lui 
fait  satisfaction  dans  les 
• Le  sénat  né  fit  que  prol^ester  con- 
tre ce  monitoire,  et  eo  défendit 
la  publication  dans  toute  l'éten- 
due de  ses  états.  Une  foule  d’é- 
crits, lancés  de  part  et  d’autre, 
annonçaient  l’animosité  des 
deux  partis.  Les  capucins,  les 
théatins  et  les  jésuites  furent  les 
seuls  qui  observèrent  l’interdit. 
Le  sénat  les  fit  tous  embarquer 
pour  Rome,  et  les  jésuites  fu- 
rent bannis  à perpétuité.  Ce- 
pendant Paul  V se  préparait  à 
soutenir  les  armes  spirituelles. 

5ar  les  temporelles.  Il  levait 
es  troupes  contre  les  Véni- 
tiens , ceux-ci  se  préparaient 
à les  repousser.  Mais  le  pape,  in- 
struit par  une  letdre  interceptée, 
que  Fra-Paolo  essayait,  à la  fa- 
veur de  ce  différend , d’intro- 
duire le  calvinisme  à Venise 
{voy.  Sarpi)  . s’adressa  à M.  d’Ar- 
lincourt,miRistre  de  France  , et 
alors  le  bon  Henri  IV  se  donna 
pour  médiateur.  Ses  ambassa- 
deurs à Rome  et  è Venise  enta- 
mèrent la  négociation  , et  le  car- 
dinal de  Joyeuse  la  termina  en 
1607.  On  convint  que  ce  cardi- 
nal déclarerait  à son  entrée  dans 
le  sénat,  que  les  censures  étaient 
levées,  ou  qu’il  les  levait;  et 
qu’en  même  temps  le  doge  lui 
remettrait  la  révocation  de  la 
protestation.  On  accorda  le  réta- 
blissement des  religieux  bannis, 
excepté  celui  des  jésuites,  qui  fu- 
rent rétablis  ensuite.  Enfin  les 
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Vénitiens  promirent  d’envoyer 
à Rome  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire , pour  remercier  le  pape 
de  leur  avoir  rendu  ses  bonnes 
grâces.  [Peu  de  temps  après,  pa- 
rut le  livre  du  jésuite  Suarez  , 
que  le  parlement  de  Paris  con- 
damna. Paul  V réclama  contre 
cetarrét,  qui  demeura  suspendu 
après  de  longs  débats.  Lors  de 
l’assemblée  des  états-généraux  , 
en  164  f ce  pontife  voulut  faire 
recevoir  en  France  le  concile  de 
Trente,  mais  il  ne  put  l’obtenir. 
Il  réclama  également  contre  le 
livre  de  Richer,  docteur  en  Sor- 
bonne , qui  portait  atteinte  aux 
droits  du  saint-siège;  mais  l’ou- 
vrage fut  censuré  , et  le  pontife 
s’appaisa.  A peu  près  a cette 
époque,  les  Nestoriens-l^haldéens 
se  réunirent  complètement  àl’El- 
glise  romaine.  11  établit  dans  les 
couvents  l’étude  des  langues 
orientales  , si  utiles  aux  mis- 
sionnaires, et  confirma  plusieurs 
ordres  religieux  , et  différentes 
congrégations.  ] Paul  V ne  pensa 
plus  qu’à  terminer  un  autre  dif- 
rércBd , long-temps  agité  dans 
les  congrégations  de  Auxiliis.  Il 
fit  dire  aux  disputants  et  aux 
consultants,  que  les  congréga- 
tions étant  finies  , il  faisait  dé- 
fense aux  parties  belligérantes 
de  se  censurer  mutuellement. 
Quelques  au  leurs  ont  avancé  que 
Paul  V avait  dressé  contre  la 
doctrine  de  Molina  une  bulle  à 
laquelle  il  n’a  manqué  que  d’ê- 
tre promulguée;  mais  ce  fait  est 
demeuré  jusqu’à  présent  sans 
autre  preuve  que  le  projet  de 
cette  bulle,  qui  se  trouve  à la  fin 
de  Y Histoire  des  congrégationi 
de  Auxiliis  du  P.  Serri , qui  ne 
se  fonde  que  sur  des  relations 
manuscrites  de  la  congrégation 
de  Auxiliis,  des  PP.  François 
• Pegna  et  Thomas  Lemos , aux- 
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quels,  selon  le  décret  d’innocent 
X,  du  a3  avril  i654,  il  ne  faut 
nullement  ajouter  foi.  « Tout 
» ce  qui  put  intéresser  à ce  tu- 
» jet  la  sagesse  du  souverain 
s pontife,  dit  l’abbé  Bérault,  ce 
» fut  de  maintenir  la  concorde 
» entre  les  écoles  catholiques , 
» et  de  réprimer  la  témérité 
» des  docteurs , qui  voulaient 
* dévoiler  des  mystères  sur  les- 
» quels  l’apôtre,  élevé  jusqu’au 
a troisième  ciel,  ne  savait  que 
» s’écrier  : O profondeur  des  tré- 
» sors  de  la  sagesse  et  de  la 
» science  de  Dieu  ! Il  est  de  foi 
a que  rhomme  fait  le  bien  libre- 
a ment,  et  que  la  grâce  lui  est 
a absolument  nécessaire  pour  les 
a œuvres  du  salut  ; que  la  grâce 
a ne  nuit  point  au  libre  arbitre, 
a et  que  libre  arbitre  n’ôte  rien 
a au  pouvoir  de  la  grâce  : voilà 
a deux  vérités  qu’il  faut  croire 
a simplement,  et  qui  font  éga- 
a lement  la  matière  de  notre  roi. 
a Mais  ou  ne  s’est  pas  tenu  à la 
a substance  du  mystère;  on  a 
a voulu,  pour  ainsi  dire,  en  faire 
a l’analyse  et  en  connaître  le 
B mode,  ou  la  manière  d’étre. 
a On  a demandé  comment , 
a terme  qui , en  nos  mystères  , 
a annonce  presque  toujours  la 
a témérité,  on  a demandé  com- 
a ment  la  grâce  s’accordait  avec 
a le  libre  arbitre  ; comment  le 
a libre  arbitre  agissait  sous  la 
a main  de  la  grâce,  ^t  comment 
a la  grâce  disposait  de  l’activité 
a du  libre  arbitre;  quelle  part 
a ils  avaient  encore  chacun  à 
a l’accomplissement  des  précep- 
a tes , et  au  mérite  des  bonnes 
B œuvres.Objet^gemcnt  voilés 
a à nos  yeux , ànn  que  nous  at- 
a Rendions  tout  du  ciel,  et  qu’en 
a même  temps  nous  fassions 
a tout  ce  qui  est  en  notre  pou.^ 
a voir,  afin  que  notre  salut  s’o- 
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a pérât  avec  crainte  et  tremble* 

» ment , et  tout  à la  fois  avec 
a d’autant  plus  d’assurance,  que 
a nous  mettrions  moins  de  con- 
a fiance  dansnosfaibleseffort%.a 
(P^oy.  Lemos,  Lessivs,  Moliha.) 
On  pressa  Paul  V , non  moins 
vainement,  de  faire  un  article 
de  foi  de  Y Immaculée  conception 
de  la  sainte  V ierge,  Paul  se  con- 
tenta de  défendre  d’enseigner 
publiquement  le  contraire.  Ce 
grand  pontife  mit  le  même  dis- 
cernement dans  l’affaire  de  Ga- 
lilée, ne  condamna  que  le  ton 
décisif  avec  lequel  il  soutenait 
une  opinion  incertaine  en  elle- 
même  ( voy.  Copernic  ),  et  con- 
traire à la  lettre  de  l’Ecriture  ; il 
lui  permit  même  de  la  soutenir 
comme  une  hypothèse  astrono- 
mique ; mais  Galilée  mit  dans 
sa  conduite  un  fanatisme  de  suf- 
fisance et  d’orgueil  qui  , aux 
yeux  des  sages,  le  rendit  inexcu- 
sable. a 11  exigeas  (écrivit Gui- 
cbarJiu , ambassadeur  de  Tos- 
cane, au  grand-duc,  dans  une 
dépêche  du  4 mars  1616)  « que 
a le  pape  et  le  saint-office  décia* 
a rasseut  le  système  de  Copernic 
a fondé  sur  la  Bible  ; il  assiégea 
B les  antichambres  de  la  cour  et 
a des  palais  des  cardinaux;  il 
a répandit  Mémoires  sur  Mémoi- 
a res.  Galilée,  ajoute  l’amhassa- 
» deur,  a fait  plus  de  cas  de  son 
a opinion  que  de  celle  de  ses 
a amis.  Apres  avoir  persécuté  et 
B lassé  plusieurs  cardinaux,  il 
a s’est  jeté  à la  tête  du  cardinal 
B Orsini.  Celui-ci , sans  trop  de 
B prudence , a pressé  vivement 
a S.  S-  d’adhérer  aux  désirs  de 
B Galilée.  Le  pape  fatigué  a 

B rompu  la  conversation 

a Galilée  met  un  extrême  em- 
a portement  en  tout  ceci , et  il 
B n’a  ni  la  force  ni  la  sagesse  de 
a le  surmonter.  11  pourra  nous 
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» jeter  tous  dans  de  grands  em- 
» barras  ; je  ne  vois  pas  ce  qu’il 
» peut  gagner  ici  par  un  plus 
» long  séjour,  » ( Voy.  Galilee 
et  Urbaiw  Vlllf)  Paul  V s’appli- 
qua à-embellirRome , età  y ras- 
sembler les  plus  beaux  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture. 
Cette  ville  lui  doit  ses  plus  belles 
fontaines,  surtout  celle  qui  fait 
jaillir  l’eau  d’un  vase  antique  , 
tiré  des  Thermes  de  Vespasien  ; 
et  celle  qu’oii  appela  VAcaua 
Paolçt , ancien  ouvrage  d’Au- 
guste, que  Paul  V rétablit.  Il  y 
fit  conduire  l’eau  par  un  aque- 
duc de  35,000  pas,  à l’exemple 
de  Sittte- Quint.  11  acheva  le 
frontispice  de  Saint-Pierre  et  le 
magnifique  palais  de  Monte-Ca- 
vallo.  Il  s’appliqua  surtout  à re- 
lever et  à réparer  les  anciens 
monuments,  età  les  faire  servir, 
autant  que  leur  nature  le  com- 
portait, à la  gloire  du  christia- 
nisme, comme  l’exprime  élé- 
gamment l’inscription  placée  sur 
pue  colonne  de  porphyre,  tirée 
du  temple  de  la  Paix , et  portant 
une  belle  statue  de  la  Vierge , à 
côté  de  l’église  de  Sainte-Marie- 
Majeure  : 

Impur*  fatu  l«mpU 
Quoirdam  numinU 
lubente  pcrfbrebaia  Cctar«  : 

Numc  !«*  reri 
Prrfrrena  Ualrem  Dvf 
Te  s Paule,  nullia  oUieebo  acculû. 

Son  pontificat  fut  honoré  de 

tlusieurs  illustres  ambassades. 

In  roi  de  Japon,  celui  deCongo, 
et  quelques  princes  des  Indes  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs. 
Le  pontife  eut  soin  de  leur  don- 
ner des  'missionnaires,  et  de 
fonder  des  évéchés  dans  ces  pays 
nouvellemeni  conquis  à la  foi. 
11  témoigna  la  même  affection 
aux  Maronites  et  aux  autres 
chrétiens  orientaux.  Il  envoya 
des  légats  à divers  princes  ortho- 
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doxes , soit  pour  leur  témoigner 
son  estime,  soit  pour  les  confir- 
mer dans  leur  zèle  pour  la  reli- 
gion , et  termina  sa  carrière  en 
i6ai,  à 6g  ans , après  avoir  con- 
firmé VOraloire  de  Fmnce  , les 
Ursulines , l’ordre  de  la  Charité, 
et  quelques  autres  instituts, 
a Jamais  pape,  dit  un  historien 
» moderne,  n’a  plus  approuvé 
» d’ordres  religieux  etde  congré- 
» gâtions  différentes,  persuadé 
» qu’il  ne  peut  y avoir  trop  d’a- 
9 siles  à la  piété,  et  que  comme 
9 Dieu  ne  conduit  pas  tous  les 
9 hommes  par  la  même  voie  , il 
9 est  à propos  de  leur  ouvrir 
9 différentes  roules  par  où  ils 
9 puissent  aller  à lui.  9 Paul  V, 
fermedanssesprétentions,  grand 
dans  ses  vues,  mais  pas  toujours 
assez  éclairé  dans  les  moyens, 
brillait  plus  par  sa  piété  et  son 
devoir,  que  par  sa  politique.  On 
a remarqué  qu’il  ne  passa  aucun 
jour  de  son  pontificat  sans  célé- 
brer la  messe,  malgré  ses  infir- 
mités ordinaires,  et  l’embarras 
des  affaires  les  plus  épineuses. 
Il  ordonna  à tous  les  religieux 
d’avoir,  dans  leurs  études,  des 
professeors  pour  le  latin , le  grec, 
l’hébreu  et  l’arabe;  décret  qui 
n’a  eu  qu’une  exécution  très 
imparfaite.  , , 

PAUL.  Voy-  Émiee,  Sebcius 
et  Paul. 

PAUL  de  Samosate,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  était  de  la  ville 
de  Samosate  sur  l’Ëuphrate  , fut 
nommé  patriarche  d’Antioche  , 
l’an  260  de  J.-C.  Zénobic  régnait 
alors  en  Syrie  , ét  sa  cour  ras- 
semblait tous  les  hommes  célè- 
bres parleurs  talents  et  par  leurs 
lumières.  Elle  y appela  Paul  de 
Samosate,  admira  son  éloquen- 
ce , et' voulut  s’entretenir  avec 
lui  sur  les  dogmes  du  christia- 
nisme. Cette  princesse  préférait 
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la  relif;ion  juive  à toutes  les  au- 
tres , et  ue  pouvait  se  résoudre  à 
confesser  les  mystères  de  la  re- 
lijfioii  clu'éticniie.  Pour  affaiblir 
cette  répuf^uancc,  Paul  tâcha  de 
réduire  les  mystères  à des  no- 
tions toutes  naturelles.  11  dit  à 
Zénobie  , que  « les  trois  Person- 
» nés  de  la  Trinité  n’étaient 
i>  point  trois  Dieux  , mais  trois 
B attributs  sous  lesquels  la  Divi- 
» nité  s^tail  manifestée  aux 
» hommes;  que  J.-C.  n’était 
B point  un  Dieu,  mais  un  iiom- 
B me  auquel  la  sagesse  s’était 
B communiquée  extraordinaire- 
B ment , et  qu’elle  n’avait  jamais 
B abandonne....»  Paul  de  Samo- 
sate  ue  regarda  peutrétre  ce 
changement  criminel  dans  la 
doctrine  de  l’Eglise  que  comme 
une  condescendance  propre  à 
faire  cesser  .les  préjugés  de  Zéno- 
bic.  Mais  lorsque  les  hdëles  lui 
reprochèrent  cette  prévarication, 
il  s’efforça  delà  justifier,  en  sou- 
tenant qu’en  effet  J.-C.  n’était 

Eas  Dieu,  et  qu’il  n’y  avait  en 
lieu  qu’une  personne.  Les  er- 
reurs de  Paul  alarmèrent  le  zèle 
des  évêques;  ils  s’ttssemblèreut 
à Antioche , et  Tadrui(  sectaire 
leur  protesta  qu’il  n’avait  point 
enseigné  les  erreurs  qu’on  lui 
imputait.  On  le  crut , et  les  évê- 
ques .se ‘jrelirèrent;  mais  Paul 
persévéra  dans  son  erreur,  et  elle 
se  répandit.  Les  prélats  d’Orient 
s’étant  assemblés  de  nouveau 
à Antioche,  vers  368,  il  fut 
convaincu  de  nier  la  divinité 
de  Jésus  - Christ,  déposé  et 
excommunié,  et  Domnus  mis 
en  sa  place.  Le  concile,  qui  était 
fort  nombreux , écrivit  au  pape 
saint  Denys,  pour  lui  faire  part 
de  la  déposition  de  Paul  et  de 
l’ordination  de  Domnus.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  celte  condam- 
nation combien  la  foi  de  la  di- 
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viiiitédc  J.-C.  était  affermieet  gé- 
nérale dans  l’Église,  long-temps 
avant  leconcile  de  Nicée,  et  com- 
bien les  sociniens  en  imposent 
en  cherchant  des  partisans  dans 
les  anciens  Pères.  S’il  s’en  trouve 
qui  se  sont  inexactement  expli- 
qués, c’est  que  le- langage  qui 
exprime  le  mystère  de  la  Trinité 
n’était  point  encore  rigoureuse- 
semenl  formé  et  généralement 
adopté  , quoique  la  foi  fût  cer- 
taine et  uniforme.  Paul  de  Sa- 
mosiite,  refusant  de  souscrire  à 
la  décision  du  concile  qui  l’avait 
condamné  comme  un  hérétique, 
et  déposé  comme  chargé  de  plu- 
sieurs crimes,  demeurait  tou- 
jours à Antioche,  et  ne  voulait 
point  quitter  sa  maison,  qui  ap- 
partenailà  l’Église.  Lcschrétiens 
s’en  plaignireulà  l’empereur  Au- 
rélien , qui  ordonna  que  la  mai- 
son fût  adjugée  à celui  à qui  le 
papede  Rome  ad  rosserait  ses  let- 
tres, et  qui  par  là  serait  reconnu 
être  en  communion  avec  lui; 
tant  U était  notoire,  raêm  e aux 
païens , que  l’union  avec  l’Eglise 
de  Rome  était  la  marque  des 
vrais  chrétiens.  Les  disciples  de 
Paul  furent  nommés  paulianis- 
tes  , et  préparèrent  la  secte  qui 
s’éleva  le  siècle  suivant , et  porta 
le  trouble  dans  l’Eglise  et  dans 
l’empire.  (Ployez  Aaïus. ) [ Les 
mœurs  de  cet  hérésiarque  étaient 
très  déréglées;  il  avait  des  con- 
cubines dans  sou  propre  palais , 
et  se  rendait  odieux  par  son  ava- 
rice et  scs  vexations.  ] 

PAUL  DE  Tyb.,  professeur  de 
rhétorique  l’an  lao  de  J.-C.,  fut 
député  par  ses  concitoyens  vers 
Adrien.  Cet  empereur,  louché  de 
son  éloquence,  lui  accorda  le  ti- 
tre de  métropole  pour  la  v-'le  de 
Tyr.  Il  a laissé,  sur  son  art,  quel- 
ques écrits  en  grec,  qui  sont  ju- 
dicieux. 
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PAUL  {Julius  Paulus  ) , juris- 
consulte célèbre,  qui  florissait 
▼ers  l’an  ig3  de  J.-U.,  fut  con- 
sciller  d’état  avec  Ulpien  et  Pa- 

i>inien.  Les  Padouans,  voulant 
lonorer  le  fameux  médecin 
Apoii  , firent  choix  de  Julius 
Paulu^avec  Tite-Live , pour  ac- 
compagner le  buste  de  leur  con- 
citoyen sur  la  porte  du  sénat  : 
ce  qui  suppose  une  grande  es- 
time pour  ce  jurisconsulte.  On 
a de  1 ui  quelques  ouvrages  de 
droit,  entre  autres  les  Receptœ 
sententiœ,  dont  Sichard  a don- 
né une  bonne  édition. 

PAUL  LE  SiLENCiAiRE,  auteur 
grec,  ainsi  nommé  de  la  dignité 
U il  occupait  dans  le  palais  de 
onstantinople,  vivait  sous  l’em- 
pereur Justinien  , au  vi*  siècle; 
nous  lui  devons  une  Histoire  cu.- 
rieuse,  en  vers,  de  V église  de 
Sainte-Sophie.  On  la  trouve  dans 
V Histoire  byzantine , avec  la  tra- 
duction et  les  notes  de  du  Gange, 
Paris,  1670,  in-fol.  ; un  poème 
en  vers  grecs  sur  les  thermesphy- 
tiques  , que  le  savant  Huet  a 
éclairci  de  ses  notes. 

PAUL  Eginète  , médecin  du 
Vii*siècle,selonHerbelot,futainsi 
nommé  parce  qu’il  était  natif 
de  l’île  d’Eginc,  aujourd’hui  En- 
.gia.  Il  laissa  un  Abrégé  des  œu- 
vres de  Galien,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  en  grec , qui  ren- 
ferment des  choses  curieuses  et 
intéressantes.  Son  Traité  De  re 
medica  fut  imprimé  à Bâle,  en 
i55i , in-fol.  ; et  ses  autres  écrits 
le  furent  en  grec  à Venise,  1428, 
in-fol. jCten  latin, i538,  iii-4®.Les 
modernes  y ont  beaucoup  puisé. 

PAUL,  diacre  deMérida,  dans 
l’Estramadure,  florissait  aux  pre- 
mières années  du  viii- siècle.  On 
.T  delui  un  livreintitulé:  DeVita 
et  t/iorihus  Patruni  eineriten- 
sittm  , dont  la  meilleure  édition 
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est  celle  d’Anvers  en  i638,  in-4®, 
avec  les  notes  de  Vargus. 

PAUL  Wabnefbide  , diacre 
d’Aquilée,  auviii'  siècle,  illustre 
par  sa  piété  et  ses  lumières  , fut 
secrétaire  de  Didier,  dernier  roi 
des  Lombards.  11  fut  reçuensuite 
à la  cour  de  Charlemagne,  puis 
appelé  à Metz  pour  y établir  des 
écoles.  Accusé  par  des  envieux 
d’avoir  voulu  attenter  aux  Jours 
de  l’empereur , il  fut  relégué 
dans  Tîle  de  Diomède,  aujour- 
d’hui Trémiti,  dans  la  mer  Adria- 
tique. Archise,  prince  de  Béné- 
vent  , l’appela  quelque  temps 
après  à sa  cour  , et  après  la  mort 
de  ce  prince , en  787,  il  se  retira 
au  Mont-Cassin , où  il  embrassa 
la  vie  monastique , et  mourut 
vers  801.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  des  Lombards,  en  6 liv., 
depuis  leur  origine  jusqu’à  la 
mort  de  Luitprand  , en  744*  On 
la  trouve  dans  les  Recueils  de 
Vulcanius  et  de  Grotius.  Il  a eu 
beaucoup  de  part  à VHistoria 
Miscella.  Cet  ouvrage  renferme 
34  livres.  Les  onze  premiers  ne 
sont  que  les  dix  livres  de  l’ilis- 
toire  romaine  d’Eutrope  , avec 
des  additions  de  Paul , insérées 
par-ci  par-là.  Les  cinq  suivants 
sont  entièrement  de  Paul,  et  ser- 
vent de  continuation  à Eutrope; 
les  huit  derniers  sont  de  Landul- 
phus  Sagax,  qui  vivait  du  temps 
de  Lothaire , fils  de  Louis  le 
Débonnaire  : ces  huit  derniers 
sont  presque  entièrement  tirés 
de  Théophanes,  ou  plutôt  de  son 
traducteur  Anastase  le  Biblio- 
thécaire. Henri  Canisins  en  a 
donné  une  édition  enrichie  de 
notes  , Ingolstadt , i6o3  , in-8®, 
h* Historia  Miscella,  et  De  rebus 
Longobardorum  , se  trouvent 
dans  le  i"  volume  des  Rerum 
italicarum  scriptores  de  Mura- 
tori.  Paul  diacre  est  encore  au- 
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teur  de  quelques  Vies  de  Saints , 
et  d’une  Histoire  des  évêques  de 
Metz , et  de  l’hymne  de  saint 
Jean  : Ut  queant  Iaxis,  etc.  Voy. 
Ebcbehbert. 

PAUL  (Marc)  ou  Marco  Polo, 
célèbi'e  voyageur  vénitien,  partit 
avec  son  frère  MasBo,  l’an  1269, 
pour  parcourir  les  régions  orien- 
tales. Il  eut  le  bonheur  de  ga- 
gnerles  bonnes  grâces  du  grand- 
khan  des  Tartares,  qui  l’employa 
pendant  17  ans  à diverses  négo- 
ciations dans  son  vaste  empire. 
[Aidé  du  grand  khan,  qui  lui 
fournitdes  vaisseaux,  Polo,  avec 
son  frère,  visita  l’ile  de  Sumatra, 
Ormus,  la  Perse  , le  Katai  et  la 
Chine.  Le  grand  khan  , son  pro- 
tecteur, étant  mort , il  retourna 
à Venise,  où  il  reçut  un  accueil 
honorable  du  sénat,  qui  lui  con- 
fia le  commandement  d’une  ga- 
lère : Venise  et  Gènes  étaient 
alors  en  guerre.  La  flotte  de  la 

Jremière  de  ces  républiques  fut 
atlue  , et  Polo  fut  fait  prison- 
nier. C’est  pendant  sa  captivité 
qu’il  fit  venir  de  sa  patrie  les 
Notes  de  ses  Voyages , qu’il  y 
avait  laissées  , et  dicta  sa  Rela- 
tion à Rughello,  noble  Génois. 
Des  copies  en  parurent  en  1098. 
Lors  de  l’invention  de  la  presse, 
cette  relation  fut  un  des  premiers 
ouvrages  qu’on  publia.  Il  avait 
pour  titre,  Viaggidi  Marco  Polo 
e delle  Maraviglie  del  mondo , 
da  lui  vedute , etc.  ] La  première 
étdition  parut  à Venise,  en  i496> 
in-8°.  Elle  a été  traduite  en  dif- 
férentes langues  et  insérée  dans 
plusieurs  collections.  On  fait  cas 
de  l’édition  latine  d’André  Mul- 
ler, Berlin,  1671  , in-4°.  Marc 
Paul  était  bon  observateur,  et 
avait  beaucoup  dephysiquepour 
son  temps.  «11  est  digne  d’atten- 
tion,» dit  M.Forster(^tVto/nî«/ei 
Découvertes  et  des  J'qyages  faits 
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dans  le  Nord),  « que  Marco  Polo 
» ait  remarqué,  il  y a plusieurs 
» siècles  la  hauteur  des  parties 
» intérieures  de  l’Asie, et  (^u’il  ait 
» fait  des  observations  1res  exac- 
» tes  sur  ces  moutons  sauvages , 
» quelesanciensnommaientmii- 
» simomes , et  les  Français  et  les 
» Italiens  moujjlons  ; animaux 
» dontles  cornes  sont  si  grandes, 
» au  rapport  de  quelques  écri- 
» vains  modernes , que  les  cor- 
a Saks  , ou  petits  renards  du  dé- 
» sert,peuventsecacher  dedans.» 
Et  après  avoir  parlé  de  l’action 
du  feu  dans  les  hautes régionsdu 
globe,  et  de  l’expérience  de  M.  de 
Luc,  qui  prouve  qu’il  y brûle 
moins  vivement,  et  que  ses  ef- 
fets son  tmoins  considérables  que 
sur  le  bord  de  la  mer  , M.  Fors- 
ter  remarque  que  M.  Polo  avait 
fait  la  même  observation  d’une 
manière  très  expresse , et  que 
cette  observation  est  de  5oo  ans 
plus  ancienne.  [Il  a paru  à Ve- 
nise , en  1818  , un  ouvrage  avec 
ce  titre  : Di  Marco  Polo  et  degli 
antichi  viaggiatori  veneziani  , 
2 vol.  in-fol.  ] 

Paul  de  Santa  - Maria  ou  de 
Buruos  , savant  Juif,  natif  de 
cette  ville,  fut  détrompé  de  ses 
erreurs  eu  lisant  la  Somme  de 
saint  Thomas.  Il  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  , et  entra  dans 
l’état  ecclésiastique  , après  la 
mort  de  sa  femme.  Son  mérite 
lui  procura  des  places  iinportan- 
teset  des  bénéfices  considérables. 
Il  fut  précepteur  de  Jean  II,  roi 
de  Castille,  puis  archi- diacre 
deTrévigno,  évêque  de  Cartha- 
gène, et  enfin  évêque  de  Burgos. 
On  dit  qu’il  mourut  patriarche 
d’Aquilée,  en  i435,.à82  ans, 
après  avoir  défendu  la  religion 
par  .ses  écrits.  Les  principaux 
sont  : 1“  des  Additions  aux  Pas- 
tilles de  Nicolas  de  Lyra  ; 2“  un 
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traité  intituIé.-iScrutiniu/n  Scrip- 
turarum, Manlouc,  i474>  •'''fol-j 
3"  Quœstiones  de  nomine  Tetra- 

frammato.  Ses  trois  fils  furent 
aptisés  avec  lui,  et  se  rendirent 
recommandables  par  leurmérite. 
Le  I",  Alphonse,  évêque  de  Bar- 
gos,  composa  un  Abre'gé  de  l’his- 
toire d’Espagne,  qu’on  trouve 
dans  VHispania  illustrata,  4 vol. 
in-fol.;  le  2',  Gonzalve,  fut  évê- 
que de  de  Placentia  ; et  le  3°, 
Alvarès , publia  V Histoire  de 
Jean  II , roi  de  Castille. 

PAUL  (François)  , né  à Saint- 
Charaasen  Provence,  s’appliqua 
à la  médecine  , et  mourut  en 
1777,  âgéde43ans.  On  adelui:  1® 
Mémoires  de  V académie  de  Ber- 
lin, qu’il  a rédigés  avec  assez 
de  sagacité,  en  3 yol,  in-4“,  et 
en  10  vol.  in-12;  2“  \e&Mémoires 
de  l’académie  de  Boulogne , un 
vol.  in-4“;  3“  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  Turin,  in-4" , rédigés 
sur  le  même  plan  ; 4“  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  la  chi- 
rurgiedusiviu^  siècle,  1773, 2 vol. 
i ri-4'’;  ^''Dictionnaire  de  chirurgie, 
1773  , 2 vol.  in-8°  11  a aussi  tra- 
duit du  latin  les  Institutions  chi- 
rurgicales de  Heister  , 1771  , 2 
vol.  in-4°,  qu’il  a enrichies  d’ob- 
servations intéressantes;  le  traité 
de  la  Péripneumonie  de  Van 
Swieten , et  ceux  des fièvres  inter- 
mittentes , des  maladies  des  en- 
fants, et  de  la  pleurésie,  à\i  même 
auteur.  s 

PAUL  ( Amand-Laurent  ) , 
ex -jésuite,  né  eu  1740  à St.- 
(3iaraas  en  Provence,  d’une  fa- 
mille distinguée , fit  ses  études 
au  collégedeBeIzunceàMarseille, 
et  entra  chez  les  jésuites,  qui 
lui  firent  enseigner  les  belles- 
lettres  jusqu’à  la  suppression  de 
la  société.  Pour  ne  pas  s’écarter 
de  la  carrière  que  l’obéissance 
lui  avait  faitembvasscr,  il  accepta 
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la  chairederhétoriqueau collège 
d’Arles  , et  la  remplit  d’une  ma- 
nière distinguée. Pendantlesora- 
gesde  la  révolution , il  se  retira  et 
publia  en  Espagne,  àTolède,  une 
Traduction  espagnole  d’un  ou- 
\TdLge\\A\\en‘,les  Heures  de  récréa- 
tion de  Guiccardini.  LeP.  Paul, 
connu  depuis  la  suppression  des 

I'ésuitcs  sous  le  nom  de  l’abbé 
*aul,  termina  sa  paisible  carrière 
à Lyon  , le  29  octobre  1809.  On 
loue  sa  candeur,  son  aimable 
modestie  et  toutes  les  vertus  d’un 
digne  prêtre.  Les  traductions  de 
l’abbé  Paul  sont  fidèles  et  ont 
eu  un  grand  succès.  Nous  con- 
naissons de  cet  estimable  écri- 
vain les  traductions  de  F elleius 
Paterculus , Florus,  Justin , Mor- 
ceaux choisis  de  Tite-live , Corn, 
Nepos,  Phèdre,  SulpiceSévère 
cl  Eutrope.  Onluidoitencoreun 
Cours  complet  de  latinité  ; Fa- 
bles et  descriptions  des  animaux, 
eu  latin  élémentaire;  Fersions 
chrétiennes  , thèmes  chrétiens , 
et  un  Recueil  des  morceaux  de 
nos  meilleurs  poêles , traduits  en 
vers  latins.  * 

PAUL-EMILE.  Foiyez  Emile. 
PAUL  ( Saint  Vincent  de  ). 
F oyez  \ mcEVT . 

PAUL-JOVE.  Forez  Jove. 
PAUL  P"(  Pelrowitz  ),  em- 
pereur de  Russie,  fils  de  Pierre 
llLet  de  Catherine  II,  naquit  le 
1"  octobre  1754.  Sa  naissance  fut 
marquée  par  de  grandes  divi- 
sions. L’empereur  déclara  par  un 
ukase  qu’il  ne  le  reconnaissait 
pas  pour  son  fils  ; et  Catherine  se 
montra  plusd’une  fois  disposée  à 
le  sacrifierà  ses  amants,  qui  souf- 
fraientavec  peine  un  jeune  prince 
dont  l’existence  contrariait  leurs 
vues  ambitieuses.  Il  épousa  , en 
t'774  , une  fille  du  landgrave  de 
Ilessc-Darmstadt,  qui  embrassa 
le  rit  grec  et  prit  le  nom  de  Nar 
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talie.  L’union  deces  jeunes  époux 
ne  fut  pas  de  lon^^ue  durée  ; la 
graudc-duchcsse  mourut  en  cou- 
ches, et,  s’il  faut  en  croire  les 
bruits  qui  circulèrent  à cette 
époque,  la  violence  ne  fut  pas 
étrangère  à sa  mort.  Le  caractère 
d’Orloff , alors  tout  puissant , 
et  l’éloignement  de  (Catherine 
pour  cette  jeune  princesse , ac-: 
créditèrent  des  soupçons  inju- 
rieux , mais  quelquefois  bien 
véritables  dans  cette  cour.  Dans 
la  même  année , le  grand-duc 
épousa  la  princesse  de  Wurtem- 
berg, nièce  du  roi  de  Prusse. 
La  soumission  de  la  nouvelle 
épouse  la  mit  à l’abri  des  terri- 
bles ressentiments  de  la  czaiine  ; 
elle  fut  heureuse  en  se 'tenant 
éloignée  de  toutes  les  intrigues. 
Catherine  ne  voulant  donner  au- 
cune part  dans  l’administratison 
desaffairesau  grand-duc  son  Ris, 
résolut  de  le  faire  voyager  et  de 
le  montrer  à l’Europe  dans  le 
plus  grand  éclat.  11  parcourut 
avec  son  é pouse  la  Pologne , 
l’Autriche,  l’Italie,  la  France,  et 
la  Hollande.  Après  i4  mois  de 
voyages,  il  rentra  à Pétersbourg, 
et  se  tint  confiné  dans  le  palais 
deGatschina,  évitant  avec  soin 
tout  ce  qui  pourrait  alarmer  une 
mère  soupçonneuse  et  jalouse 
du  pouvoir. Cependant, lorsqu’en 
l'^^il  vit  la  guerre  déclarée  aux 
Turcs,  il  sollicita  la  permission 
de  se  rendre  à l’année,  a Toute 
» l’Europe, écrivit-il  ài^therine, 
» connaît  le  désir  que  j’ai  de 
» combattre;  que  dira-t-elle  en 
» apprenant  que  je  ne  puis  l’exé- 
» cuter  ? — L’Europe  dira  , ré- 
i>  pondit  l’impératrice  , que  le 
» grand  - duc  est  un  fils  res- 
» peciueux.  » Paul  1",  toujours 
éloigné  du  gouvernement  par  sa 
mère,  neprit partaux affairesque 
lors  de  son  avènement  au  trône, 
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après  la  mort  de  Catherine,  ar- 
rivée le  17  novembre  1796.  De- 
venu maître  de  l’empire,  il  réha- 
bilita la  mémoire  de  Pierre  111, 
son  père,  punit  ses  meurtriers, 
et  exila  la  plupart  des  favoris  de 
Catherine,  ('e  prince,  d’un  ca- 
ractère bizarre,  donna  à la  cour 
un  aspect  tout  nouveau,  en  chan- 
gea les  usages  et  les  costumes-, 
défendit  qu’on  portât  des  cha- 
peaux ronds,  et  s’aliéna  tous  les 
cœurs  par  de  petites  mesures 
vexatoires  qui  tombaient  sur 
toutes  les  classes.  La  révolution 
française  eut  dans  Paul  P''  un 
ennemi  qui  la  détesta  d’abord 
sincèrement,  et  qui  prit  toutes 
les  mesures  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Nos  princes  et  tons  les 
Français  furent  traités  avec  gé- 
nérosité ; une  armée  de  80,000 
hommes  , sous  les  ordres  de  Su- 
vrarow,  pénétra  en  Italie,  tandis 
que  trois  autres  corps  d’armée 
soutenaient  sur  divers  points  la 
même  cause.  Mais  sa  politique 
versatile  et  son  humeur  inquiété 
lui  -fit  bientôt  abandonner  ses 
premiers  principes.  Sous  de  vains 
prétextes,  il  rompt  avec  sesalliés, 
accable  d’outrages  Louis  XVlll,le 
force  à s’éloigner  â la  hâte  de  ses 
états,  et  s’unit  avec  les  révolu- 
tionnaires. il  alla  plus  loin  en- 
core; il  se  fit  l’allié  de  Buona- 
parte  et  l’admirateur  enthou- 
siaste de  ce  Corse,  dont  il  fit  pla- 
cer le  buste  dans  son  palais.  Mais 
ce  prince  avait  froissé  trop  d'in- 
térêts pour  ne  pas  craindre  le 
ressentiment  de  ceux  qu’il  avait 
outragés.  Malgré  sa  vigilance  et 
la  sévérité  de  ses  précautions  , il 
fut  attaqué  dans  sa  chambre,  il 
sauta  de  son  lit,  se  défendit  long- 
temps, etsuccomba  au  nombre, le 
I a mars  1 80 1 .M.dcChâleau-Giron 
apublié  U ne  iVo//fc  sur  la  mort  de 
Paul  l".  Cet  ^empereur  unissait  à 
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de  grandes  qualités  un  caractère 
violent, sourcedeses  malheurs;  il 
voulait  que  dans  un  instant  tout 
se  conformdt  à sa  volonté  ; il  fut 
aiméde  ses  peuples  et  a laissé  des 
monuments  d’une  sage  adminis- 
tration.Il  établit  une  maison  d’or- 
pliclinsmiiilaires,  où8oo  enfants 
sont  élevés  et  instruits,  fit  b&tir 
le  beau  palais  de  Michaïlow,ou> 
vrit  des  canaux,  et  porta  celte  loi 
fondamentale  pour  un  empire  , 
qui  transmet  la  succession  au 
trône  dans  l’ordre  de  primogéni- 
ture,  en  n’y  admettant  les  fem- 
mes qu’à  défaut  d’enfant  mâle. 
La  Correspondance  littéraire  de 
Laharpe  rut  adressée  à Paul  1” , 
ui  eut  pour  successeur  Alexan- 
reson  filsaîné. 

PAUL\  (Julia  Cornelia) , pre- 
mière femme  de  l’empereur  Hé- 
liogabale,  était  fille  de  Julius 
Paulus,  préfet  du  prétoire,  d’une 
des  plus  anciennes  maisons  de 
Rome.  Héliogabale  en  était  éper- 
dument amoureux  lorsqu’il  l’é- 
pousa ; mais  bientôt  apres  il  se 
dégoûta  d’elle  et  la  chassa  du 
palais. Paula,  dépouillée  dutitre 
d’Auguste  et  des  honneurs  qui 
l’accompagnaient , rentra  paisi- 
blement dans  le  cours  d’une  vie 
ordinaire,  comme  si  elle  se  fût 
éveillée  apres  un  beau  songe. 
Elle  avait  des  vertus  embellies 
par  la  beauté  et  les  agréments. 
On  croit  qu’elleavait  eu  un  pre- 
mier époux  et  des  enfants,  puis- 
qu’ Héliogabale  dit  qu’il  se  ma- 
riait avec  elle  pour  être  bientôt 
père,  lui  que  ses  débauches 
avaient  presque  rayé  du  rang 
des  hommes. 

PAU LE  (Sainte),  dame  ro- 
maine, descendait  par  sa  mère 
des  Scipious  et  des  Gracques. 
Elle  en  eut  les  grandes  qualités, 
qu’elle  releva  par  toutes  les  ver- 
tus du  christianisme.  Devenue 
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veuve,  elle  quitta  toutesles  pom- 
pes et  les  délices  de  Rome  pour 
SC  renfermer  dans  le  monastère 
de  Bethléem  : Ronue  prœtulU 
Belhleem,  dit  saint  Jérôme, 
auro  tecta  fulgentia  informis  luti 
vilitate  rnutavit.  Elle  y mena  une 
vie  pénitente , sous  la  conduite 
de  ce  saint  docteur , et  fit  bâtir 
des  monastères  et  des  maisons 
d’hospitalité.  Elle  apprit  l’hé- 
breu, pour  mieux  entendre  l’E- 
criture sainte,  dont  elle  faisait  sa 
consolation.  ( Vqy.  Eustocbium, 
Marcelle  ).  Cette  illustre  sainte 
termina  sa  carrière  en  407  , à 58 
ans.F'oKezPAMMAQUE,  qui  avait 
épousé  sainte  Pauline  sa  seconde 
fille  ; et  Eustocbium  , troisième 
fille  de  sainte  Paule  , qui  resta 
vierge  et  ne  quitta  jamais  sa  mè- 
re : c’est  à cette  dernière  sainte 
que  saint  Jérôme  écrivit  cette 
lettre  qu’on  appelle  Vépitaphe  de 
sainte  Paule;  cemême  père  écri- 
vit unelettreà  sainte  Paulepour 
la  consoler  de  la  perte  qu’elle 
avait  faite  de  l’aînée  de  ses  Bi- 
les, nommée,  B lésiUe. 

PAULE  ( Saint  François  de  ). 
V oy.  François. 

PAULET  , fils  d’un  gentil- 
homme suédois  établi  à Foligni, 
prit  l’habit  de  Saint-François  en 
i3a3  , à i4  ans;  il  ne  voulut 
être  que  frère  lai , afin  de  prati- 
quer mieux  l’humilité.  Gémis- 
sant sur  l’inobservance  de  la  rè- 
gle , il  entreprit  une  réforme 
qu’il  appela  de  VObse/vance. 
Plusieurs  religieux  se  rangèrent 
sous  sa  bannière,  et  les  Obser~ 
vontinr  occupaient  déjà  un  grand 
nombre  de  couvents,  lorsque 
leur  instituteur  mourut  sainte- 
ment en  idgo. 

PAULET  (Guillaume),  d’une 
noble  et  ancienne  famille  du 
comté  de  Sommerset , fut  fait 
trésorier  de  la  maison  du  roi 
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d’AngleteiTC  , Henri  VIII,  et  fut 
élevé  à la  dignité  de  baron  du 
royaume.  11  eutdivers  autres  em- 
plois importants  sous  Edouard 
VI,  et  fut  confirmé  dans  la  charge 
de  grand-trésorier  du  royaume 
par  la  reine  Marie  et  par  la  reine 
Elisabeth.  Il  mourut  la  i3°  an-' 
née  du  règne  de  cette  dernière 
princesse  , à 97  an^  comptant 
io3  personnesdesceffluesde  lui. 
On  lui  demanda  un  jour  com- 
ment il  avait  fait  pour  se  main- 
tenir sous  quatre  règnes  diffé- 
rents , parmi  tant  de  troubles 
et  des  révolutions  dans  l’état  et 
dans  l’Eglise?  Il  répondit  : J'ai 
été  un  saule  et  non  pas  un  chêne. 
L’intégrité  et  la  probité  né  s’ac- 
cordent guère  avec  une  telle 
flexibilité. 

PAULI  ( Grégoire  ) , ministre 
de  Cracovie  vers  l’an  i5()o  et 
i566,  était  infecté  de  l’erreur 
des  nouveaux  ariens.  11  fut  un 
des  premiers  qui  la  répandirent 
dans  la  Pologne.  11  eut  même 
l’effronterie  de  faire  peindre  un 
grand  temple  dont  Luther  abat- 
tait le  toit , dont  Calvin  démo- 
lissait les  murailles , et  dont  lui- 
même  sapait  les.  fondements  en 
combattant  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. Aussi  disait-il  hautement 
que  Dieu  n’avait  révélé  que  peu 
de  choses  à Luther,  qu’il  en 
avait  plus  dit  à Zuingle  , et  plus 
encore  à Calvin  j que  lui-même 
en  avait  appris  davantage,  et 
u’il  espérait  qu’il  eu  viendrait 
’autres  qui  auraient  encore  de 
plus  parraites  connaissances  de 
t(tut  : vanité,  inconstances  , in- 
certitudes , propres  à tous  les 
sectaires  dogmatisants.  F^oyez 
Lentulits  Scipion  , Sebvet. 

PAULI.  Voyez  Paxjlu. 

-j-PAULlAN  (Aimé-Henri), 
petit-fils  d’un  ministre  protes- 
tant coaverti  sous  Louis  XIV, 
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naquità  Nîmes  en  1722.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  et  entra 
fort  jeune  dans  la  société.  L’é- 
tude des  sciences  physiques  fut 
sa  principale  occupation,  et  il  les 
rofessa  jusqu’à  la  suppression 
e son  ordre.  Le  P.  .Pauüan  se 
livra  alors  à la  composition  et  à 
la  publication  de  quelques  ou- 
vrages. Mais  les  orages  de  la  ré- 
volution étant  venus  le  surpren- 
dre au  milieu  de  ses  douces  oc- 
cupations, il  les  abandonna  pour 
toujours,  afin  de  se  consacrer 
au  ministère  évangélique.  La 
persécution  sembla  accroître  .son 
zèle,  et  la  crainte  du  supplice 
ne  retarda  pas  son  généreux  dé- 
vouement pour  le  salut  de  ses 
frères.  Le  P.  Paulian  mourut 
octogénaire,  vers  1802,  dans  le 
village  de  Mauduel  près  de  Nî- 
mes. 11  s’était  retiré  dans  cette 
solitude  pour  se  préparer  à son 
dernier  passage.  Nous  lui  de- 
vons : i"  Dictionnaire  de 
9«e,  Avignon,  1761,  3voI.in-4". 
Nous  connaissons  neuf  éditions 
decet  ouvrage  dont  la  dernière  est 
de  Paris  , 5 vol.  in-8°  j 2"  Nou- 
velles conjectures  sur  les  causes 
desphénomènes  électriques,  1 762, 
iu-4“j  3"  Traité  de  paix  entre 
Descartes  et  Newton,  1764, 
3 vol.  in-125  4"  Dictionnaire 
des  nouvelles  découvertes  faites 
en  physique,  2 vol.  in-H";  5“ 
Système  général  dé  philosophie , 
1769,  4 vol.  in-12  ; t)“  V éritable 
système  de  la  tuiture , 1771  , 2 
vol.  in-12  ; 7“  Dictionnaire  phi- 
losophico  - théologique  , 1774  , 

in-8“.  Pelvert  attaqua  cet  ouvra- 

Ee  assez  mal  à propos  dans  les 
ettres  d’un  théologien,  et  Pau- 
lian publia  une  défense.  8“  Gui- 
de des  mathématiciens,  177a, 
in-8";  9"  Commentaire  sur  t'a- 
nalyse des  infiniment  petits  de 
l'Hôpital,  in-8“.  Le  P.  Paulian 
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avait  un  Frère , avec  lequel  il 
prit  part  à quelques  éditions  de 
livres  ecclésiastiques  publiés  à 
Nîmes  chez  Baumes. 

PAULIN  (Saint),  né  à Bor- 
deaux vers  353,  d’une  famille 
illustre  par  la  dif;nité  consulai- 
le,  fut  conduit  dans  ses  études 

f>ar  le  célèbre  Ausone.  Ses  ta- 
ciits  , ses  richesses  et  ses  vertus 
l’élevèrent  aux  plus  hautes  di- 
p,nitcs  de  l’empire.  11  fut  honoré 
du  consulat  l’an  378,  et  épousa 
peu  de  temps  après  ïhérasie  , 
fille  illustre  d’Lspa^ne  , qui  lui 
apporta  de  grands  hietis.  Au  mi- 
lieu des  richesses  , des  honneurs 
et  de  la  gloire,  Paulin  reconnut 
le  néant  des  choses  du  monde. 
De  concert  avec  sa  femme,  ils 
allèrent  chercher  une  retraite  en 
Espagne  , où  il  avait  des  terres. 
Après  Y avoir  demeuré  4 tins , 
ils  se  dépouillèrent  en  faveur 
des  pauvres  et  des  églises,  et 
vécurent  dans  la  continence.  Le 
peuple  et  le  clergé  de  Barcelon- 
ne,  touchés  des  grands  exemples 
de  vertu  et  de  mortification  que 
leur  donnait  Paulin , le  firent 
ordonner  prêtre  eu  3g3.  Le  saint 
solitaire,  trop  connu  et  trop  ad- 
miré en  Espagne,  passa  en  Ita- 
lie, et  se  fixa  à Noie  en  Campa- 
nie, où  il  fit  de  sa  maison  une 
communauté  de  moines.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville  le  tirèrent 
de  son  monastère,  pour  le  pla- 
cer sur  le  siège  épiscopal , i’an 
4og.  Les  commencements  de  son 
épiscopat  furent  troublés  parles 
incursions  des  Goths  , qui  pri- 
rent la  ville  de  Noie.  Ce  fut  dans 
ces  malheurs  publics  que  sa  cha- 
rité éclata  davantage;  il  soula- 
gea les  indigents , racheta  les 
captifs  , consola  les  malheureux, 
encouragea  les  faibles,  soutint 
les  forts.  Après  avoir  donné  des 
exemples  d’humanité  et  de  gran- 
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deurd’ame,  il  jouit  assez  paisi- 
blement de  son  évêché  jusqu’à 
sa  morL,  arrivée  en  43i  , à 74 
ans.  Nous  avons  de  ce  saint  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en 
prose  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  La  plus  ample  éditioit  qui 
en  ait  été  faite  particulièrement 
est  cellede  Vérone,  1736,  in-foL, 
par  le  marcuis  Maffei.  On  estime 
celle  de  l*Brun  Desmarettes  , 
i685,  ï tomes  en  i vol  in-4®. 
On  y trouve  : i”  5i  Lettres , 
traduitesen  français,  1724,  in-8®, 
que  saint  Augustin  tie  se  lassait 
point  de  lire;  2“  un  Discourssur 
l'aumône',  3”  Histoire  du  martyre 
de  saint  Génies;  4”  32  Pièces  de 
poésies.  Le  style  de  saint  Pau- 
lin est  fleuri  , quoiqu’il  ne  soit 
pas  toujours  correct.  11  y a de  la 
vivacité  dans  les  pensées  et  de  la 
noblesse  dans  les  comparaisons. 
11  écrit  avec  onction  et  avec  agré- 
ment, et  on  peut  le  mettre  au 
rang  des  pères  de  l’Eglise  qui 
méritent  le  plus  d’être  lus.  (Voy. 
sa  Vie , in-4",  par  D.  Gervaise , 
et  le  2*  tome  Délia  nolana  ec- 
clesiastica  storia,àe  Remondi, 
de  la  congrégation  des  somas- 
ques,  Naples,  1759,  in-fol.  Cette 
histoire  lenfcrmc  la  vie  de  saint 
Paulin  et  une  excellente  traduc-' 
tion  italienne  de  ses  Œuvres, 
surtout  de  ses  poèmes.  ) On  lit 
dans  les  Dialogues  ôe  saint  Gré- 
goire, que  Paulin  se  mit  dans 
les  fers  pour  délivrer  le  fils  d’une 
veuve  , qui  avait  été  pris  par,  les 
Vandales;  ce  trait  ne  s’accorde 
pas  avec  les  Circonstances  des 
temps  et  de  la  vie  de  saint  Pau- 
li n . Le  P.  Papebroch  {Act.  sanct., 
tom.  jun.  ) distingue  trois 
Paulin  de  Noie,  et  prétend  que 
ce  fut  le  troisième  qui  se  vendit 
aux  Vandales  avant  l’an  535,  et 
que  c’est  de  lui  qu’on  doit  en- 
tendre ce  que  dit  saint  Grégoire, 
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qui  composa  ses  Dialogues  vers 
l'an  540. 

PAULIN  (Saint),  que  saint 
Atlianase  appelle  un  homme  vé- 
ritablement a{iSstolique  et  un 
des  plus  intrépides  défenseurs 
de  la  foi  orthodoxe  contre  les 
ariens-,  remplaça  saint  Afaximin 
dans  le  gouvernementde  l’Eglise 
de  Trêves.  Constance,  empereur 
arien  , ayant  fait  assembler  un 
concile  à Arles  en  353  , contre 
saint  Atlianase,  y appela  aussi 
saint  Paulin  pour  le  faire  sou- 
scrircîà  la  condamnation  du  saint 

fia  triai  che;  mais  le  saiutévéque, 
oin  de  se  prêter  à une  proposi- 
tion aussi  inique,  fut  le  premier 
des  évêques  occidentaux  qui  osa 
se  déclarerhautement  pour  saint 
Atlianase.  L’empereur  le  relégua 
en  Phrygie,  province  de  l’Asie 
Mineure , infectée  de  l’hérésie 
de  Montan.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  son  exil , qui 
dura  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  358.  Saint  Jérôme  parlant  de. 
lui,rappelleiin  homme  heureux 
par  les  souffrances  : Virum  hea- 
tœ  passionis  , et  l’Eglise  de  Trê- 
ves le  révère  comme  martyr. 
SaintFélix  , 3'  évêque  après  lui, 
fil  transporter  son  corps  de 
Phrygie  à Trêves,  vers  l’an  3p6, 
et  le  déposa  dans  l’église  qui 

Îiortcaujourd’huison  nom.  Saint 
érôme  , dans  son  martvrologe, 
place  la  fête  du  saint  au  3i  août, 
jour  auquel  elle  se  célèbre  en- 
core aujourd’hui. 

P.AULIN  (Saint),  né  en  Au- 
triche, fut  élevé  au  patriarcat 
d’Aquilée,  vers  l’an  777  , par 
Charlemagne,  qui  voulait  ré- 
compenser ses  connaissances  en 
littérature  : l’année  d’aupara- 
vant, il  lui  avait  adressé  un  re- 
scrit,  où  il  lui  donnait  les  titres 
de  maître  de  grammaire  et  de 
trèsvéne'rahie.  Paulin  parutavcc 
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éclat  auconcilede  Francfort,  te- 
nu en  794,  contre  Elipand  de 
Tolède  et  Félix  d’ürgel.  Le  sa- 
vant archevêque  réfuta  ce  der- 
nier par  ordre  de  Charlemagne , 
auquel  il  dédia  son  ouvrage.  11 
mourut  en  8o4,  aimé  et  estimé. 
Madrisius,  prêtre  de  l’Oratoire 
d’Italie , a publié  en  1737,  à Ve- 
nise, in-fol.,  une  édition  com- 
plète des  Ouvrages  de  ce  saint , 
avec  des  notes  et  des  disserta- 
tions fort  curieuses.  Les  princi^ 

Çaux  sont  : 1“  le  Traité  de  la 
rinilé,  contre  Félix  d’Urgel, 
connu  sous  le  nom  de  Sacro 
Syllabus^  2“  un  livre  d’/«srrMt> 
tions  salutaires , attribué  long- 
temps à saint  Augustin. 

PAULINE  , dame  romaine  , 
qui  réunissait  les  avantages  de 
la  naissance  et  de  la  figure , 
épousa  Saturnin,  gouverneur  de 
Syrie , dans  le  premier  siècle. 
Un  jeunehomme,  bien  mal  nom- 
mé  Mundus , conçut  pour  elle 
une  violente  passion  , à laquelle 
il  ne  put  jamais  la  faire  répon- 
dre. Pour  satisfaire  ses  désirs , 
il  corrompit  un  des  prêtres  de 
la  déesse  Isis,  qui  fit  dire  à Pau- 
line que  le  dieu  Anubis  voulait 
la  voir  en  particulièr.  Mundus  , 
sous  le  masque  du  dieu, Jouit 
de  l’objet  de  son  amour.  Quel- 
que temps  après,  Pauline  ayant 
appris  dju  jeune  homme  cet  ar- 
tifice , le  découvrit  à son  mari, 
qui  en  porta  ses  plaintes  à Tibè- 
re. Ce  prince  fit  pendre  les  prê- 
tres d’isis , renverser  le  temple 
de  cette  déesse,  après  en  avoir 
fait  jeter  la  statue  dans  le  Tibre. 
Mundus  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques années  d’exil. 

PAULINE  (Pompera) , femme 
de  Sénèque  le  philosophe,  vou- 
lut mourir  avec  son  inari,  et 
Sénèque,  qui  ne  croyait  pas 
qu’elle  pût  vivre  sans  lui  , l’y 
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exhorta.  Elle  s’était  déjà  fait  ou- 
vrir les  veines,  mais  Néron  les 
fit  refermer. 

PAULINE  (Sainte).  F<^ez 
Pammaque  ( Saint  ). 

‘ PAULLI  (Simon), médecin  na- 
turaliste, né  à Rostock  en  i6o3, 
devint  professeur  de  médecine  à 
Copenhague,  et  fut  appelé  à la 
cour  par  Frédéric  111 , qui  le  fit 
son  premier  médecin.  (îhristiern 
V,  successeur  de  ce  prince,  lui 
donna  l’évêché  d’Arhusen  , qui 
est  devenu  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  mourut  eu  1680  à 77 
ans,  après  avoirpublié  plusieurs 
ouvrages  : 1“  un  Traité  De  fe- 
bribiis  malignis , 1678,  in -4°;  2“ 
un  Traité  de  Vabus  du  tabac  et 
du  thé,  Strasbourg,  1681,  in*4°. 
Il  en  condamne  l’usage.  4°  Qua- 
dripartitum  de  simplicium  medi- 
camentorum  facultatibus,  Copen- 
hague , 1668  , in  4°>  11  a donné 
le  nom  de  Quadripartitum  à cet 
ouvrage , parce  qu’il  l’a  divisé 
selon  les  quatre  saisons  de  l’an- 
née. 4°  Flora  danica  , 1647  , 
in-4“,  et  FrancfciTt,  1708,  in-8“, 
dans  lequel  il  parle  des  plantes 
singulières  qui  naissent  en  Da- 
nemarck  et  en  tSorwège.  Cet  ou- 
vrage est  enrichi  de  SgS  figures. 
5°  Viridaria  regia  varia  et  aca- 
demica , Copenhague,  i653  , 
in-ia.  C’est  un  catologue,  de 
lanles  de  différents  jardins.  — 
on  fils  , Jacques-Henri  Paulli, 
se  distingua  aussi  dans  la  méde- 
cine, fut  professeur  d’anatomie 
à Copenhague  en  i66!2,  profes- 
seur d’histoire  en  1664  , et  ob- 
tint le  titre  d’historiographe  de 
Frédéric  111.  11  ajouta  à son  nom 
celui  de  Rosenschitd.  On  a de 
lui  un  ouvrage  sur  l’anatomie, 
Copenhague  , i663  , in-4°. 

PAULLI.  Foy.  Pauli. 

PAULLINI  (Christian-Fran- 
çois), né  à Eisenach  en  i643 , 
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exerça  avec  succès  la  profession 
de  médecin  à Hambourg , à Al- 
tona , et  à Eisenach  , ou  il  mou- 
rut on  1712.  On  a de  lui  beau- 
coup d’ouvrages  curieux.  Les 
principaux  sont  : 1°  Description 
du  chien;  7."... du  buffle;  i°...du 
lièvre .du loup;  5°...de  l"dne; 
6°...<fe  la  taupe;  7"  De  pagis 
antiquis  Germaniœ,  Francfort, 
1699,  in-ia,etc.  Et  comme  ou- 
vrages plus  étendus,  il  a laissé, 

1 0 Syntagma  rerum  et  antiquita- 
tum  germanicaruni , Francfort, 
in-4“  ; 2“  Historia  isenacensîs  va- 
riis  documentis  illustrata,  in-4°  ; 
3°  plusieurs  Dissertations  histo- 
riques dans  le  3'  vol.  de  la  col- 
lection de  Henri  Meibomius; 
4°  T'heatrum  illustrium  virorum 
Corbeiœ  Saxoniœ , léna,  1686, 
i n-4“;  5°  Dissertationes  historicœ , 
variorum  monasteriorum  Ger- 
maniae  origines,  fundationes,  ex- 
plicantes,  Giessen  , i6g3,  in-4°. 

PAULMIER  DE  Gbentemesnil 
(Julien  Le),  né  en  tSeo,  dans  le 
Cotentin,  d’une  famille  ancien- 
ne, docteur  en  médecine  à Paris 
et  à Caen  , fut  disciple  de  Fernel. 

11  guérit  Charles  IX  d’une  longue 
insomnie,  et  peu  de  temps  après 
il  suivit  le  duc  d’Anjou  dans  les 
Pays-Bas,  et  y montra  beaucoup 
d’ardeur  pour  le  calvinisme, 
qu’il  avait  embrassé.  Il  mourut 
à Caen  en  i588,  à 68  ans.  On  a 
de  lui  : 1“  un  Traité  De  vino  et 
pomaco,  in-8°,  imprimé  à Paris, 
en  i588;  2"  De  lue  venerea,  in- 
8“;  3“  De  morbis  contagiosis , in- 
4°.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  médecin  , Pierre 
Paulmieb,  qui  futchassé  en  1609 
de  la  faculté  de  Paris,  pour  avoir 
ordonné  l’antimoine,  maigre 
l’arrêt  du  parlement  qui  en  dé- 
fendait l'usage:  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  pour  défendre  sa 
cause.  fTy.  Gbevin. 
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statues  , est  très  utile  à ceux  qui 

PAULMIKH  DE  Gbentemeswil 
(Jacques  Le), fils  de  Julien,  né  au 
pays  d’Au{jc  eu  Normandie  , en 
i5&],  fut  élevé  par  son  père  dans 
la  religion  prétendue  réFormcc. 
[Le  Paulraier  fut  chargé  par  les 
protestants,  ses  coréligioiiaires , 
de  présenter  à Louis  Xlll  leurs 
réclamations  contre  quelques 
infractions  qu’on  avait  fuites, 
disaient-ils,  à l’édit  deNantes.  Il 
SC  rendit  en  Hollande,  en  1620, 
et  servit  sous  le  prince  de  Nassau 
contre  les  Espagnols.  De  retour 
à Caen,  il  indisposa  conlre  lui 
un  gentilhomme  qui  f’uttaqna 
dans  la  rue,  et  qu’il  eut  le  mal- 
heur de  tuer.  A 65  ans,  il  se 
battit  encore  avec  un  jeune  hom- 
me vigoureux,  et  il  le  désarma. 
U était  depuis  plusieurs  années 
fixé  dans  son  pays  natal  où  il  se 
livra  à l’élude  des  belles-lettres 
et  de  l’antiquité  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  i6yo,  à 83  ans.  Il 
fut  le  premier  promoieiir  de 
l’académie  qui  est  établie  à 
(-acn.  Ses  principaux  onvra- 
ges  sont  : i®  Ohservationes  in 
optimos  auctores  grœcos  y Lcyde, 
1688,  in-4“;  2"  une  Description 
de  V ancienne  Grèce  j en  latin  , 
iii-4“,  J 678.  On  trouve  à la  télé 
de  cet  ouvrage  une  ample  f id 
de  l’auteur.  3“  Des  Poésies  grec- 
ques, latines,  fraiiç.1iscs , ita- 
liennes, espagnoles,  qui  sont 
au-dessous  du  médiocre.  L’au- 
teur versifiait  en  trop  de  lan- 
gues pour  réussir  dans  aucune. 
Le  Pauliuicr  mourut  de  la 
pierre.] 

PAUSANIAS,  général  des  La- 
cédémoniens, fils  deCléoiubrote, 
roi  de  Sparte,  contribua  beau- 
coup au  succès  de  la  journée  de 
Platée , où  .Aristide  livra  bataille 
aux  Perses , l’an  479  avant  J.-C. 
La  valeur  et  la  prudente  activité 
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de  Pausanias  forcèrent  Mardo- 
nius,  général  de  l’armée  cniie- 
mie,  à combattre  dans  un  l?elr 
étroit,  où  .ses  forces  lui  devin- 
rent inutiles.  Le  nom  persan  n’eù 
imposa  plus  aux  Grecs.  ■ Pausa- 
nias porta  ses  armes  et  son  coù- 
rage  en  Asie,  cl  mil  en  liberté 
toutes  les  colouie.i  de  la  Grèce; 
mais  il  aliéna  les  cœurs  par  scs 
manières  rudes  et  impérieuses- 
Les  alliés  ne  voulurent  plus 
obéir  qu’à  des  généraux  athé- 
niens. Pausanias,  mécontent  de 
sa  patrie,  se  laissa  séduire  par 
les  présents  et  les  promesses  du 
roi  de  Porse.  il  trahit  non-seu- 
lement les  intérêts  da  Lacédé- 
mone, mais  il  aspira  encore  à 
devenir  le  tyran  de  la  Grèce.  Lcs 
éphores,  instruits  de  ses  projets 
ambitieux,  le  rappelèrent.  Oif 
avait  de  violents  soupçons  cen- 
tre lui , mais  aucune  preuve 
suffisante.  Sparte  restait  en  sus- 
pens sur  le  sort  de  son  .sujet, 
lorsqu’un  esclave  à qui  Pausîi- 
nias  avait  remis  une  lettre  piour 
Artabazp,  satrape  du  roi  dePersé,* 
acheva  de  convaincre  les  magis^ 
trats  de  la  trahison  de  cet  indi- 
gne citoyen.  Le  c uipable  se 
sauva  dans  letemple  de  Vfinerve. 
On  mura  la  porte  de  ce  temple, 
et-  sa  mère  porta  la  première 
pierre. Il  mourutd:iusce  temple, 
consumé  par  la  faim;  l’an  474 
avant  J.-C.  . 

P.AUS.ANIAS,  historien  et  ora- 
teur grec,  établi  à Rome  sous 
l’empereur  Antonin  le  Philoso- 
phe, y mourut  dans  un  âge  très 
avancé.  Cet  auteur  s’est  fait  un 
nom  célèbre  pu-  son  Voyage 
historique  de  la  Grèce , en  dix 
livres.  Cet  ouvrage,  plein  de 
faits  historiques,  de  mytholo- 
gie, dé  science  géographique  et 
chronologique , et  ou  il  est  parlé 
de  tant  de  liéros  et  do  tant  de 
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veulent  s’appliquer  à l’histoire 
ancienne.  Le  style,  quoique  serré 
et.ohscur,  offre  quelquefois  des 
morceaux  pleins  de  noblesse. 
Pausanias  avait  l’art  de  raconter; 
mais  il  était  crédule , comme  la 
plupart  des  anciens  historiens  ; 
toutes  les  traditions  populaires 
se  trouvent  consif^nées  dans  son 
livre.  La  meilleure  édition  que 
nous  en  ayons  a été  publiée  en 
1696,  in-tol. , avec  les  savantes 
remarques  de  Kuhnius.  P'qyez 
Gedoym.  { Clavier  en  a publié 
une  édition  avec  une  traduction, 
Paris,  i8i4-^i  ,6  vol.  in-S". 

PAUSIAS,  peintre,  natif  de 
Sicyone , disciple  de  Pamphile , 
florissait  versl’an  45a  avant  J. -C. 
11  réussissait  dans  un  genre  par* 
ticulier  de  peinture  appelé  k 
VencMistique , parce  qu’on  fai* 
sait  tenir  les  couleurs  sur  le  bois 
ou  sur  l’ivoire  par  le  moyen  du 
feu.  Il  est  le  premier  qui  ait  dé- 
coré decette  soi  tede  peinture  les 
voûtes  et  les  lambris.  On  a sur- 
tout célébré  parmi  ses  tableaux 
une  femme  ivre,  peinte  avec 
un  tel  art , que  l’on  apercevait  à 
travers  un  vase  quelle  vidait, 
tous  les  traits  de  son  visage  en- 
luminé. La  courtisane  Gtycère 
vivait  de  son  temps , et  elle  était 
aussi  de  Sicyone  ; elle  excellait 
daus  l’art  de  faire  des  couronnes 
^ avec  des  fleurs.  Pausias  , pour 
lui  faire  sa  cour,  imitait  ses  cou- 
ronnes avec  le  pinceau.  Ou  peut 
consulter  le  Mémoire  sur  la  pein- 
ture à C encaustique , par  M.  le 
comte  de  CaylusetM.  Majaux  , 
Paris , I vol.  in-fl". 

PA UTRE  (Antoine  Le),  archi- 
tecte de  Pans , excellait  dans  les 
ornements  et  les  décorations  des 
édifices.  Ses  talents  en  ce  genre 
lui  méritèrent  la  place  d’archi- 
tecte de  Louis  XlV.  Ce  fut  lui 
qui  donna  le  dessin  des  casca.des 
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du  château  de  Saint-Cloud , et 
ui  bâtit  l’église  des  religieuses 
e Port-Royal  à Paris,  eu  i6a5. 

11  fut  reçu  à l’académie  de  sculp- 
ture en  1671.  Cette  compagnie 
le  perdit  quelques  années  après. 
Les  oeuvres  d’Antoine  Le  Pautre 
parurent  à Paris  eu  i65a,  in-foL, 
avec  60  planches. 

PAUTRE  (Jean  Le),  parent  du 

frécédeiit,  né  à Paris  en  1617, 
ut  mis  chez  un  menuisier,  qui 
lui  donna  les  premiers  éléments 
du  dessin.  11  devint,  par  son  ap- 
plicatiou,  un  excellent  dessina- 
teur et  un  habile  graveur.  Ce 
maître  entendait  très  bien  les 
ornements  d’architecture  et  les 
décoration!»  des  maisons  de  plai- 
sance, comme  les  fontaines,  les 
grottes,  les  jets  d’eau,  et  tous  les 
autres  embellissements  des  jar- 
dins. Il  fut  reçu  à l’académie 
royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture eai677,etmourutl’an  i68i, 
à 65  ans.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  mille  planches , dont  le 
cavalier  llernini  faisait  un  cas  in- 
fini. On  le  partagea  en  trois  vol. 
in-foL — Sou  fils,  Pierre  Le  Pau- 
tre, né' à Paris  le  4 mars  i65g, 
mort  dans  la  même  ville  ,1e  sa 
janvier  1744»  s’appliqua  k la 
sculpture.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages embellissaient  Marly.  Il 
fit  à Rome,  en  1691  , le  groirpe 
d'Enée  et  eTAnchise,  que  l’on 
voit  dans  la  grande  allée  desTui- 
leries.  Il  acheva  en  1716  celui  de 
Lucrèce  qa\  se  poignardeen  pré- 
sence de  Collatinus.  Le  groupe 
de  Lucrèce  avait  été  commencé  à 
Rome  par  Théodon. 

PAUVRETÉ,  divinité  allégo- 
rique , fille  du  Luxe  et  de  l’Oisi- 
veté ou  de  la  Paresse,  était  la 
mère  de  l’Industrie  et  des  Beaux- 
Arts.  On  la  représente  timide , 
honteuse , avec  un  air  pâle , et 
vêtue  de  lambeaux,  et  quelquc- 
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fois  aussi  semblable  à une  furie, 
affamée,  farouclie,  et  prête  à se 
désespérer*  Horace  en  parle  com- 
me de  la  mère  des  vices  ; 

# 

Magnum  Pauperiea  opprobrium , )ub«l 
Quidiibct  et  facere  et  pati . 

Virluliaijua  viam  deaerit  arduee. 

Mais  cela  n’a  lieu  que  pour  les 

Eauvres  forcés  et  désespérés  (l). 

a pauvreté  entre  dans  les  plans 
du  Créateur,  et  tient  une  place 
essentielle  dans  l’ordre  et  la  con- 
servation du  monde.  Quand  elle 
s’éloigne  de  l’extrême,  elle  fait 
le  partage  du  sage,  et  devient 
Cette  médiocrité  d’or  si  propre 
au  bonheur  : 

Aarram  quUqaU  medîocrilatcm 
Dili'itil,  tutua  caret  obtoleti 
Sordibus  tecii , caret  invidcnda 
Sobriua  auta. 

■}•  PAÜW  (Corneille  de),  cha- 
noine allemand  et  philosophe  pa- 
radoxal, né  à Amsterdam  en  1739, 
descendait  d’une  famille  illustre 
du  câté  paternel,  et  était  petit- 
neveu,  par  sa  mère,  du  grand- 
pensionnaire  de  Witt.  Orphelin 
dans  un  âge  peu  avancé  , il  fut 
recueilli  par  un  de  ses  parents  et 
Confié  à un  chanoine  de  Liège, 
qui  prit  soin  de  son  éducation  , 
et  lui  persuada  d’entrer  dans  l’é- 
tat ecclésiastique.  Pauw  ne  s’y 
refusa  pas,  et  reçut  le  sous-diaco- 
nat, degré  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique qu’il  conserva  le  reste 
de  sa  vie.  Ses  succès  et  ses  liai- 
sonsle  firentchoisir  parleprince- 

(i)  CVii  encore  une  de  ce*  Initilaliooi  du  Créa- 
teur, que  la  pbiloaopbie  moderne  a CMayé  de  détruire. 
Beaucoup  de  era  éiabliiartnenHi,  dita  déduit  de  men- 
diania , ont  dr}à  croulé,  et  aucun  n’a  fait  disparaître 
la  mendicité.  Les  iraraui  auxquels  on  applique  cea 
inalbeureux  ronl  au  détriment  de  la  classe  la  plus 
SDléressante  de  la  société  . la  classe  ouvrière.  Au  tur- 
lui,  c'est  encore  une  question  de  savoir  si  on  a le 
rolt  d'enfermer  un  homme  qui  ne  commet  d’autre 
délit  que  de  solliciter  notre  miséricorde , qu'il  dépend 
de  nous  d'exercer  ou  non  envers  lui.  Il  en  est  de  la 
sneodicité  comme  du  luxe.  On  peut  réprimer  l'un  et 
l’autre  , mais  les  extirper , c’est  impossiolc.  ( U.  de  la 
MennaU  parle  avec  force  de  ecl  abus  dans  le  ter  vo* 
lomc  de rfissai  sur CiHdiffkrtntê  sa  mut tèrs  de  rsliffoa.) 
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évêquç  de  Liège  pour  terminer 
une  contestation  survenue  entre 
lui  et  la  cour  de  Prusse.  Pauw 
séjourna  huit  mois  à Postdam, 
et  sut  gagner  les  bonnes  gtâces 
du  grand  Frédéric,  qui  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour 
le  retenir  dans  scs  états.  Il  refusa, 
et  devint  chanoine  de  Xanten. 
(7est  dans  cette  retraite  qu’il 
composa  ses  ouvrages  philoso- 
phiques, qui  firent  pendant  un 
temps  quelquesensation.  Quand 
les  armées  françaises  pénétrèrent 
au-delà  du  Rhin,  le  directoire 
n’oublia  pas  le  sous-diacre  phi- 
losophe, et  lui  fit  offrir  la  place 
de  commissairedu  gouvernement 
dans  le  pays  de  Clèvcs  : Pauw 
craignit  d’accepter.  Les  boule- 
versements dont  il  était  témoin 
et  les  chagrins  domestiques  hâ- 
tèrent la  fin  de  sa  vie  ; il  mourut 
le  7 juillet  179g.  Heureux  s’il  sut 
apprécier  avant  ses  derniers  mo- 
ments les  doctrines  et  les  hom- 
mes qu’il  avait  préconisés.  Pauw 
était  oncle  d’Anacharsis  Clootz, 
si  connu  par  le  triste  rdic  qu’il 
joua  dans  la  révolution  française, 
et  qui  lui  dut  peut-être  ses  mal- 
heurs , en  trouvant  dans  scs  ou- 
vrages les  maximes  qu’il  ne  fit 
que  pousser  à leur  plus  rigou-- 
^ reuse  conséquence.  On  a donne 
à Paris,  en  1785,  une  édition  en 
7 vol.  in-S"  de  trois  grands  oiv- 
vrages  de  Pauw,  qui  sont  : Re- 
cherches philosophiques  sur  les 
Grecs,  les  Américains,  les  E^p- 
tiens  et  les  Chinois.  Il  y a dans 
ces  trois  ouvrages  des  aperçus 
neufs,  beaucoup  d’érudition,  et 
parfois  de  l’énergie  dans  le  style; 
mais  on  y trouve  rrfêlés  des  para- 
doxes wns  nombre,  des  faits  con- 
trouves  et  un  esprit  de  philoso- 
hisine  qui  en  rend  la  lecture 
angereuse  ; heureusement  que 
le  style  , en  général  dur  et  peu 
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correct,  rend  la  lecture  de  ces 

ouvra{;e.s  fastidieuse. 

PAUWELS  (Nicolas),  né  en 
i655,  curé  de  Saiut-Pierre,  pré- 
sident du  collège  d’Arras,  pro- 
fesseur royal  du  catéchisme  à 
Louvain,  sa  ville  natale,  mort 
en  i^i3,  a donné  une  Théologie 
pratique  en  5 vol.  in-ia,  Lou- 
vain , 1715.  Elle  est  estimée. 

PA  VIE  ( Raimond  de),  baron 
de  FocnguEVAui.  V(^ez  ce  der- 
nier nom. 

PAVILLON  ( Nicolas  ),  évêque 
d’Aleth,  fils  d’Etienne  Pavillon, 
correcteur  de  la  chambre  des 
comptes  , et  petit-fils  de  Nicolas 
Pavillon  , savant  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  naquit  en  1597. 
Saint  Vincent  de  Paul,  institu- 
teur des  missions,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  s’était  mis,  connut 
ses  talents  et  tes  employa.  Il  le 
mit  à la  tête  des  assemblées  de 
charité  et  des  conférence  des  jeu- 
nes ecclésiastiques.  La  réputation' 
de  ses  talents  pour  la  chaire  par- 
vint au  cardinal  de  Richelieu, 
qui  l’éfeva  à l’évêché  d’Aleth. 
Le  nouvel  évêque  augmenta  le 
nombre  des  écoles  pour  les  filles 
et  pour  les  garçons  ; il  forma  lui- 
même  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses, et  leur  donna  des  in- 
structions et  des  exemples.  Ces 
actions  de  vertu  et  de  zèle  ne 
rempêchcreut  pas  de  s’élever 
contre  les  décrets  du  saint-siège. 
[ Ce  prélat  était  lié  avec  le  doc- 
teur Arnauld  et  avec  ses  amis  et 
ses  partisans;  et  plusieurs  de  ses 
actions  en  furent  les  conséquen- 
ces.] 11  se  déclara  contre  ceux  qui 
situaient  le  Formulaire,  et  cette 
demarcIieprévintLouis  XIV  con- 
tre  lui.  Ce  monarque  fut  encore 
plus  irrité  lorsque  l’évêque  d’A- 
leth refusa  de  se  soumettre  au 
droit  de  régale.  [Saint  Vincent 
de  Paul  écrivit  souvent  à son 
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ancien  ami  pour  lui  faire  de  sa- 
es  observations  : elles  parurent 
’abord  faire  sur  lui  quelque  ef- 
fet ; mais,  après  la  mort  de  saint 
Vincent,  il  professa  ouvertement 
ses  opinions.]  On  l’accuse  d’avoir 
mis  tout  en  œuvre  pour  brouil- 
ler Louis  XIV  avec  innocent  XI, 
afin  qu’au  moyen  de  ces  divi- 
sions le  parti  fût  tranquille  et  se 
fortifiât,  en  quoi  il  a malheu- 
reusement réussi,  il  mourut  dans 
la  disgrâce,  en  167^,  âgé  de  plus 
de  80  ans.  On  a ae  lui  : 1“  Ri- 
tuel à Tusage  du  diocèse  d‘A- 
leth,  avec  les  instructions  et  les 
rubriques,  eu  français,  à Paris, 
en  1667  et  1670,  in-4®.  Cet  ou- 
vrage est  attribué  au  docteur  Ar- 
nauld , par  M.  Dupin.  Leydecker 
théologien  calviniste, assure, dans 
son  Histoire  du  jansénisme , que 
ce  livre  tend  à la  destruction  de 
l’Eglise  cathoiiqueetdesessacre- 
ments.  Il  fut  examiné  à Rome  et 
condamné  par  le  pape  Clémeut 
IX;  ledécretestde  1GG8.  L’évêque 
d’Aleth,  malgré  cet  anathème, 
continua  de  faire  observer  sou 
Rituel  dans  son  diocèse.  Des 
Ordonnances  et  des  Statuts  ^no- 
daux , 1675,  iu-1'2.  3“  Lettre 
écrite  au  roi,  iG64-  Elle  fut,  sur 
le  réquisitoire  de  M.  Talon  , sup- 
primée par  arrêt  du  parlement  de 
l’aris  du  la  décembre  1664.  Sa 
Vie  a été  donnée  au  public  eu 
1728,3  vol.  in-12,  par  Antoine 
de  la  Chassaigne  de  Châteauduii  , 
docteur  de  Sorbonne,  et  Lefèvre 
de  Saint-Marc.  C’est  uti  panégy- 
rique. 

PAVILLON  (Etienne),  uevei*. 
du  précédent , né  à Paris  en  i63a, 
fut  membre  de  I ''académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Il  se  distingua 
d’abord  en  qualité  d’a  vocat-géué- 
ral  au  parlement  de  Metz.  L'a- 
mour du  repos,  lÿ  &iblesse  de 
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son  tempérament , le  retirèrent 
bien tôtde  la  pénible  carrière  qu’il 
courait.  Il  se  livra,  dans  un  doux 
loisir,  aux  charmes  de  la  poésie. 
Louis  XIV  lui  donna  une  pen- 
sion de  3000  livres.  Madame  de 
Pont-Cliartrain,  en  lui  envoyant 
le  brevet , lui  fit  dire  que  ce  né- 
tait  quen  attendant...  Pavillon , 
alors  très  malade,  fit  répondre  à 
cette  dame  a que  si  elle  voulait 
» lui  faire  du  bien,  il  fallait 
» qu’elle  se  dépéchât,  a 11  mou- 
rut en  1705,  a 73  ans.  Ses  Poé- 
sies ont  été  recueillies  en  1730 , 
in-13,  et  réimprimées  depuis  en 
2 petits  vol.  in-i3.  Quoique  la 
plupart  soient  négligées,  elles 
ont  un  naturel  et  une  délicatesse 
qui  flattent.  Ses  premiers  écrits 
sentent  la  frivolité  et  la  galante- 
rie ; mais  il  se  dégoûta  d’un  genre 
vain  et  funeste,  pour  s’attacher 
à des  idées  plus  nobles  et  plus 
utiles. 

PA  VIN.  Voyez  Saint-PAvirr. 

•{•  PAYEN  (Don  Basile  ) , béné- 
dictin , né  vers  1680,  à Lendre- 
court , en  Franche-Comté  , en- 
tra dans  le  cloître  en  1697  > 
fut  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à l’abbaye  de  Mur- 
bach.  Il  remplit  ensuite  les  em- 
plois les  plus  importants  de  son 
ordre,  et  composa  pour  l’instruc- 
tion des  novices  plusieurs  ou- 
vrages , tels  que  des  Grammai- 
res , des  Dictionnaires  latin, 
grec,  hébreu  , etc.  Outre  divers 
Traités  de  controverse,  et  des 
Dissertations  contre  les  jansénis- 
tes, on  cite  encore  de  lui  : 1° 
.dpparafus  in  omnes  auctores  sa- 
cros , tum  veteris  , tum  novi  Tes- 
tamenti,  iu-fol.;  .dpparatus 
in  scriptores  quatuor  primorum 
seculorum  , in-fol.  ; 3°  Opus  cri- 
ticuin  in  auctores  , tum  saems  , 
tum  non  sacros  , ecclesiasticos  , 
in-fol.  > 4°  Bibliothèque  sequa- 
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noise , in-4*>  La  dissertation  qui 
la  précède  est  relative  à l’éten- 
due et  aux  limites  de  la  Séqua- 
nie , qui  embrassait  toute  la 
Haute-Bourgogne,  et  une  partie 
de  la  Suisse  et  du  Bugey.  Des 
Recherches  sur  l’origine  dies  let- 
tres et  des  arts  dans  cette  pro- 
vince: ces  recherches  sont  ran- 
és  par  ordre  chronologique , 
ont  les  premiers  sont  Teren- 
tius , V arro  , Atacinus , auteurs 
du  poème  de  Bello  Sequianico , 
et  Julius  Tïlianus  qui , au  com- 
mencement du  iv‘  siècle,  en- 
seignait ta  rhétorique  à Besan- 
çon. La  bibliotlièque  de  celte 
ville  possède  deux  copies  |de 
l’ouvrage  de  D.  Paven  , l’une 
in-4“,  de  la  main  de  l’auteur,  et 
l’autreen  3 vol.  in-fol.  Le  savant 
P.  Lairé  y a fait  des  corrections 
et  des  additions.  5“  Mémoires 
pour  servir  à Vhistoire  des  hom- 
mes illustres  du  comté  de  Bour- 
gogne, iu-4“.  Une  copie  de  cet 
ouvrage  est  conservée  dans  le 
cabinet  de  M.  Bechet,  secrétaire 
de  l’académie  de  Besançon.  6° 
Histoire  de  abbaye  de  Luxeuil 
et  du  prieuré  de  Fontaines , in- 
fol J 7“  Tractatus  de  origine  gen- 
tium  , linguarum  et  litterarum  . 
in-4°  ; 8“  Dissertatio  de  veteri- 
bus  Grœcorum,  Zatinorum  et 
Gaüorum  characteribus  , in-4°  ; 

Vocabularium  nomirium  celti- 
corurn,  in-fol.;  lO''  Traité  du 
blason  , in-4“i  • Abrégé  de  la 
science  des  Médailles , in-4“, 
etc.  Tous  ces  ouvrages,  la  plu- 

{lart  manuscrits,  et  dispersés  par 
a révolution  avec  la  bibliothè- 
que de  l’abbaye  de  Morbacii , 
montrent  que  D.  Payen  avait 
des  connaissances  profondes  et 
variées.  Nous  les  citons  comme 
dignes  d’être  recherchés  par  les 
amis  des  antiquités  et  de  l’his- 
toire de  la  France  , et  d’ètre  mis 
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au  Jour.  Ce  sarant  bénédictin 
mourut  à Luxeuil  Je  23  août 
1756  , d{»é. d’environ  80  ans. 

PAYS  (René  Le),  sieur  de  Vil- 
leneuve , ne  à Nantes  l’an  i636 , 
passa  une  partie  de  sa  vie  dans 
les  provinces  du  Dauphiné  et  de 
Provence,  où  il  était  directeur 
{général  des  (rabelles.  Il  mêla  les 
fleurs  du  Parnasse  avec  les  épi- 
nes des  finances.  On  a de  lui  : 1“ 
Amitiés,  Amours  et  Amouret- 
tes , ouvrage  niélé  de  vers  et  de 
prose , que  les  daines  et  lesjeunes 
ecns  lurent  avec  plaisir  et  avec 
le  fruit  d’y  avoir  au  moins  perdu 
leur  temps;  a°  Zélotide,  histoire 

(galante,  qui  n’eut  point  le  suf- 
rage  des  gens  de  goût;  3°  un 
Recueil  de  pièces  de  poésies, 
églogues,  sonnets,  stances,  où 
l’on  trouve  les  finesses  du  bel  es- 
prit, et  presque  jamais  les  beau- 
tés du  génie.  11  le  publia  sous 
le  titre  de  Nouvelles  œuvres , Pa- 
ris, 1^2 , 2 vol.  in-i2. 

PAZi  ( Jacques  Alvarez  de  ) , né 
à Tolède  en  i533,  entra  chez  les 
jésuites  en  1 555.  Après  avoir  gou- 
verné plusieurs  collèges,  il  fut 
nommé  visiteur  en  Aragon  , en- 
suite provincial  du  Pérou.  Mais 
cette  destination  ayant  été  chan- 
gée, il  fut  provincial  de  Tolède, 
etmourutdanscettevilleen  i58o. 
Sainte  Thérèse,  dont  il  était  le 
directeur,  en  fait  le  plus  grand 
éloge.  « Ce  bon  père,  dit-elle, 
» me  fit  entrer  dans  une  voie  de 
» plus  grande  perfection.  Il  ac- 
» coiupagnait sesparolesdebeau- 
a coup  de  douceur,  et  des  ma- 
a nières  les  plus  insinuantes,  a 
Il  a donné  plusieurs  ouvrages  de 
piété  qui  sont  estimés;  ils  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues, 
et  entre  autres  en  français  par  le 
P.  Delon , et  imprimés  à Lyon  en 
1740. 

PAZMANÏou  PazMAN  (Pierre), 
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né  au  Grand-Waradin  eu  Hon- 
grie, se  fit  jésuite,  se  distingua 
par  son  zèle  pour  le  salut  des 
âmes , et  remplit  long-temps  les 
fonctions  de  missionnaire  dans 
sa  patrie.  11  s’acquit  une  telle  ré- 
putation , qu’après  la  mort  du 
cardinal  Forgacs,  archevêque  de 
Strigonie , les  magnats  de  Hon- 
grie et  l’empereur  Matthias  de- 
mandèrent au  saint-siège  qu’il 
fût  nommé  son  successeur,  11  fal- 
lut des  ordres  exprès  du  souve- 
rain pontife  pour  le  contraindre  à 
l’accepter.  Monté  sur  ce  siège,  ses 
premiers  soins  furent  de  réparer 
les  maux  que  l’hérésie  avait  faits 
dans  son  vaste  diocèse.  11  ramena 
au  bercail  par  sa  douceur,  son  affa- 
bilité et  son'grand  talent  d’instrui- 
re, beaucoup  de  brebis  égarées  ; 
il  réforma  son  clergé,  publia  des 
lois,  et  tint  plusieurs  synodes  à 
cet  effet.  Vivant  comme  un  sim- 
ple religieux,  à peine  avait-il  les 
meubles  nécessaires  à ses  besoins. 
Ses  revenus  étaient  consacrés  à 
soulager  les  pauvres , à construire 
des  églises,  et  à élever  d’autres 
pieux  monuments  à la  religion. 
Tirnau  lui  doit  sa  cathédrale, 
Presbotirg  un  beau  collège , et 
plusieurs  villes  d’édifiantes  et 
d’utiles  fondations.  Ferdinand  II 
lui  obtint  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1629.  il  mourut  k Pres- 
bourg  le  16  mars  lôdy.  On  a de 
lui  : 1“  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages ascétiques,  polémiques, 
etc,,  en  hongrois  ; 2“  des  Sermons 
pour  les  dimanches  et  les  fêtes, 
dans  la  même  langue,  i636,  in- 
fol,; 3“  quelques  ouvrages  polé- 
miques, en  latin;  4“  P^inàicice 
eec/erÛMtica',  Vienne,  1620,  in-4"j 
5®  Acta  et  décréta  synodi  strigo- 
niensis  celebrata  1629,  Pres- 
bourg , 1629 , in-4® , etc. 

PAZZI  (Jacques),  banquier 
florentin,  d’une  famille  distin- 
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puée , fui  chef  de  la  faction  op- 
posée aux  Médici-s.  ( Voyez  Mé- 
Dicis  Laurent , siirnomnic  le 
Grand.  ) La  maison  de  Pazzi  se 
réconcilia  dans  la  suite  avec  les 
Mcdicis,  et  s’uuit  à elle  par  des 
mariages.  Cômc  Pazzi,  archevê- 
que de  Florciiceen  i5o8, homme 
versé  dans  la  littérature  grecque 
ot  romaine,  aurait  été  honoré  de 
la  pourpre  par  Léon  X,  sou  oncle 
et  son  ami , s’il  u’était  mort  peu 
do  temps  après  l’élection  de  ce 
pontife.  11  traduisit  Maxime  de 
Tyr,  de  grec  en  latin.  — Alexan- 
dre Pazzi, son  frère,  publia  quel- 
ques Tragédies , et  une  Traduc- 
tion de  la  poétique  d’Aristote, 
qui  lui  a loérité  une  place  dans 
les  éloges  de  Paul  Jove. 

PAZZI  V oyez  Madeleine. 

■f  PE  AUGE  (Zacharie),  évê- 
que anglican , fils  d’un  distilla- 
teur, naquit  à Londres  en  1690, 
fit  ses  premières  études  à West- 
minster , et  passa  de  là  au  collège 
de  la  Trinité  àCambridge,  où  on 
l’agrégea.  11  fut  reçu  docteur  en 
1734  , devint  doyen  de  Winches- 
ter en  1739,  et  fut  nommé,  en 
i748>  évêque  de  Bangor;  il  quitta 
ce  siégcen  pour  celui  de 

Rochester,  prélature  à laquelle 
il  réunit  le  doyenné  de  West- 
minster. Il  estanteur  de  divers 
ouvrages,  les  uns  de  théologie, 
lesautresde  littérature.  On  trou- 
ve plusieurs  articles  de  lui  dans 
le  Guardian  et  dans  \eSpeclator, 
journaux  anglais.  Il  était  encore 
à Cambridge  quand  il  travaillait 
à ces  feu  il  les;  depuis,  il  a donné: 
1®  une  édition  de  Longin,  1724? 

un  Essai  sur  V origine  et  les 
progrès  des  temples;  3“  une  édi- 
tion de  Cicéron,  De  officiis ; 4“ 
une  Revue  du  texte  de  Milton-, 
5°  un  Rapport  sur  le  college  de  la 
Trinité  à Cambridge  ; 6®  une  Dé- 
fensedes  miraclade  Jésus-Christ, 
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en  anglais,  contre  Wooleton,  qui 
les  avait  attaqués , 1727  et  1728; 
7“  quelques  Lettres  contre  Mid- 
leton  , à l’occasion  de  sa  Lettre 
àWaterland  ;8"un  Commentaire 
avec  des  notes,  sur  les  quatre 
évangélistes  et  les  Actes  des  apô- 
tres, et  une  nouvelle  Traduction 
de  la  première  Epître  de  saint 
PaulauxCorinthiens,2vol.in-4°. 
Ils  ne  parurent  qu’après  sa  mort, 
avec  quatre  volumes  de  ses  ser- 
mons. Pearce,  comme  Hoadly®, 
réduisait  la  sainte  cène  à une 
simple  cérémonie;  il  mourut  en 
1774.  On  lui  éleva  un  fort  beau 
monument  dans  l’abbaye  dé 
Westminster, 

PEARSON  (Jean),  né  à Sno- 
ring  en  i6ia , fut  élevé  à Eaton 
et  à Cambridge,  et  prit  les  or- 
dres selon  le  rit  anglican  en 
1639.  11  eut  ensuite  plusieurs 
emplois  ecclésiastiques,  jusqu’à 
la  mort  funeste  de  Charles  l"  , 
dont  il  était  zélé  partisan.  Il  de- 
meura sans  emploi  sous  Crom- 
wel;  mais  Charles  11  étant  re- 
monté sur  le  trône,  le  fit  son 
chapelain,  le  nomma  principal 
du  collège  de  la  Trinité,  et  en- 
fin , en  1672,  évêque  de  Chester, 
où  il  mourut  en  1686.  Ce  prélat 
fut  un  exemple  de  la  force  et  de 
la  faiblesse  de  l’esprit  humain. 
Après  avqir  fait  éclater  son  génie 
dans  la  maturité  de  l’âge,  il  per- 
dit entièrement  la  mémoire  sur 
la  fin  de  scs  jours,  et  tomba  dans 
l’enfance.  Ses  mœurs  et  son  ca- 
ractère étaient  faciles  ; on  le 
trouvait  même  trop  relâché  dans 
son  diocèse  ; et  l’on  ne  peut  nier 
qu’il  ne  fût  plus  sévère  dans  ses 
écrits  que  dans  sa  conduite.  [Il 
eut  (en  1657  ),  et  conjointement 
avec  Gunning,  depuis  évêqua 
d’Aly , une  conférence  avec  deux 
prêtres  catholiques  , sur  le  schis- 
me d’Angleterre.  Les  actes  de 
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.cette  coQféreiice  devaient  rester 
secrets;  mais  les  protestants  pré- 
tenefent  <^u’il  en  parut  une  copie 
infidèle  a Paris,  en  (658,  sous 
Je  titre  du  Schisme  démasqué, 
réimprimée  sous  le  règne  de 
Jacques  II.]  Onadeltii  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : 1“  Vindiciœ  epistoüi- 
rum  sancli  Ignatii  , 16'ja,  in-4'’  : 
ouvrage  dans  lequel  U démontre 
l’authenticité  des  Epîtres  de 
saint  Ignace  martyr,  contrequel- 
ques  calvinistes  ; a"  des  An- 
nales de  la  rie  et  des  ouvrages  de 
saint  Cyprien , qui  se  trouvent 
dans  l’édition  de  ce  Père  , don- 
née par  Jean  Fell , évêque  d’Ox- 
ford;  3®un  excellent  Commentaire 
en  anglais  sur  le  Symbole  des 
apôtres.  lia  été  traduit  en  latin  , 
jij-4® , Francfort,  1691;  4°  Les 
Annales  de  la  vie  de  saint  Paul , 
et  des  Leçons  sur  les  Actes  des 
Apôtres , avec  des  Dissertations 
chronologiques  sur  l’ordre  et  la 
succession  des  premiers  évêques 
de  Rome , en  latin  , etc.  Ces 
deux  ouvrages  se  trouvent  dans 
ses  Opéra  posthuma,  1688,  in-4°. 
5”  Prolegomena  in  Hieroclem  , 
in-8"  , avec  les  OEuvres  de  ce 
philosophe.  Dans  tous  ces  écrits, 
on  voit  le  savant  profond,  le 
critique  judicieux,  et,  ce  qui 
est  plus  rare  dans  un  écrivain 
anglican  , on  y trouve  beaucoup 
de  modération  à l’égard  de  l’E- 
glise catholique.  Ou  lui  doit 
aussi , conjointement  avec  son 
frère  Richard  , mort  en  i6yo, 
catholique  romain  , une  editiou 
des  Grands  critiques,  Londres  , 
1G60,  10  vol.  in-fol.,  réimpri- 
mes à Amsterdam  , en  1G84,  8 
tomes  en  g vol.  in-fol.  Il  faut  y 
joindre  le  Thésaurus  theologico- 
philologiciu  , .Amsterdam,  1701 
et  1702, ’i  vol.  in-fol.;  la  Cri- 
tica  sacin  de  Louis  de  Dieu , 1 
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vol.  in-fol.;  la  Synopsis  critico- 
rum,  Londres,  1669,  ou  Utrecbt, 
1684 , 5 vol,  in-fol. 

f PECiClllOLI  ( Antonio-Ala- 
manuo),  ecclésiastique  fiorentiu, 
naquit  à Sesto,  village  de  l’état 
de  Florence,  et  fut  d’abord  maî- 
tre à l’école  des  clercs  de  l’église 
de  Saint-Laurent  de  cette  ville  , 
dont,  par  la  suite,  il  devint  pré- 
bendé.  Dans  l’une  et  l’autre  de 
ces  deux  places  , il  se  fit  estimer 

f>ar  sou  exactitude  à en  remplir 
e.s  devoirs.  11  mourut  à Florence 
le  3o  juin  1748.  On  a de  lui: 
Tractatus  peregrinarum  recen- 
tiumque  quœstionum  occasione 
accepta  a singulari  libro  de  eru- 
ditione  apostolorum  ,/ft  a com- 
mentario  de  recta  chrislianorum, 
in  eo  quod  ad  mysterium  divince 
Trinitatis  attinet , sententia  evul- 
gatis  per  Exc.  Jos.  Lami,  Ve- 
nise, 1^48,  in-8“.  Ce  livre  atta- 
quait le  célèbre  abbé  Lami  j 
il  y répondit  par  un  livre  inti- 
tulé : Esame  dialcune  asserzioni 
del  signor  Antonio  Alamanno 
Pecchioli,  nel  suo  libro  intito- 
lato  : Tractatus  peregrinarum  re- 
centiumque  quœstionum  , etc.  , 
Florence , 1749.  .Si  l’ôge  de  Pec- 
chioli, et  la  date  de  son  ou- 
vrage, .sont  exprimés  avec  exac- 
titude, cet  ecclésiastique  avait 
80  ans  quand  il  publia  .son  ou- 
vrage, etil  n’existaitpluslorsquc 
la  réponse  de  l’abbé  I-ami  parut. 

PECHANTRÉ  (Nicolas  de), 
naquit  àToulouse  en  i638,  d’un 
chirurgien  de  cette  , ville.  Il  fit 
quelques  pièces  de  vers  latins, 
qui  sont  estimées  , et  s’appliqua 
principalement  à la  poésie  fran- 
çaise. Couronné  trois  fois  par 
l’académie  des  jeux  floraux,  il 
se  crut  digne  des  lauriers  du 
théâtre.  Il  vint  donc  à Paris,  et 
débuta  par  la  tragédie  du  Geia  , 
représentée  en  1G87  avec  de 
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grands  applaudissements  : il  l’a- 
vait dédiee  au  grand-dauphin , 

S ni  l’en  ^compensa  largement , 
donna  ensuite  Jugurlha  roi  de 
Numidie , 1(392  (qui  lui  coûta 
huit  ans  de  travail  ) , et  la  Mort 
de  Néron.  On  a encore  de  lui , 
le  Sacrifice  d" Abraham  et  Joseph 
vendu  par  ses  frères  ; tragédies 
ui  ont  été  représentées  à Paris 
ans  plusieurs  collèges  de  l’uui- 
versité.On  rappoi  le,  à l’égard  de 
sa  tragédie  de  la  Mort  de  Néron, 
une  anecdote  assez  singulière  : 
Pcchanlré  travaillait  ordinaire- 
ment dans  une  auberge;  il  ou- 
blia un  jour  un  papier  ou  il  dis- 
posait sa  pièce,  et  où  il  avait  mis, 
après  quelques  chiffres:  Ici  le 
roi  sera  tué.  L’aubergiste  avertit 
aussitôt  le  curainissairc  du  quar- 
tier et  lui  remit  le  papier  en 
main.  Le  poète  étant  revenu  à 
son  ordinaire  à l’auberge,  fut 
bien  étonné  de  se  voir  envi- 
ronné de  gens  armés  qui  vou- 
laient s’emparer  de  sa  personne. 
Mais  ayant  aperçu  son  papier  en- 
tre les  mains  du  commissaire, 
il  s’écria  plein  de  joie:  Ah!  le 
voila  ; c’est  la  scène  où  j’ai  des- 
sein de.^cer  la  mort  de  Néron. 
C’est  âliisi  que  l’innocence  du 
poète  fut  reconnue.  Péchanlré 
mourut  à Paris  en  1708. 

l’EdllLlN  ( Jean-Nicolas  ) , né 
eu  1646,  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur eu  médecine  en  1(367  » ® 
Leydc  sa  patrie  , obtint  une 
chaire  à Kiel , en  1678 , fut  nom- 
mé successivement  premier  mé- 
decin , bibliothécaire  et  con- 
seiller du  duc  de  FIo!stein-Got- 
torp  , et  ensuite  précepteur  du 
prince  héréditaire,  (i’est  en  cette 
t|iialité  qu’il  l’accompagna  à 
Stockholm  en  1704.  Il  y mourut 
en  170G.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages, dont  qnelqucs-nn.s  fout 
preuve  plutôt  de  sou  éloqucucc 
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que  de  la  solidité  de,  son  juge- 
ment. 1°  De  purgmtium  medi- 
camentorum  facultatibus  , Am-» 
sterdam  , 1702,  in-8>  ; 1°  De  vul-  * 
neribus  sclopetorum , Kiel , 1674  , 
in-4°  ; 3 ’ De  œris  et  alimenti 
defectu  et  vita  sitb  aquis , 1 07G  , 
in-8"  ; 4°  habilu  et  colore 
Æthiopum , Kiel,  1677,111-8'’. 

Il  établit  le  siège  de  la  couleur 
des  nègres  dans  le  réseau  cutané, 
et  dit  que  la  bile  contribue  à 
cette  couleur,  par  la  noirceur 
dont  elle  est  empreinte,  iiarrere 
a fait  revivre  celte  opinion  vers 
le  milieu  du  xviii'  siècle;  l’oit 
doit  convenir  qu’elle  est  simple 
et  naturelle:  d'autres  attribuent 
aussi , avec  beaucoup  de  vrai.sem- 
blance  , cette  noirceur  à la  dila- 
tation des  mailles  du  réseau,  qui 
par  là  absorbe  plus  de  rayons. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  telle- 
ment certain  quec’est  uiieaffaire 
de  climat  et  de  diverses  circon- 
stances locales,  et  purement  ac- 
cidentelles relativement  à la 
constitution  physique  de  l’Iiom- 
me,  qu’un  a vu  des  nègres  blancs 
et  des  Européens  noirs,  des  nè- 
gres blancs  et  noirs  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  ( qy. 
le  Cath.  phil. , n”  48 , et  le  Journ. 
hist.  et  litt. , I"  mars  1787,  p. 
38g.  ) 5"  Theophilus  Bibalcus , 
Paris  , i685  , in- 12.  C’est  uii 
éloge  du  tbé,  écrit  eu  stvle  poé- 
tique. 6"  Observntiotuiniphysico- 
medicaruni  libri  1res,  Hambourg, 
iGgi , in  4“.  On  y trouve  d'excel- 
lentes remarques  , mais  aussi 
beaucoup  de  preuves  de  la  cré- 
dulité de  Pcchlin. 

PECK  (Pierre)  Peckius , ju- 
risconsulte de  Ziriczée  eu  Zé- 
lande, enseigna  pendant  4u  ans 
le  droit  à Louvain  , et  devint  en 
i586  conseiller  de  MulineSjOÙ 
il  mourut  en  i58g.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  de  jurispru- 
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dence,  qu’on  a recueillis  à An> 
vers  en  1647  in-folio. — Pierre 
• Pecüius,  son  fils,  conseiller  de 
Maliiies,  puis  chancelier  de  Bra- 
bant et  conseiller  d’état,  se  dis- 
tingua par  sa  science  et  hérita  de 
son  pèio  une  piété  tendre,  et  un 
grand  zèle  pour  l’orthodoxie, 
^s  talents  pour  les  négociations 
éclatèrent  surtout  à la  cour  do 
France,  en  Allemagneet  en  Hol- 
lande, ou  ilfut  envoyéeuqualité 
d’ambassadeur.  Il  est  mort  à 
Bruxelles  en  1725,  et  a laissé 
V otum  pro  stuaiis  humanitatis  , 
Anvers. 

PECQUET  (Jean),  médecin 
de  Dieppe,  mort  à Paris  en  1674, 
avait  été  médecin  du  célèbre 
Foucquet,  qu’il  entretenait  à ses 
heures  perdues  des  questions 
les  plus  agréables  de  la  physique. 
Il  s’est  immortalisé  par  la  dé- 
couverte d’une  veine  lactée,  qui 
porte  le  chyle  au  cœur , et  qui , 
de  son  nom  est  appelée  le  ré- 
servoir de  Pecquet.  Cette  décou- 
verte fut  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  de  la  circulation 
du  sang;  mais  elle  lui  attira  plu- 
sieurs adversaires , entre  autres 
Hiolan,  qui  écrivit  contre  lui  un 
livre  intitulé  : Adversus  Pec- 
quetum  et  pecquetianos.  On  a 
de  Pecquet  : i®  Expérimenta 
nova  anatomica  , Paris,  i(i54; 
2®  De  thoracicis  tacteis , contre 
Riolan  , Amsterdam,  1661.  Ce 
médecin  avait  l’esprit  vif  etactif, 
mais  cette  vivacité  le  jetait  quel- 
quefois dans  des  opinions  dan- 
gereuses. 11  conseillait  comme 
un  remède  universel  l’usage  de 
l’eau-de-vie } elle  fut  pour  lui 
une  eau  de  mort,  en  avançant 
ses  jours,  qu’il  aurait  pu  em- 
ployer à l’utilité  du  public. 

PECQUET  (Antoine),  grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  de 
Rouen  , et  intendant  de  l’école 
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militaire  en  survivance,  naquit 
en  1704,  et  mourut  en  1763.  Ou 
a de  lui  : i®  Analyse  de  r Esprit 
des  Lois,  et  V Esprit  des  Maxi- 
mes politiques , 1757  , 3 vol.  in- 
1 2 ; 2“  Lois  forestières  de  France, 
1753,  en  2 vol.  in-4®  , ouvrage 
estimé;  3®  \JArt  de  négocier, 
in-i2  ; 4®  Pensées  sur  Phomme  , 
in-i2;  S"  Discours  sur  P emploi 
du  loisir,  in-12;  6®  Parallèle  du 
cœur,  de  Pesprit  et  du  bon  sens  , 
in-12;  7®  quelques  Traductions. 
de  poésies  italiennes. 

PÊDÉllOB.A  ( Pierre-Marie 
de  ),  religieux  mineur  réformé 
de  saint  François,  ainsi  appelé 
de  Pederoba , son  lieu  natal, 
gros  bourg  du  territoire  de  Tré- 
vise,  y était  né  le  3 février  jjo3. 
Son  nom  était  Pietra  Rossa.  H 
entra  dans  l’ordre  des  mineurs 
réfbrmés,  au  couvent  de  Bas- 
sano,  le  g novembre  1719.  A 
d’heureuses  dispositions  pour 
réussir  dans  les  lettres , il  joi- 
gnait nri  travail  assidu  , et  le 
fruit  qu’il  en  retira  fut  d’y  de- 
venir fort  habile.  11  se  perfec- 
tionna encore  en  enseignant. 
Chargé  de  professer  successive- 
ment la  rhétorique,  la  philoso- 
phie et  la  théologie , il  s’en  ac- 
quitta avec  un  succès  qui  le  fit 
connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse.  Son  talent  pour  la 
chaire  augmenta  sa  célébrité  ; il 
prêcha,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  à Rome,  à Trévise  et 
dans  les  principales  villes  d’Ita- 
lie, et  toujours  un  nombreux 
concours  d’auditeurs  choisis  se 
réunirent  pour  l’entendre.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
se  retira  à Trévise,  et  y mourut 
le  6 novembre  1785.  On  a impri- 
mé son  C«re/we , Vicen  ce,  1786, 
2 vol.  in-4®;  il  est  dédié  à Victor- 
Amédée , roi  de  Sardaigne.  Le 
caractère  d’éloquence  du  P.  de 
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Pederoba  est  la  véhémence  et  la 
force,  lesquelles  toutefois  n’ex- 
cluent point  l’onction.  Outre 
son  ('aréme,  on  a de  lui  un  vo- 
lume de  Pané^riques  et  de  Ser- 
mons, aussi  imprimés  à Vicence 
en  1^88.  Benoît  XIV  l’avait  ho- 
noré du  titre  de  prédicateur  des 
prédicateurs. 

PEDIANUS,  Voyez  Asconius, 
PEDRUZZlouPedruzi  (Paul), 
savant  jésuite  de  Mantoue  , né 
en  1644  1 

connaissances  dans  l’antiquité. 
Ranuce,  duc  de  Parme,  le  choi- 
sit en  1680 , pour  arranger  son 
riche  cabinet  de  médailles.  Ce 
travail  l’occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  l’an  i^ai  , à •)")  ans.  On 
a de  lui  8 vol.  du  Museo  Far~ 
nèse,  imprimés  de  «6g4  à >727, 
ui  forment  10  tom.  in-fol.  Pe- 
ruzzi  était  un  homme  estimable 

f>our  les  qualités  du  cœur  et  de 
'esprit.  [Le  P.  Piovene,  aussi 
jésuite,  compléta  la  collection  de 
Pedruzzi  en  y ajoutant  deux 
volumes,  dont  le  10' parut  en 
•7^7;  ] 

PÉGASE,  cheval  ailé,  célè- 
bre dans  la  fahle , fut  produit 
par  Neptune;  et  selon  d’autres  , 
naquit  du  sang  de  Méduse , lors- 
que Persée  lui  coupa  la  tête.  En 
naissant  il  frappa  du  pied  con- 
tre terre,  et  fit  jaillir  une  fon- 
taine qui  fut  appelée  Hippo- 
crène.  11  habitait  les  monts  Par- 
nasse, Hélicon  et  Piérus , et 
paissait  sur  les  bords  d’Ilippo- 
ciène,  de  Castalie  et  du  Per- 
messe.  Persée  le  monta  pour 
aller  en  Egypte  délivrer  Andro- 
mède. Bellérophon  s’en  servit 
aussi  pour  combattre  la  Chi> 
mère, 

PÉGASE  (Manuel  Alvarès), 
jurisconsulte  portugais  , natif 
d’Ëstrcmos,  mort  à Lisbonne  en 
i6g6,  à Go  ans,  laissa  un  Re- 
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cueil  des  ordonnances  et  dés 
lois  de  Portugal , qui  a été  con- 
tinué après  sa  mort  ; il  est 
en  i4  vol.  in-fol.,  depuis  1669 
jusqu’en  1714  : il  a encore  laissé 
d’autres  ouvrages  , qui  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  donner  ses 
avis  sur  les  affaires  des  particu- 
liers. 

•j*PEIGNE  (Etienne)  , naquit 
à Paris  le  3o  décembre  1748,  se 
consacra  à l’enseignement  dans 
les  collèges  de  Reims  , Amiens, 
Liège  et  Moulins;  devint  profes- 
seur-émérite, et  pensionnaire 
de  l’université.  Sans  parler  d’iui 
Traité  de  Mythologie,  qu’il  com- 
posa pour  ses  élèves,  et  (^u’on 
a livré  à l'imprcssio.n  apres  sa 
mort,  il  a laissé  un  Précis  de  la 
vie  de  Jésus  - Christ , extrait  de 
l’Evangile  et  des  meilleurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière , avec  des  notes  historiques, 
géographiques  et  chronologiques, 
à l’usage  de  la  jeunesse,  parti- 
culièrement destiné  aux  établis- 
sements d’instruction  publique  ; 
ouvrage  autorisé  par  monseigneur 
r archevêque  de  Paris,  Paris, 
Chanson  , i8ai  , 1 vol.  in-ia  et 
in-i8  ; — a'  édition  , revue , cor- 
rigée et  augmentée  de  la  citation 
en  marge  des  textes  de  l'Evan- 

g'ie,  et  des  Saintes  Ecritures  , 
aris,  i8za.  Cet  ouvrage , dont 
les  journaux  ont  fait  , dans  le 
temps , un  éloge  mérité,  décèle 
dans  son  auteurune  connaissance 
profonde  de  nos  livres  saints, 
lointe  à un  genre  d’écrire  très 
bien  approprié  au  sujet  ; on  doit 
regretter  que  M.  Peigné,  à qui 
ses  fonctions  ne  laissaient  aucun 
moment  de  loisir,  n’ait  pu  se 
se  livrer  que  dans  un  âge  très 
avancé  à son  goi\t  polir  les  let- 
tres. La  jeunesse  surtout,  qu’il 
affectionnait  d’une  manière 
toute  spéciale,  et  à l’instruction 
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de  laquelle  il  consacra  une  gran- 
de partie  de  sa  vie,  a fait  en  lui 
une  perte  sensible.  Lorsqu’il 
mourut , il  venait  d’entrepren- 
dre les  particulières  des  apô- 
tres, pour  taire  suite  à la  vie  de 
Jcsus-('.hrist  ; mais  lorsque  ce 
travail  était  à peine  commencé  , 
la  mort  le  surprit  le  i4  novem- 
bre , à l’âge  de  n5  ans. 

PÉGUILLON.  P' oyez  Beau- 
CAiRE  de  Pcgiiillon. 

PElBESii  (tSicolas-Ciaude  Fa- 
BBi , seigneur  de) , conseiller  au 
parlement  d’âix,  naquit  au  châ- 
teau de  Beaugencier  en  Provence, 
l’an  i5Bo  : sa  famille , originaire 
d’Italie,  était  établie  en  Provence 
depuis  le  xiii'  siècle.  Après  avoir 
étudié  avec  succès  à Âix , à Avi- 

(;non  et  à Tournon  , il  passa  en 
talie , et  s’arrêta  à Padoiie,  pour 
finir  son  droit.  Venise,  Florence, 
Rome,  Naples,  le  possédèrent 
ensuite  tour-à-lour.  11  y parut  en 
savant  qui  voulait  tout  voir  et 
tout  remarquer.  ‘ De  retour  à 
Aix,  il  y prit,  en  1604  , le  degré 
de  docteur.  Les  thèses  qu’il  sou- 
tint dans  cette  occasion  pendant 
3 jours  de  suite,  furent  long- 
temps célèbres  en  Provence.  Le 

I'eune  savant  se  rendit  ensuite  â 
*aris,  où  les  de  Thou  , les  Ca- 
saubon  , les  Pithou,  les  Sainte- 
Marthe  l’aimèrent  et  l’estimè- 
rent. 11  alla  de  là  en  Angleterre  , 
y visita  les  savants  de  Londres 
et  d’Oxford  , et  fut  très  bien  ac- 
cueilli par  le  roi  Jacques.  De 
Londres,  il  passa  en  Hollande,  et 
vit  Joseph  Scaliger  à Leyde,  et 
IluguesGrotius  à La  Haye. Enfin, 
après  avoir  parcouru  la  Flandre 
et  une  partie  de  la  France  , il  re- 
vint à Aix  , et  y fut  reçu  conseil- 
ler au  parlement  Sa  maison  fut 
dès  lors  l’asile  des  sciences  et 
le  bureau  d’adresse  de  tous  les 
savants.  Cet  homme  illustre  finit 
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par  embrasser  l’étal  ecclésiasti- 
que. [Louis  XIII  lui  donna  l’ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Cuistre , 
au  diocèse  deBordeaux,  et  l’auto- 
risa eu  même  temps  à conser- 
ver sa  place  de  conseiller.  Ce 
double  emploi  ne  lui  faisait 
point  négliger  les  sciences  : sa 
maison  était  surmontée  d’uu  ob- 
servatoire encombrée  de  livres  , 
pour  la  conservation  desquels  il 
nourrissait  un  grand  nombre  de 
chats  ; c’est  lui  qui  a introduit 
en  France  l’espèce  d’Angora.  Il 
entretenait  chez  lui  un  peintre  , 
un  graveur  , un  sculpteur,  un 
relieur  et  un  copiste.  Peiresc  ac- 
climata dans  son  beau  jardin  bo- 
tanique plusieurs  plantes  étran- 
gères, et  entre  autres  le  figuier 
a’ Adam,  dont  le  fruit  lui  sem- 
blait être  le  raisin  que  les  éclai- 
rcuis  de  Moïse  lui  apportèrent 
de  la  terre  promise.  ] Peiresc 
mourut  à Aix,  en  iGSy  , égale- 
ment regretté  pour  les  qualités 
brillantes  et  les  morales  On  cé- 
lébra son  mérite  en  toutes  sortes 
de  langues , et  ce  recueil  d’éloges 
a été  imprimé  sous  le  titre  de 
Panglossia.  Cependant  cet  hom- 
me d’une  érudition  vaste  et  va- 
riée, n’a  fini  aucun  ouvrage.  On 
n’a  de  lui  qu’une  Dissertation 
curieuse  et  savante  sur  un  trépied 
ancien,  imprimés  dans  le  tome 
10'  des  Mémoires  de  littérature 
du  P.  Desmolets.  Il  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits  ; mais  la  plu- 
part n’ont  pas  reçu  le  dernier 
coup  de  plume.  Gassendi  a donné 
la  Vie  de  ce  savant,  La  Haye  , 
i65i,  in-8“;  écrite  avec  beau- 
coup de  pureté  et  d’élégance, 
et  traduite  en  français  parM.  Re- 
quier , in-ia,  i7'7o.  Dans  une 
édition  de  Malherbe  , publiée  à 
Caen  en  1823  , on  a donné  i vol. 
des  lettres  de  Malherbe  à Pei- 
resc et  de  Peiresc  à Malherbe. 
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PÊL,\GK  !"■,  Romain,  diacre 
de  l’Eglise  romai  ne,  fut  archidia- 
cre du  pape  Vigile,  et  apocry- 
siaire  en  Orient,  où  il  se  signala 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté.  11 
fut  mis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  555.  Il'  dut  eu  partie 
son  élévation  à l’empereur  Jus- 
tinien, qui  avait  goûté  sou  es- 
prit. Le  nouveau  pontife  s’ap- 
pliqua à réformer  les  mœurs  et  à 
réprimer  les  nouveautés.  11  con- 
damna les  trois  chapitres , dont 
il  paraissait  avoir  parlé  favora- 
Lleinenl  en  écrivant  en  546  à 
Ferrand,  diacre  de  Carthage, 
pourle  prier  de  délibérer,  avec 
sonévéqueet  les  autres  les  plus 
instruits,  sur  cette  affaire,  et 
travailla  à faire  recevoir  le  5'  con- 
cile, tenu  à Constantinople  en 
553.  Vigile,  son  prédécesseur, 
s’était  long-temps  opposé  â cette 
condamnation  (quoiqu’à  la  fin  il 
y ait  acquiescé),  parce  qu’il  crai- 
gnait qu’elle  ne  fît  regarder 
comme  hétérodoxes  des  hommes 
dont  la  fois  lui  paraissait  pure, 
quoique  leurs  écrits  prêtassent 
à la  censure.  Pélage  approuva  la 
condamnation  de  leur  écrits  dans 
des  circonstances  où  leuis  per- 
sonnes semblaient  n’étre  plus 
compromises,  et  où  les  euty- 
chiens  ne  paraissaient  plus  pou- 
voir tirer  avantage  de  cette  con- 
damnation. {Voyez  Ibas  , Vi- 
gile). Dans  l’attaque  des  erreurs 
dominantes,  il  arrive  très  natu- 
rellement que  les  personnes  les 
mieux  intentionnées  semblent 
donner  dans  une  extrémité  op- 
posée, et  s’écarter  de  ce  milieu 
si  étroitement  circonscrit,  où  .se 
tient  la  vérité.  Or,  rien  n’est 
plus  raisonnable  que  de  ne  pas 
confondre  les  défenseurs,  peut- 
être  trop  ardents  de  l’ortho- 
doxie, avec  les  partisans  d’une 
erreur  reconnue.  Et  c’est  sous  ce 
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fioint  de  vue  qu’il  faut  envisager 
a conduite  quelquefois  inégale, 
quelquefois  même  opposée  , 
mais  toujours  conséquente,  que 
les  pontifes  et  les  conciles  ont 
tenue  h l’égard  des  doctrines  et 
des  docteurs.  Les  évêques  de 
Toscane  refusant  d’adhérer  au 
5'  concile,  et  s’étant  séparés  de 
la  communion  de  Pélage,  il  leur 
écrivit  en  ces  termes  remarqua- 
bles : «Comment  ne  croyez-vous 
» pas  être  séparés  de  la  commu- 
» nion  de  tout  le  monde,  si 
» vous  ne  récitez  pas  mon  uoni 
B suivant  la  coutume  , dans  les 
s saints  m^lères?  puisque,  tout 
» indigne  que  j’en  suis,  c’est  en 
B moi  que  subsiste  à présent  la 
B fermeté  du  siège  apostolique 
B avec  la  succe.s.sion  de  l’épisco- 
B jrat.  » Les  Romains,  assiégés 
par  les  Goths  , lui  durent  beau- 
coup. il  distribua  des  vivres,  et 
obtint  de  Tntila , à la  prise  de  la 
ville  eu  556  , plusieurs  giAcesen 
faveur  des  citoyens.  H mourut 
e;i  55q.  On  a de  lui  xvi  Epîtres. 
Le  droit  que  s’attribua  alors  Jus- 
tinien dans  l’éleciiori  des  papes 
(droitnoiiveau  selon  le  P.  Pagi), 
soutenu  par  ses  successeurs,  occa- 
siona,  dans  la  suite,  des  vacan- 
ces du  siège  de  Rome  beaucoup 
plus  longues  qu’auparavant.  On 
voit  cependant  que,  dès  le  temps 
d’Odoacre,  les  souverains  d’Ita- 
lie avaient  prétendu  diriger,  ou, 
si  l’on  veut,  troubler  cette  élec- 
tion. 

PKf..\GE  11,  Romain  , fils  de 
Wingil,  qui  est  uii  nom  gotli  , 
obtint  le  trône  pontifical  après 
Benoît  I",  en  578.  11  s’opposa  à 
Jean  , patriarche  de  (Constantino- 
ple, qui  prenait  le  titre  ù! évêque 
œcuménique  ( voyez  GnécoiBE 
le  Grand  cl  l^nocxs) , et  travailla 
avec  zèle  , mais  sans  succès,  à 
ramener  à l’unité  de  l’Eglise  les 
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évêques  d’Istrie , qui  faisaient 
schisme  pour  la  défense  des 
trois  cliapitres.  {Voyez  Vigile 
pape  et  Ibas.  ) Il  s’éleva  de  son 
temps  une  maladie  extraordi- 
naire, aussi  subite  que  violente; 
souvent  on  expirait  en  éternuant 
et  en  bâillant;  d’où  est  venu, 
selon  quelques  historiens^  la 
coutume  de  dire  à celui  qui  éter- 
nue : Dieu  vous  bénisse  ! et  celle 
de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  la 
bouche  lorsqu’on  bâille.  Pélage 
11  fut  attaqué  de  celte  peste,  et 
en  mourut  l’an  5go.  Sa  mort  fut 
honorée  des  larmes  des  pauvres, 
qu’il  secourait  avec^rgesse.  On 
lui  attribue  X Epîtres  ; mais  la 
1",  la  a*,  la  8'  et  la  9'  sontsup* 
posées. 

PÉLAGE,  fameux  hérésiar- 
que, né  au  IV*  siècle  dans  la 
Grand-Bretagne  , embrassa  l’état 
monastique  à Bangore  , dans  le 
pays  de  Galles,  et  vint  à Rome, 
où  il  se  lia  avec  Ruffin  le  Syrien, 
disciple  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  qui  lui  aprit  les  erreurs 
de  son  maître.  Pélage  était  né 
avec  un  esprit  ardent  et  impé- 
tueux. En  étudiant  l’Ecriture  et 
les  Pères,  il  fixa  son  attention 
sur  tous  les  endroits  qui  défen- 
dent la  liberté  de  l’homme  con- 
tre les  partisans  de  la  fatalité; 
et  tout  ce  qui  prouvait  la  cor- 
ruption de  l’homme  et  le  besoin 
de  la  grâce  lui  échappa.  « Le  pé- 
» ché  originel,  ce  grand  centre, 
» dit  un  théologien  , où  se  réu- 
» njsscnt  les  Ris  divers  qui  con- 
» duisent  vers  la  sortie  du  laby- 
» rinthe,  dont  Tignorancc  ou 
» l’oubli  avait  fait  éclore  l’héré- 
» sie  de  Manès , de  Cerdon  , de 
B Marcion  , et  engendré  tant  de 
B creux  systèmes  sur  le  bien  et 
B le  mal,  tant  de  vaines  disputes 
B sur  l’homme  et  sur  le  Créa- 
B teur;  ce  mystère  qui  en  expli- 
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B quo  tant  d’autres,  et  dont  la 
« croyance  devient  par  là  mémo 
B si  raisonnable,  que  les  sages 
B de  l’antiquité  profane  ont  en- 
B trevu,  et  qu’ils  ont  plus  ou 
B moins  clairement  énoncé,  Pé- 
B lage  l’a  méconnu,  b {Voye^ 
Ovide,  Platow,  Pline,  Timée.  ") 
Pélage  développa  ses  idées  dans 
le  4'  livre  du  Libre  arbitre  , qu’il 
ublia  contre  saint  Jérôme,  et 
ans  lequel  il  découvrait  toute 
sa  doctrine,  en  y ajoutaut  des 
erreurs  nouvelles.  Les  princi- 
pales étaien  t:  i ° qu’A  dam  aval  t été 
créé  mortel,  et  qu’il  serait  mort, 
soit  qu’il  eût  péché  On  non  ; 
2“  que  le  péché  d’Adam  n’avait 
fait  de  mal  qu’à  lui,  et  non  à 
tout  le  genre  humain  ; 3“  que  la 
Loi  deMoïseconduisaitau  royau- 
me céleste  aussi  bien  que  l’Evan- 
gile; 4°  qu’avant  l’avénement  de 
J.-C.  les  hommes  ont  été  sans  pé- 
ché ; 5"  que  les  enfants  nouveau- 
nés  sont  dans  le  même  état  où. 
était  Adam  avant  sa  chute;  6**  que 
tout  le  genre  humain  ne  meurt- 
point  par  la  mort  et  par  la  préva- 
rication d’Adam,  comme  tout  le 
genre  humain  neressuscile  point 
par  la  résurrection  de  J.-C.  ; 7® 
que  l’homme  naît  sans  péché , et 
qu’il  peut  aisément  obéir  aux 
commandements  de  Dieu  , s’il 
veut.  Rome  ayant  été  prise  par 
les  Goths,  Pélage  en  sortit,  et 
assa,  en  4ug,  en  Afrique  avec 
élestius  , le  plus  habile  de  ses 
sectateurs.  11  ne  s’arrêta  pas  long- 
temps en  Afrique  ; il  y laissa  Cé- 
lestius,  qui  se  fixa  à Carthage, 
où  il  enseigna  les  sentiments  de 
son  maître.  Cependant  Pélage 
dogmatisa  en  Orient  où  il  s’était 
rendu.  Ses  erreurs  furent  dénon- 
cées au  concile  de  Diospolis.  Les 
Pèresde  celte  assemblée  les  ana- 
thématisèrent  solennellement  , 
et  l’auteur  fut  forcé  de  se  rétrac- 
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ter,  mais  cette  rétractation  ne 
changea  pas  son  cœur.  11  fut  con- 
damne de  nouveau , en4i(>,  dans 
le  concile  de  Carthage  et  dans 
celui  de  Minève.  Les  pères  de 
CCS  conciles  firent  part  de  leur 
jugement  au  pape  Innocent  l"^, 
qui  se  joignit  a eux  , et  confirma 
leur  décret.  Ce  fut  apres  cette 
décision  du  saint-siège , que  saint 
Augustin  dit  à l’hérésiarque  ; 
La  cause estfinieapres  queRome 
a prononcé  : Inde  rescripla  ve<- 
nerunt , camajinita  est  ; utinam 
aliquando  jinialur  error.  Inno- 
cent I"'  étant  mort  peu  de  temps 
apres , Pélage  écrivit  à Zozime, 
son  successeur  , et  lui  députa 
Célestius  , pour  faire  lever  l’ex- 
communication portée  contre 
lui  et  contre  son  ami.  Le  pape 
Zozime  voulut  bien  recevoir  son 
apologie  ; mais  il  assembla  en 
même  temps  des  évêques  et  des 
prêtres,  qui  condamnèrent  les 
sentiments dePélage,  en  approur 
vant  la  résolution  où  il  était  de 
se  corriger.  11  reçut  en  même 
temps  une  Confession  de  foi  de 
Pélage,  où  il  désavouait  les  er- 
r.eurs  qui  pouvaient  lui  être 
échappées.  Zozime,  trompé,  par 
ce.Ae soumission  apparente,  écri- 
vit en  sa  faveur  aux  évêques  d’A- 
frique , pour’ les  prier  , non  de 
lever  l’excommunication  lancée 
contre  lui,  comme  quelques  au- 
teurs l’ont  dit,  mais  de  différer 
de  deux  mois  la  décision  de  cette 
affaire.  Ces  prélats  assemblèrent 
un  nouveau  concile  à Carthage, 
en  417  r et  ordonnèrent  que  la 
sentence  prononcée  par  le  pape 
Innocent,  contre  Pelage  et  Cé- 
lestius, subsisterait  jusqu’à  ce 
qu’ils  anathcmatisassentleurs  er- 
reurs. Le  pape  Zozime  eut  la 
grandeur  di’ame  de  reconnaître 
qu’il  avait  été  surpris.  J1  confir- 
ma le  jugement  du  concile  et 
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condamna  les  deux  hérétiques 
dans  le  même  sens  que  son  pré- 
décesseur. L’empereu  r Honorius, 
instruit  de  ces  différents  ana- 
thèmes, ordonna  qu’on  traite- 
rait les  pélagiens  comme  des  hé- 
rétiques, et  que  Pélage  serait 
chassé  de  Rome  avec  Càestius  , 
comme  hérésiarques  et  pertur- 
bateurs. Cerescrit  est  du  3o  avril 
4i8.  Le  1"  mai  suivant,  il  y eut 
encore  un  concile  à Carthage 
contre  hfs.  pélagiens  , dans  l.ç^ 
uel  brilla  saint  Augustin  , le 
octeur  de  la  grâce.  On  y dressa 
neuf  articles  d’anathèmes  contre 
cette  hérésie.  Les  évêques  qui  ne 
voulurent  point  souscrire  à la 
condamnation,  furent  déposés 
par  les  juges  ecclésiastiques,  et 
chassés  de  leur  siège  par  l’auto- 
rité impériale.  Pélage,  obligé 
de  sortir  de  Rome,  se  retira  à 
Jérusalem,  où  il  ue  trouva  pas 
d’asile;  et  l’on  n’a  su  ni  en  quel 
temps,  ni  en  quel  pays  il  mou- 
rut. Quelques  saints  pères  ont 
loué  les  mœurs  de  cet  hérésiar- 
que, mais  Orose  et  plusieurs  au- 
tres pères  ont  soutenu  qu’on  l’a- 
vait mal  connu  ; que  sa  préten- 
due vertu  n’était  qu’hypocrisie, 
qu’il  aimait  la  bonne  chère,  et 
qu’il  vivait  dans  la  mollesse  et 
les  délices.  Julien  d’Lclane  fut 
le  chef  des  pélagiens  après  la 
mort  de  leur  premier  père,  (iette 
hérésie  prit  une  nouvelle  forme 
sous  ce  nouveau  chef.  Elle  ra- 
vagea pendant  quelque  temps 
l’Orient  et  l’Occident , s’éteignit 
enfin  tout-à-fait.  Nous  avons  de 
Pelage  une  Lettre  à Démétriade, 
dans  le  tome  deuxième  de  saint 
Augustin  , dans  l’édition  des  bé- 
néaictins;  des  fragments  de  ses 
IV  livres  du  Libre  arbitre , et  des 
Commentaires  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  qui  se  trouvent  dans 
Y Appendice  operum  divi  Augus- 
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t/m,  Anvers,  1703,  in-fol.  On 
Voit  par  ses  écrits  qu’il  avait  de 
l’esprit , mais  qu’il  n’ctait  pas 
savant;  il  rebute  par  la  stérilité 
et  la  sécheresse  de  son  style. 
h’Histoire  du  pélagianisme  a été 
écrite  par  le  cardinal  Noris  et  par 
le  P.  Patouillet,  1751,  in-ia. 
Cette  demifere,  moins  savante 
-que  celle  du  cardinal,  est  bien 
écrite,  pleine  de  vues  sa(>es  et 
profondes;  l’auteur  nous  montre 
(lanslepéla{'iaui8me  toute  la  tor- 
tuosité et  les  artifices  de  l'héré- 
sie qui  lui  est  contradictoire- 
ment opposée , tant  la  marche 
et  le  (>énie  de  l’erreur  sont  les 
mômes,  de  quelque  extrémité 
qu’elle  parte.  [ Parmi  lesanteurs 
ni  écrivirent  contre  Pelage  , on 
islitigue  saint  Augustin  , saint 
Jérôjiie>  saint  Prosper  et  saint 
Fulgeirce.  ] 

PELAGE,  premier  roi  des  As- 
turies , fils  de  Favila,  duc  dé 
(iantahric  ou  Biscaye.  Il  se  re- 
tira dans  cette  province  en  71 1 , 
après  la  désastreuse  bataille  de 
Xérès.  Pélage,  proche  parent  de 
Rodrigue  , s’acquit  l’estinJe  dé 
ceux  de  sa  nation  , par  ses  vertus 
et  par  sou  zèle  pour  la  religion 
catholique;  il  forma  le  dessein 
de  secouer  le  joug  desSarrasins, 
qui , ne  pouvant  le  vaincre,  en- 
trèrent en  négociation  avec  lui  , 
et  le  lais.sèrei.t  jouir,  moyennarrt 
un  léger  tribut,  d’une  certaine 
étendue  de  pays.  [ Plusieurs  fu- 
gitifs espagnols,  de  toutes  les 
provinces,  vinrent  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Pélage  , qui 
put  ainsi  former  une  assez  forte 
armée.  ] Ayant  été  insulté  parles 
Maures,  il  marcha  contre  eux  , 
et  les  défit  eu  716  , conquit  plu- 
sieurs provinces,  et  peu  a()ri's  fut 
proclamé  roi  de  Léon  et'des  As- 
turies; il  mourut  en  737,  avec  la 
réputation  d’un  prince  sobre. 
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ennemi  du  luxe  , courageux,  et 
d’une  piété  exemplaire.  G’est 
sans  douté  cette  piété  (jui  a ex- 
cité le  zèle  de  Voltaire  contre  ce 
prince  , jusqu’à  lui  refuser  le  ti- 
tre de  roi  , contre  le  témoignage 
unanime  des  anciens  historiens. 
[ Ce  fut  Pélage  qui  donna  l’essor 
à cette  sanglante  lutte  entie  les 
Espagnols  et  les  Maures,  et  qui 
dura  depuis  716  jusqu’en 
époque  où  Ferdinand  et  Isabelle 
s’emparèrent  de  Grenade.  ] 
PELAGE-ALVARES , ou  Al- 
vakès-Pelage.  F oyez  Paez. 

PELAGIE  (Sainte  ) , vierge  et 
martyre  d’Antioche,  dans  le  iv* 
siècle,  durant  la  persécution  de 
Maximin  Daia.  Ellesc  précipita 
du  haut  du  toit  de  sa  maison  , 
pour  échapper  à la  perte  de  son 
honneur  , que  des  gens  envoyés 
par.  les  magistrats  païens  vou- 
laient Ini  ravir.  La  sainte  pou- 
vant espérer  de  faire  une  chüte 
heureuse , son  action  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  en  nrro- 
rale  ; mais  , indépend.immeiit  de 
cette  considération,  oU  peut  dire 
que  Pélagie  n’écouta  que  sa  foi 
et  le  désir  de  détromper  et  de 
convertir  les  païens.  C.ctte  estimé 
héroïque  de  la  chasteté  était  bied 
propreà  démontrer  aux  persécu- 
teurs l'innoccnCc  des  irneurs  des 
chrétiens,  que  l’on  ne  cessait  de 
calomnier,  et  à leur  imprimer 
du  respect  pour  une  religion  qui 
inspire  tant  de  pureté  et  de  cou- 
rage. Fqyez  Apolline  , Ignace 
d’Antioche,  Razias. 

PELAGIE'  (Sainte),  illustre 
pénitente  du  V*  siècle,  avait  été 
la  principale  comédienne  de  la 
ville  d’.Antioche.  La  grâce  ayant 
touché  son  coeur,  elle  reçut  le 
baptême,  et  serelira  sür  la  mon- 
tagne des  Oliviers  , près  de  Jéru- 
salem , où,  selon  Jacques,  dia- 
cre d’Héliopolis  , déguisé  en 
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liomme  , elle  mena  une  vie  très 
austère;  mais  Thcopha!ie(C/»/*on. 
ad.  an.  î5.  Théod.  jun.  ) , INice- 
phorc  Calixte  {Hist. , 1.  14. 3o  ), 
la  représentent  comme  une  reli- 
gieuse. Basile,  dans  son  Méno- 
ioge,  la  peint  sous  ces  traits,  et 
assure  formellement  qu’elle  se 
fit  religieuse.  « Comment,  dit 
» un  critique,  croire  que  cette 
» sainte  aurait  porté  un  habit 
s contraire  à son  sexe?  Ce  genre 
» de  déguisement  a toujours  été 
» en  abomination.  L’ancien  Tes- 
» tamcnt  le  traite  de  crime  dé- 
» testable.  ( Dealer. , 3a.  ) Les 
n pères  et  les  conciles  ont  tenu 
» le  même  langage.  » 11  faut  con- 
venir néanmoins  que  la  bonne 
foi  et  des  circonstances  particu- 
lières juslifietit  souvent  des  ac- 
tions extraordinaires  et  anoma- 
les , que  la  loi  générale  semble 
condamner.  Voyez  Paul  l’Her- 
mite. 

PELARGUS.  Voy.  Stobck. 

PELETIKll  ( Claude  Le  ) , 
magistrat,  né  à Paris  en  i63i, 
avec  des  dispositions  heureuses, 
fut  lié  de  bonne  heure  avec  Bi- 
gnon, Mole,  Lamoignon,  Des- 
préaux et  les  autres  grands  hom- 
mes de  son  siècle.  11  fut  d’abord 
conseiller  au  Châtelet , puis  au 
parlement , tuteur  des  princes, 
fils  de  Gaston  d’Orléans , ensuite 
président  de  la  4'  chambre  des 
enquêtes  , et  prévôt  des  mar- 
chand en  1668.  11  signala  sa  ges- 
tion en  faisant  construire  le  quai 
de  Paris,  qu’on  nomme  encore 
aujourd’hui  le  Quai  Peletier.  11 
se  distingua  extrêmement  dans 
cettë  place , et  succéda  en  1 683  à 
Colbert,  dans  celle  de  contrô- 
leur-général des  huatices.  Pc- 
letier  sentit  que  si  un  contrô- 
leur - général  faisait  quelques 
heureux,  il  faisait  beaucoup  de 
mécontents.  Il  se  démit  de  cette 
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place  six  ans  après,  fut  fait  di- 
recteur des  postes,  quitta  entiè- 
rement la  cour  en  1697,  et  ne 
s’occupa  plus  que  de  l’étude  et 
de  son  salut.  Il  venait  passer 
tous  les  carêmes  aux  Chartreux, 
où  il  avait  un  appartement,  et 
demeurait  tout  le  reste  de  l’an- 
née dans  sa  terre  de  Villeneuve- 
le-Roi.  Il  mourut  en  1771  , à 80 
ans.  Les  grands  sentiments  de 
piété  qui  l’avaient  animé  pen- 
dant sa  vie  présidèrent  à sa  mort. 
O Ce  fut,  dit  un  historien  , un 
» de  CCS  magistrats  respectables 
V qui  concoururent,  autant  par 
1)  leurs  vertus  que  par  leurs  ta- 
» lents,  à l’illustration  du  règne 
» de  Louis  XIV.  Ce  grand  homme 
» mettait  la  religion  à la  tête  de 
» tous  ses  devoirs  , et  dans  le 
» temps  même  qu’il  était  chargé 
» du  poids  des  affaires  publi- 
» ques,  il  ne  laissait  passer  au- 
•>  aucun  jour  sans  rassembler  sa 
» familleetsesdomestiquespour 
» faire  avec  eux  la  prière  en  com- 
» mun.  » On  a de  lui  ; 1°  un  très 
grand  nombre  d’Extraits  et  de 
Recueils  assez  bien  faits  de  l’E- 
criture, des  Pères  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques  et  profanes, 
en  plusieurs  vol  in- 12  ; a®  des 
Editions  du  Cornes  theologus  et 
du  Cornes  juridicus  de  Pierre  Pi- 
thou  , son  bisaïeul  maternel; 
3"  à l’imitation  de  ces  deux  ou- 
vrages, il  composa  le  Cornes  se- 
nectutis  et  le  Cornes  rusiicus  , 
l’un  et  l’autre  in-ia , qui  ne  sont 
que  des  recueils  de  pensées  des 
auteurs  anciens  et  modernes;  4® 
on  lui  doit  encore  la  meilleure 
Edition  du  Corps  du  droit  canon 
en  latin,  avec  des  notes  de  Pierre 
et  de  François  Pithou,  en  2 vol. 
in-fol.  ; et  celle  du  Code  des  Ca- 
nons recueillis  par  MM.  Pithou, 
avec  des  Miscellannea  ecclesias- 
tica  à la  fin;  5®  enfin  Y Edition 
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des  Observations  de  Pierre  Pi- 
thou  sur  le  Code  et  les  Novelles. 
La  Vie  de  Claude  Le  Pcletier  a 
été  écrite  en  latin  par  Boivin  le 
cadet,  in-4°.  — Claude  le  Pele- 
tier  eut  dix  enfants,  dont  plu- 
sieurs doivent  être  cités  dans  ce 
Dictionnaire.  L’aîné  de  scs  qua- 
tre fils,  nommé  Michel , fut  évê- 
qpc  d’Angers , et  mourut  en 
l'joG,  peu  de  temps  apres  avoir 
été  nommé  évêque  d’Orléans. 
Grandet  a écrit  sa  vie.  — Louis, 
le  second  , fut  président  à mor- 
tier, puis  président,  et  mou- 
rut en  1^30. — Charles  Maurice, 
le  troisième,  abbé  de  Saint-Aubin 
d’Angers,  refusa  l’épiscopat  et  se 
retira  à Saint-Sulpice,  dont  il 
mourut  supérieur  - général  en 
i^3i.  — Claude,  le  plus  jeune, 
connu  sous  le  nom  de  Souzi , 
mourut  âgé  de  17  ans  eu  1686, 
après  avoir  donné  l’exemple  de 
la  plus  héroïque  piété.  L’abbé 
Provart  a donné  sa  vie  sous  le 
titre  de  Modèle  des  jeunes  gens , 
Paris,  178g,  in-18.  — Louis,  le 
second  des  fils  de  Claude  LePele- 
lier,est  la  tige  des  Le  Peleticr  de 
Rosambo,  dont  le  dernier,  pré- 
sident à mortier , porta  sa  tête 
sur  l’échafaud  avec  l’illustre  Ma- 
lesherbcs,  son  beau-père. 

PELETIER  DE  Sôuzi  ( Michel 
Le),  frère  du  contrôleur-général, 
né  à Paris  en  iü4o,  se  fit  rece- 
voir avocat  et  plaida  avec  dis- 
tinction. 11  acheta  la  charge  d’a- 
vocat du  roi  au  Châtelet , et 
l’exerça  pendant  cinq  ans  avec 
un  applaudissement  universel. 
Reçu  conseiller  au  parlement  en 
i665,  il  fut  nommé  l’année  sui- 
vante, avec  Jérôme  Le  Peleticr , 
son  second  frère,  pour  l’exécu- 
tion des  arrêts  de  la  cour  des 
grands-jours  tenus  à Clermont 
eu  Auvergne.  Le  roi  le  choi- 
sit en  1668  pour  aller  établir 
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l’intendance  de  la  Franche- 
Comté.  A son  retour,  il  fut  in- 
tendant de  Lille  , de  toutes  les 
conquêtes  de  Flandra , et  des 
armées  que  le  roi  y entretenait. 
Ses  services  lui  méritèrent  les 
places  de  conseiller  d’état  en 
i683,  d’intendant  des  finances , 
de  conseiller  au  conseil  royal , 
et  de  directeur  général  des  for- 
tifications. Dégoûté  des  affaires 
et  de  la  cour,  il  la  quitta  à l’âge 
de  80  ans,  pour  se  retirer  à l’ab- 
baye de  Saint -Victor  à Paris. 
11  y vécut  près  de  6 ans  dans  les 
doux  travaux  de  la  littérature  et 
dans  les  exercices  d’une  vie  chré- 
tienne, et  mourut  en  1725,  à 86 
ans.  L’académie  des  inscriptions 
lui  avait  donné  , en  1701  , la 
place  d’académicien  honoraire. 
On  a de  lui,  dans  les  Mémoires 
de  cette  compagnie,  de  savantes 
recherches  sur  les  Curiosolites , 
ancien  peuple  de  l’Armorique, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Com- 
mentaires de  C.ésar.  La  Biogra- 
phie universelle  croit  que  cette 
dissertation  n’est  pas  de  lui,  et 
qu’il  fut  seulement  chargé  de  la 
présenter  à l’académie.  Toureil 
l’appelait  ; Homo  limatissimi  in- 
genii. — [Ses  descendants  prirent 
le  nom  de  Le  Peletier-Saint-Far- 
geau  ; ce  fut  sur  les  conclusions 
de  son  petit-fils,  avocat-général , 
quelesjésuites  furent  supprimés; 
et  son  arrière-petit-fils  déshonora 
un  nom  illustre  par  ses  fureurs 
révolutionnaires  et  par  sa  lâche 
conduite  à la  convention.  11  fut 
assassiné,  peu  de  jours  après, 
par  un  garde  du  corps,  qui  avait 
résolu  de  venger  la  mort  de 
Louis  XVI  sur  le  premier  con- 
ventionnel qu’il  rencontrerait.] 

PELETIER.  Voy.  Pelletier. 

PELHESTRE  (Pierre),  né  à 
Rouen  vers  i635,  mort  à Paris 
en  1710,  à 65  ans,  lisait  tout. 
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mais  avec  de  bons  principes  et 
des  intentions  droites.  Il  n’etait 
âgé  que  de  i8  ans,  quand  l’av- 
chevèque  de  Paris,  Péréfixe,  le 
manda  : a J’apprends,  lui  dit-il, 
» que  vous  lisez  des  livres  héré- 
» tiques,  êtes-vous  assez  docte 
» pour  cela  ? — Monseigneur  , 
» répondit  le  jeune  homme,  vo- 
» tre  question  m’embarrasse  ; si 
» je  dis  que  je  suis  assez  savant , 
» vous  me  direz  que  je  suis  un 
» orgueilleux;  si  je  dis  que  non , 
» vous  me  défendrez  de  les  lire.» 
Sur  cette  réponse,  le  prélat  lui 
permit  de  continuer.  Il  a donné 
une  seconde  édition  du  Traité 
de  la  lecture  des  pères,  et  des 
Notes  excellentes  sur  le  texte  de 
cet  ouvrage,  Paris,  1697,  in-12. 

PÉLIAS,  fils  de  Neptune  et  de 
Pyro , et  frère  d’Eson , roi  de 
Tnessalic  , usurpa  le  royaume 
au  préjudice  de  Jasot) , son  ne- 
veu, que  l’on  déroba  à sa  fureur. 
Jason  ayant  atteint  l’âge  de  10 
ans,  se  fit  reconnaître  par  ses 
parents  et  redemanda  ses  états. 
Pélias  ne  lui  refusa  pas;  mais  il 
l’engagea  d’aller  à la  conquête 
de  la  Toison  d’or,  croyant  qu’il 
périrait  dans  cette  expédition.  11 
devint  ensuite  plus  fier  et  plus 
cruel , et  fut  égorgé  par  ses  pro- 
pres filles  , auxquelles  Médée 
avait  promis  de  le  rajeunir  com- 
me elfe  avait  rajeuni  Eson. 

PÉLICIER.  y oyez  Pellicier. 

PÉLISSON.  Tqy.  Pellisson. 

PELL  ( Jean  ) , mathématicien 
anglais,  né  en  1610,  professa  les 
mathématiques  à Amsterdam  et 
k Breda.  [A  l’âge  de  dix-neuf  ans 
il  composa,  sur  les  cadrans,  un 
traité  qui  commença  sa  réputa- 
tion. ] Il  résida  auprès  des'  can- 
tons suisses  protestants  , au  nom 
de  Cromwel,  revint  à Londres, 
où.  il  fut  fait  chapelain  de  l’ar- 
chevêque de  Cantorbéry  , et 
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mourut  en  i685.  Les  mathéma- 
tiques lui  doivent  quelques  ou- 
vrages ; entre  autres  : 1°  De  vera 
circuli  mensiirt;  2"  Table  de  dix 
mille  nombres  carrés , in-fol. 

PLLLEGRIN-TIBALDI  ou 
Pellegrin  de  Bologne  , né  en 
1537  dans  le  Milanez,  et  mort 
en  t59'2,  excella  dans  la  pein- 
ture et  l’architecture.  On  pré- 
tend que  son  ambition  de  se 
faire  un  nom  dans  la  peinture 
était  si  ardente,  que,  mécon- 
tent de  lui-même,  et  désespé- 
rantdejpouvoir  atteindre  lepoint 
de  perfection  qu’il  imaginait,  il 
voulut  un  jour  se  laisser  mourir 
de  faim , et  qu’il  en  fut  détourné 
par  Octavien  Mascherino,  pein- 
tre, son  compatriote,  qui  lui 
conseilla  de  s’adonner'à  l’archi- 
tecture. [Cependant  il  avait  fait 
d’excellents  tableaux  , comme 
Saint-Jean  dans  le  désert;  Le 
choix  des  élus  et  des  reprouvés  ; 
Trajan;  La  vie  deScipion,  etc., 
qui  sont  admirés  des  connais- 
seurs. ] Devenu  architecte , il 
s’acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation. Il  fut  appelé  à Milan 
pour  l’église  de  Saint-Ambroise  : 
et  ensuite  à Madrid  par  le  roi 
d’Espagne,  qui  l’employa  au 
magnifique  bâtiment  de  l’Escu- 
rial , comme  peintre  et  comme 
architecte,  et  le  renvoya  en  Italie 
avec  100,000  écus  et  le  titre  de 
marquis.  ( voy-  Rosso.  ) 

PELLEGRIN  (Simon-Joseph), 
fils  d’un  conseiller  au  parlement 
de  Marseille,  où  il  naquit  en 
i663,  entra  dans  l’ordre  des  re- 
ligieux servîtes  , et  demeura 
long-temps  parmi  eux,  à Mous- 
tier,  dans  le  diocèse  de  Riez. 
Mais,  dégoûté  de  son  état,  il 
s’embarq^ua  sur  un  vaisseau  en 
qualité  d’aumônier,  et  fit  une 
ou  deux  courses.  De  retour  en 
1693  de  ses  caravanes,  il  ouvrit 
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boutique  A' épi^rammes , de  ma- 
drigaux, A'epithalames , Ae  com- 
pliments pour  toutes  sorte  de 
fêtes  et  d'occasions;  il  les  ven- 
dait plus  Ou  nidins,  selon  le 
nombre  des  vers  et  leur  diffé- 
rente mesure.  Il  travailla  ensuite 
pour  les  différents  théâtres  de 
Paris,  et  surtout  pour  celui  de 
rOpéra-comique.  Le  qui  fit  dite 
à un  plaisant  : 

Le  matin  eaiholique  et  Iv  aoir  idolâtre, 

il  dina  de  l'aotel  et  loup»  du  ibéiir*. 

Ce  genre  d’ouvrage  n’étant  nul- 
lement digne  d’un  prêtre  , le 
cardinal  de  Noaillcs  lui  proposa 
de  renoncer  à la  messe  ou  à l’o- 
péra : l’abbé  Pellegrin  voulut 
garder  ce  qui  le  faisait  vivre,  et 
le  cardinal  l’interdit.  Ses  pro- 
tecteurs Jui  procurèrent  üne 
pension  sur  le  Mercure,  auquel 
il  travailla  pour  la  partie  des 
spectacles;  il  mourut  en  1745*  a 
82  ans  , sincèrement  converti. 
On  a de  lui , outre  des  Tragédies 
et  des  Comédies  dont  le  plan  ne 
vaut  ordinairement  rien , et  dont 
la  versification  est  fade  et  lan- 
guissante : 1°  Cantiques  spiri- 
tuels sur  les  points  les  plus  im- 
portants de  la  religion,  sur  dif- 
férents airs  d'opéra  , pour  les 
dames  de  Saint-(iyr,  à Paris, 
in-8®  ; 2"  autres  Cantiques  sur 
les  points  principaux  de  la  reli- 
gion et  de  la  murale,  à Paris, 
1725,  in-12;  3®  Histoire  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament , 
mise  en  cantiques,  sur  les  airs 
de  l’opéra  et  des  vaudevilles,  2 
vol.  in-8“,  Paris,  1705;  4“  les 
Psaumes  de  David,  en  vers 
français,  sur  les  plus  beaux  airs 
de  Lulli , Lambert  et  Campra , à 
Paris,  1705,  in-8";  S"  VImitation 
de  J.-C.  sur  les  plus  beaux  vau- 
devilles , Paris,  1729,  in.8";  6“ 
les  OEuvres  d’Horace  traduites 
en  vers  français,  éclaircies  par 
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des  notes,  augmentées  d’autres 
traductions  et  pièces  de  poésie, 
avec  un  discours  sur  ce  célèbre 
poète,  et  un  abrégé  de  sa  vie, 
Paris,  1715,  2 vol.  in-12.  Il  n’y 
a que  les  5 livrés  A’Odes  qui 
soient  traduits. 

PELLEGHI»!  (Jos.-Louis), 
naquit  à Vérone  , en  1718,  et  fit 
.ses  études  dans  la  maison  des 
jésuites  de  cette  ville»  11  prit 
l'habit  de  la  compagnie  en  1736, 
et  se  consacra  à la  prédication 
avec  un  tel  succès  , que  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse  l’appela 
à Vienne  , où  il  prêcha  un  ca- 
rême devant  la  cour  impériale, 
qui  lui  témoigna  une  estime 
toute  particulière,  (’omblé  dos 
bienfaits  de  l’impératrice,  il 
revint  en  Italie,  continua  à oc- 
cuper la  chaire  évangélique,  et 
devint  un  des  plus  grands  ora- 
teurs de  son  époque.  Le  P.  Pel- 
legrini  était  aussi  un  poète  dis- 
tingué. Il  est  mort  à Vérone,  le 
i3  avril  1799,  âgé  de  81  ans,  et 
a laissé  ; i*  Poésies  latines  et  ita- 
liennes , Bassano,  1791  , in-8", 
contenant  quatre  petits  poèmes, 
sur  une  éruption  du  Vésuve , — 
sur  le  pont  de  Veja  , — sur  les 
deux , — sur  le  tombeau  de  Dis- 
mice,  anagramme  de  Médicis. 
Les  ouvrages  suivants  avaient 
déjà  eu  plusieurs  éditions  : 2" 
Au  peuple  V éronais , orai.soii  , 
1800,  in-8";  elle  est  précédée 
d’une  Notice  sur  la  vie  de  l’au,- 
teur,  par  le  comte  Giuliari  ; 3" 
Vers  consacrés  à la  mort  d’ A 
maritte , 1800,  in-8".  Amaritte, 
anagramme  de  Mariette,  était 
le  nom  d’une  sœur  qu’il  chéris- 
sait tendrement,  et  dont  il  pleu- 
rait la  mort  prématurée.  4“  Dé- 
hora,Jephté,  Jonas  , leçons  sa- 
crées, Venise,  1804,  2 vol.  in-8"; 
5"  Tobie,  Raisonnements,  ibid  , 
1818 , 2 vol.  in-8"  ; 6"  Sermons  , 
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ibid  , 1818, 5 vol.  in-&*  j 7°  Pa- 
négYriques: , ibid,  i8.io,  in-8“. 
Le  P.  Pellegriiii  éiait  aussi  bon 
prosateur  que  poète  éléfîaut. 
Sou  style  était  pur , concis  et 
plein  de  clmleur.  Dans  ses  vers  , 
il  choisit  pour  modèle  le  célè- 
bre Pétrarque  , et  il  en  a parfois 
la  ^râcc  et  rexpicssion.  Il  était 
des  Arcades  de  Home  , et  de 
toutes  les  sociétés  littéraires  de 
l’Italie. 

PELLERIN  ( Joseph  ) , ancien 
commissaire  P, énéral  et  premier 
commis  de  la  marine  , né  à 
Marly-le-lloi  en  1684,  mort  à 
Paris  le  3o  août  178a,  dans  la  99' 
année  de  son  âge  , unissait  à 
l’activité  d’un  homme  d’affaires 
le  savoird’un  homme  de  lettres. 
Ayant  obtenu  sa  retraite  avec 
une  pension  après  4o  ans  de  ser- 
vice, il  se  livra  entièrement  à 
l’étude  de  l’antiquité.  Le  cabinet 
de  médailles  qu’il  avait  formé, 
et  dont  le  roi  fit  l’acquisition  en 
1776,  était  un  des  plus  riches  et 
des  plus  rares  qu’ait  possédé  un 
particulier.  Il  recula  les  bornes 
de  la  science  numismatique  par 
un  recueil  intéressant  en  9 vol. 
in-4"  , enrichis  d’un  grand  nom- 
bre de  planches.  Cette  collection 
renferme  : 1“  Recueil  de  médail- 
les de  rois  c\n\  n'ontpasencoreété 
publiéeset  qui  sont  peu  connues, 

1762,  in-4" J V”'  médailles 
de  peuples  et  de  villes , etc.  , 

1763,  3 vol.  30  Mélanges  de 
diverses  médailles , 1765.,  1 vol. 
in-4",  qui  servent  de  supplément 
aux  recueils  précédents  ; 4°  Sup- 
pléments aux  6 vol.  précédents  , 
avec  une  table  générale;  5"  3"  et 
Ig  Suppléments , 1767,  in-4“;  8“ 
Lettres,  1768  et  1770,  qui  for- 
ment le  9'  vol.  Cette  collection 
est  digne  du  cabinet  des  curieux, 
uon-seulement  par  la  beauté  de 
l’impression,  mais  encore  par  les 
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explicatioiivs  judicieuses  et  savan- 
tes  dont  chaque  planche  est  ao 
compagnée. 

PELLETIER  (Jacques)  méde- 
cin, né  au  Mans  eu  i5i7,  d’une 
bonne  famille,  se  rendit  habile 
dans  les  belles-leltres  et  dans  les 
sciences,  et  devint  principal  des 
collèges  de  Rayeux  et  du  Mans  à 
Paris,  où  il  mourut  en  i582.  Ses 
écrits  sont  plus  nombreux  que 
bons.  On  a de  lui  : 1°  des  Com- 
mentaires latins  sur  Kuclide  , 
in-8",  et  quel(|ues  autres  ouvra- 
ges de  mathématiques,  estimés 
dans  leur  temps,  quoiqu’il  n’ait 
point  trouvé,  comme  il  le  pré- 
tendait, la  quadrature  du  cercle; 
a"  Description  du  pays  de  Savoie, 
1572,  iu-8'';3“unpetil7’rrtrVe^latin 
de  la  peste;  4"  une  Concordqncç 
de  plusieurs  endroits  de  Galien, 
et  quelques  autres  petits  traités, 
réunis  en  un  vol.  10-4°,  i559;5“ 
de  mauvaises  OE livres  poétiques, 
qui  contiennent  quelques  tra- 
ductions en  vers,  i547  > '*i-8“;  6“ 
un  autre  Recueil,  i555,  in-80; 
7“  un  3'  en  i58i  , in-4";  8“  Tra- 
duction en  vers  français  de  VArt 
poétique  d’Horace,  i545,  in-8°; 
9"  un  Art  poétique  eri  prose  , 
i555,  in-8“;  10“  des  Dialogues 
sur  l’orthographe  et  la  pronon- 
ciation française  , in  8”  , où  il 
veut  reformer  l’une  et  l’autre, 
en  écrivant  comme  on  prononce. 

PELLETIER  ( Gaspard  ) , mé^ 
decin  de  Middelbourg  en  Zélan- 
de, s’acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  la  pratique  de  son  art, 
fut  fait  échevin,  puis  conseiller 
daus  sa  ville  natale  , et  mourut 
en  1659.  On  a de  I ui  : Plantarum, 
tum  patriarum , tiim  exoticarum, 
in  PValachria  Zelandce  insula 
nascentium,  synonyma,  Middcl- 
bourg,  1610,  iu-8“,  rare  et 
cherciié. 

PELLETIER  (Jean  Le),  ué  ù 
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Rouen  en  i633,  s’appliqua  d’a- 
bord à la  peinture.  Il  l’aban- 
donna pour  l’étude  des  langues , 
et  apprit  sans  maître  le  latin,  le 
rec,  l’italien,  l’espagnol,  l’hé- 
reu,  les  mathématiques,  l’as- 
tronomie, l’architecture,  la  mé- 
decine et  la  chimie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  il  ne  s’appliqua  presque 
plus  qu’à  l’étude  de  la  religion  , 
et  continua  cette  étude  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1711,  à 78 
ans.  On  a de  lui  : 1°  une  savante 
Dissertation  sur  l’arche  de  Noé. 
11  y explique  la  possibilité  du 
déluge  universel,  et  comment 
toutes  les  espèces  d’animaux  ont 
pu  tenir  dans  l’arche.  Borrel 
avait  déjà  démontré  la  même 
chose;  mais  Pelletier,  sans  con- 
tester ses  mesures  et  ses  calculs, 
avait  trouvé  des  inconvénients 
dans  son  plan , et  tâche  de  les 
éviter  dans  celui  qu’il  propose. 
( Voyez  Borrel  Wilkins  ).  Il  y a 
joint  une  Dissertation  sur  l’^e- 
mine  de  saint  Benoît.  C’est  un 
gros  vol.  in-i2,  dans  lequel  il  y 
a autant  de  savoir  que  de  saga- 
cité. 2"  des  Dissertations  sur  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens, 
sur  Kesitah,  mot  hébreu  dans  la 
Genèse , chap.  33  ; sur  la  cheve- 
lure d’ Ahsalon , sur  le  temple  de 
Salomon  et  d’Eze'chiel , sur  la 
mort  de  Socrate , sur  les  erreurs 
despeintres,  etc. , dans  les  Jour- 
naux  d*j  Trévoux  ; 3°  une  Tror 
duction  française  de  la  Vie  de 
Sixte- Quint  par  Leti,  i6g4 , a 
vol.  in-12;  4‘’”'  l’ouvrage  an- 
glais de  Robert  Naunton , sous 
le  titre  de  Fragmenta  regalia, 
ou  Caractère  véritable  d’Elisa- 
beth, reine  éC Angleterre , et  de 
ses  favoris.  On  le  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  la  Vie  de 
cette  princesse  par  Leti.  Les  dis- 
sertations de  Pelletier  sontécri- 
, ICS  d’une  manière  prolixe  et  lan- 
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guissante,  mais  le  résultat  en  est 
net  et  solide. 

PELLETIER  ( Claude  ) , doc- 
teur en  théologie  et  chanoine  de 
Saint-Pierre  de  Reims , est  au- 
teur d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, la  plupart  en  faveur  de 
la  soumission  aux  décisions  de 
l’Eglise  catholique  , et  en  parti- 
culier à la  constitution  Unigeni- 
tus. On  sent  bien  que  sous  ce 
point  de  vue  les  hommes  du  parti 
ne  l’ont  point  épargné.  V . Je 
Catalogue  de  ses  écrits,  à la  fin 
de  son  Traité  dogmatique  de  la 
grâce  universelle , 1727.  11  mou- 
rut vers  1751.  11  dénonça  les  in- 
structions de  M.  Bossuet, évêque 
deTroyes,  à M.  Languet,  arche- 
vêque de  Sens  : Bossuet  le  tra- 
duisit au  parlement,  et  obtint 
contre  lui  un  arrêt  de  cette  cour, 
en  date  du  2 juillet  1735.  Une 
Nouvelle  défense  de  la  constitu- 
tion qu’il  publia  à Rouen  , 1729, 
2 vol.,  et  un  Traité'de  l’amour 
de  Dieu  tiré  des  livres  saints  , fu- 
rent déférés  au  parlement,  et  ce 
corps  dégénéré,  jugeant  sur  des 
affaires  qui  n’étaient  pas  de  son 
ressort,  supprima  les  ouvrages. 

PELLJÜTIER  ( Ambroise  ),  né 
en  1708,  à Porcieux  en  Lorraine, 
bénédictin  de  Saint-Vannes,  et 
curé  de  Sénones,  donna  le  Nobi- 
liaire, ou  Armorial  de  Lorraine, 
1758,  in-fol.  Ambroise  Pelletier 
était  un  élève  de  dom  Calmet.  Il 
mourut  en  1758. 

PELLETIER.  Vay.  Peletier. 

PELLEVÉ  (Nicolas  de),  né  au 
château  de  Jouy  en  i5i8,  d’une 
ancienne  famille  de  Normandie , 
s’attachaau  cardinal  de  Lorraine, 
qui  lui  procura  l’évêché  d’A- 
miens en  i553.  On  l’envoya  en 
Ecosse  l’an  1 55g , avec  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne,  pour  es- 
sayer de  ramener  les  hérétiques  ; 
mais  la  reine  Élisabeth  s’étant 
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opposée  à leurs  pieux  desseins, 
Peîlevé  fut  oblige  de  revenir  en 
France.  11  quitta  son  cvâclid 
d’Amiens  pour  l’archevêché  de 
Sens,  et  suivit  le  cardinal  de 
Lorraine  au  concile  de  Trente, 
où  il  parutavec  tant  d’éclat,  que 
Pie  V l’honora  de  la  pourpre  en  • 
iS'jo.  Envoyé  à Rome  deux  ans 
après,  il  servit  les  rois  de  France 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidé- 
lité pendant  plusieurs  années. 
Les  troubles  des  nouvelles  héré- 
sies l’ayant  engagé  dans  la  ligue, 
Henri  III  fit  saisir  les  revenus  de 
ses  bénéfices  en  i585;  mais  bien- 
tôt après  ce  prince  lui  accorda 
la  main-levée  de  ses  biens,  et  le 
fit  archevêque  de  Reims,  après 
la  mort  du  cardinal  de  Lorraine, 
aux  états  de  Blois,  eu  i588.  il 
mourut  en  i5q4. 

PELLICAN  ( Conrad  ) , né  à 
Roufac,  en  Alsace,  l’an  147S, 
se  fit  cordelier  en  i494>  et  chan- 
gea le  nom  de  sa  famille  qui 
était  Kursiners,  en  celui  de  Pel- 
lican.  Il  exerça  les  principales 
charges  de  son  ordre  en  France , 
en  Italie  et  ailleurs.  Ayant  été 
fait  gardien  du  couvent  de  Bâle, 
en  i5a3,  le  commerce  qu’il  eut 
avec  les  hérétiques  le  pervertit. 
S’étant  liéavecSevingle,  il  donna 
dans  les  sentiments  de  Luther, 
qu’il  enseigna  d’abord  avec  pré- 
caution, pour  ne  pas  provoquer 
le  zèle  des  catholiques;  mais,  en 
i5^6,  il  quitta  son  habit  reli- 

fieux , et  alla  enseigner  l’hébreu 
Zurich , où  il  se  maria  bientôt 
après.  H mourut  en  i556,  à 78 
ans,  après  avoir  eu  des  démêlés 
fort  vifs  avec  Erasme.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  que  les 
protestants  ont  fait  imprimer  en 
’j  vol.  iu-fol.  On  y trouve  une 
traduction  latine  des  Commen- 
taires hébraïques  des  rabbins, 
non  - seulement  sur  l’Écriture 
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sainte,  mais  encore  sur  la  doc- 
trine particulière  des  Juifs. 

^ PELLICER  ( Don  Jean-An- 
toine), savant  espagnol,  né  à 
Valence  vers  1740,  étudia  dans 
cette  ville  et  à l’université  de  Sa- 
lamanque la  philosophie  , les 
mathématiques,  le  droit  civil  et 
le  canon,  les  langues  savantes, 
les  antiquités  , etc.  Il  vint  à Ma- 
drid, et  se  fit  connaître  par  dif- 
férentes dissertations  sur  des  su- 
jets d’histoire  , de  littérature  et 
d’antiquités.  Charles  III  le  nom- 
ma son  bibliothécaire,  et  il  fut 
membre  de  l’académie  royale 
espagnole  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  Il  a laissé  un 

E;rand  nombre  d’ouvrages  dont 
es  plus  remarquables  sont  ; 1“ 
Essai  (V une  bibliothèque  de  tra- 
ducteurs espagnols  , Madrid  , 
i778,in-4°,  précédé  d’une  no 
tice  savante  sur  les  Eies  des 
plus  célèbres  poètes  espagnols , 
accompagnées  d’observations 
très  instructives  sur  l’iiistoire 
littéraire  de  l’Espagne;  a"  His- 
toire de  la  bibliothèque  royale  , 
avec  une  Notice  sur  les  biblio' 
thécaires  et  autres  écrivains.  Cet 
ouvrage,  achevé  en  i8oo,  était 
souspresseen  1808,  au  moment 
de  l’invasion  des  Français  dans 
la  péninsule.  Pellicer  a donné 
une  superbe  édition  de  Don  Qui- 
chotte, et  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  la  véritable  patrie 
de  Cervantes,  qui  est  Alcala-de- 
llenaics,à4  lieues  de  Madrid. 
11  est  mort  à Madrid  en  1806. 

PELLICIER  ( Guillaume  ) , 
évêque  de  Montpellier , né  dans 
un  petit  bourg  de  ce  diocèse  , 
s’acquit  l’estime  de  François  I" 
par  son  esprit.  Ce  prince  l’en- 
voya, en  1 540 , ambassadeur  à 
Venise.  Pau)  111  lui  accorda  la 
sécularisation  de  son  chapitre  , 
et  la  permission  de  transférée 
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8on  siège  de  Maguelonne à Mont- 
pellier. Ce  prélat  montra  beau- 
coup de  zèle  contre  le  calvinis- 
me, et  ce  zèle  lui  attira  de  la 
part  des  sectaires  des  calomnies 
de  tous  les  genres.  Il  mourut  à 
Montpellier,  en  i568,  d’un  ul- 
cère dans  les  entrailles,  causé 
par  l’ignorance  ou  par  la  malice 
d’un  apothicaire  , qui  lui  fit 
prendre  des  pilules  de  colo- 
quinte mal  broyées.  Pellicier 
avait  une  riche  bibliothèque  et 
de  précieux  manuscrits,  dont 
lusieurs  se  trouvent  à la  bi- 
liothèque  du  roi  de  France. 
Cujas,  Rondelet,  Turnèbe,  de 
Thou,  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
et  les  autre.s  savan  ts  de  son  tem  ps, 
ont  célcbréson  savoiret  ses  autres 
qualités.  11  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits , et  l’on  pré- 
tend que  c’est  à lui  que  nous 
devons  V Histoire  des  poissons , 
que  nous  avons  sous  le  nom  de 
Guillaume  Rondelet,  médecin 
de  Montpellier. 

PELLISSON  -FONTAMER 
(Paul)  , né  à Béziers  en  1624, 
d’une  famille  de  robe , origi- 
naire de  Castres,  perdit  son  père 
de  bonne  heure.  Sa  mère  l’éleva 
dans  la  religion  prétendue  ré- 
formée. Ses  talents  donnaient 
des  espérances  à cette  secte;  il 
avait  autant  de  pénétration  que 
de  vivacité  dans  l’esprit.  Il  étu- 
dia successivement  à Castres,  à 
Montauban  et  à Toulouse.  Les 
auteurs  latins , grecs,  français, 
espagnols , italiens,  lui  devin- 
rent familiers.  A peine  avait-il 
donné  quelques  mois  à l’étude 
du  droit,  qu’il  entreprit  de  pa- 
raphraser les  Institutions  de  Jus- 
tinien. Cet  ouvrage,  imprimé  à 
Paris,  in-8“ , en  i645,  était  écrit 
de  façon  à faire  douter  que  ce 
fût  la  production  d’un  jeune 
homme.  Pcilisson  parut  bientôt 
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avec  éclat  dans  le  barreau  de 
Castres;  mais  lorsqu’il  y brillait 
le  plus,  il  fut  attaqué  de  la  pe~ 
tite-vérole.  Cette  maladie  affai- 
blit ses  yeux  et  son  tempéra- 
ment , et  le  rendit  le  modèle  de 
la  laideur.  Sa  figure  était  telle- 
ment changée  , que  mademoi- 
selle de  Scudéri , son  amie  , di- 
sait en  plaisantant  qu'rV  abusait 
de  la  permission  qu'ont  les  hom- 
mes d’être  laids.  [il  était  étroi- 
tement lié  avec  cette  dame  ( aussi 
laide  que  lui  ),  mais  d’un  amour 
tout  platonique  , et  figurait 
dans  tous  scs  romans  sous  les 
noms  A’Acante  et  à’Iterminius.'\ 
Plusieurs  ouvrages  qu’il  com- 
posa à Paris  l’y  firent  connaî- 
tre avantageusement  de  tout  ce 
qu’il  y avait  alors  de  gens  d’es- 
prit et  de  mérite.  Il  s'y  fixa  en 
i65a,  et  l’académie  française, 
dont  il  avait  écrit  VHistoire , fut 
si  contente  de  cet  ouvrage  , 
qu’elle  lui  ouvrit  ses  portes. 
Foucquet,  instruit  de  son  mé- 
rite , le  choisit  pour  son  premier 
commis  et  lui  donna  toute  sa 
confiance.  Ses  soins  furent  ré- 
compensés , en  1660 , par  des 
lettres  de  conseiller  d’état.  11 
avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
secrets  de  Foucquet;  il  eu  eut 
aussi  à sa  disgrâce.  Il  fut  con- 
duit à la  Bastille  , et  n’en  sortit 
que  quatre  ans  après , sans  qu’on 
pût  jamais  le  détacher  de  son 
maître.  11  y composa  pour  lui 
des  Mémoires  qui  sont  des 
chefs  - d’oeuvre.  « Si  quelque 
» chose  approche  de  Cicéron  , 
» dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
V XIV , ce  sont  ces  trois  Fac- 
» tums.  Us  sont  dans  le  même 
» genre  que  plusieurs  discours 
» de  ce  célèbre  orateur  , un  mé- 
w lange  d’affaires  judiciaires  et 
» d’affaires  d’état,  traitées  soli- 
» dement  avec  un  art  qui  paraît 
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» peu,  et  une  éloquence  tou- 
» chante.  » [ Foucquet  se  serait 
perdu  sans  la  présence  d’esprit 
de  Pellisson,  Confrontés  ensem- 
ble, le  premier  craip,nait  qu'on 
ne  lui  opposât  des  pièces  redou- 
tables : il  demeurait  interdit, 
lorsque  Pellisson  s’écria  : a Mon- 
sieur si  vous  ne  saviez  pas  que  les 
papiers  qui  attestent  te  fait  dont 
on  vous  charge,  sont  brûlés  , vous 
ne  le  nieriez  pas  avec  tant  d’as- 
surance. Foucquet,  ainsi  averti , 
tint  ferme  et  ne  put  être  con- 
vaincu. On  a beaucoup  parlé  de 
la  fameuse  araignée  que  Pellis.. 
son  parvint  à apprivoiser  dans 
la  solitude  de  sa  prison.  ] Pellis- 
son  avait  conservé  une  foule 
d’amis  dans  ses  malheurs,  et  ces 
amis  obtinrent  enfin  sa  liberté. 
Le  roi  le  dédommagea  de  celte 
captivité  par  des  pensions  et  des 
laces.  Il  le  chargea  d’écrire  son 
isloire,  et  l’emmena  avec  lui 
dans  sa  première  conquête  de  la 
Franche-Comté.  Pellisson  médi- 
tait depuis  long-temps  d’adjurer 
la  religion  protestante;  il  exé- 
cuta ce  dessein  en  1670.  Peu  de 
temps  après , il  prit  l’ordre  de 
sous-diacre,  et  obtint  l’abbaye 
deGiraonlel  le  prieuré  de  Saint- 
Orens  , riche  bénéfice  du  dio- 
cèse d’Auch.  L’archevêque  de 
Paris  ayant  été  reçu  à l’acadé- 
mie française  en  1671  , Pellisson 
répondit  à ce  prélat  avec  autant 
d’esprit  que  de  grâce.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  qu’il  pro- 
nonça le  Panégyrique  de  Louis 
XIV,  traduit  en  latin,  en  espa- 
gnol, eu  italien  , en  anglais,  et 
même  en  arabe  par  un  patriar- 
che du  Mont-Liban.  Il  fut  reçu 
la  même  année  maître  des  re- 
quêtes. La  guerre  s’étant  rallu- 
rnée  eu  1672,1!  suivit  LouisXlV 
dans  ses  campagnes.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  calviiUs- 
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tes  lui  mérita  l’économat  de  Clu- 
ny  en  1674  , de  Saint-Germain- 
des-Prés  en  1675  , et  de  Saint- 
Denis  en  1679.  Le  roi  lui  confia 
en  même  temps  les  revenus  du 
tiers  des  économats , pour  être 
distribués  à ceux  qui  voudraient 
changer  de  religion;  et  qui  par 
là  pourraient  se  trouver  dans 
l'abandon  et  le  besoin.  Il  était 
occupé  à réfuter  les  erreurs  des 
protestants  sur  l’Eucharistie  , 
lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort, 
à Versailles,  en  i6g3.  Il  ne  reçut 
point  les  sacrements,  parccqu’il 
n’en  eut  pas  le  temps.  Il  est  faux 
qu’il  les  ait  refusés , comme  l’as- 
surent encore  aujourd'hui  les 
calvinistes,  et  il  est  très  certain 
qu’il  avait  communié  peu  de 
jours  avant  sa  mort.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  le  style  en  général  est  no- 
ble, léger,  et  facile,  mais  quel- 
quefois négligé.  Les  principaux 
sont  : 1°  Histoire  de  f académie 
française , qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  iG53 , à Paria  , in- 
i2^et  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  l’abbé  d’Olivet , qui 
l’a  continuée,  1730, 2 vol.  in-12. 
Trop  de  minuties  sur  de  petits 
écrivains  et  d’inexactitudes  dans 
les  faits,  ont  nui  à cet  ouvrage, 
d’ailleurs  assez  curieux  ; 2“  His- 
toire de  Louis  XI H , depuis  la 
mort  du  cardinal  Mazarin , eu 
1661  , jusqu’à  la  paix  de  Nimè- 
gue,  eu  1678.  Cet  ouvrage,  im- 
primé en  1749  ) en  3 vol.  in-12  , 
sent  beaucoup  le  courtisan,  et 
annonce  peu  le  bon  historien  j 
3“  Abrégé  de  la  vie  d'Anne  d'Au- 
triche, in -fol. , qui  tient  du  pa- 
négyrique; 4°  Histoire  de  la  con-x 
quête  de  la  Franche-Comté , eu 
1668,  dans  le  tome  7“  des  Mé‘- 
moires  du  P.  Dcsmolcts.  C’est  uq 
modèle  en  ce  genre,  suivant  le» 
uns,  et  c’est  peu  de  chose,  suj^r 
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vaut  d’autres.  5"  Lettres  histori- 
ques et  œuvres  diverses,  3 vol. 
in-i2  , Paris,  «749.  Ces  lettres 
sont  comme  un  journal  des  voya- 
ges et  des  campements  de  Louis 
XIV,  depuis  i67ojusqu’en  i6t<8; 
il  y en  a 273.  Elles  sont  écrites 
sans  précision  et  sans  pureté. 
6"  Recueil  de  pièces  galantes , eu 
prose  et  en  vers  , de  madame  La 
comtesse  de  laSuzeet  dePellisson 
i6q5 , 5 vol.  in-i2.  Les  poésies  de 
Pellisson  ont  du  naturel, un  tour 
heureux  et  de  l’agrément;  mais 
elles  manquent  un  peu  d’imagi- 
nation. 7°  Poe'sies  chrétiennes  et 
morales , dans  le  recueil  dédié  au 
prince  de  ('onti;  8“  Réflexions 
sur  les  différends  de  la  religion, 
avec  une  réfutation  des  chimè- 
res de  Jurieu  et  des  idées  de 
Leibnitz  sur  le  tolérantisme  , en 
4 vol.  in- 12  ; 9°  Traité  de  l’Eu- 
charistie, in- 12.  Ces  deux  ou- 
vrages méritent  l’estime  des 
eus  sensés,  autant  pour  le  fond 
es  choses  que  pour  la  modéra- 
tion avec  laquelle  ils  sont  écrits. 

PELLOtrriER  ( Simon  ) , mi- 
nistre protestant  de  l’Eglise  fran- 
çaise a Berlin  , membre  et  bi- 
bliothécaire de  l’académie  de 
cette  ville  , et  conseiller  ecclé- 
siastique , naquit  à Leipsick  en 
i6g4 , d’une  famille  originaire 
de  Lyon.  Son  Histoire  des  Cel- 
tes, et  particulièrement  des  Gau- 
lois et  des  Germains , depuis  les 
temps  fabuleux  jusqu’à  la  prise 
de  Rome  parles  Gaulois , a fait 
honneur  à son  érudition.  La 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
rèmpli  de  recherches  est  celle 
que  M.  de  Chiniac  a donnée  à 
Paris  en  1770,  en  8 vol.  in -12 
et  3 vol.  in  -4°.  Les  mémoires 
dont  Pelloutier  enrichit  ceux  de 
l’académie  de  Berlin  sont  un 
des  principaux  ornements  des 
recueils  de  cette  savante  compa- 
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gnie.  La  mort  l’enleva  en  l’jS’j  , 
a 63  ans. 

PÉLOPPÉE.  Feyrez  Egisthe. 

PÉLOPII) AS,  général  thébain, 
reprit  Cadmée  par  stratagème 
sur  les  Lacédémoniens,  l’an  38o 
avant  J.-C. Il  se  signala  avec  Epa- 
niinondas,  son  intime  ami, 
dans  les  plus  fameuses  expédi- 
tions de  la  guerre  de  Béofle. 

A la  bataille  de  Mantinée,  il 
reçut  sept  blessures , et  il  dut 
la  vie  à Épaminondas,  qui,  le 
couvrant  de  son  bouclier , le  dé- 
fendit jusqu’à  ce  que  leurs  sol- 
dats vinrent  les  délivrer.  [ Pélo- 
pidas  se  distingua  surtout  à la  ba- 
taille de  Leuctres , l’an  87 1 avant 
J.-C. , et  au  siège  de  Sparte  deux 
ans  après.  Envoyé  à Susa , il 
déjoua  les  projets  des  députés 
Athéniens  et  Spartiates  , et  con- 
clut avec  Artaxercès  un  traité 
avantageux  pour  sa  patrie.  ] A 
son  retour,  il  persuada  aux 
Thébains  de  faire  la  guerre  à Ale- 
xandre, tyran  de  Phères,  et  eut 
la  conduite  de  cette  guerre.  Son 
armée  était  moins  forte  que  celle 
du  tyran.  On  l’en  avertit  : Tant 
mieux,  répondit-il , nous  en  bat- 
trons un  plus  grand  nombre.  La 
bataille  se  donna  l’an  364  avant 
J.-C.  Pélopidas  remporta  la  vic- 
toire, et  fut  tue  les  armes  à la 
main. 

PÉLOPS,  fils  de  Tantale  , roi 
de  Phrygie,  passa  en  Elide , où 
il  épousa  Hippodamie  , fille 
d’OEnoraaüs,  roi  de  ce  pays.  Il 
s'y  rendit  si  puissant,  que  tout 
le  pays  qui  est  au-delà  de  l’isth- 
me, et  qui  compose  une  partie 
considérable  de  la  Grèce,  fut  ap- 
pelé Péloponèse , c’est-à-dire  île 
de  Pélops. 

PELTAN ouPelte  (Théodore- 
Antoine  de),  jésuite,  natif  du  vil-  • 
lage  de  ce  nom , dans  la  Campine 
liégeoise,enseigna  avec  beaucoup 
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de  répu  (ation  les  langues  grecque 
et  hébraïque , et  la  théologie  à In- 
g^stadt,  et  mourut  à Ausbourg, 
leTi  mai  i582.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à l’éloge  qu’en  fait  Va- 
lero llolmare  dans  son  Histoire 
des  professeurs  de  l’université 
d’Ingolstadt.  On  a de  lui  : i“ 
Paraphrasis  et  scholia  in  Prover- 
bia  Salomonis , Anvers^  1606, 
in-4°;  2“  plusieurs  Traités  de 
controverse  contre  les  erreurs 
de  son  temps;  3“  un  grand  nom- 
bre de  Traductions  à\i  grec  en  la- 
tin : 1“  du  Commentaire  d’André 
de  (lésarée , évêque  de  Cappa- 
doce,  sur  V Apocalypse , \ngo\s- 
tadt,  1574  ; 2°  des  Actes  du  pre- 
mier concile  d’Ephèse  , avec  des 
notes,  i6o4,  in-rol.  ; 3"  des  Ho- 
mélies de  17  pères  grecs  , sur  les 
principales  fêtes  de  l’année , 
1579;  4°  des  Commentaires  de 
Victor  d’Antioche^nr^amt  Marc, 
de  Tite  de  Rostre , sur  saint  Luc, 
dans  le  tome  4'  tle  la  Bibliothè- 
que des  pères;  5“  une  Chaîne 
des  pères  grecs , sur  les  Prover- 
bes de  Salomon,  Anvers,  i6i4; 
6°  de  la  Paraphrase  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  sur  VEc- 
clésiaste,  avec  des  notes.  Peltan 
était  du  petit  nombre  des  sa- 
vants qui  unissent  les  avantages 
d’une  vaste  mémoire  à ceux  d’un 
jugement  solide,  et  les  richesses 
de  l’érudition  à l’exactitude  des 
raisonnements 


PELTZ  ( Jean  ),  sénateur  de 
Sopron  ou  Oedenbourg,en  Hon- 
grie, s’est  fait  un  nom  dans  sa 
patrie  par  deux  ouvrages  w"  La 
Hongrie  sous  ses  vaivodes  et  ses 
ducs  jusqu’à  Geisa , 1074;  So- 

Sron,  1755,  in-8“.  11  y montre 
U goût  pour  les  sentiments  sin- 
guliers; il  prétend  que  la  Hon- 
grie n’a  pas  été  peuplée  par  les 
Huns , mais  par  différents  peu- 
ples venus  de  l’Orient,  et  que  la 
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foi  y a été  plantée  par  les  Grecs. 
2“  La  Hongrie  sous  Geisa , 1759, 
in-8*.  11  y soutient  que  ce  n’est 
pas  au  temps  de  saint  Etienne 
de  Hongrie  qu’il  faut  faire  re- 
monter le  titre  de  roi  et  de 
royaume  de  Hongrie,  mais  seu- 
lement au  temps  de  Geisa, 
•{•PELVERT  (Bon-FrançoisRi- 
vière,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Pelvert  ) , théologien  appe- 
lant, né  à Rouen  en  1714.  H en- 
tra dans  l’état  ecclésiastique,  et 
se  fit  ordonner  prêtre  en  1738  , 
par  M.  de  Caylus,  évêque  d’Au- 
xerre. Son  attachement  au  parti 
le  fit  désigner  pour  enseigner  la 
théologie  au  séminaire  de 
Troyes,  et  il  occupa  cette  place 
jusqu’à  la  démission  de  Bossuet. 
Pelvert  se  retira  à Paris  et  entra 
dans  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-Josse,  où  le  curé  Bour- 
nisien  rassemblait  les  appelants. 
La  mort  de  ce  curé , en  1 7 53 , e n- 
gagea  Pelvert  h former , avec 
l’abbé  Mesnidrieu  et  quelques 
antres,  une  communauté  secrète 
où  ils  pourraient  dogmatiser  en 
sûreté.  Il  mourut  uans  ses  er- 
reurs, en  1781.11  avaitassisté  au 
prétendu  concile  d’Utrecht  de 
1763.  On  a de  Pelvert  : 1“  Dis- 
sertations théologiques  et  canoni- 
ques sur  r approbation  nécessaire 
pour  administrer  le  sacrement 
de  pénitence,  in-ia,-  2“ 

Dénonciation  de  la  doctrine  des 
jésuites,  1767;  3°  Lettres  d’un 
théologien  sur  la  distinction  de 
religion  naturelle  et  de  religion 
révélée,  1770;  4“  six  Lettres 
d’un  théologien , où  l’on  examine 
la  doctrine  de  quelques  écrivains 
modernes  contre  les  incrédules , 
1776,  2 vol.  ('es  lettres  sont 
contre  les  PP.  delà  Marre,  Pau- 
lian,  Nonnotte  et  Floris,  anciens 
jésuites  , qui , ne  pensant  pas 
comme  Pelvert  sur  beaucoup  de 
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matières,  ne  purent  échapper  è 
la  critique  amère  de  l’appelant. 
5“  Dissertation  sur  la  nature  et 
V essence  du  sacrifice  de  la  messe, 
l'j'jg,  in-ia  ; 6“  Déjense  de  ladis- 
sei  tation.  Ces  deux  ouvrages  ont 
rapport  à une  controverse  assez 
vive  qui  s’éleva  entre  les  appe- 
lants, à l’occasion  d’un  livre  de 
l’abbé  Plowden  ( voyez  ce  nom) 
sur  la  nature  du  sacrifice  de  la 
messe.  7°  Exposition  succincte 
et  comparaison  de  ladoclrine  des 
anciens  et  des  nouveaux  philoso- 
phes, 1787,  ‘2  vol.  in-ia.  Pelvert 
a mis  la  dfernicre  main  au  traité 
posthume  de  Gourlin  sur  la 
grâce  et  la  prcdeslinatiou,  3 vol. 
in-4°. 

PENA  (Jean  ),  de  Jfoustiers, 
au  diocèse  de  Riez,  en  Provence, 
fut  le  disciple  de  Ramus  pour 
les  belles-lettres,  et  son  maître 
pour  les  mathématiques.  Il  les 
enseigna  à Paris  au  College  royal, 
et  mourut  en  i56o,  à 3o  ans. 
On  a de  lui  : i"  une  Traduction 
latine  de  la  Catoptrique  d’Eu- 
clide,  avec  une  Préface  curieu- 
se. Il  a aussi  travaillé  sur  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  géomètre;  2“ 
une  Édition,  en  grec  et  en  latin, 
des  Sphériques  de  Théodose , 
i558,  in-4‘’.  etc.  V.  Poena. 

PENELOPE,  fille  d’Icare ( V. 
ce  nom  ) , et  femme  d’Ulysse, 
est  célèbre  dans  la  fable  par  sa 
fidelité  conjugale.  Pour  se  déli- 
vrer de  l’importunité  des  amants 
qui  voulaient  la  séduire,  pen- 
dant que  son  mari  était  au 
siège  de  Troie,  elle  leur  promit 
de  se  déclarer  après  avoir  achevé 
une  pièce  de  toile  qu’elle  tra- 
vaillait; mais  elle  défaisait  pen- 
dant la  nuit  l’ouvrage  qu’elle 
avait  fait  pendant  le  jour.  D’où 
est  venu  le  proverbe  : C’est  la 
toile  de  Pénélope , pour  dire  une 
fiffaire  qui  ne  se  termine  pas. 
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Horace  appelle,  par  une  espèce 
d'antonomase,  galants  de  Péné- 
lope, les  libertins  de  son  tem^: 

Nosnumeruoiumui  ctfragesconsumfre  natl 
iPponii  Pmelopc»  EpitU  s , lib.  1. 

PENN  ( Guillaume),  législa- 
teur de  la  Pensilvanie  , et  un 
des  chefs  des  Quakers  ou  Trem- 
hleurs , fils  unique  du  chevalier 
Penn,  vice-amiral  d’Angleterre, 
naquit  à Londres  en  Elevé 

dans  l’université  d’Oxford  , il  y 
fut  dressé  à tous  les  exercices 
qui  forment  l’esprit  et  le  corps. 
Sa  curiosité  l’attira  depuis  en 
France.  11  parut  d’abord  à la 
cour,  et  apprit  à Paris  la  poli- 
tesse française.  L’amour  de  la 
patrie  l’ayant  rappelé  en  Angle- 
terre , et  le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait ayant  été  obligé  de  relâcher 
dans  un  port  d’Irlande,  il  entra 
par  hasard  dans  une  assemblée  de 
quakersoutrembleurs.il  sefitin- 
struire  dans  les  principes  de  cette 
secte,  et  revint  trembleur  en 
Angleterre.  Un  auteur  moderne 
prétend  qu’il  l’était  avant  que  de 
sortir  d’Angleterre,  qu’il  le  de- 
vint par  la  connaissance  qu'il  fit 
à Oxford  même  avec  un  quaker, 
et  que  dès  l’âge  de  16  ans , il  se 
trouva  un  des  chefs  de  cette  secte. 
Mais  cet  auteur  n’a  pas  assez  exa- 
miné ce  fait.  Penn,  de  retour 
chez  le  vice-amiral , son  père,  au 
licude  se  mettreà  genoux  devant 
lui,  et  de  lui  demander  sa  béné- 
diction, selon  l’usage  des  Anglais, 
l’aborda  le  chapeau  sur  la  tête, 
et  lui  dit  : Je  suis fort  aise,  P ami, 
de  te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice- 
amiral  crut  que  son  fils  était  de- 
venu fou;  il  s’aperçut  bien  tôt  qu’il 
était  quaker.  11  mit  tout  en  usage 
pour  obtenir  de  lui  qu’il  allât 
voir  le  roi  et  le  duc  d’Yorck  le 
chapeau  sous  le  bras,  et  qu’il  ne 
les  tutoyât  point.  Guillaume  ré- 
pondit que  sa  conscience  nu  le 
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lui  permettait  pas.  Le  père,  indi- 
gné, le  chassa  de  sa  maison.  Pcnn 
alla  prêcher  dans  la  cité;  il  y fit 
beaucoup  de  prosélytes.  Comme 
il  était  jeune,  beau  et  bien  fait , 
les  femmes  de  la  cour  et  delà  ville 
accouraient  dévotement  pour 
l’entendre.  Le  patriarche  des  qua- 
kers, Georjjes  Fox,  vint  du  fond 
de  l’Angleterre  le  voir  à Londres 
sur  sa  réputation.  Tons  deux 
s’embarquèrent  pour  la  Hollande, 
et  eurent  des  succès  dans  un  pays 
où  tontes  les  religions  sont  au- 
torisées, hormis  la  véritable. 
Mais  ce  qui  les  encouragea  le 
lus,  ce  fut  la  réception  que  leur 
t la  princesse  palatine  Elisabeth, 
tante  de  Georges  H , roi  d’Angle- 
terre. Elle  était  alors  retirée  à La 
Haye,  où  elle  vit  les  amis-,  car 
c’est  ainsi  qu’on  appelait  alors  les 
quakers  en  Hollande.  Fille  eut 
plusieurs  conférences  avec  eux; 
ils  prêchèrent  souvent  chez  elle, 
et  s’il  ne  firent  pas  d’elle  une  par- 
faite quakeresse,  ils  avouèrent 
au  moins  qu’elle  n’était  pas  loin 
de  penser  comme  eux.  Les  amis 
semèrent  aussi  en  Allemagne, 
mais  ilsy  recueillirent  peu.  Penn 
repassa  bientôt  en  Angleterre  sur 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  son 
père,  et  vint  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  Le  vice-amiral  se 
réconcilia  avec  lui  et  lui  laissa  de 
grands  biens,  parmi  lesquels  il 
se  trouvait  des  dettes  de  la  cou- 
ronne, pour  des  avances  faites 
par  le  vice-amiral  dans  des  expé- 
ditions maritimes.  H fut  obligé 
d’aller  tutoyer  Charles  II  et  ses 
ministres  plus  d’une  fois,  pour 
son  paiement.  Le  gouvernement 
lui  donna,  en  1680; au  lieud’ar- 
gent , la  propriété  et  la  souverai- 
netéd’une  province  d’Amérique, 
au  sud  de  Maryland.  Il  partit 
avec  deux  vaisseaux  chargés  de 
quakers  qui  le  suivirent.  On  ap- 
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pela  dès  lors  ce  ça-^sPensvlvanie, 
du  nom  de  Penn  ; il  y mnda  la 
ville  de  Philadelphie , qui  est  au- 
jourd’hui très  fiorispnte.  H com- 
mença par  faire  une  ligue  avec 
les  Américains  sauvages  ses  voi- 
sins. Le  nouveau  souverain  fut 
aussi  le  législateur  de  la  Pensyl- 
vanie.  11  donna  des  lois,  dont 
aucune  n’a  été  changée  depuis 
lui.  11  revint  en  Angleterre  pour 
les  affaires  de  son  nouveau  pays, 
après  la  mort  de  Charles  11.  Le 
roi  Jacquesll , qui  avait  aimé  son 
père,  eut  la  même  affection  pour 
le  fils;  Penn  lui  fut  très  attaché. 
Ou  l’accusa  même  de  s’être  fait 
jésuite,  à l’imitation  de  ce  prince, 
qui  ne  l’ajamais  été  plus  que  lui. 
11  se  défendit  avec  tant  d’éloquen- 
ce en  présence  de  ses  juges  et  de 
ses  accusateurs,  qu’il  fut  ren- 
voyé absous.  H se  tint  dans  une 
espece  de  solitude  sous  le  roi 
Guillaume,  dans  la  crainte  de 
donnerlieu  à de  nouveaux  soup- 
çons. En  1699,  il  fit  un  second 
voyage  avec  sa  femme  et  sa  fa- 
mille dans  la  Pensylvanie.  De 
retour  en  Angleterre,  en  1701, 
la  reine  Anne  voulut  souvent 
l’avoir  à sa  cour.  Il  vendit  laPen- 
sylvanicà  la  couronne  d’Angle- 
terre, en  171a,  280,000  livres 
sterling.  L’air  de  Londres  étant 
contraire  à sa  santé,  il  s’était  re- 
tiré en  1710  à Ruschomb,  près 
de  Twiford  , dans  la  province  de 
Buckingham.  H y passa  le  reste 
de  sa  vie,  et  mourut  en  1718,  à 
72  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  en  anglais  , en  faveur  de  la 
secte  des  Iretnbleurs,  dont  il  fut 
comrtielefondateuret  législateur 
en  Amérique,  et  le  principal  sou- 
tien en  Europe.  ( Voyez  Barclay 
Robert,  et  Fox  Georges.)  Dans 
une  de  ses  lettres,  écrite  eni683, 
et  insérée  dans  les  Caspinin’s  Let- 
ters , Londres,  1777,  il  avance 
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et  prouve  assez  bien  que  quel- 
ues  nations  américaines  descen- 
ent  des  anciens  Juifs,  f^oyez 
Menasseh  Ben-Israei, 

J-  PENNANï{Thomas), célébré 
naturaliste  et  antiquaire  anglais, 
né  en  1726  à Downing,  dans  le 
comté  de  Fliut.  Il  voyagea  dans 
plusieurs  parties  de  l’Europe,  et 
se  lia  avec  les  savants  des  diffé- 
rentes contrées  qu’il  parcourut* 
Pennant  eut  des  liaisons  avec 
Buffonet  Lalande, etfuten  corres- 
pondance avec  Pallas  et  Linné. 
Sesouvrages,  dont  on  trouve  une 
liste  dans  la  biographie  anglaise 
de  Cbalmers  , n’ont  pas  peu  con- 
tribué à répandre  le  goût  des 
sciences  et  à donner  une  idée 
exacte  des  pays  qu’il  avait  par- 
courus. Ce  laborieux  écrivain 
mourut  en  1798,  et  quoiqu’il 
eût  publié  plus  de  ao  vol.,  il  en  a 
laissé  manuscrits  prés  de  3o,avec 
un  grand  nombre  de  cartes  et  de 
figures.  On  distingue,  parmi  ses 
productions,  \a.  Zoologie  britan- 
nique, V qyageen  Ecosse,  Voyage 
au  pays  de  Galles , V oyage  de 
Chester  à Londres , et  Vues  de 
VIndoslan,  dont  son  fils  a donné 
une  continuation. 

PENNl  ( Jean-François),  pein- 
tre, né  à Florence  en  i488,  mort 
en  i5a8,  était  élève  du  célébré 
Raphaël,  qui  le  chargeait  du  dé- 
tail de  ses  affaires,  d’où  lui  est 
venu  le  surnom  de  il  Fattore.  11 
fut  son  héritier  avec  Jules  Ro- 
main. Penni  imitaitparfaitement 
la  manière  de  son  maître;  il  a 
fait , dans  le  palais  de  Chigi , des 
tableaux  qu’il  est  difficile  de  ne 
pas  attribuera  Raphaël.  Cftt  ar- 
tiste a embrassé  tous  les  genres 
de  peinture;  mais  il  réussissait 
surtout  dans  le  paysage.  — Son 
frère,  Lucas  Penni  , moins  habile 
que  lui,  travailla  en  Italie,  en 
Angleterre  et  en  France  à Fontai- 
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nebleau.  11  s’adonna  à la  gravure, 
mais  il  ne  laissa  que  des  pièces 
médiocres. 

PENINOT(Gabriel),  deNovare, 
chanoine  régulier  de  Saint-Au- 
gustin , de  la  congrégation  de 
Latran , s’est  fait  connaître:  1“ 
par  une  histoire  des  chanoines 
réguliers , sous  le  titre  de  Gene- 
ralistotius  ordinis  clericorum  ca- 
nonicoruni  Historia  tripartita. 
Elle  est  curieuse  et  pleine  de  re- 
cherches. Elle  fut  imprimée  à 
Rome  en  1624;^  à Cologne  en 
1645.  2"  Propugnaculum  huma- 
nœ  libertatis , etc.  L’auteur  vivait 
sous  le  pontificat  d’Urbain  Vlll. 
C’était  un  homme  savant  et  ver» 
tueux,  que  son  mérite  éleva  aux 
premières  charges  de  sa  congré- 
gation. 

PEMS  (Georges),  peintre  et 
graveur  de  Nuremberg , fiorissait 
au  commencement  du  xvi'  siècle. 
Cet  artiste  avait  beaucoup  de  gé- 
nie et  de  talent.  Ses  tableaux  et 
ses  gravures  eu  taille-douce  sont 
égalementestiraés.  Marc-Antoine 
Raimondi,  célèbre  graveur , em- 
ploya souvent  le  burin  de  Bens 
dans  ses  ouvrages. 

PENTHÉSILÉE,  reine  des 
Amazones,  succéda  àOrithye, 
et  SC  signala  au  siège  de  Troie, 
où  elle  fut  tuée  par  Achille.  Vir- 
gile lui  attribue  un  courage  ar- 
dent et  fougueux: 

Peothesilea  furcDti  mediii  in  miilibai  ardel. 

Æxtm.  I,  491» 

t PENTHIÉVRE  (Louis-Jean- 
Marie  de  Bourbon  , duc  de  ) , 
prand-amiral  de  France  , naquit 
a Rambouillet  le  16  novembre 
1725.  11  était  fils  du  comte  de 
Toulouse  et  petit-fils  de  Louis 
XIV.  On  lui  donna  pour  gouver- 
neur le  marquis  de  Pardaiilan  , 
lieutenant-général,  et  pour  sous- 
gouverneurs  MM.  de  Lizardet 
et  de  Clue , officiers  de  marine. 
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Il  fit  sa  première  campagne  en 
sous  le  maréchal  de  Noail- 
les,  et  l’année  suivante  il  se  dis- 
tingua par  sa  bravoure  k la  ba- 
taille de  Dettingue.  Le 29  décem- 
bre 1744»  'I  épousa  Marie-Tlié- 
rèse-Félicité  d’Est,  et  se  trouva 
à la  bataille  de  Fontcnoy  , livrée 
le  6 mai  1745  , eut  part  à tous 
les  succès  qui  couronnèrent  les 
armes  françaises  dans  cette  mé- 
morable campagne , et  obtint  les 
éloges  du  maréchal  de  Saxe.  F-n 
1746,  quand  leJ  Anglais  mena- 
çaient la  Bretagne,  le  duc  de 
Penlhièvre  fut  élevé  au  grade 
d’amiral , obtint  le  gouverne- 
ment de  cette  province  , et  don- 
na aux  états  assemblés  en  Bre- 
tagne une  idée  avantageuse  de 
son  esprit  et  de  ses  talents.  A la 
paix  de  il  revint  à Paris  , 

où  il  parvint  à faire  rétablir  son 
beau-père  , le  duc  de  Modène  , 
dans  ses  états,  que  ce  prince 
avait  perdus  pour  s’être  déclaré 
contre  la  France.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  fit  ensuite  un  voyage  en 
Italie , et  fut  accueilli  par  le  pape 
Benoit  XIV  avec  tous  les  hon- 
neurs du.s  à sa  naissance.  Quel- 
ques années  après  son  retour  en 
France(le  3o  avril  1754), il  per- 
dit son  épouse,  avec  laquelle  il 
avait  toujours  vécu  dans  une 
union  parfaite.  Il  se  livra  alors 
sans  obstacle  aux  exercices  de 
bienfaisance  et  de  piété j vertus 
qui  brillaient  parmi  bien  d’au- 
tres qui  lui  étaient  particulières, 
et  qui  le  firent  admirer  comme 
bon  époux,  bon  père,  bon  pa- 
rent et  sujet  fidèle.  Le  duc  de 
Penthièvre  ne  se  contentait  pas 
de  soulager  l’infortune  , il  s’em- 
pressait de  la  jirévenir,  et  n’o- 
mettait, pour  atteindre  ce  loua- 
ble but  , ni  soins  ni  dépenses. 
L’hospice  qu’il  fit  construire 
aux  Andelys  lui  coûta  plus  de 
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4oo  mille  francs  ; il  fit  élever 
avec  une  égale  magnificence  un 
autre  hôpital  à Crécy  , en  1 787. 
Son  amusement  le  plus  agréable 
était  la  conversation  des  gens 
instruits,  qu’il  protégeait  , et 
qu’il  réunissait  tous  les  ans  dans 
son  château  de  Rambouillet.  Le 
roi,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d’estime,  le  nomma  président 
de  l’un  des  sept  bureaux  de  l’as- 
semblée des  notables,  où  il  dé- 
veloppa autant  de  sagesse  dans 
ses  vues  que  de  connaissances 
peu  communes.  Pendant  toute 
sa  vie  il  n’usa  de  son  immense 
fortune  qu’au  profit  de  l’indi- 
gence et  du  malheur,  et  il  en 
recueillit  le  fruit  dans  ces  temps 
calamiteux  où  la  richesse  et  la 
naissance  étaient  un  objet  de 
haine  et  de  proscription.  On  vit 
les  factieux  eux-mêmes  donner 
des  marques  de  respect  au  duc  de 
Penthièvre  et  à madame  d’Or- 
léans, sa  fille,  en  ne  les  impli- 
quant jamais  dans  les  calomnies 
aussi  absurdes  qu’atroces  qu’ils 
débitaient  contre  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  royale.  C’est 
dans  les  circonstances  les  plus 
affreuses,  quarante  jours  après 
la  chute  du  trône,  quand  les 
temples  et  les  prisons  fumaient 
encore  d’un  sang  innocent , 
quand  les  personnes  les  plus  res- 

fiectables  portaient  leur  tête  sur 
’échafaud  -,  c’est  dans  ces  mo- 
ments horribles  que  la  ville  de 
Vernon,  où  le  duc  s’était  retiré 
avec  la  princesse  sa  fille,  leur 
donna  une  preuve  non  équivo- 
que de  reconnaissance  et  d’atta- 
chement. Les  citoyens  de  toutes 
les  classes,  et  môme  ceux  qui 
partageaient  les  principes  révo- 
lutionnaires, se  rassemblèrent 
dans  l’église  principale,  le  20 
septembre  1792,  pour  y délibé- 
rer sur  ce  qu’on  devait  faire  afin 
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de  garantir  de  toute  espece  d’in- 
sultes M.  de  Penthievre  et  ma- 
dame d’Orléans.  Ou  alla  d’un 
commun  accord  chercher  le  plus 
hel  arbre  delà  forêt;  ou  le  planta 
devant  la  porte  du  château 
avec  les  emblèmes  de  la  liberté, 
sur  lesquels  on  lisait  en  gros  ca- 
ractères : Hommage  rendu  a la 
vertu.  (On  crut  que  ces  signes 
pouvaient  seulement  arrêter  les 
plus  factieux  ).  Toutes  les  filles 
habillées  en  blanc  , la  ville  en 
masse,  les  femmes,  les  enfants, 
assistèrent  à cette  touchante  cé- 
rémonie ; aucun  n’osa  troubler 
le  triste  repos  du  duc  et  de  sa 
fille.  Quelques  mois  après,  il 
eut  à pleurer  la  mort  de  son  pa- 
rent et  de  son  roi;  il  ne  put  ré- 
sister à ce  dernier  coup,  et  ce 
prince  vertueux raouru  t le  4 mars 
l'jgS.  M“' Guénard  a donné  une 
Hie  romanesque  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  Fortaire,  un  des  valets 
de  chambre  du  prince,  publia, 
en  1808,  des  Mémoires  sur  sa 
vie;  et  l’abbé  Canon  a donne 
place  à la  vie  du  duc  de  Penthiè- 
vredans  ses  ^j'esdes  justes  dans 
les  plushautsrangsdela  société, 
et  a fait  ressortir  admirablement 
les  vertus  modestes  de  ce  prince. 

PEPIN  LE  GROS  , oq  de  Hé- 
ristale,  maire  du  palais  des  rois 
de  France,  était  petit-fils  de  saint 
Arnould,  qui  fut  depuis  évêque 
de  Metz.  [ Il  eut  pour  aïeul  pa- 
ternel Pépin  le  Fieux  , maire 
du  palais  sous  Dagobert , et  fut 
père  de  Charles  Martel.]  Il  gou- 
verna l’Austrasie  après  la  mort 
de  Dagobert  11  en  680.  Ebroïii  , 
maire  de  ISeustrie,  le  battit; 
mais  Pépin  lui  enleva  bientôt  la 
victoire,  et  se  fit  déclarer  maire 
du  palais  de  Ncustrie  et  de  Bour- 
gogne, après  avoir  défait  le  roi 
Thierry.  Il  posséda  toute  l’auto- 
rité dans  ces  deux  royaumes  , 
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sous  Clovis  III , Childebert  et 
Dagobert.  Il  mourut  dans  le  châ- 
teau de  Jupille  , près  de  Liège, 
le  16  décembre  714  , après  avoir 
gouverné  27  ans,  moins  en  mi-  | 
nislre  qu’en  souverain.  11  laissa, 
entre  autres  enfants,  Charles- 
Martel  , tige  de  la  2'  race  des  rois 
de  France.  Ou  lui  donna  le  nom 
de  Héristal  ou  Herslal , parce 
qu’il  avait  fait  bâtir  un  palais  et 
des  grandes  écuries  ( d’où  vient 
le  nom  de  Herstal  ) , dans  la  sei- 
gneurie de  ce  nom  sur  la  Meuse, 
vis-à-vis  de  Jupille. 

PEPIN  LE  BREF,  second  fils 
de  Charles-Martel , et  le  premier 
nionaï  quede  la  seconde  race  des 
souverains  français.  [Il  partagea 
la  France avecson  frère  Charles- 
Martel  , et  il  gouverna  la  Neus- 
trie,  l’Aquitaine  et  la  Bourgo- 
gne. D’àccord  avec Carloman,  et 
pour  déjouer  l’ambition  des 
grands,  il  fit  couronner  un  prin- 
ce du  sang  de  Clovis , Childéric 
111  , l'insense'.  11  gagna  ensuite 
le  clergé,  plusieurs  seigneurs 
français,  et  le  pape  lui-même, 
qui  voulait  se  soustraire  aux  ca- 
prices des  empereurs,  et  au  joug 
des  Lombards.  ] Pépin  fut  élu 
roi  à Soisspus  l’an  762,  dans  l’as- 
semblée des  états-généraux  delà 
nation.  Saint  Boniface,  arche- 
vêque de  Mayence  , le  sacra  , et 
c’est  le  premier  sacre  des  rois  de 
France  dont  il  soit  parlé  dans 
l’histoire  par  des  écrivains  dignes 
de  foi.  Childéric  111  {voyez  son 
article  ),  dernier  roi  delà  pre- 
mière race,  prince  faible  et  in- 
capable do  gouverner  , fut  privé 
de  la  royauté  et  renfermé  dans 
le  monastère  deSithiu  , aujour- 
d’hui Saint  - Berlin  , et  son  fils 
Thierry  dans  celui  de  Fontenel- 
le.  Ou  dit  qu’au  commencement 
de  son  règne , Pépin  s’étant 
aperçu  que  les  seigneurs  français 
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n’avaienl  pas  pour  lui  le  respect 
convenable,  à cause  de  la  peti- 
tesse de  sa  taille  , il  leur  montra 
un  lion  furieux  qui  s’était  jeté 
sur  un  taureau  , et  leur  dit  qu’il 
fallail  lui faire  lâcher  prise.  Les 
seigneurs  étant  effrayés  à cette 
proposition  , il  courut lui-nième 
sur  le  liort  , passa  son  épée  dans 
la  gorge  de  l’animal , et  d’un  re- 
vers abattit  la  tête  du  taureau; 
puis,se  retournant  vers  eux  : lié 
bien?  leur  dit-il , vous  semble-t- 
il  que  je  sois  digne  de  vous  com- 
mander? Tandis  que  Pépin  mon- 
tait sur  le  trône  des  Mérovin- 
giens et  s’y  maintenait  par  sa  va- 
leur , \stolphe , roi  des  Lom- 
bards, enlevait  aux  empereurs 
de  Constantinople  l’exarchat  de 
Ravenne,  et  menaçait  la  ville 
de  Rome.  Le  pape  Etienne  11  de- 
manda du  secours  à l’empereur 
Constantin,  souverain  titulaire 
d’un  pays  considéré  depuis  long- 
temps comme  perdu  pour  les 
Grecs,  qui  ne  s’en  inquiétaient 
pas  et  ne  faisaient  aucun  effort 
pour  le  défendre  {voyez  Gré- 
goire III  ).  Ses  prières  ayant  été 
inutiles,  il  s’adressa  à Pépin, 
qui  ne  tarda  pas  à le  secourir 
( vjoyez  Etiewne  11 , où  le  succès 
de  cette  entreprise  est  détaillé). 
Pépin  vainqueur  des  Lombards 
le  fut  encore  des  Saxons.  11  pa- 
raît que  toutes  les  guerres  de  ce 
peuple  contre  les  Francs  n’é- 
taient guère  que  des  incursions 
de  Barbares,  qui  venaient  tour- 
à-tour  enlever  les  troupeaux  et 
%ivager  les  moissons;  point  de 
place  forte,  point  de  politique  , 
point  de  dessein  formé  : cette 
partie  du  inonde  était  encore 
sauvage.  Pépin  , après  ses  vic- 
toires , ne  gagna  que  le  paie- 
ment d’un  ancien  tribut  de  3oo 
chevaux , auquel  on  ajouta  5oo 
vaches  {voyez  Charlemagne). 

Tome  Xlll. 
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Pépin  força  ensuite, les  arme%à  la 
main , Waïfre, duc  d’Aquitaine, 
à lui  prêter  serment  de  fidélité 
en  présence  du  duc  de  Bavière  , 
de  sorte  qu’il  eut  deux  grands 
souverains  à ses  genoux.  Waïfre 
révoqua  cet  hommage  quelques 
années  après.  Pépin  vola  à lui , 
et  réunit  l’Aquitaine  à la  cou- 
ronne; ce  fut  le  dernier  exploit 
de  ce  monarque  conquérant.  II 
mourut  d’hydropisie  à Saint- 
Denis,  en  ^68,  dans  sa  54*  an- 
née. Son  nom  est  placé  parmi 
ceux  des  plus  grands  rois.  Les 
qualités  d’un  héros  et  d’un 
prince  sage  firent  oublier  sou 
usurpation  , que  quelques  au- 
teurs considèrent  comme  l’ou- 
vrage de  la  nation  , qui  le  pro- 
clama roi  à la  place  de  celui  qui 
ne  pouvait  l’être.  Avantsa  mort, 
il  fit  son  testament  de  bouche  et 
non  par  écrit,  en  présence  des 
grands  officiers  de  sa  maison,  de 
scs  généraux,  et  des  possesseurs 
à vie  des  grandes  terres.  Il  par- 
tagea tous  scs  états  entre  sesdeux 
enfants,  Charles  et  Carloman. 
Après  la  mort  de  Pépin  , les  sei- 
gneurs modifièrent  ses  volontés. 
On  donna  à Charles , qu’on  a 
depuis  appelé  Charlemagne,  la 
Bourgogne,  l’Aquitaine  , la  Pro- 
vence avec  la  Neustrie  , qui  s’é- 
tendait alors  depuis  la  Meuse 
jusqu’à  la  Loire  et  à l’Océan  ; 
Carloman  eut  l’Austrasie,  de- 
puis le  Rliinjusqu’aux  derniers 
con  fins  delaThuri  nge.  Le  royau-; 
me  de  France  comprenait  alor 
près  delà  moitié  de  la  Germanie. 

PEPIN  , roi  d’Aquitaine.  V. 
LOUIS  I*’,  son  père. 

PEQUIGNY.  roy.  BERNAR 
DIN. 

PERALDUS  ( Guillaume  ) , 
domiuicain  du  Dauphiné  , mort 
vers  l’an  ia6o,  que  plusieurs 
écrivains  de  son  ordre  ont  cru 
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à tPt't  avoir  été  archevêque  de 
Lyon  , est  auteur  d’un  traité 
imprimé  plusieurs  fois  : De  eru- 
dilione  Religiosorum.  Voyez  la 
Bibliothèque  des  écrivains  donU- 
nicains,  par  Ecliard  et  Quétif. 

PER.AIJ  ( Gabriel-Louis  (iala- 
bre),  diacre,  et  licencié  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne, 
né  à Semur  en  Auxois  en  1700, 
mourut  le  3i  mars  17(37  , à 67 
ans.  il  fut  sincèrement  ref;tetté, 
tant  des  gens  de  lettres , dont  il 
honorait  la  profession  par  scs 
moeurs,  que  des  amis  qu’il  s’é- 
tait faits  en  grand  nombre^  Sa 
droiture  et  sa  probité  , son  es- 
prit égal  et  liant,  sa  franchise  et 
sa  gaieté  naturelles,  la  douceur 
de  son  caractère,  rendaient  son 
coninerce  aussi  facile  que  sûr. 
Il  est  principalement  connu  par 
la  continuation  des  Vies  des 
hommes  illustres  de  la  France , 
Commencées  par  d’Avrigny , 
tome  i3  à a3.  Les  volumes  qui 
sont  de  lui  sont  recommanda- 
bles par  l’exactitude  des  recher- 
ches et  par  la  netteté  du  style. 
On  y désirerait  quelquefois  plus 
de  chaleur  et  d’élégance.  M. 
Turpin  s’est  charge  de  continuer 
cet  ouvrage,  quePérau  fut  obli- 
gé d’abandonner  h cause  de  la 
perte  de  sa  vue.  Turpin  est  plus 
recherché  dans  sa  manière,  sou 
style  est  affecté  et  les  faits  sont 
souvent  de  son  imagination. 
Pérau  est  encore  éditeur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  qu’il 
a retouchés  , augmentés  et  enri- 
chis de  notes  et  de  préfaces.  Son 
édition  des  Œuvres  de  Bossuet, 
en  ta  vol.  iu-4°,  ne  renferme  ni 
les  sermons  ni  les  lettres.  On  a 
encore  de  lui  : une  Description 
des  Invalides  , itSG,  in-fol  ; la 
V ie  de  Jérome  Bignon , 1 7À7  , 
in-i3,  estimée.  Elle  forme  le  27* 
vol.  des  Fies  des  hommes  illus- 


PER 

très.  { 11  a publié  , en  outre  , des 
Editions  de  Boileau  , de  Saint- 
Réal , la  description  de  Paris, 
par  Brice,  la  médecine  des  pau- 
vres , etc.,  et  a écrit  le  Secret 
des  Francs-Maçons,  1744*  — -Le 
Recueil  A.  B.  C. , ou  Collection 
de  précis  historiques,  i743*62, 
a4  vol.  in-ia.  ] 

f PERCHAMBAIJLT  ( René 
delà  Bigotière  de),  président 
au  parlement  de  Bretagne,  né 
dans  l’Anjou,  donna  lieu  à une 
controverse  sur  l’usure  vers  le 
commencement  du  xviii*  siècle. 
En  1709,  sans  qu’aucun  procès 
lui  en  eût  fourni  l’occ.ision  , il 
publia  un  factum  pour  savoir  si 
l’usage  qui  permet  aux  tuteurs 
de  colloquer  les  deniers  pupil- 
laires à intérêt  est  autorisé.  Ce 
premier  écrit  fut  censuré  par  la 
faculté  de  théologie  de  Nantes, 
que  l’auteur  avait  consultée. 
Perchambault  ne  se  rendit  point, 
et  publia  peu  après  un  second 
Jaotum  sur  la  même  matière  , et 
un  Traité  de  l’usure  et  intérêt, 
La  faculté  répondit  de  nouveau, 
caractérisa  la  doctrine  de  l’au- 
teur et  la  réfuta.  Elle  sc  plaignit 
que  l’auteur  dénaturait  les  auto- 
rités, témoignait  }>eu  de  respect 
pour  l'Eglise  et  la  tradition  , et 
se  permettait  des  expressions  in- 

i'urieuses.  Jean-Arthur  de  la  GLi- 
lonnais , doyen  de  la  cliambre 
des  comptes,  avait  déjà  fait  pa- 
raître, en  1710,  un  traité  de  l’u- 
sure, dans  lequel  il  démasquait 
les  dangers  des  nouvelles  opi- 
nionssurl’intérét,  et  lesopposai^ 
aux  aiiciennès  doctrines.  L’abbé 
Ecolasse  , chanoine  de  Rennes  , 
attaqua  aussi  Perchambault; 
il  mêla  la  satire  à sa  critique  , 
et  l’auteur  lui  intenta  un  procès 
en  calomnie;  le  gouvernement 
intervint  et  fit  arrêter  la  procé- 
dure. Ou  trouve  à la  fin  de  l’ou- 
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vrage  d’Ecolasse  !e  jugement  des 
diKleurs  de  Sorbonne,  qui  ne 
fin  pas  favorable  à Percham- 
baulî.  Il  mourut  en  1727.  (’e 
jurisconsulte  avait  public  sur 
le  droit,  et  particulièrement  sur 
la  coutume  de  Bretagne,  quel- 
ues  autres  écrits  que  l’oubli 
ans  lequel  ils  sont  tombés  nous 
empêche  de  citer, 

PERDICCAS , l’un  des  géné- 
raux d’Alexandre  le  Grand  , eut 
beaucoup  de  part  aux  conquêtes 
du  héros.  Après  la  mort  de  ce 
conquérant  , Pcrdiccas  aspira  à 
la  couronne  de  Macédoine.  Dans 
ce  dessein,  il  répudia  Nicée,  fille 
d’Antipater , pour  épouser  Cléo- 
pâtre , sœur  d’Alexandre.  Anti- 
gene ayant  découvert  ses  projets 
ambitieux,  fit  une  ligue  avec 
Antipater,  (!ratère  et  Ptoléinée 
gouverneur  d’Egypte , contre 
leur  ennemi  commun.  Perdic- 
cas  envoya  Eumèiic,  officier  dis- 
tingué, pour  dissiper  cette  li- 
gue. Il  y eut  beaucoup  de  sang 
répandu  de  part  et  d’autre  ; mais 
ce  saog  devint  inutile  aux  inté- 
rêts de  Perdiccas  en  Egypte.  Il 
forma  et  fut  obligé  de  lever  le 
siège  d’une  petite  place  nommée 
le  Château  des  chameaux,  si- 
tuée près  de  Memphis.  11  fit 
avancer  son  armée  et  l’engagea 
imprudemment  dans  un  bras  du 
Nil , où  plusieurs  périrent.  En- 
fin sa  dureté , son  orçucil,  son 
imprudence  soulevèrent  ses 
principaux  officiers.il  fut  égorgé 
dans  sa  tente  , l'an  322  avant 
J.-C. , avec  la  plupart  de  ses  flat- 
teurs. Perdiccas  laissait  aperce- 
voir tous  ses  vices;  il  ne  sut  point 
commandera  son  co?ur,  ni  à son 
esprit.  11  n’avait  aucun  système; 
il  ne  prenait  conseil  que  du  mo- 
ment, sans  porter  ses  vues.dans 
l’avenir. 

PÉREFlXE(IlardouindeBeau- 
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mont  de),  archevêque  de  Paris > 
et  historien , d*uneanciennemai- 
son  de  Poitou,  où  il  naquit  en 
i6o5,  était  filsdu  maître-d’liôtel 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut 
élevé  par  ce  ministre,  se  distin- 
gua dans  ses  études,  fut  reçu 
docteurdela  maisondeSorbonne, 
et  prêcha  avec  applaudisement. 
11  devint  ensuite  précepteur  de 
Louis  XIV,  puis  évêque  de  Rho- 
dez  et  confesseur  du  roi  : mais 
croyant  ne  pouvoir  en  conscience 
remplir  en  même  temps  les  obli 
gâtions  de  la  résidence  et  celle 
de  l’éducation  de  son  auguste 
élève,  il  donna  volontairement 
la  démission  de  cet  évêché.  Il  fut 
fait  archevêque  de  Paris  en  1664. 
Son  zèle  pour  le  repos  de  l’Eglise 
et  l'unité  de  la  doctrine  lin  fit 
})ublicr  un  Mande  ment  pour  la 
signature  pure  et  simple  du  For- 
Ann/à/re  d’Alexandre  VII.  ( Cqyez 
cet  article.  ) On  sent  bien  qu’a- 
près  cela  les  jansénistes  ne  l’ont 
pas  épargné.  L’auteur  du  Dic- 
tionnaire critique  le  Kaite  d’hom- 
me depeu  de  sens , d’une  petitesse 
d’esprit  et  d’une  obstination  in- 
vincible. Le  caractère  doux  et  ai- 
mable de  Péréfixe,  et  ses  autres 
qualités,  auraient  dû  fermer  la 
bouche  à ses  ennemis  mêmes; 
mais  c’est  le  propre  du  fanatisme 
de  ne  voir  que  l’ignorance  et  le 
vice  dans  ceux  qui  le  combattent, 
tandis  qu’il  ne  découvre  que  des 
lumières  et  des  vertus  chez  scs 
partisans.  Get  illustre  prélat  ter- 
mina sa  carrière  eu  1G70.  11  avait 
été  reçu  de  l’académie  française 
en  i654*  On  a de  lui  : 1“  une  ei- 
cellen  te  Histoire  du  roi  Henri I H , 
dont  la  meilleur  édition  est  d’El- 
zefir,  1661,  in-ia  : la  dernière 
a été  tirée  à plus  de  cent  mille 
exemplaiies  par  une  souscription 
presque  nationale.  Cette  histoire, 
qui  n’est  qu’un  abrégé,  fait 

i3* 


igG  PÉll 

mieux  connaître  Henri  IV  que 
celle  de  Daniel.  On  croit  que  Md- 
zerai  y eut  part,  et  il  s’en  van- 
tait publiquement;  mais  cet  his- 
torien incorrect  ne  fournit  sans 
doute  que  les  matériaux.  11  n’a- 
vait point  ce  style  touchant  de 
Percfixe  , qui  donne  tant  de  char- 
mes à son  récit,  et  qui  a fait 
dire  à un  critique  moderne  que 
« Henri  IV  devait  plus  à celte 
» histoire  qu’à  la  Henriade, 
» parcequ’elle  est  écrite  d’un  ton 
» de  sentiment  et  de  dignité  qui' 
» larend  bien  plus  intéressante.  » 
2°  Un  livre  intitulé:  Instilutio 
principis,  i64'j,  in-i6,  qui  con- 
tient un  recueil  de  maximes  sur 
lesdevoirsd’un  roi  enfant.  [UE- 
loge  historique  de  ce  prélat  fut 
composée  parMartignac.  [P'oyez 
le  journal  des  savants  , i6f)8).] 
PÊllÉGlllN,  fameux  philoso- 
phe, surnommé  Protée , vivait 
sous  l’empereur  Marc-.\ntonin. 
né  à Pai’ium  dans  laTroade,  il 
en  avait  été  banni  pour  cause 
d’adultère  et  d’autres  crimes  plus 
infâmes  cnc6re;  car  il  avait  pris 
les  mœurs  et  les  goûts  des  cyni- 
ques , dont  il  professait  la  phi- 
losophie : mais  sa  ré|)utation  ne 
faisant  pas  les  progrès  qu’il  at- 
tendait, il  s’imagina  qu’il  pour- 
rait s’illustrer  en  se  parant  des 
vertus  chrétiennes;  car  c’est  tou- 
jours la  vanité  qui  se  trouve  être 
le  mobile  des  révolutions  philo- 
sophiques. 11  embrassa  donc  la 
religion  chrétienne;  mais  voyant 
qu’elle  exigeait  des  vertus  aussi 
réelles  que  modestes,  et  que  c’é- 
tait une  espèce  d’apostasie  que  de 
les  pratiquer  pour  les  faire  pa- 
raître, il  comprit  qu’il  s’était 
trompé  : Les  chrétiens,  qui  I’a- 
vaientaccuedli, reconnurent  sous 
son  extérieur  affecté  une  aine  sans 
religion  et  un  hypocrite  sacri- 
légc  , qu’ils  abandonnèrent  avec 
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horrcur.Privé  de  cette  ressource, 
et  libre  de  toute  contrainte , il 
chercha  une  autre  route  de  for- 
tune dausses  voyages.  En  Egypte, 
il  s’exerça  dans  toutes  les  prati- 

?ues  des  cyniques  les  plus  ef- 
rontés.  Rome,  il  se  répandit 
en  injures  contre  tout  le  monde, 
et  môme  contre  l’empereur,  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  fût  chassé  par  le 
préfet;  ce  qui  lui  fit  encore  hon- 
neur dans  l’esprit  des  dupes.  De 
là  il  se  retira  dans  la  Grèce,  où 
tout  sophiste  pouvait  s’assurer 
d’un  bon  accueil  ; il  acquit  de  la 
réputation  à Athènes,  en  se  lo- 
geant, avec  un  air  de  détache- 
ment, dans  une  cabane  près  de 
la  ville.  Se  voyant  vieux , étayant 
épuisé  touslesmoyensde  se  faire 
valoir,  il  lui  prit  fantaisie  de 
s’immortaliser  par  un  expédient 
tout  nouveau.  Dans  l’assemblée 
des  jeux  olympiques,  la  plus 
nombreuse  de  laGrèce,  il  déclara 
que  dans  quatre  ans,  àpitreille 
cérémonie  et  à pareille  jour,  il 
SC  brûlerait  publiquement,  r II 
» avait,  dit  un  historien,  un 
» long  terme  devant  lui,  et  se 
» flattait  peut-être  que  dans  l’în- 
» tervalle  il  surviendrait  quelque 
» incident  propre  à le  dégager 
» de  sa  promesse.  Cependant  -il 
» en  retira  les  fruits  anticipes, 
» par  l’admiration  qu’un  peuple 
» frivole,  et  amateur  des  choses 
» extraordinaires  croyait  devoir 
» à ce  courage  insensé.  Mais  cii- 
» fin  le  jour  fatal  arriva; les  con- 
» jonctures  demeurant  les  mê- 
» mes,  les  disciples  de  Pérégriu 
« se  partagèrent  dans  leurs  avis. 
» Quelques-uns  opinaient  à pro- 
» longer  le  plus  long-temps  qu’il 
» serait  possible  les  jours  d’un 
» homme  aussi  précieux.  lœs  au- 
I)  tics voulaientab.solument qu’il 
» y allâtde  son  honneur  de  don- 
» lier  l’exemple  du  mépris  de  l.i 


PER 


O vie  avec  tout  l’éclat  qn’il  avait 
» promis  ; et  cette  opinion  pré- 
» valut  tellement,  que  ce  fut 
» pour  lui  une  sorte  de  nécessité 
» de  la  suivre.  La  veille  du  jour 
» marqué  pour  cette  bizarre  tra- 
» gédie,il  harangua  publiquc- 
» ment  sur  la  mort  : mais  letrès 
» grand  nombre  des  auditeurs 
» marquant  beaucoup  plus  d’em- 
Il  pressement  pour  l’exemple, 

V que  pour  les  moralités  de  l’o- 
» rateur , qui  commençait  à trem- 
» hier,  on  lui  cria  de  toutes  parts 
» ^u’il  était  temps  de  procéder 
'»  a son  sacrifice.  Il  laissa  passer 
» le  jour  donné,  sous  quelque 
U prétexte  qui  ne  satisfit  point. 
a Cependant  il  tomba  malade,  et 
» comme  il  marquait  beaucoup 
a d’impatience  dans. la  douleur, 
a son  médecin  railla  celte  fai- 
» blesse  dans  un  homme  qui 
a avait  témoigné  tant  d’envie  de 
» mourir;  mais  quelle  gloire, 

» répliqua  Pérégrin  , de  finir  par 
» une  maladie,  comme  le  com- 
» mun  des  mortels?  Et  le  repro- 
a che  faisant  prendre  le  de.ssus 
» à sa  vanité,  il  protesta  qu’il  se 
» brùleraitlanuit suivante. Tout 
a le  monde  accourut.  Pérégrin 
» dresse  un  grand  bûcher,  paraît 
» apres  minuit,  une  torche  à la 
» main  et  suivi  de  tous  ses  dis- 
» ciples.  11  allume  ^^-méme  le 
» bûcher,  quitte  sa  Qsace,  sou 
a manteau  et  son  bâton  , prie  à 
f>  voix  haute  les  dieux  propices; 
a et  ayant  jeté  de  l’encens  dans 
a le  feu  , il  s’y  précipite.  En  un 
» moment  il  fut  étouffé,  a Cette 
action  fut  admirée  comme  un 

Erodigedela  philosophie,  mais 
ucien, qui  connaissaità  fond  les 
hommes  vains  et  corrompus  qui 
se  décorent  de  ce  nom  (vqyet 
son  article),  ne  fit  qu’en  rire  : il 
dit  qu’on  ne  manqua  pas  de  pu- 
blier bien  des  prodiges,  qu'on 
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prétendait  être  arrivés  pendant 
cette  scène  tragique;  mais  il  as- 
sure qu’il  n’en  avait  vu  aucun, 
quoiqu’il  fût  présent.  U risqua 
cependant  beaucoup  à publier 
trop  tôt  ce  qu’il  en  pensait  : car 
l’enthousiasme  de  la  multitude 
était  tel , qu’il  manqua  d’être  as- 
sassiné. 11  est  facile  de  découvrir 
dans  cette  catastrophe  un  homme 
dupe  de  sa  vanité,  qui  aurait 
voulu  enéluderles  engagements, 
et  q U i s’éta i t tro p avancé. Du  reste, 
bien  loin  de  s’étonner  de  cette 
farce,  il  faut  s’étonner  au  con- 
traire de  ce  que  parmi  tant  de 
prétendus  philosophes  qui  finis- 
sent par  le  suicide,  il  nes’en  trouve 
pas  davantage  qui  embellissent 
cette  operation  par  quelque  ap- 
pareil de  spectacle  ( i 

PEREIR.V  (Benoît),  Pere- 
rius  , savant  jésuite  espagnol  , 
natif  de  Valence,  mort  a Rome 
en  1610  , à 75  ans,  professa  avec 
succès  dans  son  ordre.  On  a de 
lui  des  Commentaires  latins  sur 
la  Genèse , in-fol. , à Anvers , et 
sur  Daniel.  11  y a beaucoup  de 
recherches  dans  l’un  et  dans  l’au- 
tre ouvrage.  On  a encore  de  lui  : 
De  magia  , observatione  somnio- 
rum  et  divinatione  astrologica  , 
libri  très.  Il  y combat  et  dévoile 
les  prestiges  decesarts  funestes. 

PEREIRA-GOMEZ  ( Georges  ), 
médecin  espagnol,  natif  de  Mé- 
dina-del-(-ampo,  est , dit-on  , le 
premier  des  philosophes  moder- 
nes qui  ait  écrit  (\ne  tes  bêtes  sont 
des  machines  sans  sentiment.  11 
avança  cette  opinion  en  i554; 
mais  elle  n’eut  point  de  parti- 
sans, et  elle  tomba  dès  sa  nais- 
sance. On  prétend  que  c’est  de 
ce  médecin  que  Descartes  avait 

(1)  C'en  aue  U peur  le<  preod  presque  ions  m 
moment  de  reeiton.  Il  en  est  peu  qui  se  suicident  2e 
sme-rroid  t et  ceux  qui  eyent  commencé  à s’é^ger 
ou  a se  noyer  se  trouvent  arrêtes  par  une  raaiu  bieo- 
faifanie  , sont  fort  eontenls  d'en  rcveniri 


iq8  per 

emprunté  ses  idées;  mais  peut- 
être  que  ce  philosophe  , qui  ima- 
ginait plus  qu’il  ne  lisait,  ne 
connaissait  ni  Pereira,  ni  son 
ouvrage.  D’ailleurs  Pereira  n’est 
pas  le  premier  auteur  de  ce  sen- 
timent. Plus  de  cinq  cents  ans 
avant  Jésus-Christ , Phérécvde , 
philosophe  de  l’île  de  Scyros  , 
avait  soutenu  ^ue  « les  animaux 
U sont  de  pures  machines.  » On 
attribue  il  Pereira  des  systèmes 
sur  d’autres  matières  de  jdiysi- 
que  et  de  médecine,  aussi  singu- 
liers que  celui  sur  Vante  des  bê- 
tes, mais  ils  sont  peut-être  mieux 
fondés  , celui  surtout  où  il  com- 
bat et  rejette  la  matière  première 
d’Aristote.  11  ne  fut  pas  d’accord 
non  plus  avec  Galien  sur  la  doc- 
trine des  fièvres.  Le  livre  où  ce 
médecin  soutient  l’opinion  que 
les  bêtes  sont  des  automates  est 
fort  rare.  11  fut  imprimé  en  i554  , 
in-fol. , sous  le  titre  A'Àntoniàna 
Margarita  : il  lui  donna  ce  titre 
pour  faire  honneur  au  nom  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Peu  de 
temps  après  que  cet  ouvrage  eut 
paru,  il  le  défendit  contre  Mi- 
chel de  Palacios  , et  celte  Dé- 
fense, imprimée  en  IÜ554,  in-fol. 
se  joint  ordinairement  avec  l’ou- 
vrage môme.  La  réfutation  du 
même  livre,  intitulée  Indecalo- 
go  contra  Antoniana  Margarita  , 
i556,  in-8",  e.st recherchée,  plus 
à cause  de  sa  rareté  que  de  sa 
bonté.  Pereira  est  encore  auteur 
d’une  autre  production  très  rare 
.sur son  art,  intitulée  : Novave- 
raque  medicina  experimentis  et 
ralionibus  evidentikus  comproha- 
ta,  in-fol.,  i558.  C’est  une  apo- 
logie de  ses  sentiments,  impri- 
mée, comme  ses  autres  ouvra- 
ges, à Medina-del-Campo. 

« PKHEIRA  DE  (TAs-rBO  (Ga- 
briel ),  jurisconsulte  portugais , 
membre  du  collège  do  Saint- 
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Paul, dans  l’université  deCoïm- 
bre , expéditeur  des  appels,  sé- 
nateur du  concile  suprême  de 
Portugal,  né  à Brague , d’une 
famille  illustre  dans  le  barreau  , 
était  encore  eu  vie  en  i6a3, 
dans  un  ûge  avance.  Il  estauteur 
d’un  ouvrage  de  droit  intitulé  : 
Be  manu  regia,  seu  de  le  gibus 
regiis  quibus  regni  Porlugallice 
in  causis  ecclesiasticis  cognitio 
et  ex  jure,  privilégia  consuetu- 
dine,  Lisbonne,  (602,  in-fol.  Il 
a leparu  àLyon  en  , in-fol.  ; 
l’édition  <|ui  porte  1698  n’a 
rien  de  nouveau  que  le  fronti.s- 
pice.  (>et  ouvrage , divisé  en  deux 
parties,  est  estimé,  il  contient 
un  grand  nombic  de  diplômes 
sur  les  matières  ecclesiastiques, 
recueillis  avec  soin  et  tirés  des 
archives  de  la  couronne,  appe- 
lées Torre  de  Tombo.  Ces  diplô- 
mes concernent  les  concordats  9 
faits  entre  la  puissance  ecclésias- 
tique et  le  roi,  et  servent  très 
bien  à terminer  les  différends 
ui  s’élèvent  souvent  entre  les 
eux  puissances.  Toutes  les  ma- 
tières qui  divisent  souvent  le 
trône  et  l’autel  y sont  discutées 
avec  beaucoup  d’érudition.  Au- 
jourd’hui on  lui  reprocherait , 
peut  être  avec  raison,  d’accorder 
trop  au  pouvoir  du  souverain 
pontife,  en  l’ctcndant  sur  le 
temporcHBs  rois. 

t PERORA  DErlGEElREDO 
(Antoine),  Portugais,  prêtre 
de  l’Oratoire,  de  la  maison  Bas 
Necessidades , à Lisbonne,  iia- 
uit  au  bourg  de  Macao  en  i ■jaS. 
artisan  zélé  du  marquisde  Pom- 
bal,  il  publia  un  Traité  en  fa- 
veur du  schisme  que  ce  minis- 
tre projetait , intitulé  : Tentn- 
men  theologicum , etc.,  traduit 
en  allemand  et  de  l'allemand  en 
fiançais  , sous  le  titre  de  Trttité 
du  pouvoir  des  dvéques.  Si  l’on 
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excepte  quelque*  docteurs,  dont 
les  passages  sont  tronqués  ou 
défigurés  , l’auteur  ne  cherche 
ses  garants  que  parmi  les  Fra- 
P..oIq,  les  Richer,  IcsSaint-Cy- 
laii,  et  d’autres  écrivains  dont 
le  témoignage  ne  peut  être  d’au- 
cune aiiiorité,  dont  la  mémoire 
est  pour  le  moins  très  équivo- 
uc  dans  l’esprit  des  6dcies,  et 
ont  les  noms  n’auraient  peut- 
être  pas  passé  jusqu’à  nous,  sans 
la  guerre  qu’ils  ont  faite  au  sié-'C 
de  iloiiie.  Son  grand  raison nc- 
luenl  est  ( p.  uSéet  suiv.  ) qu’t/ 
faut  obéir  aux  rois  lors  même 
qu’ils  ordonnent  des  choses  injus- 
tes , comme  d’aller  en  exil , quoi- 
qu’on ne  l’ait  pas  mérité  ; d’où  il 
conclut  ridicnlemenl  qu’i/ faut 
se  détacher  du  centre  de  l’unité 
quand  les  souverains  l’ordonne- 
ront, quoique  cetordre soit  égale- 
ment injuste.  On  voit  que  la  lo- 
gique et  la  morale  de  l’auteur  ne 
soupçonnent  pas  qu’il  y a des 
cXioie.s  injustes  précisément  de  la 
part  de  celui  qui  ordonne  , quoi- 
que très  yMi/cidcla  partde  celui 
qui  obéit,  comme  d’alleren  exil; 
et  d’autres  où  celui  qui  ordonne 
et  celui  qui  Obéit  sontégalement 
injustes,  comme  d’assassiner , d’i- 
«lolâtrer  , de  paij.urer,  et  enfin 
de  faire  un  triste  schisme  dans 
l’Eglise  de  Dieu.  On  a encore  de 
lui  un  Essai  de  théologie,  Ten- 
taliva  théologien,  mauvaise  rap- 
sodie  pour  le  fond  cl  pour  le 
style  , qui  est  d’un  latin  détesta- 
ble. ftein  un  Eloge  ridiculement 
ampoulé,  et  qu’on  prendrait 
pour  une  satire,  si  l’intention  de 
l’auteur  u’etait  pas  connue,  du 
fameux  ministre,  son  protecteur 
et  son  Mécène,  à l’occasion  de  la 
préicndue  conspiration  de  J.  B. 
Pélée.  ( Voy.  le  Journal  hist.  et 
litt.  , i5  niar.s  1787,  pag.  4^3.  ) 
A près  la  disgrâce  de  Pombal , Pc- 
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reira,  qui,  pour  donner  à son 
nom  un  air  plus  imposant,  l’a- 
vait alongc  de  celui  de  Fi^iei- 
redo  , tomba  dans  le  mépris  et 
l’oubli;  et  sans  l’inlérôl  qu’une 
certaine  secte  prend  à son  Traité 
du  pouvoir  des  évêques , on  eût 
dès  lors  cessé  d’en  parler.  11 
mourut  le  i4  août  181 4,  dans 
la  maison  de  l’Oratoire,  où  il 
était  rentré.  0 

PEREIRA  ( Joseph  ) , carme 
portugais,  était  encore  en  vie 
f’a«A73i , mais  d’un  âge  avancé. 
Nous  avons  de  lui  : 1“  Disserta- 
tion apologétique,  historique  , 
dogmatique  et  politique  des  Rites 
sacrés,  eu  portugais,  Lisbonne, 
1751,  in-4“;  Chronique  des 
Carmes  portugais  de  la  stricte 
observance,  Lisbonne,  1747»  ‘A 
vol.  in-foL 

PEREIRA  ( Jacob-Rodri- 
gue),membredela  société  royale, 
de  Londres,  et  le  prenrier  insti- 
tuteur des  sourds-muets*  en 
France,  naquit  en  I7'B  ^ Ber- 
langa,  petite  ville  de  l’Estrama- 
dure  espagnole.  Il  avait  ouvert 
une  école  de  sourds-muets  à Ca-. 
dix,  qui  ne  put,  à ce  qu’il^paraît, 
se  soutenir,  puisque  l’auteur 
se  fixa  peu  de  temps  après  en 
France,  avec  toute  sa  famille.  Ses. 
heureux  essais  sur  le  fils  d Azy- 
d’Étavigny  , directeur  des  fer- 
mes àLa  Rochelle , lui  valurent, 

en  1751 , une  pensiou  de  800  fr. 
Pereira  fut  lié  à Paris  avec  la 
Condamine  et  avec  Buffon,  qui 
fait  be;iucoiip  d’éloge  de  son  ta- 
lent dans  son  Histoire  naturelle; 
il  forma  un  assez  grand  nombre 
d’élèves,  et  il  en  amena  quel- 
ques-uns à converser  distincte- 
ment et  à.  saisir  le  sens  du  dis- 
cours d’apres  le  mouvement  des 
lèvres.  Né  de  race  jujve,  il  entre- 
tenait dans  la  croyance  de  leuj; 

faintl  1 Q I es  en  fan  ts  qui  l U i étaieu  t 
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confiés.  Il  a laissé  quelques  écrits, 
non  sur  sa  méthode^  mais  sur 
celle  de  l’abbé  de  l’Epée  , qu’il 
regardait  comme  impraticable  : 
ce  qui  n’a  pas  cmpéclié  que  la 
sienne,  oubliée,  n’ait  plus  de 
partisans,  tandis  que  la  seconde, 
parfectionnée  et  étendue,  s’est 
répandue  dans  toute  l’Europe. 
Pereira  mourut  en  in8o. 

PÉRELLE  (^am),  rival  d’Is- 
raël Silvestre,  naquit  à Paris  de 
Gabriel  Pérelle,  célèbre  graveur, 
et  embrassa  la  profession  de*seii 
père.  Son  génie  fécond,  plus 
porté  au  talent  de  produire  qu’à 
celui  d’imiter,  se  livra  indiffé- 
' remment  aux  fougues  de  son  ca- 
price et  aux  indications  du  natu- 
rel. Il  n’a  gravé  que  des  paysa- 
ges, la  plupart  de  fantaisie,  et 
quelques  morceaux  d’après  Cor- 
neille Polembourg.  Il  mourut  en 
i6q5,  à 57  ans, 

PERENNA.  rqyez.  Anna. 

PERERINYI  (François;,  jé- 
suite hongrois,  s'appliqua  à 
faire  fleurir  les  muses  dans  sa 
patrie.  On  a de  lui  Archi-Laurus 
strieoniensis , Tyrnau  , i65.5, 
in-b“.  C’est  l’éloge  en  vers  des  48 
archevêques  de  Strigonie- 

PERÈS.  Voyez  PabÈs. 

PEREZ  (Antoine)  , ministre 
espagnol,  fils  naturel  de  Gon- 
zalve  Perez,  secrétaire  de  Char- 
les-Quint  et  de  Philippe  II,  eut 
divers  emplois  à la  cour  d’Espa- 
gne, et  devint  secrétaire  d’état 
avec  le  département  des  affaires 
étrangères  sous  le  second  de  ces 
monarques.  [Un'  gentilhomme 
appelé  Escovedo  découvrit  les 
amours  du  ministre  avec  la  prin- 
cesse d’Eboli,  maîtresse  de  Phi- 
lippe II.  Il  eut  l’imprudence  de 
le  dire  à Perez  , qui  le  peignit  au 
roi  comme  un  homme  dange- 
reux Escovedo  fut  assassiné.  Plus 
tard, Philippe  lui-même  s’aperçut 
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que  son  ministreétait  son  rival.] 
Ferez  fut  accusé  de  péculat,  de 
trahison  et  de  malversations  les 
plus  odieuses,  et  en  conséqueuce 

Erivé  de  ses  emplois  et  de  sa  li- 
erté.  11  s’échappa  de  la  prison 
et  alla  exciter  une  révolteen  Ara- 
gon; de  là  il  passa  en  France, 
où  il  mourut  eu  161 1.  « Perez, 

V homme  orgueilleiix  » (dit  Mac- 
quer  dans  son  Abrégé  chronolo- 
gique d’Espagne),  « et  séditieux, 

» convaincu  de  plusieurs  infidé- 
» lités,  trouve  moyen  de  s’échap- 
» per  et  de  se  sauver  en  Aragon, 

» où  il  soulève  la  noblesse,  le 
» peuple  et  les  Mauresques.  » On 
a de  lui  des  Lettres  traduites  en 
français  par  Dalibrai  ; des  Rela- 
tions en  espagnol , et  d’autres  ou- 
vrages, Paris,  iSgS,  10-4“.  On 
voit  dans  ses  ouvrages,  et  sur- 
tout dans  ses  Lettres , une  haine 
forcenée  contre  son  prince;  et 
c’est  dans  cette  source  que  la 
plupart  de  nos  historiens  moder- 
nes ont  puisé  les  calomnies  dont 
ils  ont  barbouillé  le  portrait  de 
Philippe  II. 

PEREZ’De  Vargas  (Bernard), 
autre  écrivain  espagnol , publia  à 
Madrid,  en  ïo5q,  in-8° , un 
Traité  très  rare.  11  est  intitulé  : 
De  re  metallica-en  el  quai  se 
tratan  muchos  y diversos  secre- 
tos  del  conoscimiento  de  toda 
suerte  de  minérales , etc.  On  y 
trouve  des  détails  importants  et 
curieux  sur  les  différentes  prépa- 
rations de  l’or,  de  l’argent  , etc. 
PEREZ  (Antoine)  archevê- 
ue  de  Tarragone,  mort  à Ma- 
rid  le  i'"  mai  i638,  à 68  ans. 
Nous  avons  de  ce  prélat  des  Ser- 
mons, et  des  Traités  sur  l’Eglise, 
sur  les  Conciles,  sur  l’Ecriture, 
sur  la  Tradition , publiés  sous  le 
titre  de  Pentateucus  Jîdei,  Ma- 
drid, i6ao,  5 tomçsen  i vol.  in^ 
fol. , rare. 
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PERÈZ  ( Antoine  ) , célèbre 
jurisconsulte,  né  à Alfaro,  pe- 
tite ville  de  la  haute  Navarre, 

feu  éloignée  des  sources  de  l’E- 
re,  en  i583,  fut  amené  fort 
jeune  aux  Pays-Bas,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  à Lou- 
vain, en  1616,  et  y enseifpia 
long-temps  cette  science.  L’em- 

fieteur  Ferdinand  II  et  Philippe 
V,  roi  d’Espagne,  l’iionorèrent 
du  titre  de  conseiller.  Eu  1666, 
il  célébra  le  jubilé  de  son  docto- 
rat, et  mourut  à Louvain  en 
lü'ja.  Nous  avons  de  ce  savant  : 
1“  Asserliones  polilicœ , Cologne, 
i6ia,in-4°;  2"  Prcelecliones  sive 
Commentarii  in  xii  lib.  Codicis , 
Amsterdam,  Filzevir,  iG53  , iii- 
fol.  C’est  la  meilleure  édition. 
On  estime  aussi  celle  de  Cologne, 
1661 , 2 vol.  in-4”,  avec  des  ad- 
ditions de  Uuldérique  Ëyben  et 
des  tables  fort  amples , et  celle 
de  Genève,  174»,  2 vol.  Perezy 
éclaircit  toutes  les  lois  du  Code, 
et  il  y donne  dans  des  explica- 
tions un  abrégé  de  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  le  Jus  novum  et 
dans  \eJus  novissimum)  c’est  ce 
qu’aucun  'jurisconsulte  n’avait 
exécuté  tmmt  lui  : quoique  son 
style  soit  cpneis,  il  est  très  intelli- 
gible. 3“  Institutiones  impériales, 
Amsterdam,  EIzevir,  1673,  in-12: 
ouvrage  universellement  estimé; 
4°  Jus  publicum , Amsterdam , 
Èlzevir,  1682,  in-12;  5°  Com- 
mentarius inxxy  lib.  Digestorum, 
Amsterdam,  1669  , in-4“. — U y 
a encore  d’autres  Antoine  Perez 
qu’il  ne  faut  pas  confondre.  An- 
toine Ferez,  jésuite,  mort  en 
i65i,  après  avoir  enseigné  la 
théologie  à Salamanque,  à Rome, 
et  publié  divers  Traités  de  théo- 
IiKie  scolastique  et  morale.  Le 
cardinal  Pallavicin  l’appelle  vi- 
rum  ingenio  mortalium  nulli  se- 
cundum,  simulque  relifione  ac 
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pietate inclytum.  — Antoine  Fe- 
rez, médecin  et  chirurgien  de 
Philippe  II , de  qui  l’on  a un 
Traité  sur  la  peste , en  espagnol. 
— Antoine  . Ferez  , chirurgien 
portugais  du  xvn«  siècle,  qui  a 
écrit  sur  son  art  en  portugais. 

FEREZ  (Joseph)  bénédictin 
espagnol,  professeur  en  théolo- 
gie dans  l’université  de  Salaman- 
que, s’appliqua  à éclaircir  l’his- 
toire d’Espagne  et  surtout  celle 
de  son  ordre.  11  publia  en  1688 
des  Dissertations  latines  contre 
le  P.  Papebroch.  Mais  il  convient 
en  même  temps  que  l’on  faisait 
bien  de  purger  l’histoire  des 
saints  des  contes  absurdes  qui  la 
défiguraient.  11  mourut  vers  l’an 
iGq(».  • 

PERGOLÈSE  (Jean-Baptiste), 
né  en  1704  à Casoria,  au  royau- 
me de  Naples , fut  élevé  dans 
cette  derniere  ville  sous  Gaëtano 
Greco , l’un  des  plus  célèbres 
musiciens  d’Italie.  Le  prince  de 
Stigliano,  connaissant  les  talents 
du  jeune  Pergolèse,  le  prit  sous 
sa  protection . A près  avoir  fait  un 
voyage  à Rome  , il  retourna  à 
Naples,  et  il  y mourut,  au  com- 
mencement de  l’année  1737.  Sa 
dernière  maladie  fut  une  phthi- 
sie ; et  il  est  très  faux  qu’il  ait  été 
empoisonné  par  ses  rivaux.  On 
peut  lui  reprocher  ses  repetizio- 
ni  , et  son  style  parfois  trop  cou- 
pé : mais  la  facilité  de  sa  compo- 
sition , la  science  de  l’har^nonie, 
la  richesse  de  la  mélodie,  lui  con- 
serveront un  nom  célèbre.  Sa 
musique  est  un  tableau  de  la  na- 
ture; elle  parle  à l’esprit,  au 
cœur , et  quelquefois  trop  aux 
passions.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  I" plusieurs  Ariettes;  2“ 
la  Serva  Padrona;  3“  Il  Maestro 
di  musica , Intermèdes  ; 4°  .tut 
Salve  Regina,  et  le  Stabat  Mater ^ 
regardé  universellement  comme 
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5on  chef-d’œuvre,et  qui  conserve 
toujours  sa  célébrité  bien  méri- 
tée. 

PERI  (Dominique),  pauvre 
berger  de  Toscane,  devint  poète 
en  lisant  l’Arioste.  On  a de  lui 
Fiesole  Florence,  1619, 

in-4“. 

PERIANDER  (Gilles),  iié  à 
Bruxelles  vers  l’an  i54o,  s’ap- 
pliqua principalement  aux  bel- 
les-lettres, et  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à Mayence.  Nous 
avons  de  lui  : i°  Geriiiania , in 
gua  doctissimoriim  virorum  elo- 

fia,  et  judicia  continenlur  y 
rancfort,  1567,  re- 

cueil est  savant  et  curieux;  3° 
Nobilitas  mogunlincB  diœcesis  , 
metropolitan^que  Ecclesiœ , 

Mayence,  i5(58,  in-8“,  avec  fi- 
gures. Cet  ouvrage  a reparu  dans 
le  3'  volume  des  Annales  et 
scriptores  moguntinî , publié  en. 
1 727^  Ce  sont  des  éloges  en  vers. 

PÉRIANDRE,  Periander,  ty- 
ran de  ('orintbe,  fut  mis  au 
nombre  des  sept  sages  de  la 
Grèce;  ce  rage  était  un  monstre, 
comme  beaucoup  d’autres  que 
la  moderne  philosophie  a placés 
dans  ses  fastes,  aussi-bien  que 
l’ancienne.  Il  changea  le  gou- 
vcrnemenl  de  son  pays,"  oppri- 
ma la  liberté  de  sa  patrie,  et 
usurpa  la  souveraineté,  l’an 638 
avant  l’ère  chrétienne.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut 
assez  doux  : mais  il  prit  un  scep- 
tre de  fçr  après  qu’il  eut  con- 
sulté le  tyran  de  Syracuse  sur 
la  manière  la  plus  sûre  de  gou- 
verner. Celui-ci  mena  les  en- 
voyés de  Périandre  dans  un 
champ , et  pour  toute  réponse , 
il  arracha  devant  eux  les  épis  qui 
. passaient  les  autres  en  hauteur. 
Le  tyran  de  Corinthe  profita  de 
la  leçon  du  tyran  de  Sicile.  H 
s’assura  d’abord  d’une  bonne 
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f farde,  et  fit  mourir  dans  la  suite  1 

es  plus  puissants  des  Corin-  I 

thiens.  Ces  crimes  furent  les  | 

avant-coureurs  des  forfaits  les  I 

plus  horribles.  Il  commit  un  1 

inceste  avec  sa  mère , fit  mourir  I 

sa  femme  Mélisse,  fille  de  Pro-  I 

dès,  roi  d’Epidaure,  sur  de  faux  I 

rapports;  et  ne  pouvantt  souffrir  | 

les  regrets  de  Lycophron  , sou  I 

second  fils,  sur  lu  mort  de  sa 
mère,  il  l’envoya  en  exil  dans 
l'île  de  Coicyre.  Un  jour  de  fêle 
solennelle,  il  fil  arracher  aux 
femmes  tous  les  ornements 
qu’elles  portaient  pour  leur  pa- 
rure. Enfin  , après  s’étre  souillé 

f>ar  les  excès  les  plus  barbares  et 
CS  plus  honteux,  il  mourut  l’an 
585  avant  Jésus-Christ. Ses  maxi- 
mes favorites  étaient  : a Qii’il 
» f&ut  garder  sa  parole  , et  ce- 
» pendant  ne  point  se  faire  scru-, 

» pille  de  la  rompre,  quand  ce 
» que  Ton  a promis  e.st  contraire 
» à scs  intérêts  ; que  non-seule- 
» ment  il  faut  punir  le  crime, 

» mais  encore  prévenir  les  inten- 
» lions  de  ceux  qui  pourraient 
» le  commettre;  » maximes  per- 
nicieuses , adoptées  depuis  par 
Machiavel.  Ce  tyran  a été  loué 
par  des  gens  qui  ont  tpujours  de 
l’eiicens  prêt  pour  les  meur- 
triers, les  débauchés,  les  tyrans. 

F oy.  Abion. 

PÉR1CLFI8,  naquit  à Athè- 
nes, vers  Tan  5oo  avant  J. -C., 
de  Xanlippe,  illustre  citoyen  de 
cette  ville,  qui  le  fit  élever  avec 
soin.  Il  eut  entre  autres  miiîtres 
Zenon  d’Elée  et  Anaxagore,  et 
devint  grand  capitaine,  habile 
politique  et  orateur.  [.Aristide  et 
Thémistocle  étant  morts,  Cimon 
se  mit  à la  tête  de  l’aristocratie , 
et  les  classes  inférieures  restè- 
rent sans  chef.]  Périclès  résolut 
de  se  servir  de  ces  qualités  pour 
gagner  èc  peuple , et  ne  manqua 
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pas  de  réussir.  Aux  avanta^'cs 
que  lui  donnail  la  nature,  il 
joignit  tout  l’art  et  toute  la  fi- 
nesse d’un  homme  d’esprit  qui 
veut  dominer.  Il  partap.ea  aux 
citoyens  les  terres  conquises,  et 
SC  les  attacha  par  les  jeux  et  les 
spectacles:  moyens  sûrs  de  réus- 
sir dans  des  projets  d’amhilion 
et  de  tyrannie.  Pour  mieux  af- 
fermir son  autorité,  il  entreprit 
d’abais.ser  le  tribunal  de  l’Aréo- 
page, dont  il  n’était  pas  membre. 
Le  peuple,  enhardi  et  soutenu 
par  Périclcs,  bouleversa  l’ancien 
ordre  du  gouvernemeiit , ôta  au 
sénat  la  connaissance  de  la  plu- 
part des  causes,  et  ne  lui  laissa 
que  les  affaires  communes.  Il  fit 
bannir  par  l’ostracisme  (hmon 
son  concurrent,  et  ses  autres  ri- 
vaux , et  resta  seul  maî'.re  à 
Athènes  pendant  i5  ans.  Il  com- 
manda l’armée  des  Athéniens 
dans  le  Pélôpoiicse,  remporta 
une  célèbre  victoire  piès  de  Né- 
mée  contre  les  .Sicyonieos,  et 
ravagea  l’Arcadie , à la  prière 
d’Aspa.sie,  fameuse  courtisane 
qu’il  aimait,  et  qu’il  épousa  dans 
la  suite.  Ayant  déclaré  la  guerre 
auxSamiens,  l’an  44'  avant  J. - 
G.,  il  prit  Samos  après  un  siège 
deqnjois.  Ce  fut  durant  ce  siège 
qu’Artemon  de  Claxomènc  in- 
venta le  bélier,  la  tortue,  et 
quelques  autres  machines  de 
guerre. Périclès  engagea  les  Athé- 
niens à continuer  de  combattre 
les  Lacédémoniens.  Il  fut  blâmé 
dans  la  suite  d’avoir  donné  ce 
conseil,  et  on  lui  ôta  sa  charge 
de  général.  Il  fut  condamné  à 
une  amenda,  qui  se  montait, 
selon  les  uns  à i5  talents,  et  se- 
lon d’autres  à So.LesAdiéniens, 
peuple  volage  et  léger  dans  ses 
haines  comme  dans  ses  prédilec- 
tions , passant . rapidement  du 
blâme  à l’éloge , et  content , com- 
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me  le  lui  a dit  en  face  le  premier 
de  ses  orateurs  (i),  dès  qu‘il 
voyait  ou  entendait  quelque  nou- 
veauté, ne  furent  pas  long-temps 
sans  changer  d’opinion  , et  enga- 
gèrent Périclès  à reprendre  le 
gouvernement.  Peu  de  temps 
après,!  I tomba  malade  de  la  peste, 
et  mourut  l’an  4'if)  avant  J.-C.ll 
réunissait  en  lui  les  talents  d’a- 
miral , d’excellent  capitaine,  de 
ministre  d’état,  de  surintendant 
des  finances....  U fut  surnommé 
Y Olympien,  à causa  de  la  force 
de  son  éloquence.  Sa  contenance 
était  ferme  et  assurée,  sa  voix 
douce  et  insinuante.  C’est  prin- 
cipalement par  l’usage  qu’il  sut 
faire  de  la  parole  qu’il  fut,  pen- 
dant près  de  4o  **"*»  monarque 
d’une  république.  Rien  ne  prou- 
ve mieux  la  lâcheté  et  la  dé- 
gradation des  Athénien»  que  le 
lotig  règne  d’un  homme  qui 
avait  usurpé  l’autorité,  détruit 
le  gouvernement  légitimement 
reçu,  épuisé  le  trésor  public 
pour  charger  Athènes  d’orne- 
ments superflus,  introduit  la 
mollesse  et  le  luxe.  11  enivra  ses 
concitoyens  de  spectacles  et  de 
fêtes,  pour  les  gouverner  selon 
ses  caprices  , et  donna,  par  ses 
amours  pour  la  courtisane  Aspa- 
sie,  l’exemple  d’une  vie  publi- 
quement scandaleuse.  Ou  rap- 
jmrte  de  lui  quelques  sentences. 
Toutes  les  fois  que  Périclès  pre- 
nait le  commandement,  il  disait 
quilallait  commandera  des  gens 
libres,  et  qui  étaient  Grecs  et 
Athéniens, (ies gens  libres étaien t 
devenus  ses  esclaves.  Les  tyrans 
ne  parlent  de  la  liberté  que  com- 
me les  conquérants  de  leurs  con- 
quêtes.  On  dit  que  le  poète  So- 
phocle, son  collègue,  s’étant 

(t)  Nous  fixons  la  m#me  choac  dans 

)rs  Acira  dts  ApôU«s  : Aihtnitnse»  «w(tm  ainNas  aé 
hUùI  aliui  vafaiani  ««l  tieorê  nul  mydtra  «fifwid 

•ati.  Aci.  17.x- Voyva  Axitca,  A&unoa,  Soceatk. 


1 

A4 

.4 


Digitized  by  Google 


ao4  PÉR 

écrié  & la  vue  d’une  belle  per- 
sonne : Ah  qu’elle  est  Belle  ! — 
Il  faut , lui  dit  Périclès,  qu’un 
magistrat  ait. non-seulement  les 
mains  pures,  mais  aussi  les  yeux 
et  la  langue.  Cette  réponse  ne 
s’accordait  guère  avec  sa  passion 
pour  Aspasie  et  pour  quelques 
autres  femmes  de  ce  genre  : la 
vertu  de  ces  anciens  sages  n’é- 
tait que  dans  leur  bouche  ou 
dans  leurs  écrits. — Periclès, 
son  fils  naturel , combattit  avec 
chaleur  contre  Callicratidas,  gé- 
néral des  Lacédémoniens,  l’an 
4o5  avant  J.-Cj  il  fut  cependant 
condamné  à perdre  la  tête , pour 
n’avoir  pas  eu  soin  de  Faire  in- 
humer ceux  qui  avaient  été  tués 
dans  la  bataille  qu’il  venait  de 
gagner. 

PERIEGÈTE  (le),  surnom  de 
Dents  de  Carax  : Vr^ez  ce  nom. 

PÉRIER.  Voy.  Perbier. 

PÉRIERS  (Bonaventure  des), 
néàArnay-Ie-Ducen  Bourgogne, 
ou  selon  d’autres  à Bar-sur-Aube, 
fut  fait  en  i536  valet  de  cham- 
bre de  Marguerite  de  Valois  , 
reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois I".  On  ignore  les  autres  cir- 
constances de  sa  vie  , on  sait 
seulement  qu’il  se  donna  la 
mort,  en  i544  > dans  un  accès  de 
frénésie.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages.  Celui  qui  a fait  le  plus 
de  bruit,  est  intitulé  : Cymba- 
lum  mundi , i53’]  , in-8'’  , et 
i538,  aussi  in-8°  : ce  sont  des 
dialogues  satiriques  sur  diffé- 
rents sujets.  Ce  n’est  plus  un  ou- 
vrage rare,  depuisqu’ilaété  réim- 
primé en  i^i  I , à Amsterdam  , 
in-i2j  et  à Paris,  1732,  petit 
in-i2.  11  est  composé  de  iv  arti- 
cles; le  second, qui  offre  quelques 
plaisanteries  assez  bonnes  contre 
ceux  qui  recherchent  la  pierre 
philosophale , est  le  meilleur  ; 
les  trois  autres  ne  valent  rien  du 
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tout.  Dès  que  ce  livre  parut  en 
i538,  il  fut  brûlé  par  arrêt  du 
arlement,  et  censuré  par  la  Sor- 
onne.  On  soupçonna  avec  rai- 
son que  des  Périers , attaché  à 
une  cour  où  l’erreur  était  proté- 
gée, avait  voulu,  sous  des  allé- 
gories , prêcher  la  prétendue  ré- 
forme. Cependant  cet  ouvrage , 
indépendamment  des  obscénités 
qu’il  renferme,  choque  autant 
le  bon  sens  que  la  religion  ; et 
il  ne  mérite  , dit  un  auteur  , 
d’autre  réputation  que  celle  que 
sa  condamnation  lui  a donnée. 
Ou  a d’auti’es  écrits  de  ce  fou  : 
1°  une  Traduction  en  vers  fran- 
çais de  l’Andrienne  deTérence, 
i537,in-8°;  1°  Mne  Traduction 
en  français  du  Cantiquede  Moïse  ; 
3"  un  Recueil  de  ses  oeuvres  , 
1544  > in-8“  ; 4"  Nouvelles  ré- 
créations et  joyeux  devis,  i56i , 
in-4*,  et  1571  , in-16.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ceder- 
nier  n’est  pas  de  lui. 

PERIERUS  ( Jean  ) , jésuite  , 
natif  de  Courtrai , se  distingua 
dans  l’étude  de  l’antiquité  ecclé- 
siastique, et  mérita  d’être  associé 
aux  savants  àgiographes  d’An- 
vers qui  ont  écrit  les  Acta  Sanc- 
torum.  Il  mourut  l’an  1762,  à 
5i  ans. 

PERILLE.  V oy.  Phalaris. 

PERINGSKIOLD  (Jean),  na- 
quit à Streugnes  dans  la  Suder- 
manie,  en  iG54-  Son  père  , pro- 
fesseur d’éloquence  et  de  poésie, 
fut  son  premier  maître.  11  se 
rendit  habile  dans  les  antiquités 
du  Nord  , et  en  devint  profes- 
seur à Üpsal  , secrétaire-anti- 
quaire du  roi  de  Suède  , et  con- 
seiller de  la  chancellerie  pour  les 
antiquités.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1“  une  Histoire  des 
Rois  du  Nord , qui  n’est  qu’une 
compilation  , ainsi  que  la  sui- 
vante ; 2®  celle  des  Rois  de  Nof 
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wège , 1697,  1 vol.  in-fol.;  3" 
une  Edition  de  differents  Traités 
de  Jean  Messeniiis,  touchant  les 
vois  de  Suède,  de  Daneinarck  et 
de  Norwège  , imprimés  en  1700, 
en  i4  vol.  in-fol.,  etc.  Ces  ou- 
vrages déposent  en  faveur  de  la 
va.ste  éruaition  de  l’auteur,  qui 
mourut  en  1720;  mais  ils  sont 
moins  connus  en  France  que  les 
Tables  historiques  et  chronologi- 
ques depuis  Adam  jusqu’à  J.-C., 
en  langue  suédoise  , a^^  des 
figures  , à Stockholm  , ®rji3, 
in-folio. 

l’ERlON  (Joachim),  docteur 
de  Sorbonne,  né  à (mmery  en 
Touraine , se  fit  bénédictin  dans 
l’abbaye  de  ce  nom  en  i5i7  , et 
mourut  dans  son  monastère  vers 
iSâg,  âgé  d’environ  4^  ans.  On 
a de  lui  : lo  4 Dialogues  latins 
sur  l’origine  de  la  langue  fran- 
çaise , et  sa  conformité  avec  la 
grecque,  Paris,  1 555,  in-8“;  2"  des 
Lieux  théologiques,  l^aris,  i54o, 
in-8“;  3»  des  Traductions  lati- 
nes de  quelques  livres  de  Platon , 
d’Aristote,  de  saint  Jean  Damas- 
cène,  de  Justin,  d’Origène  et  de 
saint  Basile.  Son  latin  est  assez 
pur,  et  même  élégant;  maisl’au- 
tcur  manquait  de  critique. 

PERIZONIUS  ( Jacques  ) , sa- 
vant critique  et  philologue  , né 
à Dam  en  Hollande,  en  i65i  , 
étudia  à Deventer  sous  Gisbert 
Cuper  , puis  à Utrecht  sous 
Gèorge  Grévius.  Ses  protecteurs 
et  son  mérite  lui  prociyèrenl  le 
rectorat  de  l’école  latine  de 
Delft , et  la  chaire  d’histoire  et 
d’éloquence  à l’université  de 
Franekcr,  en  1681.  11  remplit 
cette  place  avec  distinction  jus- 
qu’en i(ig3,  qu’on  le  fit  profes- 
seur à Lcyde,  en  histoire,  en 
éloquence  et  en  grec.  On  a de 
lui:  i"  de  SAvaiUlcs  Explications 
dP  plusieurs  endroits  de  diffp- 
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vents  atiteurs  grecs  en  latins, 
sous  le  titre  d' Animadversiones 
historicœ,  in-8";  1"  des  Disserta- 
tions sur  divers  points  de  l’his- 
toire romaine;  3“  des  Oraisons 
4“  plusieurs  Pièces  contre  Fran- 
cias  , professeur  d’éloquence  à 
Amsterdam , sous  le  titre  de 
T alerius  accinctus  5“  Origi- 
nes babjlonicœ  et  œgyptiaeæ, 
Lcyde,  171 1,  et  Utrecht , 1736, 

2 vol.  in-o",  remplies  de  quan- 
tité de  remarques  curieuses  , 
dans  lesquelles  l’auteur  relève 
les  erreurs  du  chevalier  Mar.s- 
ham.  Cet  ouvrage  fait  un  hon- 
neur infini  au  profond  .savoir  de 
Périzonius;  l’édition  d’Utrecth 
est  enrichie  des  notes  de  Duker. 

0°  Une  bonne  Édition  de  l’His- 
toire AEliane,  2 vol.  in-8* , Hol- 
lande; 7"  des  Commentaires  his- 
toriques sur  ce  qui  s’est  passe 
dans  le  xvii'  siècle.  Cet  écrivain 
infatigable  mourut  à Leyde,  en 
171G  , à 64  ■■*•**•  [Il  avait  eu  avec 
le  professeur  Hubert  de  vives 
discussions  sur  un  passage  de 
V E pitre  de  saint  Paul  aux  Phi- 
lippicus  ; il  en  eut  d’autres  avec 
Gronovius  sur  le  genre  de  mort 
de  Judas  , avec  Kiistqr  sur  œs 
grave  des  anciens  , etc.  ] Son 
amourpour  l’étude  lui  fit  préférer 
lecélibatauraariage.H  ne  croyait 
pas  que  dans  ce  dernier  état 
l’esprit  pût  conserver  la  liberté 
et  l’essor  nécessaire  pour  suivre 
le  beau  et  le  vrai,  et  en  saisir 
tous  les  rapports,  conformé- 
ment a ce  mot  de  Sénèque:  Cita 
conjugalis  altos  et  generosos  spi- 
ritus  frangit , a magnis  cogita- 
tionibiis  ad  humillimas  detrahit. 

PERKIN  Waebbecr  (Pierre), 
imposteur  célèbre  dans  l’histoire^ 
d’Angleterre,  eut  la' hardiesse 
de  se  dire  Richard  duc  d’Yorck,  * 
fils  du  roi  Édouard  IV  , sous 
le  règne  de  Henri  VH  , vers 
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l’an  i486.  Marguerite , duchesse  ce  le  pria  de  se  retirer  ailleurs, 
de  Bourgogne  , sœur  d’Édouard  U se  cacha  quelque  temps  en  Ir- 
IV  , voyait  avec  peine  Henri  lande.  Delà  il  passaen  ('ornouail- 
Vll  sur  le  trône  ; elle  6t  courir  les  ,où  le  feu  de  la  sédition  sub- 
ie bruit  que  Richard  111,  duc  sistait  encore.  Il  y fut  arrêté , et 
de  Glocestcr  , ayant  donné  ordre  se  réfugia  dans  une  église.  Sa 
on  1 483  d’assassiner  Édouard  V,  femme  fut  faite  prisonnière  et 
prince  de  Galles,  et  Richard,  traitée  avec  distinction.  Il  se  re- 
duc d’Yorck,  tons  deux  filsd’E-  mit  lui-même  entre  les  mains  de 
douard  IV,  roi  d’Angleterre,  les  Henri,  qui  se  contenta  de  le  te- 
paiTicides  , après  avoir  tué  le  nir  en  prison  ; maisyayantformé 
prince  de  Galles , légitime  héri-  un  complot  avec  le  comte  de 
lier  de  la  couronne,  avaient  mis  Warwick, prisonnier  commelui, 
en  liberté  le  duc  d’Yorck,  qui  pourpier  le  gouverneur  et  se 
s’étaitcaché  depuis  dans  quelque  sauver , il  fut  condamné  à mort, 
lieu  inconnu.  Quand  elle  eut  {Voyez  la  Nouvelle  historique 
répandu  ces  chimères  parmi  le  intitulée  Waerbeck,  par  d’Ar- 
peuple , elle  choisit  un  impos-  naud.  ) 

teur  adroit,  propre  à jouer  le  PERKINS  (Guillaume),  théo- 
rôleduduc  d’Ÿorck.  Ellele  trou-  logien  anglican,  né  en  i558  à 
va  dans  Perkin  , jeune  Juif  fia-  Morston , dans  le  comté  de  War- 
mand  , dont  le  père  s’était  con-  wick  , se  rendit  habile  dans  l'E- 
verti , et  qui  était  né  à Londi'cs.  criture  sainte.  Il  devint  profes- 
La  duchesse  lui  apprit  à contre-  seur  de  théologie  à Cambridge  , 
faire  ce  jeune  duc  d’Yorck  , son  où  il  mourut  en  1602 , à 43  ans. 
neveu , assassiné  par  l’ordre  de  On  a de  lui  : 1°  Commentaires 
Richard  lll.  Perkin  se  montra  sur  une  partie  de  la  Bible  ; 2°  un 
d’abord  en  Irlande  sous  le  nom  grand  nombre  de  Traités  théo- 
de  Richard  Plantagenet , et  le  logiques,  imprimés  en  3 vol. 
peuplecrédule  n’eut  pasdepeine  in-fol. 

à le  reconnaître.  Charles  VIII , PERMISSION  (Bernard  Bluet 
roi  de  Fran’ce  , alors  en  guerre  d’Arbère  , comte  de),  a fait  des 
avec  Henri,  invitale  nouveau  Orarsonr,desiS'cntcnc«,etprin- 
prince  à se  rendre  auprès  de  lui,  cipalement  des  Prophéties.  La 
le  reçut  comme  un  vrai  duc  plupart  se  trouvent  réunies  sous 
d’York,et  accrédita  cette  fiction  : le  titre  de  ses  OEuvres.  Il  y prend 

mais  Perkin  fut  bientôt  aban-  le  titre  de  Chevalier  des  Ligues 
donné  par  Charles,  et  obligé  de  des  xin  Cantons  suisses,  et  les 
passer  auprès  de  la  duchesse  de  dédie  à Henri  IV  sous  des  titres 
Bourgogne , qui  l’envoya  au  roi  emphatiques  , 1600  , in-12.  Son 
d’Ecosse  Jacques  IV,  après  le  lui  Testament,  imprimé  en  1606, 
avoir  vivement  recommandé.  in-8°,  est  de  24  pages.  Bien  des 
Ce  jeune  monarque  se  laissa  gens  ont  cherché  l’explication 
tromper  par  l’imposteur  , et  lui  des  énigmes  de  ce  livre  ; c'était 
donna  même  en  mariage  une  de  prendre  de  la  peine  fort  mal  à 
l^ses  parentes.  Unearmée  écossaise  propos. 

ravagea  bientôt  les  frontières  de  PERNETY  (Jacques) , né  dans 
• l’Angleterre.  Perkin  eut  d’abord  le  Forez,  en  1696,  se  consacra 
des  succès;  mais  Jacques  s’étant  à l’état  ecclésiastique,  etl’hono^ 
accommodé  avec  Henri , ce  priu-  par  ses  mœurs  et  par  sa  science. 
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[Il  SC chargcadel’éducalion  dcM. 
de  Bouloiigne,  depuis  intendant 
des  finances,  qui  lui  procura  un 
canonicat  à Lyon.]’Cette  ville 
le  décora  du  titre  d’iiistoriogra- 
plie.  Il  mourut  en  i'J77j  âgé  de 
8i  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  morale  et  de  philoso- 
phie qui  font  honneur  à son  es- 
prit, à son  jugement,  à sa  reli- 
gion : ils  sont  écrits  d'un  style 
clair,  méthodique,  plein  de 
douceur  et  d’aménité.  Les  prin- 
cipaux sont  : 1“  Conseils  de  V A- 
niilié ; a”  Lettres  sur  les  Phy- 
sionomies; 3“  Dissertation  sur 
P Education^  sur  la  vraie 

Philosophie.  Il  y montre  que 
ceux  qui  se  décorent  aujour- 
d’hui de  ce  uom  ne  le  méritent 
en  aucune  manière  et  eu  sont 
indignes.  5”  \J Homme  sociable  ; 
O*  les  lyonnais  dignes  de  me'- 
moire  : ouvrage  plein  de  recher- 
c)l6S« 

-j-PERNETY  (Antoine-Joseph), 
né  à Roanne,  en  ly  i6,  se  fil  bé- 
nédictin. En  1765,  il  signa  la  re- 
quête des  aS  bénédictins  qui  de- 
mandaient à être  dispensés  de 
leur  règle.  Peu  aprè^,  entière- 
ment dégoûté  de  sou  état,  il 
s’eflfuil  à Berlin  , ou  Frédéric  lui 
, donna  le  litre  de  son  bibliothé- 
caire. 11  y resta  peu,  et  revint  à 
Paris,  où  l’archevêque  tenta  vai- 
nement de  le  faire  rentrer  dans 
son  monastère.  Le  parlement 
s’étant  déclaré  en  sa  faveur,  il 
resta  dans  le  monde.  Uaiis  la 
suite,  il  s’éprit  des  rêveries  de 
Swedeniborg  et  publia  une  Tra- 
duction des  Merveilles  du  ciel 
et  de  Penjer  de  cet  enthousias- 
te. Il  paraît  qu’il  se  retira  à Avi- 
gnon , où  il  se  fit  une  espece  de 
secte  peu  nombreuse  , dont  on 
ne  connaît  ni  les  dogmes  ni  les 
pratiques.  Ou  dit  qu’il  mourut 
a Valence  eu  1801.  Nous  avons 
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de  Pernety  : 1“  Fables  égyptien- 
ne et  grecques  dévoilées , -j  vol. 
in- 12;  2"  Dictionnaire  mytho- 
hermëtique  , iii-8“  , fj58  } "8"  La 
Connaissance  de  P homme  moral 
par  celle  de  Phomme  physique  , 
in-8“,  1776;  4“  Dictionnaire  de 
peinture  , gravure  , et  sculpture , 
in-12,  i7.'i7;  5“  Histoire  d’un 
vcQ'age  aux  îles  Malouines  , in- 
8",  1770  J 6"  Dissertation  sur 
l’Amérique  et  les  Américains  , 
in-8“,  1770  ; 7”  Examen  des  Re- 
cherches philosophiques  de  Paw 
sur  les  Américains  , 2 vol.  in-8", 
1772  ; 8“  La  vértu  , le  pouvoir  , 
la  clémence  et  la  gloire  de  Marie 
mère  de  Dieu,  1790.  Il  a encore 
donné  une  Traduction  de  (îolu- 
mclle  ; du  Corps  de  mathémati- 
ques de  Wolffj  publié  des 
Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Berlin,  et  tra- 
vaillé au  8'  voL  du  Gall.  christ. 

■{•PÉRON  (François  du),  natu- 
raliste et  voyageur  français,  né 
à ('erilly  datis  le  Bourbonnais 
en  1775,  fit  ses  études  dans  sa 
petite  ville , et  entra  dans  la  car- 
rière militaire  en  1792.  Blessé 
et  fait  prisonnier  à Kaïsers-Lau- 
lern  , il  séjourna  quelque  temps 
è \A  esel  et  à Magdebourg  , et  ne 
revint  en  France  qu'en  1794-  A 
la  suite  de  ses  blessures,  ayant 
perdu  l’œil  droit,  il  obtint  un 
congé  de  réforme  ; il  s’adonna 
alors  à l’élude  des  sciences  na- 
turelles , et  il  y fil,  à force  de 
travail  et  d’application  , des  pro- 
grès si  rapides  qu’en  1800  il  fut 
désigné  pourêtre  du  nombre  des 
savants  qui  entreprirent,  par 
ordre  du  gouvernement,  un 
voyage  aux  terres  australes.  Pen- 
dant ce  voyage  , qui  dura  près 
do  quatre  ans,  Péron  acquit 
d’immenses  richesses  pour  l’his- 
toire naturelle.  Il  s’empressa  à 
sou  retour  d’en  enrichir  le  pu- 
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blic.  La  collection  d’animaiix 
qu’il  déposa  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  conjointement 
avec  M.  Lesueur,  contient  plus 
de  cent  mille  échantillons  d’a- 
nimaux , et  le  nombre  d’espèces 
n’il  fit  connaître  s’élève  à plus 
e i5oo.  Il  fut  fa  it  membre  cor- 
respondant de  l’institut , et  pré- 
para les  matériaux  qu’il  avait  re- 
cueillis pour  publier  la  relation 
de  sou  voyage.  Il  n’en  donna  que 
la  première  partie  , la  mort 
l’ayant  surpris  dans  sa  35“'  an- 
née , le  i4  décembre  1810.  Elle  a 
paru  sous  le  titre  de  Voyage  et 
Découvertes  aux  terres  austra- 
les pendant  les  années  1800  — 
1804,  3 vol.  in-4'’.  Le  premier 
volume  est  de  Pérou  , le  second 
était  à moitié  imprimé  quand  il 
mourut,  et  le  troisième  est  dû 
aux  soins  du  capitaine  Freyci- 
net. Messieurs  Alard  et  Deleuze 
ont  publié  l’éloge  de  Péron. 

PEROT.  Voyez  Perrot. 

PEROTTl  (Nicolas),  né  en 
i43o,  d’une  illustre  famille  et 
de  parents  fort  pauvres  , à Sasso- 
Ferrato,  bourg  entre  l’Ombrie  et 
la  Marche  d’Ancone,  fut  con- 
traint d’enseigner  la  langue  la- 
tine pour  subsister.  Ses  talents 
étaient  déplacés  dans  sa  patrie. 
[ Il  alla  à Bologne  , et  y professa 
la  rhétorique  avec  tant  de  succès, 
que  le  sénat  de  cette  ville  le 
choisit  pour  haranguer  l’empe- 
reur Frédéric  111 , à son  passage 
par  Bologne.  Ce  monarque  l’ho- 
nora  de  la  couronne  poétique  , 
el  du  titre  de  conseiller  impé- 
rial. ] Perotti  SC  rendit  ensuite 
à Rome , où  il  gagna  l’amitié  du 
cardinal  Bessariou  , qui  le  choi- 
sit pour  son  conclaviste  après 
la  mort  de  Paul  11.  Plusieurs 
historiens  ont  prétendu  qu’il  fit 
manquer  la  papauté  à son  pro- 
tecteur par  une  imprudence  ; 
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mais  c’est  une  fable.  Les  ponti- 
fes romains  donnèrentà  Perotti 
des  marques  particulières  de 
leur  estime,  parce  qu’il  travailla 
avec  ardeur  à la  réunion  de  l’E- 
glise grecque  pendant  le  concile 
de  Ferrare.  [ Il  avait  dédié  Ni- 
colas V les  cinq  premiers  livres 
de  Polybe,  et  Calixte  III  le 
nomma  secrétaire  apostolique 
et  comte  du  palais  de  Latran.  ] 
Quelque  temps  après  il  devint 
gouverneur  de  Pérouse , puis 
de  l’Ombrie,  archevêque  de 
Manfredonia  en  i458  , et  mou- 
rut en  1480  à Fugicura  , maison 
de  plaisance  qu’il  aVait  fait  bâtir 
près  de  Sasso-Ferrato.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1“  une  Traduction, 
du  grec  en  latin,  des  cinq  pre- 
miers livres  de  V Histoire  de  Po- 
lybe J a”  une  autre  du  Traité  du 
sernietti  d’ilippocrate  j 3°  ...  du 
Manuel  d’Epictète  ; 4"  ••• 
Coniwien/ai're  de  Siraplicius  sur 
la  Physique  d’Aristote  ; 5“  des 
Hara''gues‘,  6"  des  Lettres;  ■j* 
uniques  Poésies  italiennes  j 8“ 
es  Commentaires  sur  Stace  ; çf 
un  Traité  De  generibus  Metro- 
rum  , i495  ,«in-4°.  De  Ho- 
ratii  Flacci  ac  Severini  Boetii 
metris , etc. 11“  un  long  GSm- 
mentairesur  Martial , intitulé  : 
Comucopia  , seu  latinœ  linguœ 
commentarius.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  livre  est  de  i5i3,  in- 
fol. Il  y a beaucoup  d’érudition 
profane,  mais  peu  d’ordre.  la” 
Rudimenta Grammatices,  Rome, 
1473  et  1475 , in-fol.  , éditions 
très  rares. 

•j-  PEROUSE  ( Jean  - François 
Galaup  delà),  célèbre  naviga- 
teur français , né  à AIbi  en  l’jii, 
entra  fort  jeune  dans  la  manne, 
et  se  signala  par  son  habileté  et 
son  courage  dans  les  différents 
postes  qu'il  occupa  dans  cette 
carrière.  Il  avait  visité  les  pays 
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du  plobe  les  plus  éloignés , par- 
couru des  parafes  peu  connus  ^ 
et  surmonlé  la  plupart  des  dan- 
j^ers  que  la  navigation  peut  of- 
frir, lorsqu’il  fut  choisi  par 
Louis  XVI  pour  commander  une 
campagne  de  découvertes.  L’ex- 
pédition , composée  des  frégates 
la  Boussole  et  Y Astrolabe , mit  à 
la  voile  le  i''  août  1786.  Le 
voyage  fut  d’abord  assez  heu- 
reux : on  découvrit  quelques 
points  <|ui  avaient  échappé  aux 
plus  célébrés  navigateurs , et  on 
se  dis[K)sa  à traverser  le  grand 
Océan  pour  reconnaître  les  mers 
du  Japon  et  celles  qui  baignent 
les  côtes  de  la  Tartarie.  Tout  pré- 
sageait d’heureux  succès  quand 
un  premier  malheur  fut  comme 
le  présage  de  ceux  dont  l’équi- 

Œ devait  être  la  victime.  De- 
le,  qui  commandait  V Astro- 
labe , fut  tué  avec  le  naturaliste 
Lamanon  et  quelques  autres 
dans  l’île  des  Navigateurs,  où  ils 
étaient  entrés,  (^e  triste  événe- 
ment arriva  vers  la  fin  de  l’an- 
iiee  1787.  La  Pérouse  continua 
sou  voyage  , mouilla  à Botany- 
Bay  , le  iGjanvier  1788,  et  écri- 
vit au  ministère  de  la  marine  le 
7 février  de  la  même  année,  pour 
lui  annoncer  sa  situation  , et  lui 
faire  part  de  la  route  qu’il  allait 
tenir.  Depuis  cette  époque  , on 
n’a  plus  reçu  de  ses  nouvelles. 
Le  contre  - amiral  A’Entrecas- 
teaux , envoyé  sur  les  traces  de 
la  Pérouse , n’a  rien  appris  sur 
son  sort. Il  ya43ansqu’il  aquitté 
la  France  (i8'j8),  et  l’on  a perdu 
l’e.spérance  de  le  revoir.  Derniè- 
rement des  marins  français  ont 
trouvé  dans  une  île  de  la  mer 
.\tlantique,  un  vieux  matelot  de 
l’équipage  naufragé  d’un  des 
vaisseaux  de  la  Pérouse  et  une 
épée  aux  armes  des  trois  lys  ; 
mais  ces  indices  n’offrent  rien  de 
Tome  XIII. 
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Îmsitif  sur  le  véritable  sort  de  cet 
)abile  amiral.  La  relation  du 
voyage  de  la  Pérouse  a été  im- 
primée à Paris,  1797,4  vol.  111-4", 
avec  atlas.  Elle  a été  rédigée  par 
Millet  de  Mereau,  d’après  lesjoiir- 
nauxetlescartesqueM.  deLessep 
avait  rapportés. Celui-ci  avait  fait 
la  plus  grande  partie  de  cette  glo- 
rieuse campagne  , et  ne  se  sépara 
de  ses  compagnons  de  voyage 
qu’à  la  presqu’île  du  kamtschat- 
ka  , le  29  septembre  1787. 

PERPÉTUE  et  FÉLICITÉ 
(Saintes),  martyres,  ont  souffert 
la  mortà  Carthage  pour  la  foi  de 
J.-C.  en  2o3,  ou  en  2o5.  Dom 
Ruinart  a donné  les  actes  de  leur 
martyre.  Ces  actes  sont  authen- 
tiques, et  ont  été  cités  par  Ter- 
tullien  et  par  saint  Augustin. 
La  première  partie  de  ces  actes, 
qui  va  jusqu’à  la  veille  de  leur 
martyre,  a été  écrite  par  sainte 
Perpétue  ( i );  saint  Satur  et 
un  témoin  oculaire  ont  ajouté 
le  reste.  ( Voyez  Vindiciœ  acto- 
nim  sanctarnm  Perpetuœ  et  Fe- 
licitalis,  du  cardinal  Orsi , in-4".) 
— Il  y a un  autre  sain  te  Félicité 
( Voyez  ce  moK)  qui  asouffertle 
martyre  avec  .ses  sept  fils,  sous 
Marc-Aurèle  , dont  les  philoso- 

(1)  On  7 tdoiirr  vutinot  U TÎiion  qu'elle  eut  peu  de 
Joure  avant  aa  mort.  Soflieltée  par  Saiore,  un  des 
compagnoDi  de  ton  futur  marivre  , de  dem«nder  à 
Dieu  de  quelle  manière  finirait  leur  confrtsion,  elle 
vit  en  aonge  une  èebelte  d'or  al  haute , qu'elle  touchait 
de  la  terre  au  ciel,  maie  ai  èiroîte  , qu'il  1»'^  pouvait 
monter  qu'une  pervonne  i la  foia.  lui  râiéa  de  cette 
échelle  ciaienl  attaché*  dra  croca,  de*  lamea  d'épéca, 
de*  coulratii . de*  pointe*  de  fer,  et  autre*  ferre* 
ment*,  ditpoaèa  de  maiûêre  que  celui  qui  7 *eratt 
monté  San*  prendre  gardr  i »oî , en  aurait  été  percé  et 
déchké.  Au  pied  de  l'échelle  était  un  dragon  earo7able 
qui  *einblaii  en  défendre  l'approehe.  Sature  monta  le 
premier,  et  invita  Terpétue  i le  suivre.  Arrivée  au 
haut  de  réclielle , elle  vit  un  {ardiii  fort  vpacieux  , et 
au  milieu  de  ee  fardin  tm  grand  homme  habillé  eti 
berger,  qui  lirait  le  lait  de  ara  brelit*  au  milieu  d'une 
feule  de  pertonne*  vétuea  de  blanc.  Soj-ca  la  bien- 
venue, ma  fille,  dit-il  i la  aainte,  et  en  même  lempa 
il  lui  donna  comme  un  morceau  de  fromage  fait  aveo 
le  luit  qu'il  lireii.  Aprèa  qu'elle  l'eût  mangé,  looi  le 
monde  a7unl  répondu  Amén  , elle  t'éveilla  è ce  bruk  , 
arniacit  encore  quelque ebote  dcdouxdana  *a  bouche, 
elle  æ crut  alon  deaiinécau  martyre  , et  Sature  eon* 
•omraa  cfteriivemcDl  ton  aacrificc  quelqura  inalaoia 
avanl  elle. 
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phes  rxalient  tant  l’humanité. 

PERPIMACO  ( Guido  de  ) , 
ainsi  appelé,  parccqu’il  était  de 
Perpignan,  se  fit  carme,  et  fut 
général  de  son  ordre  l’an  i3i8  , 
cvôque  de  Majorque  en  i3ai , et 
mourut  à Avignon  le  2i  août 
i34^.  On  a delui  : i"  uneé7o«cOT^ 
dance  des  Evangélistes  ; a*  une 
Somme  des  hérésies  avec  leur  ré« 
futation;  3“  des  Statuts  synodaux 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

PERPIMEN  ( Pierre-Jean  ) , 
Perpinianus,  jésuite, né  àElclie 
au  royaume  de  Valence,  fut  le 
premier  de  sa  compagnie  qui  fut 
professeur  d’éloquence  à Co'im- 
bre.  II  V reçut  de  grands  applau- 
dissements, surtout  lorsqu’il  y 
prononça  son  discours  De  Gym- 
nasiis  sooietatis.  11  enseigna  en- 
suite la  rhétorique  à Rome,  puis 
l’Ecriture  sainte  dans  le  collège 
de  la  Trinité  à Lyon  , et  enfin  à 
Paris,  où  il  mourut  en  i566, 
âgé  d’environ  36  ans.  Muret  et 
Paul  Manuce  font  un  grand  élo- 
ge de  la  pureté  de  son  langage 
et  de  celle  de^es  mœurs.  11  est 
compté  parmi  les  bons  latinistes 
modernes.  Le  P.  I^azeri , jésuite, 
a publié  le  recueil  de  scs  ouvra- 
ges, à Rome, en  iy49  , en  4 vol. 
in-ia.  Ils  contiennent  : i*  dix- 
neuf  Harangues  d’une  belle  et 
riche  latinité  , d’un  style  nom- 
breux, sonore,  imposant  et 
agréable.  C’est  un  des  écrivains 
espagnols  qui  ont  le  mieux  ren- 
du le  ton  de  l’éloquence,  a”  la 
Vie  de  sainte  Elisabeth , reine  ' 
de  Portugal  ; 3®  un  Recueil  de 
33  Lettres,  dont  aa  de  Perpi- 
nien  et  ii  de  ses  amisj  4° 
petits  Discours, 

PERRAULT  (Claude),  ar- 
chitecte célèbre,  né  è Paris  en 
i6i3,  s’appliqua  d’abord  à la 
médecine.  11  a même  composé 
des  ouvragosqiii  sont  unepreuve 
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de  son  érudition  en  ce  genre  ; 
mais  son  amour  pour  les  beaux- 
arts,  et  particulièrement  pour 
l’architecture,  lui  fit  entrepren- 
dre un  travail  d’un  nouveau 
genre,  ce  fut  la  Traduction  de 
Vitruve.  On  rapporte  que  Per- 
rault avait  beaucoup  de  goût  et 
d’adresse  pour  dessiner  l’arcbi- 
tecturc  et  tout  ce  qui  en  dépend. 
C’est  lui  qui  fit  les  dessins  sur 
lesquels  les  planches  de  son  Vi- 
truve ont  été  gravées.  La  belle 
façade  du  Louvre,  du  côté  de 
Saint -Germain -l’Auxerrois,  le 
grand  modèle  de  l’arc  de  triom- 
phe au  bout  du  faubourg  Saint- 
Antoine  , et  l’Observatoire  , fu- 
rent élevés  sur  ses  àcis\ns.{  Vcy. 
Bernini.  ) Boileau  lui  a disputé 
la  gloire  d’avoir  enfanté  les  aeux 
premiers  morceaux;  mais  c’est 
une  injustice  qui  fait  peu  d’hori- 
neur  à ce  poète.  Comme  archi- 
tecte, Claude  Perrault  doit  tenir 
uu  rang  parmi  les  premiers  de 
son  siècle;  comme  médecin,  il 
est  encore  recommandable.  Il 
conserva  la  vie  et  rendit  la  santé 
à plusieurs  de  ses  amis  , et  nom- 
mément à Boileau  , qui  l’en  re- 
mercia par  des  épigrammes.  L’a- 
cadémie des  sciences,  qui  ne  ju- 
geait point  du  mérite  d’un  hom- 
me par  des  satires,  se  l’associa 
comme  un  artiste  capable  de 
lui  faire  honneur,  non -seule- 
ment par  ses  talents,  mais  encore 
ar  son  caractère.  Cet  habile 
omme  mourut  en  i688,  à y5 
ans.  Quoiqu’il  n’eût  guère  exercé 
la  médecine  que  pour  sa  famille, 
ses  amis  et  les  pauvres,  la  faculté 
plaça  son  portrait  dans  ses  écoles 
publiques  parmi  ceux  des  Fernel, 
des  Riolan,  etc.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : i“  une  excellente 
Traduction  française  de  Vitruve, 
i6y3  , in-fol. , entreprise  par  or- 
dre du  roi,  et  enrichie  de  savan- 
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tes  notes.  La  seconde  édition  est 
de  iG84 , in-fol.,avrC  des  aug- 
mentations ; niais  les  ligures  sont 
moins  belles  que  dans  la  pre- 
mière; uii  Abrégé  de  Vitruve, 
in-ia;  3°  un  livre  intitulé  : Or- 
donnance des  cinq  espèces  de  co- 
lonnes , selon  la  méthode  des  an- 
ciens , i683 , in-fol.,  dans  lequel 
il  montre  les  véritables  propor- 
tions que  doivent  avoir  les  cinq 
ordres  d’architecture;  4“  un  Re- 
cueil de  plusieurs  machines  de 
son  invention  ; 5°  Essais  de  phy- 
sique, 2 vol.  in-4“,et  4 vol.  in-i2; 
6°  ses  Mémoires  pour  servir  à 
THistoire  naturelle  des  Ani- 
maux, Paris,  iGti,  avec  une 
suite  de  1676 , in-fol.,  offrent  de 
belles  figures.  On  les  a réimpri- 
més à Amsterdam  en  1736 , en  3 
vol.  in-4“  ; mais  les  figures  de 
cette  édition  sont  inférieures  à 
celles  de  la  première.  Perrault 
avait  trois  frères,  tous  trois  au- 
teurs. — Pierre  , l’aîné  , rece- 
veur-général des  finances  de  la 
g-énéralité  de  Paris  , est  connu 
par  un  Traité  de  YOrigine  des 
Fontaines  y in-ia,  et  par  une 
Traduction  du  Seau  enlevé  de 
Tassoni,  en  2 vol.  in-12.  On  a 
donné  le  recueil  des  OEuvres 
Physiques  de  Claude  et  Pierre 
Perrault,  à Leyde , en  1721 , et  à 
Amsterdam,  en  1727,2  vol.  in-4”. 
— Nicolas  , le  second  , docteur 
en  Sorbonne  , donna,  en  1667, 
un  vol.  in-4“,  sous  le  titre  de 
Théologie  morale  des  Jésuites, 
ouvrage  de  parti , qui  ne  prouve 
ni  son  équité,  ni  sa  modération  .Et 
Charles,  dont  nousallons  parler. 

PERRAULT  ( Charles  ),  frère 
des  précédents,  néàParis  en  1C28, 
ne  se  distingua  pas  moins  que 
lui.  L’académie  française  lui  dut 
un  logement  au  Louvre  ; l’a- 
cadéniie  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  d’architecture  fut  formée 
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sur  scs  Mémoires,  et  animée  par 
son  zèle.  Il  chanta  les  merveilles 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  la 
gloire  de  la  nation  .sous  ce  mo- 
narque. [ Colbert  lui  donna  la 
place  de  premier  commis  de  la 
surintendance  des  bâtiments  du 
roi.  ] Son  poème  intitulé  le  Siè- 
cle de  Louis  le  Grand,  publié 
en  1687,  parut  aux  yeux  des  par- 
tisans des  anciens,  la  satire  la 
plus  indécente  qu’on  pût  faire 
de  tous  les  autres  glorieux  siè- 
cles du  monde.  Pour  soutenir 
ce  qu’il  avait  avancé,  il  mit  au 
jour,  en  1690,  son  Parallèle  des 
Anciens  et  des  Modernes , en  4 
vol.  in-12.  Cet  ouvrage  parut  en- 
core plus  téméraire  que  son  poè- 
me , et  fut  une  preuve  qu’il  n’a- 
vait pas  les  connaissances  néces- 
saires pour  faire  ce  parallèle 
comme  il  faut.  Il  mit  au-dessus 
d’Homère,  non  seulement  nos 
premiers  écrivains  , mais  les 
Scudéri  et  les  Chapelain.  Des- 
préaux et  Racine,  dont  Perrault 
n’avait  point  parlé  dans  son  Pa- 
rallèle , ou  dont  il  n’avait  dit 
que  des  choses  qui  choquaient 
leur  amour-propre,  se  crurent 
personnellement  offensés.  Ra- 
cine fit  un  couplet,  et  Despréaux 
une  épigramme.  Le  satirique  prit 
vivement  le  parti  des  anciens , 
auxquels  il  était  si  redevable. 
Ses^  Réflexions  sur  Longin  paru- 
rent; elles  furent  toutes  à leur 
avantage.  A l’exception  de  quel- 
ques légers  défauts  qu’il  recon- 
naît en  eux,  il  les  trouve  divins 
eu  tout , et  croit  la  nature  épui- 
sée en  leur  faveur.  Ce  procès  fut 
porté  au  tribunal  du  public,  qui 
condamna  les  deux  parties.  Les 
défenseurs  de  Despréaux  et  Des- 
préaux lui -même  n’ouvraient 
les  yeux  que  sur  les  beautés  de 
détail  des  anciens , et  les  fer- 
maient sur  l’ensemble.  Les  dé- 
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fenseurs  de  Perrault  au  contraire 
se  prévalaient  des  défauts  de 
l’ensemble,  pour  ne  rendre  pas 
justice  aux  détails.  La  Réponse 
de  Perrault  aux  Réflexions  sur 
Longin  fil  autant  d’honneur  à 
son  jugement  qu’elle  en  fit  peu 
au  caractère  de  Boileau.  Cet 
aristarque  avait  semé  sa  réfuta- 
tion de  traits  vifs  et  piquants, 
et  son  adversaire  n’employa  con- 
tre lui  que  la  modération  et  la 
politesse.  Leurs  amis  communs 
travaillèrent  à la  paix,  et  elle  fut 
conclue  en  l’année  1699.  Le 
calme  rétabli , Perrault  s’occupa 
des  Eloges  historiques  d’une 
partie  des  grands  hommes  qui 
avaient  illustré  le  xvn'  siècle»  11 
en  donna  1 vol.  in-fol. , dont  le 
dernier  parut  eu  1700  , avec 
leurs  portraits  au  naturel , que 
Bégnon  lui  fournit.  On  l’a  réim- 
primé en  Hollande,  in-iu.  Per- 
rault mourut  en  1708 , à 70  ans, 
honoré  des  regrets  des  gens  de 
lettres.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé  , on  a de  lui 
plusieurs  Pièces  de  poésie;  les 
principales  sont  : les  Poèmes 
de  la  Peinture  , du  Labyrin- 
the de  Versailles , de  la  Création 
du  Monde  , de  Grisélidis  ; le 
Génie,  épitre  à Fonlenelle;  le 
Triomphe  de  sainte  Geneviève  ; 
Y Apologie  des  femmes  ; des 
odes , etc.  ; Poème  de  saint  Pau- 
in , 1675,  in -4”;  celui  delà 
Chasse  , Paris , 169U  , in  - 12  , 
réimprimé  dans  le  Recueil  qui  a 
pour  titre  ; Passe-temps  poéti- 
ques, etc  Ses  vers,  ainsi  que  sa 
prose,  manquent  un  peu  d’ima- 
gination et  de  coloris.  On  y 
trouve  assez  de  facilité , mais 
trop  de  négligences.  L’auteur 
était  d’ailleurs  un  homme  d’es- 
prit, et  qui  méritait  d’être  dis- 
tingué dans  la  foule  des  écri- 
vains du  second  ou  du  troisième 
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ordre.  — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dreavecPÉaXu, continuateur  des 
Vies  des  Hommes  illustres.  Son 
fils  Pebbault  d’Armaiicourt  est 
auteur  des  Contes  des  Féescea 
prose  , in-i2  , dans  lequel  on 
trouve  le  Petit  Poucet  et  autres 
contes  bons  pour  les  enfants. 

PERR\Y  (Michel  du),  avocat 
au  parlement  de  Paris  en  1661 , 
bâtonnier  de  son  corps  en  iqi5, 
mourut, à Paris,  doven  desavo- 
cats, en  1780,  âge  cf’environ  90 
ans.  11  était  fort  versé  dans  la 
jurisprudence  civile  et  canoni- 
ue.  Ses  ouvrages  sont  remplis 
e recherches  , mais  ils  man- 
quent de  méthode,  de  style,  et 
renferment  plus  de  doutes  que 
de  décisions.  Les  principaux 
sont  : 1“  Traité  historique  et 
chronologique  des  dixmes,  ré- 
duit et  augmenté  par  M.  Brunet, 
avocat,  en  a vol.  in-ia;  a“  Notes 
et  Observations  sur  l’Edit  de 
1695  , concernant  la  juridiction 
ecclésiastique,  2 vol.  in-12;  3° 
Traité  sur  le  passage  des  fruits 
des  bénéfices,  in-12  ; 4“  Traité 
des  dispenses  de  mariage , in- 1 2 ; 
5°  Traité  des  mqyens  canoniques 
pour  acquérir  et  conserver  les  bé- 
néfices, 4 vol.  in-12;  6°  Traité 
de  l’état  et  de  la  capacité  des  ec- 
clésiastiques pour  tes  ordres  et  les 
bénéfices,  2 vol.  in- 12;  7*  Ob- 
servations sur  le  Concordat , in- 
1 etc* 

■j-  PERREAU  (Jean-André  ) , 
né  à Nemours  en  1749  , vint 
-à  I*aris  pour  chercher  fortune , 
et  embrasSa  la  carrière  des  let- 
tres. Un  drame  de C/ar«fc, pièce 
froide  et  mal  conçue,  donnée^ 
en  1771 , n’eut  pas  de  succès  et 
fit  chercher  à l’auteur  d’autres 
ressources  pour  vivre  que  celle, 
du  théâtre.  11  fut  précepteur 
chez  le  marquis  de  Caraman  et| 
vééut  obscur  jusqu’à  l’époque 
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de  la  rdvoluliou.  U embrassa 
avec  ardeur  une  cause  qui  of- 
frait des  chances  avantageuses  à 
uii  homme  qui  n’avait  rien,  et 
publia  en  ingi  la  feuille  du 
Frai  citciyen , mieux  désignée 
sous  le  titre  de  mauvais.  Por- 
reau , d’un  caractère  lâche  et  ti- 
mide, ne  joua  aucun  rôle  dans 
lea  fureurs  populaires  de  cette 
époque.  Il  fut  nommé  profes- 
seur de  législation  à l’école 
centrale  de  la  Seine , et  deux  ans 
après  porté  au  tribiinat , où  il 
appuya  rétablissement  des  tri- 
bunaux spéciaux  , et  se  montra 
un  des  membres  les  plus  dévoues 
à l’autorité  du  moment.  Il  en  fut 
réco  inpe  usé  quelquetempsaprès, 
et  fut  nommé  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  de  droit.  Il  est 
mort  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions à Toulouse  , le  6 juillet 
i8i3,.  Ou  connaît  de  cet  auteur, 
dont  les  écrits  respirent  la  phi- 
losophie du  jour  et  les  opinions 
des  écoles  modernes  : i"  Elé- 
ments de  législation  naturelle  ; 
Chénier  en  fit  un  grand  éloge 
dans  son  rapport  à l’institut;  a” 
Etudes  de  l'homme  physique  et 
moral  dans  ses  quatre  âges  , a. 
vol.,in-8“;  3"  Lettres  illusoires; 
4®  Eléments  de  l'histoire  des  an- 
ciens peuples-,  5“  Eloge  du  cluin- 
celier  de  l'Hôpital  ; 6®  Mizrim , 
ou  EeSage  de  la  cour;  7®  Le  Roi 
voyageur,  ou  Examen  des  alnis 
de  l'administration  de  la  Lydie-, 
df  Instruction  du  peuple;  9“  Théo- 
rie des  sensations  ; lo*  Considé- 
rations physiques  et  morales  sur 
thomme  , qu’on  croit  être  le 
méiiie  que  celui  que  nous  ch- 
ions au  n®  a,  et  qui  n’est  qu’un 
verbiage  sans  raison  et  sans  but. 

t PERRECIOT  ( Claude -Jo- 
seph ) , historien  , et  avocat  au 
Parlement  de  Besançon  , naquit 
à Roulans,  près  de  Beuuine-les- 
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Daines  eu  l'jaS.  Il  étudia  à Be- 
sançon, y fut  reçu  avocat,  et 
devint  ensuite  procureur  du  roi 
près  de  la  maîtrise  des  eaux-et- 
forêts.  Ayant  été  élu  maire  de 
Beaume  en  l'^GS  , il  composa  un 
Mémoire  sur  l'origine , l'antiqui- 
té, etc.  , de  celle  ville  , mémoi- 
re que  l’académie  de  Besançon 
couronna  en  l'^Gg.  Il  lut  à la 
môme  académie  plusieurs  au- 
tres ôlémoires  relatifs  au  comté 
de  Bourgogne,  lesquels  furent 
égalenientcouronncs.  En  i’j8a,le 
ministre  Berlin  lui  donna  l’em- 
ploi du  trésorier  au  bureau  des 
finances  , et  lors  de  la  convoca- 
tion des  états  - généraux  , en 
1789  , il  fut  un  des  commissai- 
res chargés  de  rédiger  le  cahier 
des  représentations  du  bailliage 
de  Besançon.  Devenu,  eu  1790, 
membre  de  l’administratinn  dé- 
parteiueiitale  du  Doubs,  il  quit- 
ta peu  de  temps  après  celle  pla- 
ce, et  se  retira  dans  son  pays 
natal,  dont  il  fut  nommé  juge 
de  paix  en  179*2.  Mais  comme 
Perrcciot  ne  pouvait  approuver 
les  mesures  révolutionnaires,  il 
devint  suspect,  et  au  moment 
même  qu’il  venait  d’essuyer  une 
attaque  d’apoplexie,  ilfularrélé 
aumoisdojuin  1793, et  jeté  dans 
une  prison.  Il  y fut  heureuse- 
ment oublié  pendant  le  régime 
do  la  terreur,  et  en  sortit  après 
la  mort  de  Robespicire  ( 9 ther- 
midor ).  Retourné  dans  sa  re- 
traite, il  y végéta  encore  quel- 
ques années,  et  mourut  à Rou- 
lans,  le  i‘2  février  1798,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Il  a laissé  : 1“ 
De  l'état  civil  des  personnes  et 
de  la  condition  des  terres  dans 
les  Gaules,  depuis  les  temps  celti- 
ques jusqu'à  la  rédaction  des 
Coutumes,  en  Suisse ( Besançon), 
17B6,  a vol.  in -4";  deuxième 
édition , Londres,  1790,  5 vol. 
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in-ia.  Cet  intéressaut  ouvrage  a 
coûté  à l’auteur  plus  de  vingt  ans 
de  recherches  : il  est  divisé  en 
huit  livres;  le  premier  parle  des 

Î>crsonnes  libres  dans  les  Gau- 
es,  depuis  l’invasion  des  Ro- 
mains jusqu’à  celle  des  Francs; 
le  deuxième  traite  de  l’escla- 
vage, des  serfs,  de  leur  affran- 
chissement, et  de  l’extinction  de 
la  servitude;  le  troisième,  de  la 
noblesse  ; le  quatrième , des  Lè- 
tes  et  des  terres  létiques.  Les 
Lètes,  dont  le  nom  vient  du  mot 
allemand  lelhig  ou  ledig  ( va- 
cant), étaient,  suivant  l’auteur, 
des  Gaulois  qui,  contraints  de 
quitter  leur  pays,  se  réfugièrent, 
sous  le  règne  d’Auguste,  dans 
des  cantons  inhabités,  sur  les 
bords  du  Rhin.  Les  Romains 
leur  permirent  d'en  cultiver  les 
terres , moyennant  une  rede- 
vance annuelle.  Perreciot  attri- 
bue à ces  Lètes,  refoulés  dans 
les  Gaules  par  les  Francs,  l’éta- 
blissement de  la  féodalité.  Le 
cinquième  livre  roule  sur  la 
main -morte,  que  l’auteur  croit 
être  une  suite  de  la  condition 
létique.  Le  sixième  a pour  obj’et 
le  système  des  aleus , des  lods  et 
des  droits  de  retrait.  Le  septième 
traite  de  l’origine  des  fiefs,  et 
enfin  le  huitième , des  abus  de 
la  féodalité,  qu’il  importe  dit-il, 
de  supprimer.  11  a accompagné 
le  second  volume  d’un  grand 
nombre  de  chartes  et  de  pièces 
historiques  qui  ajoutent  au  mé- 
rite de  son  ouvrage.  Cependant 
il  s’attira  des  désagréments  qui 
pouvaient  avoir  pour  lui  des 
suites  sérieuses,  par  la  défense 
qu’il  avait  prise  des  mains-mor- 
tes , malgré  l’exemple  contraire 
que  venait  de  donner  Louis  XVI. 
Nous  laisserons  l’examen  de  cette 
discussion  difficile  à ceux  qui 
sont,  plus  que  nous,  instruits 
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sur  cette  matière.  2“  Observa- 
tions sur  la  Dissertation  de  l’abbé 
de  Gourcy  sur  cette  question  : 
Quel  fut  l’état  des  personnes  en 
France , sous  la  première  et  la 

seconde  race  de  nos  rois? 

Besançon,  1786,  in-4“.  Ces  Ob- 
servations se  trouvent  pi-esque 
toujours  réunies  à l’ouvrage  pré- 
cédent. 3“  Dissertationsur  l’éten- 
due des  deux  provinces  appe- 
lées , sous  les  Ronutins , Germa- 
nie supérieure  et  Germanie  in- 
férieure; et  sur  la  formation  de 
celles  qiüon  nomma  ensuite  Ger- 
manie première,  Germanie  se- 
conde , et  Province  séquanoise; 
4“  Dissertation  sur  l’origine  des 
Franes , sur  rétablissement  de  la 
monarchie  française  dans  les 
Gaules,  et  sur  l’Alsace  thurin- 
gienne  , insérée  dans  VHistoire 
d’Alsace  , par  Grandidier  , au 
tom.  5“  Description  histori- 
que d’une  partie  des  doyennés 
d’Ajoie , de  Granges  et  de  Rou- 
gemont , extraite  d’une  Disserta- 
tion sur  le  comté  d’Elsgau  ( dans 
V Almanach  de  Franche-Comté ^ 
ann.  1788  ).  Perreciot  a laissé 
plus  de  cent  dissertations  ma- 
nuscrites sur  la  Séquanie,  et  au- 
tres matériaux  pour  l’histoire  de 
France  au  moyen  âge.  11  s’occu- 
pait, en  outre,  d’une  nouvelle 
édition  de  la  Notice  des  Gaules , 
où  il  avait  fait  de  nombreuses 
corrections,  et  déterminé  la  po» 
sition  , jusqu’à  présent  ignorée  , 
de  plusieurs  châteaux  forts  et 
villes  anciennes. 

PERRÉE  ( Jean  - Baptiste- 
Emmanuel  ),  contre -amiral  de 
la  marine  française  , naquit  à 
Saint-Valéry  en  1761 , d’un  père 
marin.  11  étudia  le  pilotage,  fut 
employé  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  la  marine  marchande, 
et  parcourut  une  grande  partie 
des  mers  du  Nord.  Quoiqu'il  eût 
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acquis  peu  de  moyens  d'instruc- 
tion , il  devint  cependant  très 
habile  dans  la  manœuvre  et  dans 
les  armements.  11  étaiten  l"  rance 
au  moment  de  la  révolution,  et 
entra  dans  la  marine  militaire, 
où  son  couraf'e  et  son  expérience 
le  portèrent  bientôt  aux  jjrades 
supérieurs.  Ayant  obtenu  le 
commandement  d’un  vaisseau, 
il  poursuivit  les  Anglais  dans 
l’Océan  et  la  Méditerranée,  et 
fit  sur  eux  des  prises  importan- 
tes. En  1795,  il  sortit  du  port  de 
Toulon  , et  y rentra  quelques 
jours  après  avec  une  frégate  et 
deux  corvettes  françaises  qu’il 
avait  reprises  aux  Anglais.  En 
1798,  il  fit  partie  de  l’expédition 
d^Êgypte,  détruisit  sur  le  Nil  la 
flotte  des  Maraeloucks , et  rendit 
d’importants  services  à rarméc. 
Le  général  qui  la  commandait 
lui  fit  présent  d’un  sabre  sur  le- 
quel étaient  gravés  ces  mots  : 
Bataille  de  Clierébuis.  Après 
avoir  apporté  des  secours  à l’ar- 
mée qui  assiégeait  Saint- Jean- 
d'Acre,  il  croisa  pendant  qua- 
rante-deux jours  sur  la  côte  de 
la  Syrie  entre  deux  divisions  an- 
glaises. C’est  à peu  près  à cette 
même  époque  qu’eut  lieu  la  dé- 
sastreuse bataille  d’Aboukir  (en 
août  1798),  où  périt  presque 
toute  la  flotte  française.  ( oyez 
Nelson.)  U se  rendait  eu  France, 
lorsque  le  19  juin  1799,  et  à la 
vue  du  port,  il  fut  arrêté  par 
une  flotte  ennemie,  dont  il  avait 
soutenu  lâchasse  pendant  vingt- 
huit  heures.  Il  fut  échangé  peu 
de  jours  après  , et  le  gouverne- 
ment le  chargea  alors  de  la  mis- 
sion aussi  importante  que  diffi- 
cile d’aller  ravitailler  .V’altc,  me- 
nacée par  les  Anglais.  Il  s’em- 
barqua sur  le  vaisseau  le  Ge'né- 
reux , et  détruisit  dans  sa  tra- 
versée plusieurs  bâtiments  eu- 
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iiemis.  Il  n’étart  qu’a  3o  milles 
de  Malte  , lorsque  , le  18  février 
1800,  il  fut  atlaqiiépar  des  forces 
supérieures;  il  parvint  cepen- 
dant à sauver  troi.s  corvettes  qui 
faisaient  partie  de  sou  expédi- 
tion ; mais,  voulant  se  frayer  un 
passage  entre  ([uatre  vaisseaux 
anglais,  et  se  jeter  dans  Malte, 
il  engagea  un  combat  sauglaut, 
dans  lequel , après  avoir  été  dan- 
gereusement blessé  à 1 œil,  sans 
qu’il  quittât  pour  cela  le  com- 
mandement , un  boulet  de  canou 
lui  emporta  la  cuisse  droite,  et 
il  mourut  quelques  moments 
après.  Son  corps  fut  inhumé  à 
Syracuse  le  ai  février  1800,  dans 
l’église  de  Sainte-Lucie.  On  cou 
fia  au  chef  du  couvent  ses  armes 
pour  être  suspendues  vis-à-vis 
de  celles  d’un  général  napolitain. 

PERRENOT  ( Antoine),  mi- 
nistre de  Charles  - Quint  et  de 
Philippe  11,  plus  connu  sous  le 
nom  de  carainal  de  Granvelle , 
était  fils  de  Nicolas  Pprrenot,. 
seigneur  de  Granvelle,  et  chan-, 
celier  de  l’empereur  Çharles- 
Quint.  Il  naquitlc  ao  août  «SiTi, 
à Ornaus  , en  Bourgogne.  Il  ut, 
.ses  études  à Padque  et  puis  a 
Louvain  avec  beaucopp  de  suc-;, 
cès  , et  apprit  le  latin,  je  grec  , 
l’allemand , l’italicu,  l'espagnol. 
Après  avoir  brillé  dans  l’univer- 
sité de  Padoue  et  de  Louvain, 
il  entra  dans  les  ordres  sacrés. 
Son  père  le  mena  à la  cour  de 
Charîes-Quiut,  qui  ne  tarda  pas 
à l’employer  dans  les,  négocia- 
tions. Le  jeune  Granvelle  s’en 
acquitta  avec  aulaut  de  facilité 
que  d’honneur.  Semblable  à Cé- 
sar , il  occupait  cinq  secrétaires 
à la  fois , en  leur  dictant  des 
lettres  en  différentes  langues  ; il 
en  savait  sept  parfaitement.  .V 
l’âge  de  aS  ans  , il  fut  sacré  évê- 
que d’.Aii'as.  U assista  au  concile 
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de  Trente , et  y soutint  avec  tant 
de  lèle  les  intérêts  de  l’empe- 
reur, qu’il  en  fut  récompensé 
par  une  charge  de  conseiller  d’é- 
tat. Son  maître  le  chargea  plus 
d’une  fois  d’affaires  importantes 
dont  il  se  tira  avec  succès.  [Dans 
la  guerre  contre  les  protestants 
de  l’Allemagne,  Granvellc  prit 
Constance  par  surprise  : cetle 
ville  était  devenue  l’asile  des 
protestants,  et  pendant  les  der- 
nières guerres  de(>harles-Quint, 
Granvelle  le  servit  de  la  plume 
et  de  l’épée  : il  se  tenait  à che- 
val , armé  de  pied  en  cap,  à côté 
de  la  litière  ou  était  l’empereur, 
qui  souvent  souffrait  de  la  gout- 
te. ] Une  éloquence  douce  et  per- 
suasive lui  donnait  un  grand 
ascendant  sur  les  esprits.  [Il  con- 
clut le  traité. de  Passau,  qui  fut 
très  favorable  à l’Allemagne;  et 
il  négocia,  en  i553,  le  mariage 
de  l’infant  don  Philippe  avec 
Marie,  reine  cPAngletene,  ce  qui 
ixîndit  pour  quelque  temps 
l’Espagne  arbitre  de  toute  l’Eu- 
rope. ] Charles  - Quint,  en  ab- 
diquant l'autorité  souveraine  , 
recommanda  Granvelle  à sou 
successeur.  L’évêque  d’Arras 
mérita  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lippe 11,  qui  le  consultait  en 
toute  occasion.'Granvelle  fut  fait 
archevêque  de  Malines  en  i55g, 
année  où  cetle  église  fut  érigée 
en  métropole  , et  il  obtint  la  di- 
gnité de  chancelier  qu’avait  eue 
son  père.  La  duchesse  de  Parme 
(Marguerite d’Autriche) , chargée 
du  gouvernemènt  des  Pays-Bas, 
acco  rda  toute  sa  con  fia  n ce  a Gran- 
velle,  qu’on  lui  avaitdonné  com- 
me m in  istre  et  consei  1 . Celle  prin- 
cesse lui  procura  le  chapeau  de 
cardinal  en  1 56 1 . Mais  l’hérésie, 
cl  la  révolte  qui  en  estime  suite 
naturelle,  ayant  mis  le  trouble 
dans  les  provinces  belgiques,  les 
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factieux  cabalèrent  si  fortement 
contre  le  cardinal,  qu’il  craignit 
pour  sa  personne.  Il  demanda  au 
roi  la  permission  de  se  retirer  à 
Besançon  pour  quelque  temps  , 
cequ’il  obtint  en  i5G4>  Le  séjour 
qu’il  y fit  pendants  à 6 ans, 
forme  une  des  belles  époques  de 
sa  vie.  [Le  cardinal  de  Granvelle 
avait  pour  secrétaire  le  célèbre 
JusteLipse, qu’il  amena  aveclui , 
ainsi  que  Pétri,  habile  helléniste.] 
Il  s’y  occupa  de  l’élude  des  lettres, 
attira  des  savants  auprès  de  sa 
personne,  établit  une  académie 
littéraire, et  engagea  Arias  Mon- 
tanus  à prendre  soin  delà  Poly- 
glotte d’Anvers.  Granvelle  avait 
fait  faire,  è scs  frais,  lescopiesdes 
exemplaires  grecs  de  \il  Bible  du 
Vatican  , qu’il  donna  à Planlin. 
En  1571,  Philippe  U lui  donna 
la  vice-royauté  de  Naples,  où  il 
SC  conduisit  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  discernement.  En 
1675,  il  fut  appelé  à Madrid  , et 
y jouitde  la  plus  grande  considé- 
ration. Quoiqu’il  ne  fût  pas  dé- 
corédu  tilrede  premier  ministre, 
il  en  remplit  toutes  les  fonctions; 
et  pendant  le  voyage  que  Philippe 
H -fit  en  l*ortugal , pour  pren- 
dre possession  de  ce  royaume  , 
Granvelle  fut  fait  régent  d’Es- 
pagne. La  suite  de  sa  vie  fut 
constamment  brillante,  et  il  pos- 
séda jusqu’à  la  fin  les  bonnes  (grâ- 
ces de  son  maître.  En  i584,  1 ar- 
chevêché de  Besançon  vaqua  par 
la  mort  du  cardinal  Claude  de  la 
Baume;  le  chapitre  decette Eglise 
élut  le  cardinal  de  Granvellc  à sa 
place,  et  lui  envoya  l’acte  de  son 
élection  à Madrid.  Ce  n’était  pas 
un  objet  d’ambition  pour  lui  ; sa 
santé  s’afflaiblissait,  et  il  ne  vit 
dans  cetle  élection  qu’un  moyen 
d’exécuter  le  projet  de  retraite 
qu’il  méditait.  Philippe  II  lui 
permit  de  l’accepter,  et  reçut  sa 
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démission  de  l’arclievéché  de 
Malines;  mais  il  lui  refusa  la  per- 
mission de  se  FCtircr,  par  des 
motifs  qui  prouvaient  l’estime 
et  la  confiance  qu’il  avait  pour 
son  ministre.  Granvelle  mourut 
à Madrid  le  ai  septembre  i586, 
et  son  corps  fut  transporté  à Be- 
sançon. Le  cardinal  de  Granvelle 
était  un  homme  d’un  f'rand.sens, 
d’un  esprit  aussi  pénétrant  que 
solide,  qui  avait  des  vues  sûres 
et  étendues , autant  de  fermeté 
que  de  prudence.  11  était  d’un 
caractère  complaisant,  sans  flat- 
terie, sensible  aux  injustices,  et 
les  sachantdissimuler,  mais  sans 
trahison  ; fidèle  aux  devoirs  de 
l'amitié,  bon  par  tempérament 
et  par  principes,  sévère  par  zèle 
pour  l’ordreet  la  justice , attaché 
à sa  religion  et  à son  roi.  Nous 
avons  des  Mémoires  pour  ser\'ir 
à l’Histoire  du  cardinalde  Gran- 
velle, publiés  à Paris  eu  1753, 
eu  2 vol.  in-12,  par  dom  Piosper 
Lévesque,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  S. -Vannes,  à qui 
J’abbé  Boisot  de  Franche-Comté 
avait  légué  les  monuments  qu’il 
avait  rassemblés  par  des  recher- 
ches très  laborieuses,  de  même 
que  ses  propres  manuscrits  , qui 
contenaiententreautreschosesun 
projet  de  la  P'ie  du  cardinal  de 
Granvelle,  qui  n’a  pas  peu  servi 
au  R. P.  bénédictin.  M.  Luc  De- 
nans  de  Courchetet  a donné  une 
Histoire  de  ce  cardinal,  Paris, 
1761,  2 vol.  iu-iu;  Bruxelles, 
1784.  Granvelle  est  peint  avec 
vérité  dans  un  manuscrit  pré- 
cieux, intitulé:  De  la  guerre 
civile  des  Pays-Bas  depuis  1 550 
jusqu’en  1507.  Ce  manuscrit, 
qu’on  souhaiterait  de  voir  impri- 
mé , SC  trouve  dans  le  Catalogue 
des  livres  délaissés  par  l’abbé 
Charles  Micliiels,  et  vendus  à 
Anvers  le  10  septembre  1781 , 
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n“  335.  L’auteur,  contemporain 
des  événements  qu’il  rapporte , 
nous  apprend  touchant  Gran- 
vellcbicn  des  particularités  qu’on 
ne  trouve  pas  ailleurs,  et  défend 
sa  mémoire  contre  les  calomnies 
dont  le  prince  d’Orange  et  ses 
partisans  l’ont  noircie. 

PERR1ER( François),  peintre 
et  graveur,  né  à .Saint-Jeaii-de- 
Lône,  l’an  1590,  quitta  ses  pa- 
rents dans  sou  enfance  pour  se 
soustraire  à toute  dépendance. 
Il  se  rendit  à tyon , où  il  se  dé- 
terrainaàêtre  le  conducteurd’un 
aveugle  qui  allait  à Rome , et  par 
cettedémarchecharitabic  etavan- 
tageuse  à tous  les  deux,  il  fit  le 
voyage  sans  frais.  Sa  facilité  à 
manier  le  crayon  lui  donna  en- 
trée chez  un  marchand  de  ta- 
bleaux, qui  lui  faisait  copier  les 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres. 
Les  jeunes  dessinateurs  s’adres- 
saient à lui  pour  faire  retouchcf 
leurs  dessins.  Lanfranc  eut  oc- 
casion de  le  connaître,  et  lui  ap- 
prit à manier  le  pinceau.  Perrier 
revint  à Lyon,  où  il  peignit  le 
petit  cloître  des  chartreux  , et  se 
fit  un  nom  par  son  goût  et  ses 
talents  pour  son  art.  Ôha  lui  con- 
seilla de  se  fixer  dans  la  capitale. 
Il  vint  donc  à Paris,  où  Vouet 
l’employa , et  le  mit  en  réputa- 
tion. Son  mérite  le  fit  nommer 
professeur  de  l’académie.  Il  mou- 
rut en  i65o.  Perrier  s’est  encore 
distingué  par  ses  gravures,  qui 
sont  dans  une  manière  nommée 
clair-obscur.  Ou  a de  lui  deux 
/JecHe«Y5gravésàl'’cau-forte  ; l’un 
est  intitulé  : Segmenta  nohilium 
statuarum  urbis  Romœ,  i638, 
in-fol. , 100  figures;  l’autre  a 
pour  titre:  Icônes  illustrium  e 
marmore  tahularum  qnœ  Romae 
exstant,  i645,  in-fol.  obi.,  5o 
planches.  On  a aussi  gravé  d’a- 
près ce  maître.  On  reproche  à 
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Perrier  quelques  défauts  de  cor* 
rection,  et  un  coloris  trop  noir; 
mais  on  ne  peut  disconvenir 
u’il  n’ait  eut  un  bon  goût  de 
essin  , et  que  ses  compositions 
ne  soient  belles,  savantes  et  plei* 
nos  de  feu.  Perrier  a eu  un  ne- 
veuqui  futson  élève , Guillaume 
PsRBiER.  11  peignait  dans  sa  ma- 
nière. L’église  des  minimes  à 
Lyon  offre  plusieurs  morceaux 
de  sa  main.  Ce  peintre  mourut 
en  i655. 

PERRIER  (Charfesdu) , poète 
latin,  né  à Aix,  fils  de  Charles 
duPerrier,  g'entilhommede  Char- 
les de  LoiTaine,  duc  de  Guise, 
gouverneur  de  Provence  , était 
neveu  de  François  du  Perrier, 
l’un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
temps,  à qui  Malherbe  adresse 
les  belles  stances  qui  commen- 
cent par  ces  vers  : 

Tt  douleur,  du  Perrier,  eere  donc  éieroelle? 

Il  fit  ses  délices,  dès  sa  jeunesse, 
de  la  poésie  latine , et  il  y réussit. 
11  donna  souvent  de  bons  avis  à 
Santcuil,  dont  U était  ami , mais 
il  devint  jaloux  de  la  gloire  de 
son  disciple.  Après  avoir  disputé 
avec  chaleur  l’un  contre  l’autre 
dans  la  conversation , ils  en  vin- 
rent aux  défis  et  aux  écrits.  Us 
prirent  pour  arbitre  Ménage,  qui 
donna  gain  decauseàdu  Perrier, 
qu’il  ne  fait  pas  difficulté  d’appe- 
ler le  Prince  des  poètes  lyriques^. 
Il  cultivait  aussi  la  poésie  fran- 
çaise, et  même  avec  assez  de  suc- 
cès. L’académie  le  couronna  deux 
fois  , d’abord  pour  une  Eglogue 
en  i(i8i,puisen  1682  pour  un 
Poème.  Le  Parnasse  perdit  du 
Perrier  en  mars  i6g'z.  On  a de 
lui  : 1°  de  fort  belles  Od«lalinesj 
2“  plusieurs  Pièces  en  vers  fran- 
çais ; 3“  des  Traductions  en  vers 
de  plusieurs  écrits  de  Sauteuilj 
car  ces  deux  poètes  demeurèrent 
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toujours  amis , malgré  leurs  que- 
relles fréquentes.  Du  Perrieravai  t 
les  travers  des  poètes,  ainsi  que 
les  talents.  Il  était  sans  cesse  oc- 
cupé de  ses  vers,  et  il  les  récitait 
au  premier  venu.  On  prétend  que 
Boileau  lui  lança  ce  trait  dans 
son  Art  poétique. 

Gard^S  TOui  dlmiier  ce  rimeur  furieux 
Qui , de  eea  vaini  écrita  lecicur  barmonieoi , 

Aburde  eo  réciiant  quiconque  le  aalue  , 

El  pourauit  de  vert  let  paaMoU  daoi  U rue. 

Mais  ces  vers  n’étant  que  la  co- 
pie du. portrait  que  fait  Horace 
du  Recitator  acerbus  dans  son 
Art  poétique,  rien  ne  prouveque 
le  satirique  français  ait  eu  du 
Perrier  en  vue. 

PERRIER  ( François  ) , avocat 
au  parlement  de  Dijon , mort  en 
l'joo , à 55  ans,  eut  de  la  répu- 
tation dans  sa  province.  On  a de 
lui,  un  Recueil  AArréts  du  par- 
lement de  Bourgogne , donné  par 
Raviot,  Dijon,  1785,  2 vol.  in- 
folio. 

f PERRIER  ( Maric-V  ictorine, 
veuve),  naquit  vers  1780.  Elle 
aimait  la  littérature,  la  cultiva, 
et  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Récréations  d'une  bonne  mère 
avec  ses  filles,  ou.  Instructions 
morales  sur  chaque  mois  de  Ian~ 
née , à I usage  des  jeunes  demoi- 
selles,Vax\s,  i8o4,  I vol.  in-iaj 
2°  Adresse  de  Marie  - V ictorine 
aux  Français,  Lyon , 1 8 1 5 , in  -8°, 
brochure  de  24  à a5  pages , si- 
gnée veuve  Perrier , nee  Fatras  j 
une  Comédie  en  une  acte  et  eu 
vers,  jouée  en  1820,  avec  succès, 
au  théâtre  de  la  porte  Saint-Mar- 
tin ; 4°  plusitîtir»  poésies  fugiti- 
ves, insérées  dans  le  Petit  ma- 
gasin des  dames  et  dans  d’autres 
recueils.  Madame  Perrier  a laissé 
manuscrites  plusieurs  Comédies 
en  un  acte,  et  quelques  poésies. 
Elle  est  morte  à Paris  au  mois 
d’avril  1820.  Madame  Perrier  ne 
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manquait  pas  d’un  certain  talent 
pour  les  vers;  les  siens  sont  faci- 
les , harmonieux  et  élégants.  Sa 
prose  est  d’un  style  correct;  .ses 
Récréations  contiennent  des  le- 
çons d’une  saine  morale,  et  eu- 
rent du  succès. 

•{•PERRIN  (Pierre),  né  à Lyon: 
[il  n’élaitpointprêtreel  ne  possé- 
dait aucun  bénéfice;  mais  pour 
avoir  dans  le  monde  un  titre,  il 
prit  celui  d’ahbé,  dont  il  adopta 
le  costume.]  Son  esprit  intrigant, 
plutôt  que  son  mérite,  lui  pro- 
cura la  place  d’introducteur  des 
ambassadeurs  près  de  Gaston  de 
France,  duc  d’Orléans.  11  ima- 
gina le  premier  de  donner  des 
Opéra  Jrançais,  à l’imitation  de 
ceux  d’Italie,  et  obtint  le  privi- 
lège du  roi  eu  1669.  L’abbé  Per- 
rin céda  ce  privilège  à Lulli , en 
lô"; 2.  [('/est en  iGSgqu’il  donna 
le  premier  opéra  à Issy  : il  parut 
avec  le  litre  de  Première  comé- 
die française,  en  musique,  re- 
présentée en  France  : pastorale , 
1659,  in-4°.  Cambert  avait  fait 
la  musique  de  cette  pastorale  ; il 
joignit  ensuite  à ce  maître,Sour- 
dcot  et  Champeron.  11  composa 
avec  ces  trois  co- associés  son 
Ariane,  jouée  après  la  mort  de 
Mazarin , sur  un  théâtre  élevé  au 
jeu  de  paumede  la  rue  Mazarinc, 
vis-à-vis  celle  de  Guénégaud.  ] 
On  a de  Perrin  quatre  Opéra  , 
des  Odes , des  Stances,  des  Élé- 
gies ; et  un  grand  nombre  d’au- 
tres Poésies,  qui  sont  toutes  du 
style  de  la  Pucelle  de  Chapelain. 
Son  Jeu  de  Poésie  sur  divers  in- 
sectes est  de  tous  ses  ouvrage.'- 
le  moins  mauvais,  quoique  la 
versification  en  soit  incorrecte 
et  traînante.  Ce  rimeur  mourut 
en  1680.  Ses  différentes  Poésies 
avaient  été  recueillies  en  1661  , 
en  3 volumes  in-12.  Il  traduisit 
VEnéide  en  vers  héroïques,  ou 
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plutôt  gothiques,  deux  volumes 
in-4”. 

PERRIN  ( Charles  - Joseph  ) , 
jésuite,  né  à Paris,  en  1690  , 
mourut  à Liège,  en  l’jd’]-  Après 
la  disgrâce  de  sa  société , M.  l’ar- 
chevêque de  Paris  lui  donna  un 
asile  dans  son  palais.  C’était  un 
religieux  qui  édifiait  autant  par 
la  régularité  de  .sa  conduite, 
qu’il  louchait  par  la  douceur  de 
ses  moeurs.  Son  zèle  pour  sa  so- 
ciété expirante  pen.sa  lui  être  fu- 
neste. Il  prêcha  avec  succès  dans 
les  villes  les  plus  considérables 
de  France,  et  surtout  dans  la  ca- 
pitale. Ses  Sermons  ont  été  pu- 
bliés en  4 vol.  in-i2,  à Liège, 
en  iy68.  On  y trouve  un  style 
facile,  mais  quelquefois  incor- 
rect ; des  raisonnements  pleins 
de  force  et  de  solidité  un  pa- 
thétique mêlé d’onclio n, des  ima- 
ges vives  et  touchantes.  — II  y a 
un  François  Pebbin  , aussi  jé- 
suite, né  à Rhodez  en  i636,  pro- 
fesseur de  théologie  dans  l’uni- 
versité de  Toulouse,  puis  dans 
celle  de  Strasbourg  , aont  on  a 
Manuale  theologicun  , Paris  , 
tyi4,  2 vol.  in-8“.  U mourut  à 
Toulouse,  le  i4  décembre  1716. 

PERRIN  DEL  Vaga.  Fqyez 
Buonacorsi. 

PERRON  (Jacques  Davy  du), 
cardinal,  vit  le  jour  dans  le 
canton  de  Berne,  en  i556,  de 
parents  calvinistes,  d’une  mai- 
son ancienne  de  Basse-Norman- 
die. Elevé  dans  la  religion  pro- 
testante par  Julien  Davy , sou 
père,  gentilhomme  très  savant, 
il  apprit  sous  lui  le  latin  et  les 
mathématiques.  Le  jeune  du 
Perron  , né  avec  une  facilité 
surprenante  , étudia  ensuite  le 
grec , l’hébreu  , la  philosophie 
et  les  poètes.  Philippe  Despor- 
tes, abbé  de  Tyron,  le  fit  con- 
naître à Henri  III , comme  un 
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prodige  d’esprit  et  de  mémoire. 
La  grâce  ayant  éclairé  son  esprit, 
il  abjura  ses  erreurs , et  embras- 
sa l’état  ecclésiastique.  Ses  ta- 
lents le  firent  choisir  pour  faire 
l’oraison  funèbre  de  la  reine  d’E- 
cosse , et  celle  de  Ronsard.  Il 
ramena  à l’Eglise  catholique  par 
la  solidité  de  ses  raisonnements, 
un  grand  nombre  de  protestants. 
Henri  Sponde,  depuis  évêque  de 
Pamiers,  fut  une  de  ses  conquê- 
tes, (’e  prélat  en  fit  depuis  l’aveu 
solennel  dans  l’Epître  dédica- 
toire  de  la  première  édition  de 
son  Abrégé  des  Annales  de  Ba- 
ronius  , qu’il  dédia  au  cardinal 
du  Perron.  Les  évêques  deman- 
dèrent qu’un  homme  qui  tra- 
vaillait si  utilement  pour  l’E- 
glise fût  élevé  aux  dignités  ec- 
clésiastiques. En  i5q3,  sous  le 

Ïiape  Clément  VIH,  du  Perron 
ut  sacré  à Rome  évêque  d’E- 
vrcux,  parlecardinal  de  Joyeuse, 
archevêque  de  Rouen.  En  i6uo, 
il  eut  avec  Duplessis-Mornai,  en 
présence  du  roi,  une  conférence 
publique,  dans  laquelle  il  triom- 
pha de  ce  seigneur  calviniste.  11 
lui  fit  remarquer  plus  de  5oo 
fautes  dans  son  Traité  contre 
l’Eucharistie.  Mornai  ne  pou- 
vant défendre  les  passages  que 
son  adversaire  l’accusait  d’avoir 
altérés,  se  retira  promptement 
à Saumur.  ( Voyez  Mornai.  ) 
Henri  IV  dit  à cette  occasion  au 
duc  de  Sulli  : o Le  pape  des  pro- 
» testants  a été  terrassé.  » — Sire, 
8 l'épondit  le  duc,  c’est  avec 
» grande  raison  que  vous  appe- 
» lez  Mornai  pape;  car  il  fera  du 
» Perron  cardinal.  » En  effet,  la 
victoire  quece  dernier  avait  rem- 
portée, contribua  beaiicoupà  lui 

Î procurer  ha  pourpre  romaine  et 
’archevêché  de  sens.  Henri  IV 
l’envoya  àRomc,oii  il  assistaaiix 
congrégations  deAuxUiis,  Ce  fut 


PER 

lui  principalement  qui  détermi- 
na le  pape  à ne  point  donner  de 
décision  sur  ces  matières;  ce 
qui  était  effectivement  le  parti 
le  plus  sage  : peut-être  aussi 
toute  décision  dogmatique  était- 
elle  impossible , vu  que  les  deux 
partis  se  réunissaient  dans  le 
dernier  résultat  de  la  doctrine 
catholique.  ( Eemos  et  Mo- 

LiNA.  ) Quand  il  fut  revenu  eu 
France,  le  roi  l’employa  à dif- 
férentes affaires,  et  l’envoya  une 
troisième  fois  à Rome,  pour  ac- 
commoder le  différend  de  Paul  V 
avec  la  république  de  Venise.  On 
assure  que  ce  pape  avait  tant  de 
déférence  pour  les  sentiments 
du  cardinal  du  Perron , qu’il 
avait  coutume  de  dire  : a Prions 
B Dieu  qu’il  inspire  le  cardinal 
B du  Perron  , car  il  nous  persua- 
8 dera  tout  ce  qu’il  voudra,  b 
La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit  de- 
mander son  rappel  en  France. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  il 
employa  tout  son  crédit  pour 
empêcher  qu’on  ne  fît  rien  qui 
déplût  au  siège  de  Rome.  H ar- 
rêta par  sa  vigilance  les  troubles 
qu’eût  pu  exciter  dans  l’Eglise 
et  dans  l’état  le  livre  du  doc- 
teur Richer  sur  la  puissance  ec- 
clésiastique et  politique.  Il  as- 
sembla ses  évêques  suffragants  à 
Paris  ,ct  dans  cette  assemblée  on 
anathémalisa  l’auteur  et  l’ouvra- 
ge. ( Voyez  Richer.)  Il  mourut 
a Paris,  le  5 septembre  i6ib,  à 
63  ans.  On  a dit  de  ce  cardinal  , 
par  allusion  à ses  grands  talents 
et  aux  défauts  de  sa  constitu- 
tion I a Qu’il  ressemblait  à la 
8 statue  de  Nabuchodosor,  dont 
8 la  tête  d’or  et  la  poitrine  d’ai- 
8 rain  étaient  portées  sur  des 
8 pieds  d’argile. 8 Effectivement, 
il  avait  de  mauvaises  jambes. 
Quelques  écrivains  passionnés 
ou  incrédules  eux  - mêmes  l’ont 
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accusé  d’irréligion,  et  avancent 
« qu’aprës  avoir  prouvé  l’exis- 
» tence  de  Dieu  en  présence  de 
» Henri  111,  il  lui  proposa  de 
» prouver  par  des  raisons  aussi 
« fortesqu^ln’y  en  avaitpoint. » 
Cette  anecdote  absolument  fabu- 
leuse, est  le  fruit  de  la  haine 
que  les  protestants  et  les  riché- 
ristes  portaient  à ce  redoutable 
adversaire.  Les  protestants  ont 
cru  surtout  que  ce  conte  pou- 
vait servir  à couvrir  la  défaite 
de  Mornai , en  montrant  que  ce 
cardinal  prouvait  lu  faux  comme 
le  vrai.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés en  5 vol.  in-fol. , précédés 
de  sa  vie.  Ils  renferment  : i<>  la 
Réplique  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  J a”  un  Traité  de 
VEucharistie  contte  Duplessis- 
Mornai , plusieurs  autres  Trai- 
tés contre  les  hérétiques  ; 3° 
des  Lettres  , àeSi^arangues , 
et  diverses  autres  en  prose 

et  en  vers;  4°^^  *cs 

ambassades;  5°  un  Appendice 
de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin. Les  livres  de  controverse  de 
ce  célèbre  cardinal  offrent  une 
vaste  érudition.  11  a surpassé  tous 
les  controversistes  dans  l’art  de 
pousser  les  preuves  fondées  sur 
des  faits  ou  des  textes,  et  de  for- 
mer des  conclusions  fermes  et 
précises.  Ses  Poésies,  placées  au- 
trefois parmi  les  meilleures  pro- 
ductions du  Parnasse  français, 
ont  perdu  beaucoup  par  les  vi- 
cissitudes qu’a  subies  la  langue. 
On  y trouve  des  stances  amou- 
reuses et  des  hymnes  , des  com- 

rilaintes  et  des  psaumes , etc.  I.e 
ivre  intitulé  Perroniana  fut 
composé  parChrisiophc  du  Puv. 
Isaac  Vossins  le  fit  imprimer  à La 
>Haie,etDailléàRouen,en  i66g, 
in-ia.  11  y en  a eu  dans  la  suite 
plusieurs  autres  éditions.  II  n’y 
a aucune  apparence  que  ce  grand 
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cardinal  ait  dit  toutes  les  puéri- 
lités qu’on  lui  attribue  dans  ce 
livres;  tous  ces  Ana  sont  d’ail- 
leurs, commed’on  sait , très  sus- 
pects, et  ne  forment  souvent  que 
des  recueils  d’historiettes  libres 
et  ridicules , quelquefois  indé- 
centes, qu’un  brochuraire  oisif 
ou  avide  se  plait  à mettre  sur  le 
compte  d’un  bomme  célèbre.  Du 
Puy  avait  fait  cet  inutile  et  en 
artie  fabuleux  recueil  avant 
e renoncer  aux  sottises  du  siè- 
cle, et  de  se  faire  chartreux.  Le 
cardinal  du  Perron  faisait  tou- 
jours imprimer  ses  livres  deux 
fois,  avant  que  de  les  mettre  au 
grand  jour  Haï”  pour  en  dis- 
tribuer des  exemplaires  à des  ju- 
ges éclairés  ; la  3*,  pour  les  don- 
ner au  public,  après  avoir  profité 
de  leurs  avis.  Malgré  cette  pré- 
caution , presque  aucun  de  ses 
livres  ne  lui  a survécu,  sinon 
ses  livres  de  controverses,  soit 
que  le  style  ait  vieilli,  soit  qu’on 
ait  fait  mieux  après  lui.  On  peut 
voir  sa  Fie,  par  Burigny , bom- 
me d’ailleurs  peu  propre  à l’é- 
crire fidèlement,  vu  ses  étroites 
liaisons  avec  un  parti  ennemi  de 
l’Eglise  catholique, Paris,  1768, 
vol.  in-ia. 

PERRON  DE  CaSTXRA  (Louis- 
Adrien  du  ) , mort  résident  de 
France  en  Pologne,  le  38  août 
1753,  à 4s  ans,  a traduit  enfi-an- 
çais  le  Neuwtonianisme  des  Da- 
mes, 3 vol.  in- 13,  ouvrage 
superficiel , et  rédigé  dans  des 
principes  qui  déjà  ont  cessé  de 
paraître  vrais;  et  la  Lusiade  du 
Camoëns,  3 vol.  in-13,  version 
éclipsée  par  celle  qui  a paru  en 
1776,  3 vol.  in-8“.  On  a encore 
de  Du  Perron  : 1®  VHistoire  du 
Mont-Fésuve,  in-13;  3“le  Théâ- 
tre espagnol,  1 738,  in-i  3 tom.  ; 
3°  deux  Comédies,  etc.  Son  style 
est  boursouflé  et  incorrect. 
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PERROT  (Nicolas), sieur d’\- 
BLANcooRT,  traducteur  français, 
naquit  à Ch&lons-sur-Marne,  en 
1606  , d’une  famille  très  distin- 
puée  dans  la  robe.  Paul  Perrot 
de  la  Salle,  son  père  , était  fa- 
meux par  ses  ouvrages  en  vers 
et  en  prose , et  avait  eu  part  à la 
composition  du  CathoUcon.  Le 
fils  vint  briller  de  bonne  heure 
dans  la  capitale , où  il  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  , à 
l’âge  de  18  ans.  C’est  alors  qu’il 
abjurasolennellementle  calvinis- 
me , à la  sollicitation  de  Cyprien 
Perrot,  son  oncle,  conseiller  de 
la  grand’chambre,  qui  voulut  en 
vain  lui  faire  embrasser  l’état 
ecclésiastique.  Il  passa  5 ou  6 
ans  dans  la  dissipation  , sans  né- 
gliger néanmoins  l’étude  des 
belles-lettres.  11  fit  la  Préface 
de  V Honnête  femme , de  son 
ami,  le  P.  Du  Bosc.  Cet  écrit, 
dans  lequel  il  n’y  a rien  d’ex- 
traordinaire, fut  regardé  comme 
un  chef-d’œuvre.  D'Ablancourt, 
à l’âge  de  25  à a6  ans,  rentra 
dans  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Pendant  les  guerres  de  la 
Fronde,  il  se  retira  en  Hollande, 
et  delà  en  Angleterre.  De  retour 
en  France , il  se  fixa  à Paris , où 
il  voyait  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  parmi  les  hommes  de 
lettres.  L’académie  française  se 
l’associa,  en  1637.  Contraint  de 
uitter  la  capitale,  pour  aller 
ans  la  province  surveiller  ses 
biens  , il  se  retira  à sa  terre 
d’Ablancourt,  où  il  demeura  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1664,  à 
58  ans.  11  consultait  avec  soin  sur 
ses  écrits  Patru,  Conrart  et  Cha- 

ftelain  , ses  amis  intimes , dont 
e premier  a écrit  sa  Vie.  Mais 
sur  la  fin  de  ses  jours,  lorsqu’il 
venait  faire  imprimer  ses  ou- 
vragesàParis,  l’impatiencequ’il 
avait  de  s’en  retourner  l’einpé- 
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chait  de  profiter  de  leurs  con- 
seils.Celte  impaticnccaugmenta 
avec  l’âge  : aussi  ses  dernières 
traductions  sont  beaucoupmoins 
exactes  que  les  autres.  Le  grand 
Colbert  Pavait  choisi  pour  écrire 
l’Histoire  de  Louis  XIV,  et  lui 
avaitdonné  une’pcnsion  de  mille 
écus.  Mais  ayant  dit  à ce  prince 
q ued’Ablancourt  étaitprotestan  t: 
Je  ne  veux  point  d'un  historien , 
reprit  le  roi,  qui  soit  d’une  autre 
religion  que  moi.  Effectivement, 
après  les  scènes  qu’avaient  don- 
nées les  huguenots  en  matière 
civile  , il  était  à croire  qu’un  de 
leurs  adhérents  serait  aussi  un 
peu  fanatique  en  matière  d’his- 
toire. Sa  pension  lui  fut  néan- 
moins conservée.  Les  auteurs 
qu’il  a traduits  sont  : 1°  Minutius 
Félix;  2”  quatre  Oraisons  de  Ci- 
céron ; 3“  Tacite;  Lucien,  dont 
la  2°  édition  est  la  meilleure. 
L’abbé  Massieu  en  a donné  une 
traduction  en  1781 , qui  a été 
suivie  d’une  autre,  1789.  (^ov. 
Lucien.)  5°  La  Retraite  des  dix 
mille , de  Xénophon;  6°  Arrien  , 
Des  guerres  d'Alexandre  ; 7°  les 
Commentaires  de  César;  8“  Thu- 
cydide ; 9“  l’Histoire  de  Xéno- 
phon; 10“  les  Apophtegmes  des 
Anciens;  ii”  les  Stratagèmes  de 
Frontin,  à la  fin  desquels  on 
trouve  un  petit  Traité  de  la  ma- 
nière de  combattre  des  Romains  ; 
12°  l’Histoire  d'Afrique,  de  Mar- 
mol , en  3 vol.  10-4”.  Quoique 
son  style  commence  à paraître 
un  peu  suranné,'  ces  traductions 
sont  si  bien  écrites,  les  tours  en 
sont  si  élégants,  les  expressions 
si  vives etsi  hardies, qu’on  pense 
lire  l’original.  Sa  manière  de  tra- 
duire est  fort  libre  ; il  se  contente 
de  présenter  en  détail  les  pensées 
du  texte;  ce  qui  fit  appeler  cha- 
cune de  ses  traductions  la  belle 
infidèle.  Elles  sont  en  très  grand 
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nombre , et  il  n’a  jamais  voulu 
travailler  qu’en  ce  genre.  Il  ré- 
pondit à quelqu’un  qui  lui  de- 
mandait pourquoi,  écrivant  si 
bien,  il  aimait  mieux  être  tra- 
ducteur qu’auteur  lui -même, 

« que  la  plupart  des  ouvrages 
» modernes  n’étaient  que  des  re- 
» dites  des  anciens,  et  que,  pour 
» bien  servir  sa  patrie,  il  valait 
» mieux  traduire  de  bons  livres 
V que  d’en  faire  de  nouveatix, 
» qui  le  plus  souvent  ne  disent 
» rien  de  nouveau.  » Cette  ré- 
ponse conviendrailencorc  mieux 
aujourd’hui.  On  a encore  ded’A- 
blancourt  un  Recueil  de  Lettres 
à son  ami  Patru  , et  un  Discours 
sur  V immortalité  de  Came. 

PERRY  (Jean),  historien  an- 
glais du  xv!!*  siècle,  mort  au 
commencement  du  xviii*,  fut 
employé  aux  affaires  de  l’état. 
Celles  pour  lesquelles  il  fut  en- 
voyé en  Moscovie  lui  donnèrent 
occasion  de  composer  une  rela- 
tion de  l’état  de  celte  monarchie- 
Elleaété  traduite  en  français  sous 
ce  titre:  Etat  présent  de  la  grande 
Russie,  in-i2.  On  y trouve  des 

Î>articularités  assez  curieuses  sur 
erègnedu  czar  Pierre  Alex  iowitz. 

PERSE  (Aulus  Persius  Flac- 
cus  ),  poète  latin , naquit,  selon 
quelques-uns  , à Vollerre  en  Tos- 
cane, et  selon  d’autres  à Tigii- 
lia,  dans  le  golfe  de  la  Spezzia, 
l’an  34  de  J.-C.  Il  était  chevalier 
romain,  parent  et  allié  des  per- 
sonnes du  premier  rang.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études 
dans  sa  patrie,  il  les  continua  à 
Rome,  sous  la  discipline  du 
grammairien  Palémon  , du  rhé- 
teur Virginus , et  de  Cornutus, 
célèbre  philosophe  stoïcien,  qui 
lia  avec  lui  une  étroite  amitié. 
Néron,  souslequel  Perse  versifia, 
avait  la  fureur  de  la  poésie.  Les 
véritables  poètes  couvrirent  ce 
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monarqucversificateur  des  traits 
de  la  satire  et  de  l’ironie.  Perse, 
entraîné  par  sa  colère  et  par  le 
dépit,  répandit  sur  lui  des  tor- 
rents de  bile.  Pour  mieux  ridicu- 
liser l’empereur,  il  inséra  dans 
ses  Satires  quelques  morceaux 
de  ses  pièces.  On  prétend  que  ce 
vers,  dont  il  se  moque  dans  sa 
première  .satire, 

Torvi  TnimalloncM  implèranl  coraua  bombii , 

et  les  trois  suivants  , sont  de  Né- 
ron. 11  osa  le  comparer  au  roi  Mi- 
das  : Auriculas  asini  Midashahet. 
C’était  irriter  un  tigre.  Le  philo- 
sophe Cornutus , précepteur  du 
poète , sentit  le  danger  de  ce 
bon  mot,  et  lui  fit  mettre  : Quis 
non  habet  ? Autant  les  Satires  de 
Perse  respirent  le  fiel  et  l’empor- 
tement, autant  il  était  doux,  en- 
joué, liant  dans  la  société.  Il 
mourut  Tan  6a  do  J.-C.  à a8  ans, 
après  avoir  immortalisé  dans  scs 
Satires  le  nom  de  sou  ami  Cornu- 
tus, auquel  il  légua  sa  bibliothè- 
que et  environ  a5,ooo  écus,  mais 
Cornutus  nevoulutqueleslivres, 
et  laissa  l’argent  aux  sœurs  de 
Perse,  a Combien  aujourd’hui 
« dcphilosophes , ditlepèreTar- 
n teron  , auraient  tout  retenu  ! O 
Il  revit  les  ouvrages  de  ce  poète, 
et  supprima  ceux  qu’il  avait  com- 
posés dans  sa  première  jeunesse  , 
entre  antres,  ses  vers  sur  Arrie, 
illustre  dame  romaine,  parente 
de  Perse.  11  nous  reste  de  lui  six 
iSa/ïrej,impriméesordinairement 
à la  suite  de  Juvénal.  ( Voyer.  ce 
nom.)Ce  poèteparaîtdur  et  inin- 
telligiblea  bien  deslecteurs;  mais 
est-ce  sa  faute  si  nous  uel’cnten- 
donspas?Ecrivait-il  pour  nous? Il 
faudrait  connaître  les  personnes 
auxquelles  il  fait  allusion,  pour 
goûter  ses  Satires.  Plusieurs 
de  ses  traits  sont  uniques  pour 
l’énergie.  Ses  contemporains  en 
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sen  taient  toiitieprix,  parce  q u’i  1 s 
en  avaient  la  clef,  et  qu’ils  ne 
perdaient  rien  de  la  finesse  des 
applications.  Sa  morale  est  pure, 
il  est  le  poète  de  la  vertu , et  le 
plus  implacable  epnemi  du  vice; 
quelques-uns  ont  écrit  qqe,  plus 
conséquent  que  les  autres  mora- 
listes païens,  il  conformait  ses 
mœursàsesleçons.Nousen  avons 
plusieurs  Traductions  en  fran- 
çais. Cellesdu  P.  Tarteron  est  une 
des  moins  mauvaises.  M.  l’abbé 
Le  Monier  en  a publié  une  autre 
qui  a été  assez  bien  accueillie. 
Il  en  a paru  une  troisième  en  1776, 
in-8"^  par  M.  Sélis;  et  ces  deux 
nouveaux  traducteurs,  pour  sou- 
tenir chacun  la  prééminence  de 
leur  version,  ont  fait  entre  eux 
une  espèce  de  petite  |;uerre, 
dont  l’avantage  a paru  rester  au 
dernier.  Kn  1783 , M.  Sélis  a pu- 
blié une  Dissertation  sur  Perse , 
Paris,  I vol.  in-ia,  où  il  défend 
lajustecélébrité  de  Perse,  contre 
M.  Dusaolx,  qui , dans  la  Disser- 
tation mise  à la  tête  de  sa  traduc- 
tion de  Juvénal , avait  jugé  Perse 
très  défavorablement.  Suétone 
nous  a transmis  divers  détails 
sur  la  vie  de  ce  poète.  [ La  meil- 
leurs Traduction  de  i’erse  est 
celle  de  M.  Raoul , Meaux,  i8ia, 
in-8”.] 

PERSÉE,  fils  de  Jupiter  et  de 
Danaé , est  célèbre  dans  la  fable 
par  ses  exploits.  Acrisius  ayant 
appris  de  l’oracle  que  son  fils  lui 
donnerait  la  mort,  fit  enfermer 
Danaé  dans  une  forteresse,  afin 
qu’elle  n’eût  point  d’enfants. 
Mais  Jupiter  se  changea  en  pluie 
d’or,  corrompit  ses  gardes,  et 
eut  de  Danaé  un  fils  nommé  Per- 
se'e  y qu’Acrisiua  fit  exposer  avec 
Danaé  sur  la  mer,  dans  une  pe- 
tite barque.  Les  flots  les  portè- 
rent heureusement  sur  le  rivage. 
Un  marinier  les  mena  au  roi  du 
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pays.  Ce  prince  épousa  Danaé , 
et  confia  l’éducation  de  Persée  à 
Dictys  , frère  de  Polydecte.  Per- 
sée s’acquit  ensuite  une  réputa- 
tion immortelle  par  sa  prudence 
et  par  son  courage.  Les  poètes 
ont  feint  que  Minerve  lui  avait 

Srété  son  bouclier.  Il  surmonta 
[éduse  , vainquit  les  peuples  du 
mont  Atlas , et  épousa  Andro- 
mède, après  l’avoir  délivrée  d’un 
monstre  marin.  Pour  tous  ces 
exploits , il  fut  mis  au  nombre 
des  constellations.  Verrez  Ackise. 

PERSÉE,  dernier  roi  de  Ma- 
cédoine , succéda  à son  père  Phi- 
lippe, l’an  178  avant  J.-C.  11  hé- 
rita de  la  haine  et  des  desseins 
de  son  père  contre  les  Romains. 
Après  s’étre  assuré  la  couronne 
par  la  mort  d’Antigonus,  sou 
compétiteur,  il  leur  déclara  la 
guerre.  11  défit  d’abord  l’armée 
romainesur  les  bords  du  Pénée, 
mais  dans  la  suite  il  fut  vaincu  et 
entièrement  défait  à la  bataille 
de  Pydne  par  le  consul  Paul 
Emile,  etmenéà  Rome  en  triom- 
phedevant  le chardu  vainqueur, 
qui  avait  été  d’abord  très  sensi- 
ble à son  humiliation.  L’ayant 
vu,  après  la  bataille,  prosterné 
humblementk  set  pieds,  il  le  con- 
sola de  sa  disgrâce;  et  adressant 
la  parole  aux  Romains  qui  l’envi- 
ronnaient, il  leur  dit:  a Vous 
» voyezdevantvosyeuxunexem- 
» pie  frappant  de  l’incotislance 
» des  choses  humaines.  C’est  à 
» vous,  jeunes  Romains,  que  je 
» donne  principalement  cet  avis. 
» Convient-il  après  cela,  quand 
» nousjouissons  delà  prospérité, 
« de  traiter  qui  que  ce  soit  avec 
■>  . hauteur  et  avec  dureté,  puis- 
» que  nous  ignorons  le  sort  qui 
» nous  attend  à la  fin  du  jour? 
» Celui-là  seul  sera  véritablc- 
V ment  homme,  dentale  coeur  ne 
» s’enflera  point  dans  la  bonne 


Digitized  by  Googl 


r 


PER 


retour  , il  fut  nommé  consul 


pour  la  seconde  fois  et  préfet  de 
Rome.  ] Enfin,  après  la  mort  de 
Commode,  il  fut  élu  empereur 
romain,  à 70  ans,  par  les  sol- 
dats prétoriens,  le  i*'  janvier 
igS.  La  première  action  d’auto- 
rité qu’il  fit  fut  de  réprimer 
l’insolence  des  cohortes  préto- 
riennes , qui  insultaient  haute- 
ment k Rome  le  peuple  et  bra- 
vaient les  citoyens.  Il  bannit  les 
délateurs  qui  s’étaient  introduits 


de  ■ nouveau  , à la  faveur  d’un 


ministère  corrompuj  et  il  abolit 
quantité  d’abus  que  l’iniquité 
des  temps  faisait  tolérer.  Il  ne 

Tome  XIll. 
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» fortune,  ni  ne  s’abattra  dans  la 
» mauvaise.  » Persée  mourut 
dans  les  fers  quelques  années 
après  , vers  l’an  168  avant  J.-C. 

PERTAN,\.  Ployez  Conto. 

PERTlNAX(PubliusHelvius), 
empereur  né  à Villa -Marti» , 
prèsdela  villed’Albe,  àPompé/a, 
dans  la  Ligurie,  le  1"  août 
loG,  était  fils  d’un  affranchi 
nommé  Helvius , qui  gagnait 
sa  vie  à cuire  des  briques.  11  fut 
néanmoins  élevé  avec  soin  dans 
les  belles-lettres  ; il  y fit  tant  de 
progrès,  qu’il  les  enseigna  avec 
réputation  dans  la  Ligurie.  Il 
prit  le  parti  des  armes  sous  Marc- 
Aurèle,  et  s’éleva  par  soti  mé- 
rite jusqu’aux  charges  de  con- 
sul, de  préfet  de  Rome,  et  de 
gouverneur  de  plusieurs  provin- 
ces considérables  , comme  les 
deux  Mésies  de  la  Dace  et  de  la 
Rhetie.  [Marc-Aurèle  l’avait  fait 
sénateur,  l’employa  en  Orient, 
où  il  appaisa  les  troubles  qu’y 
avait  excités  Cassius.  Il  repoussa 
les  Germains.  Exilé  par  Perpe- 
unis.  Commode  le  rappela  à Ro- 
me; il  se  rendit  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  les  légions  s’étaient 
révoltées.Delàil  passa  en  Afrique 
avec  le  titre  de  proconsul.  A son 


voulut  point  permettre  qu’on 
mît  son  nom  à rentrée  des  lieux 


qui  étaient  du  domaine  impé- 
rial , disant  qu’Æ  appartenaient 
à l’empire  et  non  à lui.  Tous  les 
fonds  stériles  que  les  empereurs 
possédaient  en  Italie  et  ailleurs  , 
et  qu’on  appelait  leur  domaine  , 
furent  remis  à ceux  qui  les  vou- 
drait cultiver.  Pour  encourager 
ceux  qui  se  chargeraient  de  les 
faire  valoir  , il  leur  accorda  dix 
ans  d’exception  de  taxes,  avec 
promesse  de  ne  les  vexer  en  au- 
cune manière  tout  le  tems  de  son 
règne:  nouvelle  preuve  du  peu 
de  cultivation  qu^il  y avait  alors 
en  Italie , qui  ne  fut  jamais  aussi 
cultivée  souslesRomainsqu’ellc 
l’est  aujourd’hui.  Il  remit  au 
peuple  tous  les  péages  et  les  im- 
pôts qu’on  levait  sur  les  bords 
des  i-ivières,  dans  les  ports,  sur 
les  grands  chemins,  et  enfin  tout 
ce  que  le  despotisme  avait  éta- 
bli aux  dépens  de  la  liberté  pu- 
blique. 11  fit  vendre  à l’encan  les 
bouffons  et  les  farceurs  de  Com- 
mode, instruments  de  la  cor- 
ruption publique,  qui  s’étaient 
enrichis  par  des  leçons  de  frivo- 
lité et  de  vice  ; expédition  qui 
anéantirait  aujourd’hui  bien  du 
monde  en  Europe.  Sa  table  était 
frugale,  et  chacun  voulait  imi- 
ter Te  prince;  les  vivres  diminuè- 
rent considérablement  de  prix. 
Si  l’on  en  croit  Capitolin , la 
bonne  chère  était  si  modique 
au  palais  , que  les  convives  n’y 
trouvaient  pas  dequoi  vivre.  Cet 
historien  le  fait  passer  pour  un 
prince  d’une  avarice  sordide  et 
de  mœurs  corrompues  ( voyez 
TitianeI;  mais  Dion  etflérodiea 
ne  lui  donnent  que  de  l’écono- 
mie. Perlinax  faisait  oublier  la 
tyrannie  de  Commode,  et  même 
les  persécutions  de  Marc-Aurèle, 
lorsque  les  prétoriens,  mécon» 
i5 
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tcnts  de  ce  qu’il  leur  faisait  ob- 
server exaclemcnt  la  discipline 
militaire,  se  soulevèrent.  Dans 
la  confusion  de  la  révolte , un 
soldat  le  perça  d’uti  coup  de 
lance  dans  la  poitrine,  en  s’é- 
criant ; Voilà  ce  que  les  prétO' 
riens  t’envoient.  Pertinax  s’en- 
veloppa la  tète  avec  sa  robe  et 
tomba  mort  de  diverses  bles- 
sures , le  aS  niar.s  de  l’an  iq3  de 
J. -G.  après  un  règne  de  87  jours. 

PÈIIUGIN  ( Pierre),  peintre, 
né  à Citta-della-Pieve , et  non  à 
Pérouse,  en  i44^r  dans  la  pau- 
vreté, supporta  avec  patience 
les  mauvais  traitements  d’un 
prêtre  ignorant  chez  qui  il  ap- 
prenait a dessiner;  mais  beau- 
coup d’assiduité  au  travail,  et 
un  peu  de  disposition  naturelle, 
le  mirent  bientèten  état  de  pou- 
voir s’avancer  lui-même.  11  alla  à 
Plorence,  où  il  prit  encore  des 
leçons,  avec  Léonard  de  Vinci , 
d’André  Verrochio.  Ce  peintre 
donna  au  Pérugin  une  manière 
de  peindre  gracieuse  , jointe  à 
une  élégance  singulière  dans  les 
airs  de  tête.  Le  Pérugin  a beau- 
coup travaillé  à Florence  , à Ro- 
me pour  Sixte  IV , et  à Pérouse 
sa  patrie.  Un  grand  nombre  d’ou- 
vrages et  une  économie  qui  te- 
nait de  l’avarice  le  mirent  dans 
l’opulence.  11  ne  s’écartait  point 
de  sa  maison,  que  sa  cassette  ne 
le  suivît.  Tant  de  précautions 
lui  furent  préjudiciables  : un  R- 
lou  s*en  étant  aperçu  , l’attaqua 
en  chemin  et  lui  déroba  ses  tré- 
sors, dont  la  perte  lui  causa  la 
mort  en  i574*  Ce  qui  a le  plus 
contribué  à la  gloire  de  Pérugin  , 
est  d’avoir  eu  le  célèbre  Raphaël 
pour  disciple.  [Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  deux  tableaux  de  ce 
peintre  : un  Combat  de lachasleté 
contre  famour  , Jésus  - Christ 
^ui  apparaît  à la  Madeleine,  j 
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PÉRUSSAULT  ( Silvain  ),  je'- 
suile,  illustre  dans  la  société  par 
ses  vertus  comme  parles  talents  de 
la  chaire  et  de  la  direction.  11  fut 
confesseur  du  dauphin  , Ris  de 
Louis  XV  , et  ensuite  du  roi  , 
emploi  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  175t.  On  a de 
lui  : I»  Oraison  Junèbre  du  duc 
de  Lorraine  ; 'i°  Panégyrique  de 
Saint- Louis  •,  3°  Sermons  choisis  , 
a vol.  in-ia  , 1758.  Le  P.  Pérus- 
sault  n’a  ni  la  force  de  raison- 
nement de  Bourdaloue,  ni  les 
grâces  cl  le  tou  intéressant  de 
Massillon  , mais  il  montre  un  es- 
prit net,  facile,  solide,  péné- 
trant; un  cœur  sensible,  une 
imagination  vive , de  l’ordre  et 
de  la  justesse  dans  les  dessins  , 
une  élocution  aisée  , noble,  va- 
riée , mais  pas  toujours  assez 
châtiée.  Ses  sermons  ont  souvent 
touché  les  cœurs , et  produit  des 
conversions. 

PERUZZI  (Baltbazar),  pein- 
tre et  architecte,  né  à Volterre 
en  Toscane,  d’un  gentilhomme 
florentin,  en  i48i  , s’appliqua 
d’abord  par  goût  et  par  amuse- 
ment au  dessin  ; mais  son  père 
l’ayant  laissé  sans  bien,  la  pein- 
ture devint  pour  lui  une  res- 
source. Le  pape  Jules  11  l’em- 
ploya dans  son  palais,  et  il  fut 
choisi  par  Léon  X pour  être  un 
des  architectes  de  l’église  de 
Saint-Pierre.  Il  Rt  pour  cet  édi- 
Rce  un  très  beau  modèle,  qui  ne 
fut  point  exécuté;  il  se  trouve 
gravé  dans  l’architecture  de  Ser- 
iio,  et  mérite  l’attention  des  ar- 
tistes. Peruzzi  Rt  beaucoup  de 
tableaux  pour  les  églises  , et  fut 
encore  occupé  à peindre  sur  les 
façades  de  beaucoup  de  maisons. 
11  eut  le  malheur  de  se  trouvera 
Rome  dans  le  temps  que  cette 
ville  fut  saccagée,  en  1337  , par 
l’armée  de  Charles-Quint.  Il  fut 
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arrêté  prisonnier,  mais  il  obtint 
sa  liberté  en  faisant  le  portrait 
du  connétable  de  Bourbon.  11 
mourut  à Rome  en  i536,  pau- 
vre, quoique  toute  sa  vie  il  eût 
été  très  orxupé:  la  plupart  de 
ceux  pour  qui  il  travaillait  ayant 
abuse  de  sa  modestie , qui  l’em- 
péchail  de  demander  le  prix  de 
ses  talents. 

PESANT  (Pierre  Le  ),  sieur  de 
Bois  Guillebert , lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  de  Rouen', 
mourut  en  1714*  On  a de  lui  : 
I®  la  Traduction  d' Hérodien  , 
Paris,  1675,  in-ia;  a“  celle  de 
Dion  Coisiiis ; 3“  la  Tie  de  Ma- 
rie Stuart , nouvelle  historique  j 
4“  le  Détail  de  la  France. 

PÈSARÈSE  (Le),  nom  donné 
è (’atabiwi,  parce  qu’il  était  né  à 
Pesaro. 

PESAY.  Voyez'^rxkx. 

PESCAIRE.  V<^.  Avau)s. 
PESCENMUS-MGER.  Vqyez 

Nigeb. 

PESENTIUS  DE  Bebgame (Eli- 
sée), capucin  de  la  province  de 
Brixen , enseigna  l’arabe  avec 
succès  pendant  l'espace  de  3o 
ans;  l’étendue  de  scs  connais- 
sauces  dans  la  langue  sainte  lut 
procura  l’avantage  de  convertir 
un  nombre  extraordinaire  de 
Juifs.  11  mourut  en  1(137.  L’on  a 
de  lui  une  multitude  d’ouvrages 
qui  décèlent  un  homme  appli- 
qué et  fort  instruit;  tels  sont: 
I®  Sal  Elisei  viri  divini  , sive 
Dictionariuinhehraicum , etc. , 4 
vol.  in-fol.;  V.Favus  mellis  ex 
floribusdelibatui  horti  clausi,  seu 
Grammatica  hebrœa , i vol.  in- 
folio;  3‘  Anatomia  alphabeti he- 
braïci,  i vol.  in-fol.;  4“  Lectio- 
nes  de  antiquüate  , nobililate  , 
necessitate  , ac jdeilitate  sanctee 
linguce , un  vol.,  et  quantité 
d’autres  sur  le  même  sujet. 
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PESSELIER  (Cliarles-Etien- 
ne),né,i'i  Paris  en  171a,  mort 
en  17(13,  fit  quelques  comédies  , 
et  donna  ensuite  des  ouvrages 
plus  utiles:  I"  de» Fables,  in-8®: 
l’esprit  y domine  et  nuit  à cette 
na'iveléetaux  grâces  simples  pro- 
pres à ce  genre:  3®  Idée  générale 
des  finances,  x’jSç),  in-fol;  3» 
Doutes  proposés  à Vauteur  de  la 
Théorie  de  Cimpôt,  1761  , in-ia. 
Ces  deux  ouvrages  fout  preuve 
de  connaissances  fort  varices. 
Tout  y est  présenté  avec  réserve 
et  modestie.  Lettres  sur  C Edu- 
cation, en  a vol.  iu-ia,  etc.  Des 
vérités  morales  exprimées  avec 
facilité  , plus  de  raison  que  d’en- 
thousiasme , plus  de  réflexions 
que  d’images  , caractérisent  cet 
écrivain.  5®  Esprit  de  Montai- 
gne, avol.iu-13,  1753.  C’est  le 
4*  ouvragequi  parut  sousce  titre 
et  qui,  comme  les  autres,  est 
tombé  dans  l’oubli.  [ Pesselier 
avait  la  fai  blesscde  se  croire  jeune 
à 5oans.  Acctie  époque,  il  dédia 
au  daupliin  , fils  de  Louis  XV, 
des  vers  sous  le  titre  de  jeune 
Muse  : le  prince  s’étant  informé 
de  l'âge  de  l’auteur,  lui  envoya 
un  hochet.  ] 

tPESTALOZZI,  ou  Pestaluz 
(Henri),  instituteur,  naquit  à 
Zurich,  le  I a janvier  1745,  d’une 
famille  distinguée  de  cette  ville. 
Resté  orphelin  et  presque  sans 
fortune,  il  y pourvut  par  ses  ta- 
lents, et  obtint  Une  réputation 
européenne.  Après  qu’il  eut  fait 
de  très  bonnes  études,  ses  mœurs 
douces  et  son  caractèie  philan- 
tropique l’cntratnèrent  à entre- 
prendre l’éducation  du  peuple, 
alors  trè's  négligée  dans  la  Suisse! 
C’est  dans  cet  objet  qu’il  publia 
une  espèce  de  roman  intitulé  : 
Lienhard  et  Gertrude,  imprimé  à 
Leipsick,  1781-1787 , puis  à Zu- 
rich, 1791-1793,  qui  a eu  plu- 
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sicursWitions,  et  qui  fut  traduit 
en  plusieurs  lansues.  11  fait  con- 
naître dans  cet  ouvrage,  qui  de- 
vint populaire  , la  situation  dé- 
plorable où  se  trouvaient  les  ha- 
bitants des  campagnes, et  propose 
les  moyens  d’y  remédier.  \ cette 
époque,  la  révolution  , française 
qui  menaçait  d’envahir  toute 
l’Europe,  avait  trouvé  des  pro- 
sélytes en  Suisse,  et  surtout 
parmi  les  classes  inférieures.  Le 
^ouvét  ncment  de  Ikriie  ch.argea 
Pestaloïzl  de  la  rédaction  de  la 
Feiiîtle  helvétique  h V usage  du 
peuple.  11  parvint,  par  ses  maxi- 
mes saines  , à modérer  l effer- 
vescence des  esprits.  Quelque 
temps  après , le  même  gou  verne- 

ment  avant  établi , en  fjpo» 

maison  d’orphelins  a Stanlz,  can- 
ton d’Underwald,  en  nomma 
Peslalozzi  directeur.  Il  nè  se 
borna  point  k y admettre  les  en- 
fants privés  de  leurs  parents , 
mais  iiy  recueillitaussi  tousceux 
qui  ,'  cruellement  abandonnés  , 
eiiaient  sans  secours  dans  les 
jnon-tagncs , et  devenaient , avec 
Tige,  sauvages,  vicieux  ou 
môme  des  brigands.  Les  i-evenns 
de  cet  établissement  étaient  assez 
modiques  ; Pestalozzi  les  aug- 
menta par  la  générosité  de  plu- 
sieurs bienfaiteurs,  et  notam- 
ment par  celle  deM.  Tshnrner, 
bailli  de  Waldenstein.  L’établis- 
sement de  Stantz  ayant  été  sup- 
primé , le  gouvernement  de 
herne  concéda  à Pestalozzi  le 
château  de  Berthoud  ( dans  le 
Burgelorf  ),  k cinq  lieues  de  Ber- 
ne, où  il  put  généraliser  sa  mé- 
thode d’enseignement.  Les  norn- 
breux  élèves  qui  y arrivèrent  de 
toutes  parts  forcèrent  Pestalozzi 
à chercher  un  local  plus  spa- 
cieux, et  le  canton  deVaud  lui 
céda  la  jouissance  du  château  de 
Yverdiin.  Pendant  ce  temps,  en 
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i8o3,  le  canton  de  Zurich  le 
nomma  membre  de  la  Consulte 
helvétique , qui  fut  appelée  a Pa- 
ris par  Buonaparte , afin  de  sta- 
tuer sur  les  réformes  des  ancien- 
nes institutions  de  la  Suisse. 
Pestalozzi  s’empressa  de  revenir 
dans  son  établissement  chéri,  qui 
prospéra  de  jour  en  jour  , et  jus- 
qu’k  sa  mort,  c’est-k-direjusqu’aii 
□O  février  iBa'j;  il  avait  alors  82 
ans.  MM.  Chavannes,  Amaury- 
Duval,  Jullien  , Raymond,  etc., 
ont  développéja  méthode  de  cet 
instituteur.  L’abbé  Gérard  do  f'ri- 
bourgdit,  dans  son  rapport  pu- 
blié en  i8o5  : « que  le  système  de 
» Pestalozzi  consiste  bien  moins 
» k rendre  un  élève  éminemment 
» pippre  k l’exercice  de  telle  ou 
n telleprofession,qu’àledisposer 
» par  une  marche  lente  , ration- 
» nelleetsûrc,  exempte  de  toute 
» routine  et  de  tout  charlatauis- 
» me , et  basée  sur  la  marche  que 
» suit  la  nature  elle-même , k 
s pouvoir  développer  dans  une 
» partie  quelconque  les  facultés 
» qu’elle  a reçues  en  naissant , 

» et  dont  l’instituteur  s’attache 
» k tirer  le  plu.s  grand  parti  pos- 
» sible  , en  lui  formant  un  juge- 
» ment  .sain  , et  en  lui  donnant 
» cette  justesse  d’esprit  si  pré- 
» cieuse  quand  elle  est  jointe  à 
» la  droiture  du  cœur.  » Pesia- 
lozzi  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : Dissertation  sur  les  lois 

somptuaires,  Bâle,  4 vol.  in-8"; 
2“  Dissertation  sur  In  législation 
et  rinfanticide  , 1783  j 3“ 

Feuille  hebdomadaire  pour  les 
campagnes , formant  2 vol.  in-8“  j 
4®  Lecture  de  Lienhard  et  Ger- 
trude , faite  par  Christophe  et 
Elise  , et  leurs  remarques  pen- 
dant la  lecture , Dessau  , 1782  , 
2 vol.  in-8“;  5»  Lettres  sur  F édu- 
cation des  enfants  de  parents  in- 
digents, insérées  dans  les  Ephé- 
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mérides  de  l'humanité , par  M. 
Iselifi,  cliancelier  de  la  républi- 
que de  Bâle;  r>“  Réflexions  sur 
la  marche  de  la  nature  dans  le 
dé^feloppement  ( ou  Education  ) 
de  l'espèce  humaine  , Zuricli , 
•797  > ‘ Imnpes 

pour  mon  abécédaire  , ou  Elé- 
ments de  logique  pour  mon  usage , 
Bâle,  1797,  I vol.  C eM 

uii  recueil  de  fables  morales  et 
critiques;  8"  Réflexions  sur  les 
besoins  de  la  patrie , principale- 
ment sur  l'éducation  et  le  soula- 
gement des  pauvres,  1798  ; 9" 
Sur  les  droits  féodaux  , 1798. 

Presque  tous  les  souverains  du 
Nord  ontsouscrit  jwur  un  fpand 
nombre  d’exemplaires  des  OEu- 
vres  complètes  de  Pestalozzi  ; 
l’empereur  Alexandre  l’avait  dé- 
coré de  l’ordre  de  Saint-W’ladi- 
mir. 

PETAU  (Paul  ),  antiquaire, 
né  à Orléans  en  i568,  fut  reçu 
conseiller  an  parlciuenlde  Paris, 
en  i5S8,  et  mourut  en  iGi4>  Il 
étudia  les  lois  et  les  belles-lettres 
aucicmies  ; les  premières  par  de- 
voir, et  les  autres  par  goût.  Il 
réussit  assez  dans  ces  deux  gen- 
res. (]e  qui  nous  reste  de  lui  sur 
la  jurisprudence  ne  jouit  pas 
d’une  grande  considération.  On 
estime  davantage  quelques  trai- 
tés sur  les  antiques,  dont  le  prin- 
cipal parut  à Paris  eu  1610,  in- 
4°,  sous  ce  titre  mode.ste  : Anti- 
quariœ  supellectilis  Portiuncula. 
On  grava  son  portrait,  autour 
duquel  fut  mis  ce  vers  faisant 
allusion  à son  nom  : 

Cum  Qov*  loi  qDKraoi,  oil  otii  priaea  Pito. 

PETAU  ( Denys  ),  savant  jé- 
suite, Petavius,  né  à Orléans  en 
i583  , étudia  en  philosophie 
dans  sa  patrie,  et  en  théologie  à 
Paris,  il  n’étaitàgéquedeao  ans, 
quand  il  obtint  au  concours  une 
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chaire  de  philosophie  à Bourges* 
Il  était  sous-diacre  et  chanoinP 
d’Orléans,  lorsqu’il  en  Ira  en  1 6o5 
au  noviciat  des  jésuites  à iSancy- 
Il  régenta  la  rhétorique  à Reims, 
à La  Flèche , à Paris , jusqu’en 
lOiii  , puis  la  théologie  dogma- 
tique dan's  cette  capitale  pen- 
dant •X'i  ans , avec  une  réputation 
extraordinaire.  Les  langues  sa- 
vantes , les  sciences  , les  beaux- 
arts,  n’eurent  rien  de  caché  pour 
lui.  Il  s’appliqua  surtout  à la 
chronologie,  et  se  fit  dans  ce 
genre  un  nom  qui  éclipsa  celui 
de  piesque  tous  les  savants  de 
l’Europe.  11  mourut  au  collège 
de  Clermont,  en  iCSti , à C9  ans. 
Ce  jésuite  était  d’un  caractère 
plein  de  feu  ; il  eut  plusieurs  dis- 
putes, et  il  les  soutint  avec  au- 
tant de  chaleur  que  de  succès. 
Son  mérite  ne  se  bornait  pas  à 
l’érudition,  qui  n’a  de  prix  que 
par  l’usage  que  l’on  en  fait  ; les 
grâces  ornèrent  son  savoir  ; scs 
écrits  sont  pleins  d’agréments. 
On-  y sent  l’homme  d'esprit  et 
l’homme  de  goût:  critiquejuste, 
science  profonde  , littérature 
choisie,  et  surtout  le  talent  d’é- 
crire en  latin.  En  prose,  il  a 
quelque  chose  du  style  de  Cicé- 
ron ; en  vers  , il  sait  imiter  Vii> 
gile.  Il  avait  étudié  l’antiquité, 
mais  sous  la  direction  du  génie, 
et  de  la  manière  dont  les  grands 
maîtres  font  leurs  lectures.  .Au- 
cun des  bons  auteurs  parmi  les 
anciens  ne  lui  était  inconnu.  La 
nature  l’avait  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  l’art  vint  en- 
core à l'appui  du  talent.  Pour  ne 
pas  la  charger  trop,  il  déposait 
une  partie  de  ses  connaissances 
dans  des  recueils  faits  avec  au- 
tant de  méthode  que  de  justesse. 
Quand  il  se  propo.sa  d’écrire  sur 
la  chronologie,  il  prit  un  maître 
pour  lui  enseigner  l’astronomie; 
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mais  après  quelques  leçons  le 
maître  se  retira , s’imaginant  que 
c’était  par  plaisanterie  qu'iin  tel 
disciple  l’avait  demande.  Quoi- 
qu’il soit  sorti  de  sa  plume  un 
nombreinfini  d’ouvrages, |il  avait 
des  relations  avec  presque  tous 
les  savants  de  l’Europe,  et  ré- 
pondait exactement  à leurs  let- 
tres. Le  riche  fonds  de  son  com- 
merce épislolaire  fut  brûlé  quel- 
que temps  après  sa  mort,  sous 
le  prétexte  assez  frivole  que  les 
lettres  des  morts  étaient  des  titres 
sacres  pour  les  vivants.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  i“rfe/?oc- 
trina  lemporum,  en  2 vol.  in-fol. , 
«627;  et  avec  son  üranalogia  , 
i63o,3  vol.  in-fol.;  livre  dans 
lequel  il  perce,  avec  autant  de 
sagacité  que  de  justesse,  la  nuit 
des  temps.  Cet  ouvrage  lui  fera 
toujours  honneur,  parce  qu’il  y 
fixe  les  époques  par  un  art  moins 
difficileet  d’une  façon  beaucoup 
plus  sûre  qu’on  ne  l’avait  fait 
avant  lui.  L’auteur  le  composa 

fiour  redresser  les  écarts  de  Sca- 
iger.  2“  Rationarium  temporum, 
plusieurs  fois  réimprimé.  Len- 
gletdu  Fresnoy  en  a donné  une 
éditionaugmentée  detableschro- 
nologiques,  de  notes  historiques 
et  de  dissertations  , Paris  1703, 
3 vol,  in- 12.  O C’est,  selon  M. 
» Drouet,  continnati'iirde  la  Alé- 
» thoded’éludierl'histoiredc  Len- 
n glet,  do  toutes  les  éditions  la 
» moins  estimée.  Le  texte  du  1\ 
» Petau  y est  rempli  de  fautes, 
V et  les  additions  qu’on  v a join- 
» tes  ne  méritent  pas  d’accom- 
» pagnerun  ouvrage  aussi  exacte 
a que  celui  du  jésuite.  Ce  sont 
a de  pures  compilations,  dont 
a le  système  ne  se  rapporte  point 
a à celui  de  ce  père,  a Jean-Con- 
rad Kuiigiusadonnéune  édition 
du  Rationarium  temporum,  Ley- 
dc,i7io,  2 vol.  in-8’,  avec  des 
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31éments  , que  les  savants 
irent  à celle  de  Lenglet.  Pe- 
tan  y abrège  son  grand  ouvrage 
sur  la  cliTOiiologie,  et  y donne 
un  précis  de  l’histoire  univer- 
selle. On  trouve  dans  la  dernière 

fiartie  des  discussions  chrnno- 
ogiques  pleines  d’ordre  et  d’é- 
rudition. Moreau  de  Mautour  et 
l’abbé  du  Pin  ont  traduit  cet 
ouvrage.  On  en  a encore  une  tra- 
duction par  Collin  , Paris,  1682, 

3 vol.  in-i2.  (ie  faiseur  de  tra- 
ductions s’est  arrogé  la  liberté  d’y 
retrancher  et  d’augmenter  selon 
sa  fantaisie.  Bossuet  estimait 
beaucoup  le  Rationarium  tem- 
porum , et  en  a fait  un  grand 
usage  dans  son  Discours  sur  l’his- 
toire universelle.  Le  rapport  éta- 
bli entreles  époques  des  diverses 
nations,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu’à  Jésus- 
(ihrist , lui  a donnél’idée  decette 
liaison  d’événements  dont  il  nous 
a laissé  un  tableau  si  sublime. 
3°  Dogmala  theologica , en  5 vol. 
in-folin,  Paris,  Cramoisi,  iü44 
et  i65o)  et  réimprimés  à Am- 
sterdam, 6 tomes  en  3 vol.  in-fol. 
avec  des  noies  de  Jean  Le  Clerc. 
{V oyez  ce  nom.)  Les  protestants 
en  ont  fuitun  si  grauu  cas,  qu’il 
les  ont  fait  imprimer  pour  leur 
usage.  On  regarde  le  P.  Petau 
comme  \e  restaurateur  de  lathéo- 
logie  dogmatique  ; c’est  le  nom 
queluidonnelecélèbreMuratori. 
Mais  comme  un  excellent  modèle 
fait  mille  mauvaises  copies,  il  est 
arrivéqu’en  voulant  marchersu  r 
ses  traces,  on  a un  peu  trop  né- 
gligé, surtout  dans  ces  dernières 
années,  les  armes  du  raisonne- 
ment , le  secours  d’une  bonne  et 
rigoureuse  logique  , dont  les  sco- 
lastiques avaient  peut-être  u 
peu  abusé,  mais  dont  l’oubli  o 
le  mépris  est  un  abus  plus  gran 
ctd’uneconséquenceplus  grave. 
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{Voy.  Ahselme,  SuiRE»,  saint 
Thomas  d’Aquin  , etc.)  On  re- 
proche au  P.  Petau  d’avoir  em- 
ployé quelquefois  des  raisonne- 
ments assez  faibles  pour  prouver 
Je  dogme  de  la  Trinité.  ( Voy. 
G.  Bnllus  , T)ef.  fidei  niccenœ 
prorn.  § y , édit.  1688 , p.  7 , 8 ; 
et  H ueiii comment  de  reb.  adeum 
pertinentib.  , 69 , 70.  ) On  lui  re- 
procheaussid’avoirparlédésavan- 
tagcusement  du  sentiment  des 
pères  qui  ont  précédé  le  concile 
de  iSicée  ( De  Trinit.,  lib.  I,  cap. 

§7>  etcap.  8,  § a);  mais  il  s’est 
expliqué,  ou  , si  l’on  veut,  ré- 
tracté dans  la  préface  du  second 
tome,  où  il  enseigne  pleinement 
la  vérité.  ( V oyez  le  6'  Avertisse- 
ment de  Bossuet  contre  Juricu  , 
n“  ioo-io3.)  Il  n’avait  pas  d’a- 
bord lait  assez  attention  que  la 
foi  des  premiers  siècles  tou- 
chant ce  mystère  était  constante 
et  uniforme,  quoique  le  langage 
qui  l’exprime  ne  fût  pas  invaria- 
blement arrêté;  il  le  vit  et  le  fit 
voir  ensuite  d’une  manière  dé- 
monstrative. ( Voyez  BvliL,  Cor- 
DEMoi , Denys  d’Alexandrie.  ) 
On  prétend  qu’après  avoir  expli- 
qué saint  Augustin  , suivant  le 
système  de  la  prédestination  ab- 
solue, scs  confrères  le  forcèrent 
à revenir  sur  ses  pas;  mais  c’est 
un  conte  qui  n’est  fondé  que 
sur  le  dépit  de  ceux  qui  ont 
voulu  fortifier  leurs  opinions 
j.'ar  le  suffrage  d’un  homme  tel 
que  Petau.  En  embrassant  sur  la 
prédestination  le  sentiment  de 
ses  confrères , le  savant  jésuite 
ii’a  pas  cessé  de  dire  que  saint 
Augustin  avait  pensé  autrement; 
il  est  donc  faux  qu’il  soit  revenu 
sur  ses  pas.  Il  est  vrai  cependant 
qu’il  avait  une  espèce  de  prédi- 
lection pour  les  opinions  dures 
at  sévères;  il  était  d’un  naturel 
triste  et  mélancolique,  et  sans 
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ses  principes  religieux  et  son  at- 
tachement à l’orthodoxie,  il  eût 
U donner  dans  des  extrêmes.  4“ 
es  Psaumes  traduits  en  vers 
grecs,  1637,  in-12.  Qui  croirait 
que  cette  traduction,  compara- 
ble peut-être  pour  fc  tour  et 
pour  l’harmonie  aux  meilleura 
vers  grecs , n’a  été  néanmoins 
que  le  délassement  de  son  au- 
teur? Petau  n’avait  d’autre  Par- 
nasse que  les  allées  et  l’cscalior 
du  collège  de  Clermont.  Cette 
version,  ai  supérieurement  ver- 
sifiée, n’est  pas  exempte  de  dé- 
fauts. On  y chercherait  en  vain 
le  genre  et  le  tou  lyrique.  Elle 
est  toute  en  vers  hexamètres  et 
pentamètres.  11  ne  connaissait 
guère  l’essence  ni  la  construc- 
tion do  l’ode.  C’est  au  moins 
manquer  de  goût  que  de  suivre 
toujours  la  même  mesure,  en 
traduisant  des  ouvrages  de  mou- 
vements très  différents.  5“  De, 
Ecclesiastica  hierarchïa , r643, 
in-fol.  : ouvrage  savant,  bien  pro- 
pre à réfuter  des  erreurs  que 
quelques  pseudo-canonistes  tû- 
client  d’accréditer  de  nos  jours. 
G”  De  savantes  Editions  des  OEu- 
X'res  de  Synésius,  de  Thémis- 
tius,  de  Nicéphore,  de  saint  Épi- 
phane  , de  l’empereur  Julien  , 
etc.  ; 7”  plusieurs  Ecrits  contre 
Saumaise,  La  Peyre , etc.,  et  con- 
tre les  jansénistes.  Ceux  qui  sou- 
haiteront connaîtreplus  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  ce  cé- 
lèbre jésuite  peuvent  consulter 
VKloge  que  le  P.  Oudin  en  a 
fait  imprimer  dans  le  tome  37* 
des  Mémoires  littéraires  du  K 
Nicéron.  [On  trouve  la  Médaille' 
( par  Dassier  ) et  une  Notice  sur 
Petau  dans  le  Muséum  mazuchel^ 
lianum.  ] 

1 ’E'fEllFFI  (Ch  a rl  es) , n é d’ U n O 
famille  noble  de  Hongrie,  se  fit 
jésuite  en  1715,  enseigna  les 
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belles  lettres  à Tyrnau  et  la 
philosophie  à Vieone.  11  se 
consacra  tout  entier  k l’étude 
de  l’histoire  de  sa  patrie,  et  pu- 
blia Sacra  concilia  in  regno  Hun- 
gariœ  celebrata  ab  anno  loiti, 
usqueadannum  iyi5,  Vienne  et 
Presbourg,  174a,  in-fol.  Cette 
collection  renferme , outre  les 
conciles  de  Hongrie,  les  consti- 
tutions ecclesiastiques  des  rois 
de  Hongrie  et  des  légats  du  saiiit- 
siége.  On  admire  avec  raison  la 
beauté  du  style,  l’ordre  qui  rê- 
ne dans  cet  ouvrage , la  variété 
es  recherches , les  estampes  qui 
représentent  d’anciens  monu-- 
ments;  mais  on  reproche  à l’au- 
I leur  de  témoigner  trop  d’aigreur 
contre  ses  adversaires  : ce  qui 
lui  oeçasiona  beaucoup  de  cha- 
grins. 11  mourut  le  i4  août 
*746. 

PETERNEFS  ou  Pierre  Neefs, 
peintre , né  à Anvers,  vers  l’an 
rSyo , ht  une  étude  particulière 
de  l’architecture  et  de  la  perspec- 
tive. Son  talent  était  de  repré- 
senter l’intérieur  des  églises.  On 
remarque  dans  ses  ouvrages  un 
détail  et  une  précision  qu’on  ne 
peut  se  lasser  d’admirer.  11  a dis- 
tribué la  lumière  avec  beaucoup 
d’intelligence  ; et  sa  manière , 
quoique  très  finie,  n’est  point 
seche.  Il  peignait  mal  les  figures; 
c’est  pourquoi  il  les  faisait  faire 
ordinairement  par  Van  Tulden  , 
Teniers  et  autres.  Nous  ignorons 
l’année  de  sa  mort.  Peternefs  a 
eu  un  fils  qui  a travaillé  dans  son 
genre,  mais  qui  lui  était  infé- 
rieur pour  le  talent.  [On  voit,  de 
ce  peintre,  au  Musée  du  Louvre, 
V Intérieur  de  la  cathédrale  d'An- 
vers. ] 

PETERS  ( Le  Père  ) , jésuite , 
était  le  confesseur  de  Jacques  II, 
roi  d’Angleterre.  Les  protestants 
çt  les  philosophes  ont  essayéd’en 
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faire  un  enthousiaste  qui,  par  des 
conseils  violents,  ébranlaletrône 
de  son  maître;  Burnet,  en  bon 
sectaire,  en  parle  de  la  manière 
la  plus  outrageante.  Mais  , outre 

Îu’il  est  très  incertain  si  Jacques 
se  régla  sur  les  avis  du  P.  Pe- 
ters, on  ne  voit  pas  ce  que  ce 

firince  fit  de  comparubjc  aux  vio- 
enccs  de  Henri  Vlll,  d’Édouard  et 
d’Elisabeth  contre  les  catholi- 
ques. Voyez  Jacques  II. 

PETERSBOROUGH  (Charles 
Mordaunt,cumtede),  était  d’une 
illustre  famille  d’Angleterre  et 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, néen  i66a.  [11  fit  ses  premiè- 
res armes  àTanger,  assiégé  par  les 
Maures.  La  révocation  de  l’acte 
du  test,  sous  Jacques  II,  lui  fit 
quitter  l’Angleterre;  il  se  rendit 
en  Hollande,  et  s’attacha  au  parti 
du  prince  d’Orange , gendre  de 
Jacques  , et  quand  ce  prince 
monta  sur  le  trône  d’Angleterre, 
sous  le  nom  de  Guillaume  111 , 
il  combla  Petersborough  de  fa- 
veurs, et  le  nomma  lieutenant- 
général.  Il  servit  en  cette  qualité 
en  Flandres,  en  167a.  De  retour 
à Londres,  il  résigna  son  poste 
de  premier  lord  de  la  trésorerie , 
et  eut  le  titre  de  comte  de  Pe- 
tersborough. ] 11  se  signala  l’an 
1705  en  Espagne,  à la  tête  des 
troupes  envoyées  par  la  reine 
Anne  au  secours  de  l’archiduc 
Charles  , depuis  Charles  VI. 
Ayant  assiégé  Barcelone  avec 
une  armée  qui  n’était  guère  plus 
nombreuse  que  la  garnison , il 
la  contraignit  de  se  rendre  après 
un  siège  de  trois  semaines.  Il 
força  l’année  suivante  le  maré- 
chal de  Tessé  à abandonner  le 
camp  qu’il  avait  devant  cette 
ville,  avec  près  de  100  pièces  de 
canon  , les  munitions  de  guerre 
et  débouché,  et  tous  les  blessés  , 
dont  il  fit  prendre  un  soin  par-. 
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ticulier.  Couvert  de  gloire  dans 
CCS  deux  campagnes,  il  aspira 
au  litre  de  généralissime  des 
troupes  alliées , et  excita  contre 
lui  la  jalousie  des  autres  com- 
mandants. Sur  les  plaintes  de 
l’archiduc  lui- même,  il  fut  raç- 
pelécn  Angleterre  et  disgracié.  ( .e 
ne  fut  qu’apres plusieurs  apolo- 
ies  qu’il  vint  àooutde  se  l?vcr 
es  inculpations  dont  on  l’avait 
chargé.  On  l’employa  depuis 
dans  des  négociations.  Il  fut  en- 
voyé en  qualité  d’ambassadeur 
dans  diverses  cours  d’Allemagne 
et  d’Italie,  et  partout  il  donna 
des  preuves  aussi  signalées  de 
son  intelligenccetdesa  capacité, 
qu’il  avait  Fait  paraître  de  cou- 
rage dans  les  armées.  Il  s’était 
trouvé,  en  iyii,aux  conféren- 
ces de  Francfort  pour  l’élection 
(le  l’empereur.  Ayant  fait  le 
voyage  Je  Portugal , dans  la  vue 
de  rétablir  sa  santé  par  le  chan- 
ement  d’air,  il  trouva  le  terme 
e sa  carrière  près  de  Lisbonne, 
le  5 novembre  lydS. 

t PETERSEN  (Jean -Guil- 
laume ),  théologien  protestant , 
naquit  à Osnabrück  en  i64g,  et 
fit  ses  études  à Lubeck , Giessen 
et  Rostock  , avec  assez  de  succès 

Sour  qu’on  lui  confiât  une  chaire 
e poésie  dans  cette  dernière 
université.  Peu  de  temps  après  , 
il  fut  nommé  pasteur  eu  Ilano- 
vre,  place  qu’il  quitta  pour  une 
surintendance  dans  le  diocèse 
de  Lubeck.  Il  s’y  maria,  et  alla 
à Luuebourg  exercer  le  ministère 
évangélique.  Pétersen  étaitimbu 
d’idées  singulières,  qu’il  avait 
fait  partager  è sa  femme.  Il  avait 
adopté  les  erreurs  des  millénai- 
res , et  publiait  des  révélations 
dont  il  prétendait  que  made- 
moiselle d’Assebourg , qui  de- 
meurait chez  lui , était  favorisée. 
U croyait  à un  prochain  avéue- 
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ment  de  Jésns-(ihrisl , pendant 
lequel  tous  les  morts  epui  avaient 
cru  au  rédempteur  ressusci- 
teraient avec  des  corps  glorifiés , 
et  ceux  (jui  seraient  encore  vi- 
vants subiraient  une  transmuta- 
tion glorieuse.  Il  faisait  revivre 
l’ancienne  opinion  condamnée 
du  règne  de  mille  ans  , et  il  prê- 
chait cette  doctrine,  ('es  nou- 
veautés firent  du  bruit.  Le  con- 
sistoire de  Zell  en  fut  instruit , 
et  , sur  l’avis  de  l’université 
de  llelmstadt,  il  fit  ordonner  à 
Pétersen  de  quitter  sa  plaie.  Sa 
femme  et  lui  se  retirèrent  dans 
le  voisinage  de  Magdebourg  , et 
fixèrent  leur  séjour  dans  une 
terre  qu’ils  y avaient  achetée. 
Pétersen  mourut  le  3i  janvier 
1727.  Sa  femme  continua  de 
dogmatiser.  On  accusait  l’un  et 
l’autre  de  regarder  comme  indif- 
férentes toutes  les  croyances  re- 
ligieuses. On  a une  Vie  de  Pé- 
tersen , écrite  en  allemand  par 
lui-même,  1717,  in-8".  Sa  femme 
y ajouta  la  sienne  , 1718. 

•{•PÉTHION  de\illeneuve(Jé- 
rôme),  avocat  et  fameux  révo- 
lutionnaire , naquit  à Chartres  , 
vers  1753,  d’un  procureur  au 
présidial  de  cette  ville.  La  i” 
partie  de  sa  vie  n’offre  rien  de 
remarquable,  et  il  n’a  fallu  rien 
moins  qu’un  bouleversement 
général  pour  tirer  de  l’obscurité 
un  homme  sans  talent , sans 
énergie  et  sans  courage.  Nommé 
aux  étals-géuéraux  en  1789,  il 
commença  sa  carrière  politique 
en  .se  prononçant  hautement 
pour  les  mesures  les  plus  violen- 
tes et  les  innovations  les  plus 
dangereuses.  11  donnait  son  avis 
sur  toutes  les  questions  propo- 
sées , parlait  longuement  et  avec 
facilité,  et  comme  il  criait  beau- 
coup, que  sa  voix  était  forte  et 
sa  figure  agréable,  il  devint  bien- 
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tôt  un  des  chefs  chéris  de  la 
faction  populaire.  Parmi  les  opi- 
nions qu’il  soutint  avec  chaleur, 
on  remarque  celles  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  qu'il  regardait 
comme  biens  nationaux  ; sur 
l'organisation  des  jurés  , qu’il 
lessa  d’établir;  sur  le  préam- 
ule  des  lois,  Louis  par  la  grâce 
de  Dieu,  qu’il  demanda  de  sup- 
primer; sur  le  veto  accordé  au 
roi  et  sur  la  constitution  civile 
du  clergé.  Péthion  fut  un  des 
membres  les  plus  ardents  à per- 
sécuter les  prêtres  , et  dans  tou- 
tes les  circonstances  H se  déclara 
hautement  ennemi  de  la  reli- 
gion. Appelé  à la  présidence  de 
.rassemblée  en  décembre  1790,  il 
suivit  avec  une  nouvelle  airdeur 
le  système  d’exagération  qu’il 
avait  embrassé.  Protecteur  dé- 
claré des  hommes  de  couleur , il 
demanda  leur  émancipation  et 
contribua  puissamment  à la  perte 
de  nos  colonies  par  des  motions 
faites  sans  prudence  et  soutenues 
avec  passion.  Quand  Louis  XVI 
eut  été  arrêté  à Varennes,  Pé- 
thion fut  un  des  trois  députés 
choisis  pour  le  ramener;  et  com- 
me la  reine  fit  un  accueil  plus 
favorable  à Barnave , il  en  con- 
çut un  violent  dépit , qui  aug- 
menta sa  haine  contre  la  famille 
royale;  aussi,  le  vit-on,  peu  de 
jours  après,  attaquer  l’inviolabi- 
lité du  prince  et  demander  qu’il 
fût  mis  en  jugement.  Nommé 
maire  de  Paris,  il  fut  le  protec- 
teur et  l’agent  de  tous  les  com- 
plots qui  achevèrent  le  renverse- 
ment de  la  monarchie.  C’est  de 
l’époque  qu’il  obtint  cette  place 
que  datent  les  grands  crimes  de 
la  révolution.  Dès  lors  toutes  les 
violences,  tous  les  complots  con- 
tre le  pouvoir  royal  et  contre  la 
personne  du  monarque  furent 
tolérés  et  encouragés;  une  foule 
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de  malfaiteurs  refluèrent  dans  la 
capitale,  et  furent  introduits 
dans  Ic'i  rangs  de  la  garde  natio- 
nale, où  on  les  arma  avec  des  pi- 
ques  au  lieu  de  fusils.  Au  20 
juin  1792  , quand  on  voulut  at- 
taquer de  vive  force  l'autorité 
royale , et  que  la  plus  vile  po- 
pulace fut  introduite  par  les  mu- 
nicipaux dans  les  appartements 
du  roi , Péthion  ne  parut  que 
sur  le  soir  au  château , comme 
pour  laisser  aux  firieux  le  temps 
de  se  porter  aux  derniers  excès  ; 
accusé  à l’assemblée  des  troubles 
de  cette  journée,  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  parle  directoire 
dudépartemcnt;maison  vitaussir 
tôt  la  populace  excitée  par  ses  par- 
tisans parcourir  les  rues  en  ré- 
pétant cette  horrible  vociféra- 
tion : Péthion  ou  la  mort!'  plu- 
sieurs. même  la  portaieut  écrite 
sur  leurs  bonnets  et  leurs  habits. 
L’assemblée  intimidée  leva  la 
suspension  , et  le  lendemain,  an- 
niversaire de  la  fédération  du  i4 
juillet , il  parut  au  Champ-de- 
Mars  en  triomphateur.  Le  3 août 
de  la  même  année,  Péthion,  à la 
tête  de  la  lie  des  faubourgs  de  la 
capitale,  parut  àla  barre  du  corps 
législatif  pour  demander  au  nom 
de  la  cuinmune  de  Paris  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI;  sa  de- 
mande n’ayantpas  étéaccueillie, 
on  tenta  un  moyen  plus  facile 
de  se  débarrasser  du  roi.  Le  châ- 
teau fut  attaqué  de  vive  force  le 
9 et  le  10  août;  et  le  maire  do 
Paris  ne  fut  pas  étranger  aux 
horreurs  de  ces  journées  affreu- 
ses. La  même  crainte  et  la  même 
irrésolution  , peut-être  même 
quelque  chose  de  plus  criminel , 
qui  rendirent  sa  conduite  inex- 
cusable aux  2 et  3 septembre,  et 
le  font  regarder  comme  un  lâ- 
che complice  des  assassinats  de 
ces  jours,  se  firent  remarquer 
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clans  tout  ce  qu’il  fil  à celte  épo- 
que; il  n’eut  pas  ou  ne  voulut 
pas  avoir  assez  d’éner^jie  pour 
léprinier  la  révolte  , et , suivant 
d’autres  , il  ne  fut  pas  assez  per- 
vers ou  n’osa  pas  le  paraître 
pour  achever  en  ce  jour  le  régi- 
cide qu’on  méditait.  Le  déparle- 
nient  d’Eure  et  Loire  le  nomma 
à la  convention  , et  il  fut  le  !"■ 
président  d’une  assemblée  qu’il 
avait  plus  que  tout  autre  cojitri- 
bué  à convoquer.  11  s’y  fit  remar- 
quer par  son  acharnement  contre 
Louis  XVI , et  pressa  par  ses  vo- 
ciférations le  jugement  de  cet 
infortuné  monarque.  11  vota  sa 
mortj  l’appel  au  peuple  et  le 
sursis.  Quand  l’horrible  sacrifice 
eut  été  consommé,  Pethion,  qui 
y avait  eu  part  plus  que  scs  col- 
lègues, essaya  d’en  arrêter  les 
inévitables  conséquences;  il  vola 
avec  les  Girondins  et  combattit 
les  projets  atroces  du  parti  mon- 
tagnard. Une  lutte  terrible  s’é- 
Icvaalorsentrellobcsplerreellui. 
L’amitiéou  le  crime  qui  Icsavait 
tenus  unis  en  fit  deux  ennemis 
irréconciliables , et  il  se  jurèrent 
une  guerre  à mort  devant  la 
convention.  La  commune  ayant 
triomphé,  les  Girondins  furent 
proscrits, Péthioii  le  futavec  eux, 
et  .se  réfugia  dans  le  t'alvados; 
passa  bientdt  dans  la  Gironde, 
où  il  ne  put  trouver  un  asile 
contre  ses  ennemis.  On  dit  que, 
dans  son  désespoir,  il  se  donna 
la  mort,  et  qu’il  termina  par  le 
suicide  .sa  misérable  carrière. 
C’est  ce  qu’on  conjecture  de  l’é- 
tat dans  lequel  il  fut  trouvé  à 
St.-Êmilion  , près  de  Libourne, 
dans  un  champ  de  blé,  à moitié 
dévoré  par  les  loups.  Telle  fut 
la  fin  d’un  homme  qui  avait  été 
l’idole  d’un  peuple  égaré , et  un 
des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  l’infortuné  l.ouis  XVI.  M”* 
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Roland , dont  heureusement 
l’autorité  n’est  jtas  grande  en 
celte  matière,  l’appelait  un 
liomme  de  bien;  et  M"’'  de  Gen- 
lis,  dont  le  témoignage  serait 
moins  suspect,  si  on  ne  savait 
qu’elle  lui  eut  des  obligations 
particulières  , avoue  qu’elle  eut 
une  véritable  estime  pour  Pé- 
thion  jusqu’à  la  mort  du  roi.  Les 
discours  et  les  crimes  de  ce  ré- 
voltitionnaire  sont  encore  trop 
présents  à notre  mémoire  pour 
que  nous  puissions  le  juger  plus 
sainement.  Sans  caractère  et  avec 
beaucoup  d’ambition  , il  cares- 
sait les  partis  pour  parvenir  à 
l’autorité;  d’une  conception  mé- 
diocre, il  n’eut  que  de  petites 
vues,  et  il  fut  plus  redevable 
aux  circonstances  qu’à  ses  ta- 
lents, dont  il  ne  donna  jamais 
aucune  preuve.  Ses  OE'/rvrci  ont 
été  im\irimées  en  1793,  4 '’ol- 
in-8“.  Elles  renferment  scs  dis- 
cours et  quelques  opuscules  po- 
litiques. 

•{-  PÉTION  (Mexandre-Sabès), 
homme  de  couleur,  né  libre  au 
Port-au-Prince  en  1770,  d’un 
colon  cl  d’une  mulâtresse.  Il  re- 
çut qublque  instruction  dans  sa 
jeunesse,  et  prit  une  part  très 
active  aux  premiers  troubles  qui 
agitèrent  la  colonie.  Dans  toutes 
les  circonstances  , il  se  signala 
par  sa  valeur  et  par  une  modé- 
ration qu’on  ne  trouve  pas  ordi- 
nairement chez  ■ des  rebelles. 
Toussaint-Louverlure,  ayant  été 
revêtu  du  pouvoir  absolu  sous 
le  litre  de  général  en  chef,  fit 
des  mécontents  qui  s’armèrent 
contre  lui  ;de  ce  nombre  fut  le 
général  Rigaud,qui  attira  Pélion 
sous  ses  drapeaux,  lis  combatti- 
rent quelque  temps  avec  des  suc- 
cès mêlés  de  revers,  et  furent 
enfin  obligés  de  céder  à leur 
compétiteur.  Potion  se  relira  en 
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France,  et  y demeura  jusqu^ 
l’expédition  du  general  Leclerc, 
dont  il  fit  partie.  Les  succès  de 
l’armée  française  firent  bientôt 
rentrer  la  colonie  dans  le  devoir, 
et  nous  posséderions  encore  St.- 
Domingue  , si  les  chefs  de  l’ex- 
pédition eussent  été  plus  modé- 
rés et  plus  prudents.  Leurs  vexa- 
tions ranimèrent  la  discorde,  et 
le  nègre  Dessalines  se  mit  à la 
tête  MS  mécontents.  Pétion  se 
signala  dans  cette  révolte,  et 
contribua  par  son  courage  à la 
défaite  des  Français  , qui  furent 
forcés  d’abandonner  Î’île.  Les 
nègres  proclamèrent  alors  leur 
indépendance,  et  se  créèrent  un 
gouvernement  républicain;  mais 
Dessalines  se  fit  proclamer  em- 
pereur. Il  succomba  bientôt  sous 
les  poignards  des  conspirateurs; 
et  Christophe  parvint  après  lui  à 
se  faire  déclarer  roi.  Une  partie 
dé  l’île  refusa  de  le  reconnaître; 
Pétion  fut  nommé  président 
de  la  partie  de  l’ouest,  qui  refu- 
sa d’obéir  au  roi  noir.  La  guerre 
civile  recommença  bientôt  ; mais 
Pétion  se  défendit  avec  courage, 
etaprèsdes  tentatives  inutiles  de 
la  part  de  Christophe,  il  demeura 
maître  et  paisiblepossesseurde  la 

Ea rtie  de  rî le  qui  l’avait  recon n u . 

'ne  maladie  aiguë  a terminé  sa 
carrière  le  ag  mars  1818.  On  loue 
sa  modération  et  le  bon  ordre 
4ju’il  établit  dans  son  gouverne- 
ment. 11  a été  remplacé  par  le 
général  P.  Boyer,  qui  resta  maî- 
tre de  l’île  entière. 

PETIS  (François),  savant 
orientaliste,  né  en  lüaa,  exerça 
pendant  quarante  ans  avec  au- 
tant d’honneur  que  d’habileté  la 
charge  de  secrétaire  interprète 
our  les  langues  turque  et  ara- 
e.  II  traduisit  en  turc  l’Histoire 
de  France,  et  rédigea  les  trois 
volumes  des  Vc^a^es  en  Orient 
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de  son  ami  Thévenot  le  neveu, 
(îe  savant  estimable  mourut  à 
Paris  en  i6g5.  Outre  les  ouvra- 
ges cités,  nous  avons  encore  de 
lui  : un  Dictionnaire  turc-fran- 
çais et  français-turc  f un  Catalo- 
gue des  manuscrits  turcs  et  per- 
sans qui  étaient  de  son  temps  à 
la  bibliothèque  du  roi;  et  Y His- 
toire du  grand  Genghiz  Kan  I", 
empereur  des  Mogols  et  des  Tar- 
tares,  1 vol.  in-12,  publié  àPa- 
ris,  par  son  fils,  dont  l’article 
suit. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (Fran- 
çois), né  à Paris  en  i653  , secré- 
taire interprète  du  roi  de  France 
pour  les  langues  orientales,  suc- 
céda à son  père  en  cette  charge 
et  la  remplit  avec  honneur.  Il 
fit  plusieurs  voyages  en  Orient 
et  en  Afrique  par  ordre  de  la 
cour.  Louis  XIV  l’employa  dans 
diffé  rentes  négociations  , et  ré- 
compensa son  mérite,  en  i6ga  , 
par  la  chaire  de  langue  arabe  au 
Collège  royal.  Ce  savant  mourut 
è Paris  en  1713.  Outre  les  lan- 
gues arabe,  turque,  persane  et 
tartare  , il  savait  encore  l’éthio- 

f lien  ne  et  l’arménienne.  On  a de 
ui  : 1°  la  Traduction  des  Mille 
et  un  jour,  contes  persans,  5 vol. 
i n - 1 3 ; 2"  Histoire  de  Timur  Bec, 
connu  sous  le  nom  du  grand  Ta- 
merlan , empereur  des  Mogols  et 
des  Tartares , etc. , traduite  du 
persan  in-i3,  en  4 vol.  , Paris  , 
1732.  11  a traduit  du  français  en 
persan , V Histoire  de  Louis  XIF~ 
par  les  médailles;  qui  fut  pré- 
sentée en  1708  au  roi  de  Perse. 
Il  a donne  YEloge  historique 
de  son  père,  bien  écrit,  et  a 
laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits sur  l’histoire  orientale. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (Louis- 
Aiexandre-Marie),  fils  et  petit-fils 
des  précédents,  naquit  à Paris 
eu  i6q8  II  suivit  la  même  car- 
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l'icre,  et  occupa  les  mêmes  em- 
plois que  ceux  dont  il  tenait  le 
jour.  Il  est  mort  en  l'jSi,  après 
avoir  public,  \“  Canon  du  sultan 
Soliman  II,  ou  Etat  politique  et 
militaire  de  l'empire  ottoman  ; 
a"  Lettres  critiques  de  Méhe'met- 
Effendi,  l’jSS,  iu-ia. C’était  une 
réponse  aux  Mémoires  du  che- 
^alier  d’Arvieux  sur  la  Turquie. 
Il  a aussi  publié  l’IIistoirc  de  Ta- 
merlan,  par  son  père,  et  a laissé 
comme  lui  des  manuscrits  sur 
les  afFaires  d’Orient.  Ces  trois 
écrivains  ont  été  confondus  dans 
nu  (jrand  nombre  de  Dictionnai- 
res bi$lori<iucs,  dans  les  éditions 
précédentes  de  celui-ci , et  dans 
Cliaudon. 

PETIT  (Jean),  né  à Hesdin  en 
Artois,  dans  le  xiv*  siècle  , se  fit 
cordelier,  devint  docteur  de  Pa- 
lis, et  s’acquit  d’abord  de  la  ré- 
putation par  son  savoir,  par  son 
éloquence  et  par  les  harangues 
qu’il  prononça  au  nom  de  l’uni- 
versité. Il  fut  de  la  célèbre  am- 
bassade que  Charles  VI  envoya  à 
Rome  pour  la  pacification  du 
schisme  entre  l’université  et  le 
saint-siège,  en  1407;  mais  il  dé- 
rogea bientôt  à la  gloire  qu’il 
avait  acquise.  Jean  Sans-Peur, 
duc  de  Bourgogne,  ayant  fait 
.assassiner  Louis  de  France,  duc 
d’Orléans,  frère  unicjiie  du  roi 
Charles  VI,  Jean  Petit  soutint 
dans  la  grand’sallc  de  l’hôtel 
royal  de  Saint-Paul,  le  8 mars 
i4o8,  que  le  meurtre  de  ce  duc 
était  légitime.  Il  osa  avancer 
« qu’il  est  permis  d’user  de  sur- 
» prise  , de  trahison  et  de 
» toutes  sortes  de  moyens, 
B pour  se  défaire  d’un  tyran, 
B et  qu’on  n’est  pas  obligé  de 
B lui  garder  la  foi  qu’on  lui 
B a promise.  » 11  ajouta  9 que 
B celui  qui  commettait  un  tel 
B meurtre  ne  méritait  non-senle- 
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» mentaucunepeine,  mais  même 
» devait  être  récompensé,  b Le 
plaidoyer  qu’il  prononça' à cette 
occasion  parutsous  le  titre  de 
tification  du  duc  de  Bourgogne. 
Ce  qu’on  peut  opposer  en  bonne 
politique  et  en  saine  morale  à 
cette  opinion,  est,  1°  que  la  mort 
violente  d’un  prince  iniquedon- 
ne  presque  toujours  à l’état  des 
secousses  plus  fatales  que  la  ty- 
rannie méinej  2“  qu'un  mauvais 
prince  est  un  fléau  de  Dieu,  et 
que  s’il  était  permis  à tout  par- 
ticulier de  s’en  défaire  , les  vues 
de  la  Providence  seraient  con- 
tredites. La  peste  et  la  famine  ne 
sont  pas  en  notre  puissance  phy- 
sique, et  le  méchant  souverain 
n’est  pas  dans  notre  puissance 
morale  ou  légale.  ( E qy.  Bubla- 
MAQui.  ) Quant  au  droit  de  le 
méconnaître  et  de  lui  résister, 
ceux  qui  ont  reconnu  ce  droit 
n’ont  pas  parlé  précisément  d’un 
souverain  dur  et  injuste,  mais 
d’un  monstre  qui,  comme  An- 
tiochus,  voudrait  détruire  la 
nation  , ses  lois  et  son  culte 
( vok.Jud-ss  Machabée),  ou  d’un 
prince  qui  ne  régnerait  que  par 
un  pacte  conditionnel  et  conjoin- 
tement avec  les  chefs  de  l’état, 
comme  le  doge  de  Venise,  quel 
que  soit  d’ailleurs  son  titre;  ou 
enfin  d’un  prince  qui,  par  un 
serment  inaugural  , aurait  re- 
noncé à sa  couronne  en  cas  de 
parjure.  ( Eqy.  Andbé  , roi  de 
llongrie.  ) Gerson  déféra  la  doc- 
trine de  Petit  à Jean  de  Montai- 
(’u,  évêque  de  Paris,  qui  la  con- 
damna comme  hérétique  le  23 
tiovembre  i4<4'  Le  concile  de 
Gonst.-uice  l’anathématisa  la  mê- 
me année , dans  la  quinzième  ses- 
sion , à la  sollicitation  de  Ger- 
son ; mais  en  épargnant  le  nom 
et  l’écrit  de  Jean  Petit.  Enfin  le 
roi  fit  prononcei' , le  iG  septein- 
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bre  i4'6,  par  le  parlement  «le 
Paris,  un  arrêt  contre  ce  livre  , 
et  l’université  le  censura.  Mais 
Je  «lue  de  Bourgogne  eut  le  cic- 
«lit,  en  i4«8, d’obJigcrles grands 
vicaires  de  l’évôque  de  Paris  , 
pour  lors  malade  à Saint-Omer, 
de  rétracter  la  condamnation 
faite  par  ce  prélat  en  i4<4*  Petit 
était  mort  trois  ans  auparavant  , 
en  i4<i;  à llcsdin.  Son  Plai- 
doyer en  faveur  du  duc  de  Bour- 
gogne se  trouve  dans  la  dernière 
édition  des  OEm'res  de  Gerson. 

PETIT  ( Jean-François  Le),  né 
à Bétliune  en  i546,  abandonna 
la  religion  catholique  pour  se 
faire  piotestant,  et  se  réfugia  à 
Aix-la-Cliapellc,  où  il  était  en- 
core en  ijgS.  On  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort.  Ou  a de 
lui  : 1“  une  Chronique  des  Pro- 
vinces-Unies,  Dordrecht,  i6oj  , 
a V.  in-fol.  Quoiqu’elle  ail  été 
réimprimée  deux  fois  en  France 
et  traduite  en  anglais,  elle  ne 
mérite  pas  qu’on  en  fasse  grand 
cas,  parce  que  les  faits  y sont  al- 
térés et  qu’elle  se  ressent  étran- 
gement de  l’esprit  de  parti.  a“  La 
République  de  Hollande , oxiDe- 
scriplion  des  Provinces-  Unies , en 
flamaiid  , Arnbeiiu  , i6i5,in-4°> 
PETIT  (Samuel  ),  né  en  i594 
à Mîmes,  d’un  ministre  , fit  ses 
études  à Genève  avec  un  succès 
peu  commun.  Il  n’avait  que  i-j 
ans  lorsqu’on  l’éleva  au  minis- 
tère. Il  fut  nomme  peu  de  temps 
après  à la  chaire  «le  théologie  , 
de  grec  et  d’hébreu  à Mîmes,  où 
il  mourut  le  )a  décembre  i643. 
[ Outre  le  grec  et  l’hébreu  , il  sa- 
vait le  chaldéen  , le  syriaque,  le 
samaritain  et  l’arabe.  On  raconte 
qu’étant  un  jour  dans  une  syna- 
gogue, il  entendit  le  rabbin  dé- 
clameren  hébreu  contre  les  chré- 
tiens. Petit,  à la  grande  surprise 
du  rabbin,  lui  répondit  dans  la 
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même  langue , et  prit  avec  telle 
vigueur  la  défense  des  chrétiens 
qu’il  le  réduisit  à garder  le  si- 
lence. ] On  a de  Petit  plusieurs 
ouvrages  : Mhccllanea  , en  neuf 
livres  : il  v explique  et  v corrige 
quantité  de  passages  de  diffé- 
rents auteurs;  a"  Eclogcechrono- 
logicec  , in-4°.  H y traite  des  an- 
nées des  Juifs,  des  Samaritains, 
et  de  plusieurs  autres  peuples. 
3“  Varia  lectiones  , quatre  li- 
vres. 11  en  a employé  trois  à ex- 
pliquer les  usages  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament,  Icscëré- 
nionies  , observations,  etc.  4° 
Leges  atticœ , Pans  , i655  , in- 
folio  , danslequel  ilcorrigequan- 
tité  d’endroits  de  divers  auteurs 
grecs  et  latins.  5°  Plusieurs  au- 
tres écrùr,  qui  sont,  ainsi  que 
les  précédents,  recommandables 
par  l’érudition  qui  y règne. 

PETIT  (Pierre),  mathémati- 
cien et  physicien  , né  en  i594  à 
Mont-Luçon  , morteiiiGyy,  à 
Lagny-sur-Marne , devint  géo- 
graphe du  roi  et  intendant  des 
fortiheations  de  France.  11  visita 
tous  les  ports  de  mer  du  royau- 
me , paf  ordre  de  Louis  Xllletde 
Richelieu.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  et 
de  physique,  qui  sont  curieux 
et  intéressants;  les  principaux 
.sont  : i"des  Traites  du  compas  de 
proportion , de  la  pesanteur  et  de 
la  grandeur  des  métaux  y de  la 
construction  et  de  l’usage  du  ca- 
libre d’artillerie,  in-8“  ; du 
vide , iu-4°  , 1647  ; 3“  des  éclip- 
ses , i65'.! , in-fql.  ; 4°  des  remè- 
des qu’on  peut  apporter  aux 
inondations  de  la  rivière  de  Seine 
dans  Paris , 1668,  in-4“;  5°  de  la 
jonction  de  l’Océan  et  de  la  Mé- 
diterranée par  les  rivières  cP  Aude 
et  de  la  Garonne,  in-4“;  6“  des 
comètes,  i665,  in-4"  ; 7“  de  la 
nature  du  chaud  et  du  froid. 
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1671  , in-ia.  C’est  un  des  prc- 
rniers  qui  fit  en  France  des  expé- 
lieiices  sur  le  vide  , après  la  de- 
couverte de  Torricclli.  On  pré- 
tend même  qu’il  prévint  l’expé- 
rience de  Descartes  , mal  à pro- 
pos attribuée  à Pascal.  ( Vc^.  ce 
nom.  ) 

PETIT  ( Pierre  ) , médecin  de 
Paris,  né  en  i6i7,mcmbie  de 
l’académie  de  Padoue,  mort  en 
1687 , âffé  de  70  ans , fut  poète 
latin  et  français,  mais  il  a parti- 
culièremeut  réussi  dans  la  poésie 
latine,  et  son  talent  en  ce  genre 
le  fil  placer  au  nombre  des  sept 
meilleurs  poètesqui  composaient 
la  Pléiade  latine  de  Paris.  Le  re- 
cueil de  ses  Vers  parut  en  i683, 
in-8”.  Il  y mit  à la  tête  un  Traité 
de  V enthousiasme  poétique  qui 
est  curieux.  Son  poème  intitulé 
Codius  est  remarquable  par  l’é- 
lévation et  la  magnificence  des 
idées,  le  choix  et  l’élégance  de 
l’expression , la  force  et  l’harmo- 
nie des  vers.  On  peut  donner  le 
même  éloge  à son  poème  de  la 
Çynoniagie , oa  du  Mariage  du 
philosophe  Cratès  avec  Hyppar- 
chie.  Nous  avons  aussi  de  lui  un 
poème  sur  \a.  Boussole , un  sur  le 
Thé  ^ imprimé  à Lcipsick  eu 
j685,  in-4“,  sous  ce  titre  : Thee , 
sive  de  sinensi  herbd  thee  , et 
quelques  vers  français , entre 
autres  des  sonnets  qui  sont  très 
faibles.  Outre  ces  vers,  il  nous 
reste  de  lui  : 1”  tiois  Traités  de 
physique  : le  1"  du  mouvement 
des  Animaux , iü6o,  in-8";  le 
a®  des  larmes , i66i , in-8";  et  le 
3®  du  feu  et  de  la  lumière,  i663 
et  IÜ64  > >n-4“;  2®  Deux  ouvrages 
de  médecine , dont  l’un  est  inti- 
tilé  : Homeri  nepenthes,  seu  De 
Helenœ  medicamento,  luctum, 
animique  omnem  œgritudinem 
abolente  dissertatio  , Utrechl , 
1689,  in-8®;  il  prétend  quelene- 
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penthes  est  une  plante;  plusieurs 
croient  que  ce  remède  n’est  autre 
chose  queropm/n  : le  second  est 
un  Commentaire  sur  les  3 pre- 
miers livres  d’.\rétée,  Londres, 
1736,111-4°.  On  trouve  ces  com- 
mentaires avec  les  notes  de  Jean 
W'iggau,  dans  l’édition  des  œu- 
vres d’.\rétce  de  Herman  Boër- 
haave,  Leyde,  1735,  in-fol.  3° 
Un  Traité  des  Amazones,  en  la- 
tin, Paris,  i6o5;  Amsterdam, 
1687,  in-8“;  avec  des  notes  criti- 
ques deBernard  de  la  Monnoye, 
et  en  1718,  3 t.  in-8°;  4"  un  au- 
tre t/e /a  Leipsick,  1686, 

in-8";  5"  un  vol.  d' Observations 
mêlées,  Utrecht,  i68a,  in-8®,  6" 
des  Dissertations  manuscrites  ; 
7®  une  suite  vraie  ou  prétendue 
du  Trimalcion  dePétrone  C Voy. 
ce  nom  ) ; 8°  De  naturaet  moribus 
anthropophagorum, {ilrecht,  1688 
in-8®.  Pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  V Eloge  de  Petit 
et  les  Mémoires  de  Nicéron. 

PETIT  (Louis),  poète  français, 
ancien  receveur-général  des  do- 
maines et  bois  du  roi  de  France, 
mort  à Rouen,  sa  patrie,  en  1693, 
à 79  ans , s’acquit  l’estime  des  sa- 
vaius  de  son  temps , entre  autres 
de  ( 'orneille,  dont  il  fit  imprimer 
les  pièces  de  théâtre  à Rouen; 
du  P.  Commire,  qui  lui  adressa 
un  de  scs  poèmes,  intitulé:  Ci~ 
cures  lusciniœ  tota  hieme  décan- 
tantes. On  a de  lui  des  Poésies 
qui  consistent  en  satires,  épi- 
grammes,  madrigaux,  stances, 
etc.,  dans  lesquelles  le  bon  goût 
règne;  on  les  lit  eucore  avec 
plaisir,  quand  on  fait  grâce  aux 
expressions  surannées. 

PF3T1T  (Jean-Louis) , chirur- 
gien, né  à Paris  en  1674,  fit  pa- 
raître, dès  sa  pl  us  tendre  enfance, 
une  vivacité  d’esprit  et  une  pé- 
nétration peu  communes.  Littes, 
célèbre  anatomiste , demeurait 
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dans  la  maison  de  son  père  : le 
jeune  Petit  profita  de  bonne 
licure  de  ses  lumières.  Les  dis- 
sections faisaient  son  amuse- 
ment, loin  de  l’effrayer.  Ou  le 
trouva  un  jour  dans  un  grenier, 
où  , croyant  être  à couvert  de 
toute  surprise,  il  coupait  un  la- 
in  qu’il  avait  enlevé,  dans  le 
esseiti  d’imiter  ce  qu’il  avait  vu 
faire  à l’habile  anatomiste.  Le 
jeune  élève  fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu’il  avaità  peine  ta  ans, 
quand  son  maitre  lui  confia  le 
soin  de  son  amphithéâtre.  11  ap- 
prit la  chirurgie  sous  Castel  et 
sous  Maresclial,  et  fut  reçu  mai- 
tre en  lyoo.  Son  nom  passa  aux 
pays  étrangers.  Il  fut  appelé,  en 
lyaô,  par  le  roi  de  Pologne;  et 
en  1^34,  par  don  Ferdinand, 
depuis  roi  d’Espagne  (Ferdinand 
VI).  11  rétablit  la  santé  de  ces 
princes,  qui  lui  offrirent  de 
grands  avantages  pour  le  retenir; 
mais  il  préféra  sa  patrie  à tout.  11 
fut  reçu  à l’académie  des  scien- 
ces en  i7i5,et  devint  directeur 
de  l’acacléinie  royale  de  chirur- 
gie. Cet  habile  homme  mourut 
a Paris  en  i^Bo,  à 77  ans,  après 
avoir  inventé  de  nouveaux  in- 
struments pour  la  perfection  de 
la  chirurgie.  Ses  manières  se  sen- 
taient plus  d’une  cordialité 
franche,  que  d’une  politesse 
étudiée.  11  était  vif,  surtout 
quand  il  s’agissait  de  sa  profes- 
sion.Une  bévue  en  chirurgie  l’ir- 
ritait plus  qu’une  insulte;  mais 
il  n’était  sujet  qu’à  ce  premier 
mouvement.  Sa  sensibilité  pour 
les  misères  des  pauvres  était  ex- 
trême : soins,  remèdes,  atten- 
tions, rien  ne  leur  était  épargné. 
On  a de  lui  ; 1“  une  Chirurgie 
publiée  en  1774  par  M.  Lesnc, 
en  3 vol.  iu-8";  un  exellent 
Traité  sur  les  maladies  des  os, 
Paris,  1723,  2 vol.  in-12,  et 
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1758;  3”  plusieurs  savantes  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  et  dans 
le  !"■  vol.  des  Mémoires  de  chi- 
rurgie; 4°  d’excellentesCo«fi/^;a- 
lions  sur  les  maladies  vénérien- 
nes , que  M.  Fabre  a fait  entrer 
dans  son  traité  sur  ces  maladies. 
Tous  ces  ouvrages  prouvent 
qu’il  connaissait  aussi  parfaite- 
ment la  théorie  de  la  chirurgie 
que  la  pratique. 

PETIT  (Antoine),  célèbre 
médecin,  né  à Orléans  en  1718, 
exerça  son  art  à Paris  avec  un 
succès  extraordinaire.  Il  acquit 
dans  l’exercice  de  sa  profession 
une  fortune  considérable,  dont 
il  fit  ouelquefois  un  bel  usage 
dans  des  fondations  philantro- 
piques. On  lui  reproche  d’avoir 
puissamment  contribué  à soute- 
nir la  tendance  que  les  écoles 
modernes  de  médecine  manifes- 
tent pour  les  opinions  matéria- 
listes. Ses  mœurs  étaient  d’un 
cynisme  révoltant.  Bouvard  et 
Desforges  le  peignent  comme  un 
libertin  des  plus  consommés.  Pe- 
tit a laissé  peu  d’ouvrages,  etils 
ne  répondent  ;>as  à la  réputation 
dont  il  a joui.  Il  est  mort  en  1794 
près  d’Orléans.  On  lui  doit  : i® 
Anatomie  chirurgicale  de  Palfiu, 
1753,  et  une  nouvelle  édition 
augmentée,  en  1757  ; i" Rapport 
en  faveur  de  1‘ inoculation , in-8®, 
1768;  3°  Recueil  de  pièces  con- 
cernant les  naissances  tardives, 
2 vol.  in-8®,  1766;  4°  Projet  de 
réforme  sur  ^exercice  de  la  mé • 
decine,  in-8“. 

PETIT  ( Marc-Antoine  ) , 
médecin  et  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  Lyon  , né  en  1766, 
d’un  père  inconnu  et  d’une  mère 
ui  fit  tous  les  sacrifices  pour  lui 
onner  un  éducation  soignée, 
s’est  distingué  dans  la  pratique 
de  son  art.  Il  est  mort  près  de 
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Lyon  en  i8ii,  dans  les  senti- 
ments d’une  grande  pieté.  On  a 
de  lui  î t°  Eloge  de  Desau.ll: 
1°  Essai  sur  la  médecine  dfi 
cœur;  3“  Onan , ou  le  Tombeau 
du  Mont-Cindre  ; 4”  Collection 
d'observations  cliniques,  in -8",* 
publiéeapiès  sa  mort,  Eloge 
a été  publié  par  M'.  Cartier,  \iii 
second  par  M.  Parat,  et  un  troi- 
sième par  M.  Dumas. 

PETIT  ( François  ) . Voyez 
PoüRFOtJn. 

PETIT-IMDIER  ( Dom  Mat- 
thieu), bénédictin  de  la  congré- 
gations  de  Saint-Vannes  , né  à 
iiMint-Nicolas  en  l..orraine,  en 
iôSq,  enseigna  la  pbilosopliie  et 
la  théologie  dans  l’abbaye  de 
Saint-Mihiel,  et  devint  abbé  de 
Senones  en  i7i5,fut  président 
de  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes eu  lyaS,  évêque  de  Macra 
in  partibus  en  lyiS,  et  l’année 
d’après  assistant  du  trône  poti- 
tifical.  Benoît  XIll  fit  lui-même 
là  cérémonie  de  son  sacre,  et  lui 
fi  tprésent  d’une  mitre  précieuse. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  La  plupart  décèlent 
beaucoup  d’érudition.  Les  prin- 
cipaux sont;  i"  trois  vol.  in-8" 
de  Remarques  sur  les  i"’  tora.  de 
la. Bibliolhèqug  ecclés,  dçdu  Pin. 
Elles  sont  savantes  et  judicieu- 
ses; mais  il  y en  a quelques-unes 
.sur  lesquelles  l’abbé  du  Pin  se 
défendit  assez  bien;  cependant 
Petit-Didier  parait  meilleur  théo- 
logien que  sou  adversaire. 
UApolcgie  des  Lettres  prwin- 
cialesde  Pascal,  contre  les  En- 
tretiens de  Daniel.  11  désavoua 
cet  ouvrage  dont,  il  était  l’auteur, 
mais  l'ou  y avait  fait  beaucoup 
de  changemeuts.  11  s’est  déclaré 
ensuite  hautement  en  faveur  de 
la  constitution  Unigenitus , et  a 
rompu  toutes  les  liaisons  qu'il 
avait  paru  avoir  avec  quclques- 
Tome  XllI. 
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uns  du  parti.  3"  Dissertation  sur 
le  sentiment  du  concile  de  Con- 
stance sur  l'infaillibilité  des  pa- 
pes, Luxembourg,  lyaS,  in-12, 
où  il  soutient  que  les  pères  ne 
décidèl^ntla  supériorité  du  con- 
cile au  pape,  que  relativement 
au  temps  de  trouble  et  de  scli  isme 
où  se  trouvaitl’Eglise.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  extraits 
d’un  traité  de  ticrson,  qui  ne 
répond  guère  à l’idée  que  l’on  a 
ordinairement  de  cet  homme 
célèbre  ; mais  il  y a apparence  , 
ou  que  ce  traité  n’est  pas  de  lui, 
ou  qu’il  a été  substantiellement 
altéré  par  le  luthérien  van  der 
Hart,  qui  le  publia  le  premier  : 
quoiqu’on  puisse  excuser  plu- 
sieurs exjjressions  par  les  cir- 
constances tout-à-fait  pénibles  et 
alarmantes  où  se  trouvait  l’E- 
glise durant  le  grand  schisme.  • 
4”  Justification  de  la  moral;  et 
de  la  discipline  de  l’Eglise  de 
Rome  et  de  toute  l’Italie,  contre 
le  Parallèle  de  la  morale  de.: 
païens  et  de  celle  des  jésuites. 

(îe  savant  bénédictin  mourut  à' 
Senones,  en  j ■728,  à (ig  ans,  avec 
la  réputation  d’un  homiiie  grave, 
sévère  et  laborieux.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  son  frère 
Jean-Joseph  Petit-Didier,  jé- 
suite, dont  on  a une  Disserta- 
tion sur  les  prêts  par  obligatiôn 
stipulative  d’intérêts,  usités  en 
Lorraine  et  Barrois,  Nanev , 
1745,  I vol.  in-d";  Remarque.: 
sur  la  Théologie  du  P.  Gaspard 
Juenin,  Nancy,  1708,  in-12; 
Traité  de  la  clôture  des  maisons 
religieuses,  Nancy,  174^,  in-12; 
les  Exercices  de  saint  Ignace  . 
en  latin,  réimprimés  dans  ces 
derniers  temps;  et  d’autres  ou- 
vrages. Voyez,  la  Bibliothèque 
lorraine  par  Calniet. 

PE'l'lT-PlED  (Nicolas),  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de 
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Sorbonne  , né  à Paris  vers  i63n , 
fut  conseillcr^clerc  au  Cliâlelel , 
et  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Martial  , qui  a été  réunie  à celle 
de  Saint-Pieri-e-des-Arcis.  Il  était 
Eous-chantre  et  bhanoin^ de  l’E- 
glise de  Paris,  lorsq  u’  il  inouni  t en 
1705,8  78  ans.  Une  contestation 
lui  donna  lieu  de  composer  son 
Trailé'du  droit  et  des prérogatives 
des  ecclésiastiques  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  séculière, 
in-4°.  U voulut  présider  au  Châ- 
telet en  1678,  en  l’absence  des 
lieutenants,  parce  qu’il  se  trou- 
vait alors  le  plus  ancien  conSciU 
1er.  Les  conseillers -laïcs  reçus 
depuis  lui  s’y  opposèrent  , et 
prétendirent  que  les  clercs  n’a- 
vaient pas  le  droit  de  présider  et 
de  décaniser.  Cette  contestation 
excita  uu  procès;  Petit-Pied  fit 
un  Mémoire  bien  raisonné,  et  il 
inten’intun  arrêt  définitif,  le  17 
mars  1683,  qui  décida  en  faveur 
des  conseillers-clercs. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  neveu 
du  précédent,  docteur  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne , né  à 
Paris  en  i665 , fit  ses  études  et  sa 
licence  avec  distinction.  Ses  suc- 
cès lui  méritèrent,  en  1701,  une 
chaire  de  Sorbonne,  dont  il  fut 
privé  eu  1703^  pour  avoir  signé, 
avec  3<;  autres  docteurs  le  'fa- 
meux Cas  de  conscience.  On 
l’exila  à Beaunc.  Dégoûté  de  ce 
séjour , il  se  retira  auprès  de  son 
ami  Quesnel , en  Hollande.  11  y 
demeura  jusqu’en.  1718,  qu’il 
eut'pennission  de  revenir  è Pa- 
ris. 11  établitson  domicile  et  une 
espèce  nouvelle  de  prêche,  dans 
le  village  d’Anières,  aux  portes 
de  Paris.  11  . y fit  l’essai  des  régle- 
ments et  de  toute  la  liturgie  que 

Sue  les  frères  pratiquaient  en 
ollatida,  La  renommée  en  pu- 
blia des  choses  étonnantes.  On  y 
accourut  en  foule  de  la  capitale; 
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et  bientôt  Aniëres  devint  un  au- 
tre Charenton.  a On  s’étonnera 
a sans  doute,  dit  l’abbé  Bérault, 
» que  de  pareils  scandales  se 
» soj^nt  donnés  hautement  aux 
» portes  de  Paris  ; et  par  là 
» même  ils  pourraient  dévenir 
» incroyables.  L’archevêque  ( M. 
» ae  Noailles  ) ne  se  donnait  pas 
» le  premier  souci  pour  les  arrê- 
» ter,  ne  dit  pas  un  mot  qui  les 
» improuvât.  La  Sorbonne,  con- 
» tre  SOS  propres  décrets  et  les 
» déclarations  du  roi , réintégra 
» dans  toutes  scs  prérogatives  ce 
» réformateur  scandaleux  , tan- 
» dis  même  qu’il  donnait  ces 
> étranges  .scandales.  Mais  au  dé- 
» faut  de  la  puissance  ecclésias- 
» tique,  la  puissance  civile  in- 
» tervint,  et  voici  dans  le  châti- 
» ment  la  preuve  incontestable 
» de  l’attentat  ; le  dépbsitaire  de 
» l’autorité  royale  s’indignant 
» enfin , contraignit  les  officiers 
» de  la  faculté  à comparaître  par- 
» devant  les  ministres,  fit  biffer 
» la  conclusion  qui  réhabilitait 
» le  docteur,  et  chassa  plus  igno- 
» minieusement  que  jamais  ce 
» perturbateur  du  repos  pu- 
» blic.  » L’évêque  de  Bayéux 
( M.  de  Lorraine  ) le  prit  alors 
pour  son  théolog^n.  Ce  prélat 
étant  mort  en  1728,  PetitPied 
se  retira  de  nouveau  en  Hollan- 
de. 11  obtint  son  rappel 
et  mourut  à Paris  en  ^747*  sui- 
vant le  Dictionnaire  critique , 
« les  disputes  de  l’Eglisc.u’alté- 
V rèrent  en  rien  la 'douceur, 
B la  charité  et  l’humanité  qui 
B faisaient  son  caractère,  b Si 
B l’on  en  croit  le  Dictionnaire 
des  livres  jansénistes  , à l’article 
de  V Examen  théologique  , et 
que  l’on  en  juge  par  ses  écrits  : 
« Rien  n’égale  le  style  mor- 
B dant  et  chagrin  de  Petit  Pied. 
B Son  ouvrage  est  un  djetion- 


r ^ ' 

I PET 

» naire  d’injures  et  rid  calom- 
» nies.  Ou  ne  sait  s’il  n’a  pus 
I » surpasse,  dans  cette  sorte  de 
' » littérature  odieuse  et  infa- 

» niante,  les  Zoïle,  les  Scaliger 
» et  les  Scioppius  de  Port- 
I » Royal.  » Les  principaux  de  scs 
ouvraees,  faits  presque  tous  pour 
: la  défense  du  parti,  sont  i®  Rè- 

I sles  de.  l'éïjuùé  naturelle  et  du 
bon  sens  , pour  l’examen  de  la 
constitution  Unigenitlis , i^i3, 
i n- 1 i Examen  the'ologique  de 
l’instruction  pastorale  approuvée 
dans  l’assemllée  du  clergé  de 
France,  et  proposée  à tous  les 
prélats  du  royaume  pour  t accep- 
tation de  la  bulle , etc. , i y i3 , 3 
vol.  in- 1-2.  Cet  ouvrage  a été  cen- 
suré par  un  grand  nombre  de 
prélats  en  lyiy.  Z»  Réponses  aux 
Avertissements  de  l’évdque  de 
Soissims  ( Langiiet  ) , 5 tomes  iu- 
iSj  en  lo  parties;  i. 
pacifique  de  l’acceptation  et  du 
Jond  de  la  ix/Z/c- Unigenitus,  3 
vol.  in-ia;  5“  Traitéde  la  liberté, 
en  faveur  de  Jansenius,  in-4“; 
G“  Ohedientiœ  credulœ  vana  re- 
ligio , seu  Silentium  religiosuni 
in  causa  Jansenii  explicatum , et 
salva  Jide  ac  auctoritate  eccle- 
sice  vindicatum  , 1708,  a vol.  in- 
12;  7®  un  Traité  du  refus  de  si- 
gner le  Formulaire , 1709 , in-i2; 
8“  De  l’injuste  accusation  de 
Jansénisme , plainte  à M.  Ha- 
bert, etc.,  in-12  ; çp  Lettres  tou- 
chant la  matière  de  l’usure.  Il  a 
aussi  travaillé,  avec  Legros,  à 
l’ouvrage  intitulé  : Dogma  Ec- 
clesiæ  circa  usurant  expositum 
et  vindicatum , iii-ij®;  10®  trois 
Lettres  sur  les  convulsions , et  des 
Observations  sur  leur  origine  et 
leur  progrès , \\\-l^'‘ •,  il  ne  leur  est 
pas  plus  favorable  que  le  célèbre 
D.uguct,  également  zélé  furies 
interets  du  parti  ( Foy^^\otty- 
OERON, Roche  Jacques,  ctPAKis); 
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II®  quelques  Ecrits  sur  la 
crainte  et  la  confiance  , et  sur  la 
distinction  des  vertus  théologa- 
les , etc. 

PETITOT  ( Jean  ),  peintre,  né 
à Gènève , en  i6oy  , porta  la 
peinture  en  émail  a sa  perfec- 
tion. Rien  de  plus  parfait  en  ce 
genre  que  les  ouvrages  qu’on  a 
de  lui.  Il  parvint  à trouver,  avec 
un  savant  chimiste,  des  couleurs 
d’un  éclat  mcrvbilleuxi  [11  avait 
pour  collabofatctir  Bordier,  qui 
peignait  les  cheveux  et  les  dra- 
peries des  portraits.  Ces  deux 
artistes  se  rendirent  à Londres. 

Charles  I prit  Petitot  à son  ser- 
vice, et  le  nomma  chevalier.]  Ou  ■’ 
a plusieurs  portraits  que  cet  ar- 
tiste a copiés  d’après  les  plus 
grands  maîtres.  Le  célèbre  Van  '* 

Dyck  se  plaisait  à le  voir  travail- 
ler , et  à retoucher  quelquefois 
ses  ouvrages.  Son  talent  ne  se 
bornait  point  à être  un  excellent 
copiste;  il  savait  aussi  dessiner 
parfaitement  le  naturel.  Après 
son  retour,  Louis  XIV  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  cour  l’oc- 
cupèrent long-temps.  Ce  prince 
lui  accorda  une  pension  cotisi- 
dérable  et  un  logement  aux  ga- 
leries du  Louvre;  mais  comme 
cet  artiste  était  protestant,  il  se 
retira  dans  sa  patrie  , Idrs  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

11  mourut  à Vevay  , dans  lé  can- 
ton de  Vaud  , en  t6gi.  L’art  de 
la  peinture  eq  émail  paraissait  * 

perdu  pour  nous  après  la  mort  \ • 

de  Petitot;  mais  il  commence  à 
reprendre  une  nouvelle  vie,  de- 
puis que  le  sieur  Pasquier,  pein- 
tre en  miniature, en  estdeveiiu  le 
restaurateur.  — 11  v a eu  de  ce 
siècle  un  François  f*ETiTOT,  qui 
a continué  les  Origines  de  Bour- 
gogne par  Palliot. 

PETITOT  (Claude-Bernard), 
homme  de  lettres,  naquit  le  3i 

i6* 
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mars  177a,  à Dijon,  d’une  fa- 
mille honorable  et  très  estimée. 
Son  père,  conseiller  à la  préfec- 
lure,  fit  donner  à ses  deux  en- 
fants (Claude et  Alexandre)  une 
éducation  soif;nce.rJaude,raîné, 
et  qui  forme  le  sujet  de  cet  arti- 
cle , fit  de  très  bonnes  études 
dans  sa  ville  natale,  vint  à Paris 
è l’àge  de  dix-huit  ans,  et  s’oc- 
cupa de  littérature.  La  révolu- 
tion, à celte  époque,  marchait 
à pas  de  géant  (en  1790);  mais, 
loin  de  porter  atteinte  aux  bons 
principes  de  Petitot,  elle  ne  fit 
ue  les  consolider  davantage, 
on  premier  début  dans  la  car- 
rière littéraire  furent  quelques 
tragédies,  comme  Géta  et  Cara- 
calla  , jouée  au  théâtre  français. 
Cette  pièce , écrite  d’un  style  pur 
et  concis,  est  d’un  genre  sévère, 
qui  ne  pouvait  avoir  un  grand 
succès  dans  un  temps  où  pres- 
que tous  lesesprits,  exaltés  parles 
uouvclles  maximes,  cherchaient 
au  théâtre,  non  des  pcn.sées  justes 
et  profondes,  ni  une  composition 
sage  et  raisonnée;  mais  des  se- 
cousses violentes  autant  propres 
à les  ébranler  , qu’analogues  à 
leur  inquiète  effervescence.  Ce- 
pendant les  gens  impartiaux 
et  les  bons  littérateurs  rendirent 
justice  au  jeune  poète.  Petitot 
fournit  d’excellents  articles  à 
plusieurs  feuilles  périodiques, 
et  coopéra,  de  1793  à 1794»  ^ 
un  journal  sur  l’instruction  pu- 
blique, dans  lequel  il  se  montra 
toujours  défendeur  des  saines 
doctrines.  En  iBoo,il  devint  chef 
du  bureau  de  l’instruction  pu- 
blique à la  préfecture  de  la 
Seine , place  qu’il  quitta  en 
1804. Cinq  ans  après,  son  ami  de 
Fonianes,  alors  grand-maître  de 
l’université  ( r . Fontane.  ) , 
le  fit  noipmer  inspecteur  géné- 
ral de  ce  corps;  il  le  chargea  de 
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plusieurs  plissions  importan-tes 
dans  les  départements,  Icsfjuel- 
les  .avaient  pour  objet  de  régler 
et  surveiller  les  études;  et  Peti- 
tot s’acquitta  de  ces  missions  avec 
autant  dezèleque  d’intelligence. 
Presqu’à  la  même  époque  , de 
Fontanes  lui  confia  la  rédaction 
du  Mercure  de  France,  auquel 
il  travailla  jusqu’en  1809.  Lors 
de  la  restauration,  il  fut  con- 
servé dans  Ses  emplois;  et , fidèle 
à scs  serments,  il  donna  sa  dé- 
mission au  retour  de  Buonapai  te 
de  l’île  d’Elbe  (en  i8i5).  llélabli 
dans  scs  fonctions  à la  seconde 
restauration  , il  fut  bientôt  après 
nommé  secrétaire-général  de  la 
commission  d’instruction  publi- 
que, et  en  i8ai  il  devint  conseil- 
ler de  l’université.  M.  de  Frais- 
synous,  ministre  des  cultes  et 
grand-maître  de  l’université, 
ayant  été  nomme  (eu  1812)  à 
cette  dernière  place,  qu’oii  venqil 
de  rétablir,  donna  toute  sa  con- 
fiance k Petitot,  qu’il  connais- 
sait depuis  vingt  ans.  Dès  lors  le 
secrétaire-général  se  vit  chargé 
de  toutes  les  affaires  du  ressort 
de  l’université,  et  les  dirigeait 
au  nom  et  d’après  les  intentions 
deM.  l’évêque  d’Hermopolis  ; ce 
prélat  ne  pouvait  accorder  s;i 
confiance  à personne  qui  la  mé- 
ritât mieux  que  M.  Petitot.  .Son 
zèle  fut  recompensé  par  la  place 
difficile  et  honorable  de  direc- 
teur-général de  l’université,  que 
l’on  rétablit  en  sa  faveur.  11  n’en 
jouit  pas  long-temps.  Tourntonlé 
depuis  plusieurs  années  d’une 
maladie  de  langueur,  k laquelle 
contribua  beaucoup  sans  doute 
un  travail  assidu,  il  y succomba 
au  mois  d’août  1825,  k l’âge  de 
cinquante-trois  ans.  On  a de  lui 
trois  ^agédfes,  savoir  : 1"  La 
ConjSmlion  de  Pison,  1795;  2” 
Céta  et  Caracalla , 1797;  3“  Lau- 
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rent  de  Médicis , 1799»  Cello- 
ci  eut  douze  reprcsenlatioiis  tiè« 
suivies,  qui  ue  furent  interrom- 
pues que  par  le  premier  incendie 
de  l’Odéoii  ( le  second  eut  lieu 
en  1816}.  Il  a donné  en  outre: 
1“  une  traduction  des  Tragédies 
d’Alfieri,  i8o'j,  4 vol.  in-8“. Cette 
traduction,  la  seule  qui  existe, 
SC  distingue  par  l’exactitude, 
l’élégance,  la  pureté  du  style, 
et  sut  tout,  pur  le  talent  rare  avec 
lc([uel  M.  Petitot  a su  conserver 
l’es(>rit  de  l’original.  Gram- 
maire de  Port-Royal,  accompa* 
gnée  des  notes  deDuclos,  et  pré- 
cédée d’un  excellent  Essai  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  lan- 
gue française;  3°  Répertoire  du 
théâtre  français , Paris,  i8o3- 
1804 , vol.  in-8“;  nouvelle  édi- 
tion , corisidérublcment  augmen- 
tée, ibid  , 1817-1818,  33  vol.  in- 
8“.  Ou  y trouve  une  Notice  sur 
cliacpie  auteur  , et  un  Examen 
de  cliaqiic  pièce;  tout  cela  rédigé 
dans  le  meilleur  esprit  et  avec 
un  talent  remarquable.  4°  OEu- 
vres  choisies  et  posthumes  de  la 
JJnrpe,  édi tion  orig i uale,  d’après 
ie.s  luauusciilsdcl’aiiteur,  ibid., 
i8o(j,  4 vol.  in-8°,  5°OEuvres  de 
Jean  Racine,  édit,  stéréoly^p, 
précieuse  par  les  V arionles , et 
les  Imitations  des  auteurs  giccs 
et  latins,  5 vol.  in-8“;  ü*  une 
Traduction  des  nouvelles  de  Mi- 
chel Cervantes,  4 vol.  in-S",  Tra- 
ducliou  aussi  exacte  et  aussi  élé- 
gante que  celle  des  tragédies 
d’Alfieri , et  où,  en  leiidaiit  tou- 
tes les  beautés  du  texte,  il  a su 
maintenir  l’c-sprit  de  l’original  ; 
7»  OEuvres  de  Molière,  édit, 
stéréotype,  181a,  i vol.  in-8°. 
ICI  les  sont  précédées  de  la  Eie  de 
l'auteur,  de  réflexions  sur  cha- 
que pièce,  de  commentaires  et 
remarques , qui  font  de  celle  édi- 
tion la  meilleure  de  toutes  celles 
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qui  aient  paru  jusqu’à  nos  jours. 
8'  Mémoires  relatifs  à l’ Histoire 
de  France,  de  1819  à i8a4  , 

( mai  ).  11  avait  déjà  paru  3o  vol. 
de  cette  intéressante  collectiou  , 
monument  national  élevé  à la 
(•loirede  la  monarcliic  française. 
Elle  comprend  deux  séries,  dont 
la  première  ( renfermant  plus  do 
quaraii  te  ouvrages),  coiumençant 
à Philippe-.\uguste  ( 1180  ),  va 
jusqu’aux  premières  années  du 
XVII'  siècle,* embrasse  nos  plus 
anciens  historiens  : cllcfut  termi- 
née en  i8‘i4,  et  on  enapubliéuno 
nouvelle  édiiiofi.  La  deuxième 
série  contieut  un  nombre  de  vo- 
lumes à peu  près  égal  à celui  de 
de  la  première,  et  s’étend  depuis 
le  règne  de  Henri  IV  jusqu’à  ce- 
lui de  Louis  XV  inclusivement. 
Celle  collection  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  remarquables  do 
notre  époque,  et  le  plus  utile 
pour  les  progrès  de  l’iiisloirc  et 
de  la  littérature  française.  11  of- 
fre, dans  un  cadre  vaste,  mais 
bien  ordonné  , des  matériaux 
précieux,  jusqu’alors  épars,  et 
qui  offrent  une  suite  d’événe- 
ments qui  viennent  se  rattacher 
à ceux  du  dernier  siècle  de  notre 
histoire.  On  y trouve  aussi  l’a- 
vautage  d’y  étudier  les  progrès 
de  notre  langue  , et  d’excellents 
modèles  pour  les  historiens  mo- 
dernes. Nous  regrettons  bien  sin- 
cèrement qu’une  mort  préma- 
turée ait  ravi  aux  lettres  un  do 
scs  plus  puissants  appuis.  La  so- 
ciété n’a  pas  seulement  perdu 
en  M.  Petitot  un  excellent  litté- 
rateur, un  critique  profond, 
dont  l’e.sprit  était  nourri  decon- 
uaissa'uces  variées,  elle  a aussi  à 
regretter  en  lui  un  parfait  hon- 
nête homme,  obligeant,  sincè- 
rement attaché  à scs  jninces  lé- 
gitimes, cl  à la  religion.  Pieux  , 
instruit.,  infatigable  dans  le  lia- 
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vail , hon  frère , bon  époux,  bon 
père , il  a rempli  tous  ses  devoirs 
avec  >in  zèle  et  une  exactitude 
qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Dans  sa  carrière  , malheureiise- 
inent  trop  courte,  M.  Petitot  a 
compté  peu  d’iit^iantsde  perdus, 
ou,  pour  mieux  dire,  >1  »’en  a 
perdu  aucuti,  et  tous  ou  pres- 
que tous  il  les  a craployc  à des 
occupations  utiles.  Le  peu  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc<- 
tions  publiques,  il  le  consacrait 
à la  rédaction  de  ses  ouvrages  et 
à l’éducation  de  ses  enfants.  11 
semblait  se  muhiplierpcurrem- 
plir  ces  diverses  occupations , 
auxquelles  on  aurait  dit  qu’un 
seul  homme  ne  pouvait  siifhre 
Depuis  plusieurs  années  l’excès 
du  travail  avait  altéré  visiblement 
sa  santé;  mais,  d’un  autrecôté, 
une  vie  active  et  laborieuse  était 
pour  Iqj  UQ  besoin  irrésistible; 
c’est  dan$  la  tendre  affection  de 
sa  famille,  d’une  épouse  et  d’un 
frère,  qu’il  trouvait  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  11  la  trou- 
vait aussi  dans  l’estime  particu- 
lière que  I ui  accordaient  ses  supé- 
rieurs, dans  le  sincère  attache- 
ment de  ses  nombreux  amis,  et 
enfin  danslaconsidération  géné- 
rale qu’il  avait  jnsiement  méri- 
tée, par  sa  probité  et  par  ses 
talents  littéraires.  Il  e>t  mort 
comme  il  a vécu,  en  véritable 
chrétien;  et  nous  avons  entendu 
des  gens  éminemment  pieux 
faire  l’éloge  de  la  patience  et  de 
l’attachement  pour  la  religion 
que  M.  Petitot  a montré  dans 
ses  derniers  moments  : c’était 
l’homme  probe,  dans  toute  l’é- 
tendue de  ce  mot,  qui  se  déta- 
che des  liens  de  l’humanité  pour 
aller  jou|^-  d’une  meilleure  vie. 

+ PETIT-RADEL  ( Philippe  ), 
médecin,  né  à Paris  en  1749; 
d’abord  chirurgien-major  des  In- 
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des  orientales,  et  devint  ensuite 
professeur  de  clinique  chirurgi- 
cale à la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  se  livra  peu  à la  méde- 
cine pratique  , et  ne  s’est  fait 
connaître  que  par  quelques  ou- 
vrages et  les  succès  de  scs  cours. 
Petit-Radel  était  connu  par  la 
sévérité  de  ses  suffrages  aux  exa- 
mens , et  par  l’observance  rigou- 
reuse de  ses  devoirs  religieux. 
Nommé  en  i8i4.  président  de 
la  société  de  médecine  formée 
dans  la  faculté,  il  lut  des  recher- 
ches sur  les  médecins  mis  aux 
rang  des  saints,  et  sur  ceux  qu’on 
a taxés  d’athéisme.  Il  cultivait 
les  muses  et  la  littérature  latine. 
Ce  savant  estimable  est  mort  le 
3o  novembre  i8i5.  Il  a publié  : 
1"  Introduction  méthodique  à la 
théorie  et  a la  pratique  de  la  tnë- 
decine,  a vol.  in-8“,  traduit  de 
l’anglais;  2“  Dictionnaire  de  chi- 
rurgie, 3 vol.  in-b“,  avec  plan- 
ches ; il  fait  partie  de  VEncyclo- 
pédie  ; 3”  Institutions  de  méde- 
cine, 3 vol.  in-8“;  4"  I^oyage 
historique , chorographique  et  phi- 
losophique Jait  en  Italie  en  181 1 
et  1813,  3 vol.  ni-8“,  Paris,  i8i5. 
Quelques  poésies  latines  et  fran- 
iscs,  ainsi  que  quelques  autres 
oductions  moins  importan- 
tes.— Petit-Radel  ( Louis-Fran- 
çois), frère  du  précédent,  né  en 
i^4<*  et  mort  eu  1818,  fut  un  ha- 
bile architecte,  et  inspecteur  gé- 
néral des  bâtiments  civils.  On  lui 
doit , Projet  pour  la  restauration 
dn  Panthéon  français  , 1799  . 
in-4°.  ll*ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  un  troisième  frère  qui 
vit  encore,  et  à qui  nous  devons 
des  ouvrages  savants  sur  l’anti- 
quité. 

PETITY  ( Jean-Raymond  de  ), 
prôtre,  et  prédicateur  de  la  reine, 
né  en  1715  à Saint-Paul-Trois- 
Châteaux,  et  mort  en  1780,  su 
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distingua  dans  le  silsde  dernier 
par  son  talent  pour  la  diaire,  et 
par  la  composition  de  divers  ou- 
vrages.On  a de  1 ui  : \°Panégyrique 
de  saint  Jean  Ne'pomucène,  1757, 
in-8”  ; Panégyrique  de  sainte 
Adélaïde,  1757,  iu-H»;  Etren- 
nes  françaises  , 1766  , in-4“;  4" 
Bibliothèque  des  aj^tislcs  et  des 
amateurs,  17(16, 3 vol.  in-4°.  Il 
■y  a des  exemplaires  datés  do 
1 767  avec  le  titre  A’ Ent^'clopédie 
élémentaire  , Paris,  1767 , 3 vol. 
in-4";  5“  Manuel  des  artistes  et 
des  amateurs , 4 vol.  iti-8°  ; 6"  Sa- 
gesse de  Louis  XE  , ouvrage 
moral  et  politique  sur  les  vertus 
et  les  vices  de  l'homme  , Paris , 
1775,  2 vol.  iti-8°. 

PETIVIER  ( Jacques  apothi- 
caire , de  la  société  royale  de 
Londres  , s’appliqua  constam- 
ment à la  physique,  et  surtout 
à la  botanique,  et  mourut  eu 
1718.  Ou  a de  lui  ; i»  Gazophi- 
l^tcii  naturœ  et  arlis  décades  dé- 
cent, Londres,  1702,  in-fol.  Ce 
sont  102  planches  gravées;  les 
explicatiohssont  collées  au  verso 
des  gravures  ; a”  Musei  Pelive- 
riani  centuriee  rariora  naturœ 
continens  , videlicet  animalia  , 
Jossilia,  plantas,  ex  variis  mundi 
plagis  advecla , ordine  digesta  et 
nominibus  propriis  signata , Lon- 
dres, 1692  à 1703,  in-8“;  3»  Pte- 
lygraphia  auiericana  , Londres  , 
1712,  in-fol.,  avec  des  planches; 
4°  Catalogus  J.  Raii  Herbarii 
britannici , ex  editione  L-  Hans 
Sloane , Londres,  1782,  in-fol., 
de.;  en  anglais,  à Londres,  1716, 
in-fol.;  5“  Plantarum  Etruriœ 
rariorum  catalogus,  l'jiS;  6" 
Jlortus  peruvianus  medicinalis  , 
1716,  etc.;  et  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques. 

PETRARQUE  (François),  na- 
quit à Arezzo,Ic  20  juillet  i3o4. 
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Son  père  s’étant  retiréàAvignon, 
ensuite  à ('arpentras,  pour  fuir 
les  troubles  causés  par  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins  , et  qui  déso- 
laient l’Italie , Pé,trarque  fit  ses 
premières  études  dans  ces  deux 
villes.  Envoyé  à Montpellier  , 
puis  à Bologne,  pour  y étudier 
le  droit,  il  y fit  éclater  ses  talents 
et  son  goût  pour  la  poésie  ita- 
lienne. Pétrarque  n’étudiait  le 
droit  que  par  complaisance  pour 
sa  famille.  Son  père  et  sa  mère 
étant  morts  à Avignon,  il  re- 
tourna dans  cette  ville,où  il  con- 
çut bientôt  de  l’amour  pour 
Laure  de  Noves.  Il  avait  le  visage 
agréable,  les  yeux  vifs,  la  phy- 
sionomie fine  et  spirituelle.  Son 
air  ouvert  et  noble  lui  conciliait 
è la  fois  l’amour  et  l’estime. 
Laure  fut  sensible  à ces  avanta- 
ges de  la  nature;  mais  elle  ne  le 
lui  laissa  pas  apercevoir.  Pétrar- 
que ne  pouvant  rien  gagner  sut 
son  amante,  ni  par  ses  vers  , ni 
ar  sa  constance,  ni  par  ses  ré- 
exions,  entreprit  divers  voya- 
ges pour  se  distraire , et  vint 
s’enfermer  dans  une  maison  do 
campagne  à Vaucluse,  près  de 
Lisie,  dans  le  cointat  Venaissiti. 
Les  bords  de  la  fontaine  do  Vau- 
cluse retentirent  de  ses  plaintes 
amoureuses.  Il  se  sépara  encoro 
de  l’objet  de  sa  flamme,  voyagea 
en  France,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, et  partout  il  fut  reçu  en 
homme  d’un  mérite  distingué. 
De  retour  à Vaucluse,  il  y trouva 
ce  qu’il  souhaitait , la  solitude  , 
la  tranquillité  et  scs  livres,  fia 
passion  pour  Laure  l’y  suivit.  Il 
célébra  de  nouvea»  dans  ses 
écrits  les  vertus,  les  charmes  de 
sa  maîtresse,  et  le  délicieux  re- 
pos de  son  ermitage»  Sou  nom 
était  répandu  partout.  11  reçut 
dans  un  même  jour  des  lettres 
du  sénat  de  Rome^  du  roi  de 
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Nnpiçg,  et  du  chancelier  de  l’u- 
iiivergitê  de  Paris  : ott  l’invitait, 
de  la  manière  la  plus  flatteuse,  à 
venir  recevoir  la  couronne  do 
poète  sur  ces  deux  théâtres  du 
monde.  Pétrarque  préféra  Rome 
à Paris;  il  passa  par  Naples,  où 
il  soutint  un  examen  de  trois 
jours  en  presence  du  roi  Robert 
d’Anjou,  le  jo;»(i  des  savants, 
ainsi  que  leur  Mécène.  Arrivée 
Rome,  il  fut  couronné  do  lau- 
riers, le  jour  de  Pâques  de  l’an- 
née i34i.  Après  avoir  reçu  la 
couronne , il  fut  conduit  en 
pompe  .à  l’éj'lise  de  .Saint-Pierre, 
a la  voiite  de  laquelle  il  la  sus- 
|>endit.  l.a  qualité  de  poète  lau- 
réat lui  fut  confirmée  dans  des 
lettres  pleines  des  éloges  les  plus 
niagnifiijnes.  Tous  les  princes  et 
les  grands  hommes  de  son  temps 
s’empiessèrent  à lui  marquer 
leur  estime.  Le.s  papes  , les  rois 
de  France,  l’erapçreiii',  la  répu- 
blique de  Venise,  lui  en  donnè- 
rent divers  témoignages.  Retiré 
à Panne,  où  il  était  archidiacre,  il 
apprit  la  mort  de  la  belle  Laure; 
il  repassa  les  Alpes  pour  revoir 
Vaucluse,  etpour%  pleurer  celle 
qui  lui  avait  fait  aimer  cette  so- 
litude. .Après  s’étrolivré  quelque 
temps  à sa  douleur,  il  retourna 
en  Italie  eu  i353,  pour  perdre 
de  vue  des  lieux  autreibis  si 
chers  et  alors  insupportables. 
( f' oyez  Noves.)  Il  passa  à Milan, 
où  les  Visconti  lui  conficrent 
diverses  ambassades.  Rendu  .aux 
Muses,  il  demeura  successive- 
ment à Vérone  , à Parme,  à Ve- 
nise et  à Padoue  , où  il  avait  un 
canonicat  :^1  en  avait  eu  déjà 
un  àLombez,  et  ensuite  un  au- 
tre à Parme.  Un  seigneur  du 
voisinage  de  Padoue  lui  ayant 
donné  une  maison  de  campagne 
à Arqua,  tout  près  de  cette  ville , 
il  y vécut  5 ans,  dans  les  dou- 
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ceurs  de  l’amitié  et  dans  les  tra- 
vaux de  la  littérature.  Ce  fut  là 
qu’il  reçut  une  faveur  qu’il 
avait  autrefois  briguée  sans  avoir 
U l'obtenir.  Sa  famille  avait  été 
annie  de  la  Toscane,  et  depouiU 
iée  de  ses  biens,  pendant  les  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. Les  Flotentins  lui  députè- 
rent Boccace,  pour  le  prier  de 
venir  honorer  sa  patrie  de  s^ 
présence,'  et  y jouir  de  la  resti- 
tution de  son  patrimoine.  Quel- 
que sensible  que  fut  Pétrarque 
à cet  hommage  q ue  l’étouncmen  t 
de  son  siècle  payait  à son  génie 
alors  unique,  il  ne  voulut  pas 
quitter  sa  douce  retraite.  [ Pé- 
trarqueavait  rempli  des  missions 
importantes  que  lui  avait  con- 
fiées le  duc  de  Milan.  Quand 
Gènes  se  fut  donnée  à Jean  Vis- 
coMti , Pétrarque  pacifia  cette  ré- 
publique avec  celle  de  Venise, 
il  fut  envoyé  en  ambassade  au- 
près de  l'empereur  (Tiarles  IV, 
afin  de  terminer  les  .sanglantes 
disputes  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. Plus  tard,  et  sous  Galéas 
Visconti,  il  se  rendit  encore  au- 

firès  de  (Uiarles  IV,  et  parvint  à 
e dissuader  d’une  nouvelle  ex- 
pédition au-delà  des  Alpes.  11  en 
reçut  pour  récompense  le  di- 
plôme de  comte  palatin,  renfer- 
mé dans  une  riche  boite  d’or.  U 
vint  deux  fois  en  France  charge 
de  diverses  missions:  il  s'y  ren- 
dit en  i3éo  pour  complimenter 
le  roi  Jean  sur  sa  délivrance.  Ce 
fut  Pétrarque  qui  fit  connaître 
Sophocle  en  Italie;  il  rendit  aux 
lettres  Çuùitilien , et  par  ses 
conseils,  Galéas  Visconti  fonda 
l’université  de  Pavie.  Il  était 
versé  dans  piissque  toutes  les 
sciences  sacrées  et  prolànes,  qu’il 
cultivait  dans  sa  .solitude.  ] 11  y 
mourut  en  13^4  > à 70  ans.  Pé- 
trarque passe  avec  raison  pour  le 
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rSHauràfpur  des  lettres,  et  pour 
le  père  de  la  bonne  poésie  ita- 
lienne. il  redonna  une  peine  ex- 
trême pour  déterrer  et  pour 
conserver  des  manuscrits  d’au-r 
teurs  anciens.  On  trouve  dans 


ses  vers  italiens  un  grand  nombre 
de  traits  semblables  à ces  beaux 


ouvrages  des  anciens,  qui  ont  à 
la  fois  la  force  de  l'anti(|ue  et  la 
fraîcheur  du  moderne.  Ses  Son- 
nets et  ses  Canzosti  sont  regardés 
en  Italie  .comme  des  chefs-d’œu- 
vre. Ce  qu’on  admire  le  plus 
dans  les  vers  de  notre  poète  est 
r.elte  douceur  et  celte  mollesse 


élégante  qui  font  sou  caractère, 
ce  molle  atqiie  ^acelum  dont 
parle  Horace  ; mais  il  n’est  pas 
exempt  des  concetti  et  des  poinr 
te^  qui  sentordinaircs  aux  poètes 
italiens.  Ses  TriomphesXoi  firent 
moins  d’honneur,  quoiqu’ils  of- 
frent de  l’invention,  des  images 
brillantes,  des  sentiments  no- 
bles et  de  beaux  vers.  Tous  les 


ouvrages  de  cet  homme  célèbre 
furent  réimprimés  à Bâle,  eu 
i58i,in-fol.  Ses  poésies  latines 
sont  ce  .^qui , dans  ce  recueil, 
m.érite.lc  plus  l’attention  des 
gens  dé  goût,  après  les  poésies 
italiennes;  mais  elles  sont  fort 
inferieures  à celles-ci.  Son  poè- 
me delà  guerre  punique  ^ inti-. 
tulé  AJrica , n’est  pas  digne  d’uu 
si  grand  poète , ni  pour  l’in- 
vention , ni  pour  l’harmonie , ni 
pour  la  versification.  Ses  autres 
ouvrages  sont  : i“  De  remediis 
utriusque ybrtunœ, Cologne,  1 47  < > 
in-4°,  traduit  en  français  en  a 
vol.  in-ia,  par  M.  de  Grenaille 
sous  ce  titre  : Le  Sage  résolu 
contre  la  Fortune  ; a"  De  otio  re- 


ligiosorum  ; 3°  De  vera  sapientia  ; 

^4“  solilaria;  5®  De  con- 

tcrnptu  mundi  j 6®  Rerum  memo- 
rabilium  libri  sex;  ’j”  De  repw- 
klica  oplitne  administranda  ; 8® 
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Epistolce  ; les  unes  roulent  sur 
la  morale,  les  autres  sur  la  lit- 
térature, d’autres  sur  les  affaires 
de  son  temps  : 9®  Orationes-,  elles 
tiennent  de  la  déclamation.  Tous 
ces  ouvrages  sont  assez  faibles; 
on  n’y  trouve  le  plus  souvent 
que  des  choses  communes , écri- 
tes d’un  style  ampoulé,  quoi- 
qu’assez  pur.  Pétrarque  a eu 
presque  autant  de  commenta- 
teurs et  de  traducteurs  que  les 
meilleurs  poètes  de  l’antiquité. 
PI  us  de  o5  auteurs  ont  écrit  sa 
Fie.  Celle  qu’on  trouve  dans  le 
9.8*  volume  des  Mémoires  du 
P,  Nicéron  est  fort  inexacte.  Il 
y en  a deux  qui  méritent  d’étre 
distinguées,  celle  de  Muratori, 
à la  tête  de  l’édition  qu’il  a don- 
née des  poésies  de  cet  auteur  , 
et  celle  de  M.  le  baron  de  la 
Bastie  , dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadetnie  des  belles-lettres  ; mais 
elles  ont  été  effacées  par  les  Mé- 
moires que  M.  l’abbé  de  Sade  a 
publiés  sur  ce  poète,  en  1764,  en 
a vol.  in-4°.  En  exaltant  les  qua- 
lités de  son  héros  , il  n’oublie  ni 
ses  vices  ni  ses  défauts  , sa  pas- 
sion pour  Laure  , qui , dans  le 
fond,  parait  avoiir  été  un  amour 
de  chevalerie  ; le  libertinage  do 
sa  jeunesse  , son  aigreur  dans  la 
dispute  et  sou  humeur  causti- 
que, ses  déclamations  pleines  de 
fiel  et  quelquefois  de  fureur, 
dont  les  ennemis  de  l’Eglise  se 
sont  prévalus  pourétayer  et  con- 
firmer leurs  excès.  Mais  sur  quel 
fondement  et  avec  quel  avantage 
peuvent-ils  donner  pour  un  do 
leurs  précurseurs  un  homme 
fameux  par  l’alliage  bizarre  de  la 
galanterie  et  de  la  débauche  avec 
la  qualité  de  chanoine  et  d’archi- 
diacre , qui  n’eut  jamais  ni  la 
solidité  d’esprit  ni  la  gravité  con- 
venables pour  s’élever  contre  les 
désordres  ? Panégyriste  oiseux 
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de  la  verta , et  tout  entaché  des 
vices  qu’il  ne  cessait  de  reprendre 
dans  les  pontifes  et  les  autres 
prélats  romains,  il  ne  saurait 
passer  dans  l’esprit  des  gensseoT 
sés  que  pour  un  déclamateur 
sans  titre  et  sans  conséquence. 
Peut -il  mieux  découvrir  son 
* coup  d’œil  faux  et  sa  tète  exal- 
tée, qu’en  préconisant  l’extra-: 
vagantct  séditieuxRienzi  comme 
le  restaurateur  de  la  liberté  ro-r 
maine;  qu’en  l’égalant  aux  Bru- 
tus , aux  ('aniillc , à tous  les  plus 
grands  héros  de  l’ancienne  Ro- 
me ? N’est-ce  pas  se  décrier  soi- 
même  que  de  donner  sur  un  pa- 
reil suffrage  l’Eglise  romaine 
pour  la  nouvelle  Kabylone,  ou 
pour  la  Prostituée  de  l’Apoca- 
lypsê  ? Encore  en  cela  n’est-on 
pas  du  tout  d’accord  avec  Pé- 
trarque. 11  vomit  à la  vérité  les 
injures  les  plus  atroces,  les  sar- 
carmes  les  plus  sanglants  contre 
la  cour  d’Avignon  , mais  en 
môme  temps  et  invariablement 
il  professe  la  foi  du  siège  de 
Pierre,  et  rend  un  plein  hom- 
mage à rautorité  de  ses  succes- 
seurs. Ainsi  a-t-il  réfuté  d’avance 
les  sectaires  inconsidérés,  qui 
n’ont  érigé  ses  Lettres  latines  en 
renseignements  graves  et  de  pre- 
mier ordre  que  pour  s’appuyer 
de  ce  témoignage  factice.  A ces 
écarts  près , Pétrarque  réunissait 
fl  des  talents  rares  des  qualités 
estimables.  Il  fut  fidèle  à l’ami- 
tié, et  plein  de  droiture  et  de 
probité  au  milieu  des  artifices 
de  la  cour.  Quoiqu’il  eût  con- 
staté scs  faiblesses  par  la  nais- 
.sauce  d’un  fils  et  d’une  fille,  il 
était  pénétré  des  grands  prin- 
cipes de  la  religion.  Il  en  suivait 
scrupuleusement  les  pratiques; 
il  jeûnait  trois  fois  la  semaine, 
et  se  levait  régulièrement  à mi- 
puit,  pour  payer  à Dieu  un 
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tribut  de  louanges.  La  meilleure 
édition  de  Ses  Poésies  italiennes 
est  colle  de  Venise,  1756,  1 vol. 
in-4”.  Scs  Vite  dei  pontefici  ed, 
impcralori  romani,  Fforence , 
1478,  in-fol.,  sont  rares.  [ 11. a 
paru  un  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  Pétrarque  {en  anglais) , 
Londres,  1810,  in-8“,  et  Vinggi 
ou  Voyages  de  Pétrarque  en 
Franch,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, Milan,  1820 , 5 vol,  in-8“.  ] 

PEÎREIUS  ( Théodore  j , né 
à Kempen , dans  l’Over-Yssel,  le 
17  avril  1567,  se  fit  chartreux  û 
Cologne,  où  il  mourut  -le  ‘JQ 
avril  1640,  après  avoir  été  élevé 
Ù différentes  charges  dans  son 
ordre.  11  employa  ses  moments 
de  loisir  à composer  où  à tra- 
duire divers  ouvrages , pour  la 
défense  de  la  foi  catholique  et 
pour  l’honneur  de  l’ordre  qu’il 
avait  embrassé.  Les  principaux 
sont  : 1°  Catalogue  des  écrivains 
de  son  ordre,  Cologne,  1609; 

2"  Chronologie  des  papes  et  des 
empereurs , Cologne,  1626,  in- 
4°;  3°  Des  mœurs  et  des  erreurs 
des  hérétiques  , Cologne  , 1629,, 
in-4“.  Les  recherches  de  Pétréius 
n’ont  pas  été  assez  grandes  pour 
porter  ces  ouvrages  à leur  per- 
fection, 

PETRI  ( Cunerus) , né  à Duy- 
vcndych , en  Zélande , reçut  sa 
première  éducation  à Brouwers- 
haven  , étudia  en  philosophie  à 
Louvain , fut  fait  pléban  de 
Saint-Pierre  dans  la  même  ville, 
et  créé  docteur  en  i56o.  1!  mon- 
tra constamment  une  grande 
aversion  contre  les  nouveautés  , 
et  fut  un  des  grands  adversaires 
de  Michel  Baïus.  On  le  choisit 
our  être  le  premier  évêque  de 
eiiwarden  dans  la  Frise  occi- 
dentale en  1570;  il  y tint,  le  25* 
avril  de  la  même  année,  un  sy- 
pode  dont  les  statuts  ont  été  pu- 
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blics  'en  1719,  dans  l’Histoire 
des  évéques  de  Leuwarden,  par 
lleusseiiius.il  y exerça  toutes  les 
fonctions  d’un  bon  pasteur  jus- 
qu’à la  prise  de  sa  ville  épisco- 

i)ule  : les  calvinistes  et  les  ana- 
laptistes  le  tinrent  prisonnier 
dans  Barlingpn,  où  il  eut  beau- 
coup à souffrir  pendant  deux 
ans.  Il  futensuitechasscdu  pays, 
et  se  retira  à Munster,  où  il 
exeiça  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  suffragant,  et 
finit  j^ar  enseigner  l’Ecriture 
sainte  a Cologne,  où  il  mourut 
le  i5  février  i58o , à 4q  ans,  On 
a de  lui  plusieurs  Traités  latins  : 
I®...  sur  les  devoirs  d’un  prince 
cAreV/crt  , Cologne,  i58o,  in-8“; 
a«...  sur  le  sacrifice  de  la  messe, 
Louvain,  3"...  sur  l’ac- 

cord des  mérites  de  J.-C.  avec 
ceux  des  saints-,  4°  sur  \c  célibat 
des  prêtres;  5“...  sur  la  grâce, 
etc.  ; ü"...  sur  les  piarques  de  la 
véritable  Eglise,  Louvain,  i568; 
et  dans  la  Bibliotheca  pontificia 
de  Rocaberti. 

PÉTRI  ( Suffridus  ),  né  à 
Ryntsmaguert,  près  de  Docknm, 
en  Frise,  le  i3  juin  i5u7  , mort 
à Cologne,  le  u3  janvier  iüg’], 
enseigna  les  belles-lettres  à Er- 
furt.  Il  fut  ensuite  secrétaire  et 
bibliothécaire  du  cardinal  de 
Granvelle,  professeur  en  droit  k 
Cologne,  et  historiograpbc  des 
états  de  Frise.  Les  papes  Sixte  V 
et  Grégoire  XIII  lui  donnèrent 
des  marques  d’estime.  Il  se  si- 
gnala par  plusieurs  ouvrages; 
les  principaux  sont  : lo  De  Fri- 
sioriim  antiquitate  et  origine , Co- 
logne , iSgo,  -, 'X'‘ Apologia 
pro  origine  Ffisioriim , Franc- 
ker,  i6o3  , in-4°  ; 3°  De  Scripto- 
ribus  Frisiæ,  i5ij3,  in-S”.  Suffri- 
dus y donne  une  notice  de  i65 
écrivains  frisons,  rangés  selon 
l’ordre  chronologique.  Il  en  faut 
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supprimer  au  moins  les  5o  pre- 
miers, qui  ne  sont  que  des  per- 
sonnages imaginaires,  Suffridus 
est  assez  exact  sur  les  vrais  écri- 
vains de  Frise  ; les  détails  qu’il 
donne  sur  un  grand  nombre 
sont  très  curieux.  4o  H 3 donné 
des  Versions  en  latin  d’Athéna- 

Î'ore,  des  trois  derniers  livres  de 
'Histoire  ecclésiastique  deSozo- 
niène,  de  quelques  livres  de  Plu- 
tarque r toutes  ces  Versions  sont 
enrichies  de  notes  et  de  com- 
mentaires. 5“  De  illustribus  Ec- 
clesiœscriptoribus , auctores  præ- 
cipui  veteres , Cologne,  \58o; 
c’est  une  collection  précieuse 
qui  a été  augmentée  par  Auber  t 
Le  Mire*et Jean-Albert  Fabricius  ; 
6“  Ge^ta  pontificum  leodiensium  , 
darts  les  Gesta,  etc...  de  Cha- 
peauvillc,  tom.  3.  ('e  morceau 
de  l’histoire  de  Liège  va  depuis 
jSSg  jusqu’en  i5o5.  Outre  ces 
ouvrages , Suffridus  eu  avait 
composé  un  très  grand  nombre 
dont  on  a sujet  de  regretter  la 
perte.  Il  écrivait  bien  en  latin  , 
possédait  le  grec,  était  versé 
dans  l’histoire  sacrée  et  profa- 
ne , dans  le  droit  et  la  théolo- 
gie, mais  il  manquait  de  criti- 
que. 

PETRI  f Barthélemy),  doc- 
teur et  chanoine  de  Douai , né 
à Lintré , près  de  Tirlcniont , 
dans  le  Brabant , enseigna  à Lou- 
vain , puis  à Douai , où  il  mou-i 
rut  en  i63q,  à 85  ans.  On  lui 
doit  : I®  le  Commonitorium  de 
Vincent  de  Lérins,  avec  de  sa- 
vantes notes.  Douai,  iGii  et 
iG3i  ; 1°  des  Commentaires  sur 
les  Actes  des  Apôtres,  Douai  , 
iGaa  , in -4";  3“  Y Edition  des 
œuvres  posthumes  d’Esti  us,  aux- 
quclles  il  .1  ajouté  ce  qui  man- 
quait des  Épitres  canoniques  de 
saint  Jean. 

PÉTRONE^Saint),  évêque  d? 


a5i  PÉT 

Bologne,  au  v*  siècle,  homme 
éniineiit  eu  piété,  écrivit  la  Fie 
des  moines  d’Egypte,  pour  servir 
de  modèle  à ceux  d’Occident.  Il 
avait  fait  un  voyage  exprès  pour 
les  connaître  ; la  relation  qu’il 
nous  en  a donnée  est  dans  le  se- 
cond livre  des  Fies  des  Pères, 
\oy.  Ilisloria  tilt,  Eccl.  agui-> 
leiensls  de  Fonlanini. 

PETRONE  ( Petronius  Arhi- 
ter) , naquit  aux  enviions  de 
Marseille,  [Son  goût  pour  les 
plaisirs  et  les  beaux-arts  le  fil 
connaître  à la  cour  de  Claude  ; 
il  en  fut  comblé  de  bienfaits.  ] 
Nommé  proconsul  de  Bythi- 
nie  , puis  consul , il  fuUl’un  des 
principaux  confidents  de  Néron, 
et  comme  l’intendant  denses 
plaisirs,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  à’Arbiter,  Sa  faveur 
lui  attira  l’envie  de  Tigellin, 
autre  favori  de  Néiou , qui 
l’accusa  d’ôtré  entré  dans  la  cou- 
spiiation  de  Pison  contie  l’em- 
pereur. Pétrone  fut  arrêté  et 
condamné  à perdre  la  vie.  Il 

fnévint  le  tyran  et  se  fit  ouvrir 
es  ^eines.  Saint-Evremont  fait 
de  cet  épicurien  le  portrait  le 
plus  avantageux;  c’est  l’éloge 
du  maître  fait  par  un  disciple. 
Il  n’avait,  dit  Tacite  , la  réputa- 
tion ni  de  prodigue,  ni  de  dé- 
bauché, comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  ruinent,  mais  d’uu 
volupteux  raffiné,  qui  consa- 
ciait  le  jour  au  sommeil , et  la 
nuit  au  plaisir.  Ce  courtisan  est 
fameux  par  une  satire  qu’avant 
d’expirer  il  envoya  cachetée  à 
Néion,  dans  laquelle  il  faisait 
une  critique  de  ce  prince  sous 
des  noms  empruntés.  Voltaire 
conjecture  que  ce  qui  nous  en 
reste  n’en  est  qu’nii  extrait  , 
fait  sans  goût  et  sans  choix  par 
un  libertin  obscur.  Pierre  Petit 
déterra  à Trau  eu  Palmalie,rau 
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i665,  un  fragment  considéra- 
ble, qui  contient  la  suite  du 
Festin  de  Trimalcion,  Ce  frag- 
ment , imprime  l’année  suivante 
à Padoue  et  à Paris  , excita  uno 
guerre  parmi  les  littérateurs.  Les 
uns  soutenaient  qu’il  était  de 
Pétrone,  et  les  autres  le  lui  en- 
levaient. Petit  défendit  sa  dé- 
couverte et  envoya  le  manu- 
scrit à Rome,  où  il  fut  reconnu 
pour  être  du  xv*  siècle.  Les  cri- 
tiques de  France,  qui  en  avaient 
attaqué  l’authenticité,  se  turent 
lors(|u’on  l'eut  déposé  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  On  l’attri- 
bue généralement  aujourd’hui  à 
Pétrone,  et  on  le  trouve  à la 
suite  de  toutes  les  éditions  qu’on 
a données  de  cet  auteur  licen- 
cieux. Le  public  n’a  pas  jugé  si 
favorablement  des  autres  frag- 
ments , tires  d’un  manuscrit 
trouvé  à Belgrade  en  1688  , que 
Nodot  publia  à l’aris  en  1694. 
Quoique  l’éditeur  (Charpentier  ) 
et  plusieurs  autres  savants  les 
aient  crus  de  Pétrone,  les  gal- 
licismes et  les  autres  expressions 
barbares  dont  il  fourmille  l’ont 
fait  juger  indigne  de  cet  auteur. 
Ses  ouvrages  non  contestés  sont: 
I®  le  Poème  de  la  gtterre  ci- 
vile entre  César  et  Pompée , 

traduit  en  prose  par  l’abbé  de 
larolles , et  en  vers  français 

[>ar  le  président  Bouhicr,  Hol- 
ande , 1787,  in-4"^  Pétrone, 
dégoûté  de  la  gazette  ampoulée 
de  Lucain  , opposa  Pharsale  à 
Pharsale ; mais  son  ouvrage, 
quoique  meilleur  à certains 
égards,  n’est  nullement  danç  le 
goût  de  l’épopée.  C'est  plutôt 
une  prédiction  des  malheurs  qui 
menaçaient  la  république  dams 
les  derniers  temps,  a®  Un  autre 
Poème  sur  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse romame;  3"  deux  Traités, 
l’un  sur  la  corniption  de  Vélo- 
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qttcnce,  et  l’autre  sur  les  causes 
fie  la  perte  des  arts;  4“  un  Poème 
de  la  vanité  des  songes;  5°  le 
Plau/rage  de  Lycos;  6°  Réjle- 
xions  sur  Vinconstance  de  la  vie 
humaine;  Le  Festin  de  Tri- 
malcion.  Les  bonnes  mœurs  ne 
lui  ont  pas  obligation  de  cette 
satire.  C/est  un  tableau- des  plai- 
sirs d’une  cour  corrompue  , et  le 
peintre  est  plutôt  un  courtisan 
adulateur,  qu’un  censeur  public 
qui  blSine  la  corruption.  #n  sait 
que  Pétrone  a le  premier  ima- 
gine d’.ittribuer  à la  crainte  la 
croyance  d’un  Dieu  : Primas  in 
orbe  Deos  fecil  timor.  Erreur 
aussi  absurde  qu’impie  et  fu- 
neste-à  la  société  humaine.  Ro- 
bertson l’a  adoptée , avec  beau- 
coup d’autres  également  révol- 
tantes, dans  son  Histoire  del’A- 
niérique  [\om.  a,  pag.  3'j6).  Bayle 
l’avait  d’abord  goùlcc  ; mais, 
plus  sage  que  l’écrivain  anglais , 
il  l’a  rejetée  ensuite  et  l’a  com- 
battue en  ces  termes  : « Nous 
» pouvons  dire  tout  le  contraire 
» de  ce  que  disait  ce  philosophe 
a im|)ie  cl  libertin  qui  assurait, 
a plutôt  par  le  plaisir  de  dire  un 
a bon  mot  que  par  une  véritable 
• a conviction  , que  c’était  la 
B crainte  qui  avait  établi  la 
a créance  de  la  Divinité  j car 
a c’est  au  contraire  la  seule 
a crainte  des  châtiments  qui  fait 
a que  quelques-uns  cbcrclicnt  à 
a {^persuader  qu’il  n’y  a point 
a de  Dieu,  a Pensées  diverses, 
tom.  a.  Les  ouvrages  de  Pétrone 
furent  trouvés  en  i4i3  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Gall.  No- 
dot  en  a traduit  plusieurs,  1709, 
a vol.  in-ia,  sans  en  exclure  les 
peintures  lascives  qui  ont  mé- 
rité à Pétrone  le  litre  de  Auctor 
purissimœ  impuritatis.  M.  du 
Jardin  en  a traduit  aussi  une 
partie  sous  le  nom  de  Bois- 
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préaux  : tous  les  deux  eussent 
pu  s’occuper  d’un  travail  plus 
lionnête  et  plus  utile. 

PEÏRONE-MAXIME.  Feyez 
Maxime. 

PETROWITZ.  Foy.  Alexis. 

PETRUCCI.  Foyez  Leon  X. 

PETTHO  (Grégoire),  noble 
Hongrois,  vivait  vers  la  fin  du 
XVII'  sièclé.ll  a donné  une  Collec- 
tion des  chroniques  de  Hongrie  , 
écrite  dans  la  langue  du  pays, 
Vienne,  1711.  André  Spangury, 
jésuite,  en  a donné  une  édition 
augmentée,  Cassovie , 1734, 

in-4". 

PETTY  (Guillaume),  écono- 
miste anglais,  voyagea  en  France 
et  eu  Hollande,  fut  professeur 
d’anatomie  à Oxford  , puis  mé- 
decin du  roi  Charles  11 , qui  le  fit 
chevalier  en  1661.  [Peltv  avait 
d’abord  servi  dans  la  manne  , où 
il  se  fit  des  économies  avec  Ics- 
qucllesil  allaétudierla  médecine 
en  Hollande  et  à Paris.  11  s’v  fit 
connaître  par  une  machine  a co- 
pier des  lettres  qui  lui  mérita  un 
brevet.  11  passa  à Oxford  , y pro- 
fessa l-’anatomie,  et  rendit  la  vie 
à une  femme  qui  venait  d’ôtre 
pendue.  Nommé  professeur  à 
Londres,  et  puis  médecin  à l’ar- 
mée d'Irlande,  il  se  montra  f.i- 
vorable  à Cromwcl , s’altacli.x 
depuis  aux  Sluarts , et  deN*int 
grand  arpenteur  d’Irlande.  Petty 
s’occupa  de  la  construction  ma- 
ritime, de  l’économie  et  do  la 
mécanique.  Il  acquit  des  terres 
en  Irlande,  y établit  des  forges, 
des  pêcheries,  ouvrit  des  mines  , 
et  amassa  une  grande  fortune.] 
Il  mourut  à Londres  en  1687; 
était  né  à Riimscy,  dans  le  comté 
de  Soulbampton  , en  i6a3.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages; les  principaux  sont  : 1“ 
un  Traité  des  taxes  et  des  con- 
tributions ; h."  Jus  antiquum  com- 
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muniuni  Angliœ  ûssertivutH,  In- 
8“  : ouvrage  intéressant  pôür 
l’Angleterre,  où  la  chambre  des 
communes  a proprement  l’ad- 
ministration oes  finances.  Ce 
livre  utile  a été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre:  Ltt  t)éfense  des 
droits  des  communes  d'Angle- 
terre f in-i5}  3“  Britannia  lan- 
guens,  in-S".  Cet  ouvrage  est 
rare. 

PEUCÈR  (Gaspard),  médecin 
et  mathématicien , né  à Baiitzen, 
dans  la  Lusace,  en  i555^  fut 
docteur  et  professeur  de  méde- 
cine à Wiltemberg.  Il  devint 
gendre  de  Melanchthon^  dont  il 
répandit  les  erreurs,  et  des  ou- 
vrages duquel  i|  donna  une  édi- 
tion à Wittemberg,  en  5 vol. 
in-fol.  Peucer  mourut  à Dessau 
en  i6o3,  à 78  ans.  Outre  cette 
édition  , il  nous  reste  de  Peucer  : 
I®  De'  prœgipuis  dwinàtionuni 
generibus ; ce  traité  fut  traduit 
en  français  par  Simon  Goulard  , 
à Anvers,  i584,  in-4°;  ^letho- 
dus  curandl  morhos  internos, 
Francfort,  i6i4,  in-8";  3"  De 
febribus,  ibid.,  l6i4,  in-8“;  4" 
F'itœ  iUustrtum  medicorum  ; 5“ 
Hypothèses  astronomicce  ; 6®  Les 
noms  des  monnaies,  des  poids  et 
des  mesures,  in-8®.  Auguste,  élec- 
teur de  Saxe,  le  fit  enfermer 
pendant  dix  ans  dans  une  étroite 
prison  à Di'Csde  etàLeipsick  (i), 
parce  qu’il  s’efforçait  de  publier 
la  doctrine  des  sacramentaires 
dans  .ses  états.  11  écrivait,  dit-on, 
dans  sa  prison  ses  pensées  sur  la 
marge  des  vieux  livres  qu’on  lui 
donnait  pour  se  dé.sennu'ÿer,  et 
il  faisait  de  l'encre  avec  des  croû- 
tes de  pain  brûlées  et  détrempées 
dans  le  vin;  ressource  ingénieu- 

fl)  On  mofilre  enenr*  h Leiptick  iVndroit  vrai  ou 
f»ui  de  celle  prieob.  Au  re»ie.  n*  triifemeni  était 
Nieenaéquent  dt  Ja  part  d'un  prince  qui  j'était  cru 
permi*  de  arcouer  le  )uu(  d*  r«utoriiê  en  matière  de 
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se,  qu’on  attribue  aussi  à Pdlls- 
sdn; 

PEURf’ACH.  Hoy.  Pübbacû. 

PEUTINGER  (Conrad) , né  à 
Aiigsbourg  en  i463,  fil  ses  études 
avec  beaucoup  de.Strccèsdans  les 
principales  villes  d'Italie.  De  re- 
tour dans  .Sa  patrie,  il  montra  le 
fruit  dès  .connaissances  qu’il  avait 
acqùises.Lesénald’Augsbourg  le 
choisit  pour  son  secrétaire  et' 
l’cmpWa  dans  les  diètes  de 
l’empire,  dans  celle  de  Wbrms 
et  dans  les  différentes  cours  de 
l’Euretpe.  Peiitinger  ne  se  servit 
de  son  crédit  que  pour  faire  du 
bien  à sa  patrie;  c’est  à ses  Soins 
qu’elle  dut  lé  privilège  de  battre 
monnaie.  Ce  bon  citoyén  rtiou- 
ruten  i547,à83art8,  après  avoir 
passé  scS  dernières  années  dans 
l’ènfancc.  L’empereur  Maximi-»" 
lien  l’avait  honoré  du  titre  de 
son  conseiller.  Il  était  marié,  et 
rendit  sa  femme  heureuse;  il 
est  vrai  qu’elle  était  digne  de  lui 
par  scs  connaissances  et  par  son 
caractère.  Ce  savant  est  principa- 
lement célèbre *par  la  Tablé  qui 
porte  son  nOm.  C’est  une  carte 
dressée  sous  l’empire  de  Théo- 
dose le  Grand,  dans  laquelle 
sont  marquées  les  routes  que  te- 
naient alors  les  armées  romaines 
dans  la  plus  grande  partie  de 
l’empire  d’Occidenl.Oii  en  igno- 
re l’auteur;  Peutinger  la  reçut 
de-  Conrad  Celtes,  qui  l’avait 
trouvée  dans  un  monastèrédlAl- 
lemagne.  François-Christophe  de 
Scheib'en  a donné  une  magnifi- 
que édition  in-fol.,  à Vienne, 
1753,  enrichie  de  dissertations 
et  de  savantes  notes.  Celte  carte, 
devenue  si  fameuse,  n’est  pas 
l’ouvrage  d’un  géographe,  ni 
d’un  savant , el  des  lors  la  bizar- 
re disposition  des  rivages  et  la 
chimérique  configuration  des 
terres  ne  doivent  pas  nous  pa- 
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rattre  énigmatiques.  Î1  n’y  a là 
aucun  mystère,  mais  seulement 
de  l’ignorance.  11  parait  que  c’est 
l’ouvrage  d’un  soldat  romain 
uniquement  occupé  des  chemins 
et  des  lieux  propres  à campet,  ou 
plutôt  des  lieux  où  il  y avait  eu 
quelque  campement,  où  il  s’é- 
tait fait  quelque  ouvrage,  quel- 
que expédition , etc. , sans  s’em- 
barl'asscr  en  aucune  façon  de  la 
situation  rcspectiveque  ces  lieux 
avaient  dans  l’arrangement  géo- 
graphique des  différentes  places 
du  globe.  Voici  ce  qu’en  dit  le 
savant  Velser  : Auctoretn  geopra- 
phite  iniperitum  , malhematicas 
Hueras  in  univehstim  noh  doctum 
fuisse , necessario  faienditm . Res 
enini  loquilur;  cum  neque  prO- 
\>inciarum  circumscriptiones  et 
figuras  neque  liltorum , canoni- 
bus  respondeant.  Inde  fil  ut  non 
temere  suspicer  hœc  in  turbido 
castrensi,  potiui  quant  erudito 
scholaruni  pulvere  nata.  On  a en- 
core de  Peutinger  : i°  Sermones 
convivales , in  quibus  multa  de 
mirandis  Gcrmantœ  aniiquilati- 
bus  rejerunlur , qui  se  trouvent 
dans  le  i*'  volume  de  la  Collec- 
tion de  Schardius.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
d’Iéna,  i683  , in-8®;  De  incli- 
natione  romani  imperii  y et  gcn- 
tium  conimigrationibus , à la  suite 
de  Sermones  convivales  et  de  Pro- 
cope.  On  en  trouve  des  extraits 
dans  les  écrivains  de  VHistoire 
des  Goths , de  Vulcanius;  3“  De 
rebus  Gothorum , Bâle,  1 53 1,  in- 
fol.; 4"  Romance  velustalisjrag- 
inenta  in  Augusta  Vindelicorum, 
Mayence,  i5a8,  in-fol. 

PEY  (Jean),  ecclésiastique  in- 
struit et  zélé,  après  avoir  Clé  curé 
dans  le  diocèse  de  Toulon  , fut 
pourvu  d’un  cauonicat  de  l’é- 
galise métropolitaine  de  Paris. 
Obligé  d’émigrer  à la  révolution, 
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il  se  retira  en  Flandre  , puis  en 
Allomagne.*  Il  est  connu  par  un 
grand  nombre  d’écrits , dont  les 
principaux  sont  : i“  Vérité  de 
la  religion  chrétienne  prouvée  'à 
un  déiste,  1770,  2 vol.;  2°  Le 
Philosophe  catéchiste , ou  En- 
tretien sur  la  religion  entre  le 
comte  de***  et  le  chevalier  de**, 
1779,  in-12;  2“  Observations  sur 
la  ihéologiede  Lyon,  intitulée: 
Institutiones  ' theologicœ  , etc. , 
Lagduni,fratres  Périsse , 1784; 
1785,  in-8"  ; 4"  Le  sage  dans  la 
solitude ,’  imité  AYoung  , 1 787, 
in-8“  ; 5"  De  l’autorité  des  deux 
puissances , Strasbourg  et  Liège  , 
1781, 3v^  in-8°;  Strasbourg  et 
Bruxelles,  1788,  a vol.  in-8'’. 
C’est  le  plus  connu  des  ouvrages 
de  l’abbé  Pey  , qui  y réfute jpar 
des  raisons  solides  les  allégations 
des  ennemis  de  l’autorité  de  l’E- 
glise. 6”  La  loi  de  nature  déve- 
loppée et  perfiectionnée  par  la  loi 
évangélique,  Paris,  1789,  in-8°; 

7®  Le  Philosophe  chrétien  consi- 
dérant les  grandeurs  de  Dieu  0 
dans  ses  attributs  et  dans  les  mys- 
tères de  la  religion,  Louvain, 
1793  , jn-8"  ; 8“  Lettre  pastorale 
du  prince  de  Saxe,  Vanceslas  , 
archevêque  de  Trêves  , à son 
Eglise  a’Augsbourg,  traduite  de 
l’allemand , Paris,  1782,  in-12; 

9“  De  la  tolérance  chrétienne , 
opposée  au  tolérantisme  philoso- 
phicpccf  10»  Dévouement  du  chré- 
tien à la  sainte  Fierge.  L’abbé 
Pey  mourut  àConstance  en  1797. 
L’assemblée  du  clergé  de  1775  _ 
avait  donné  des  éloges  à son  zèle  * 
et  à son  talent. 

PEYRAT  ( Guillaume  du  ) , 
d’abord  substitut  du  procureur- 
général,  ensuite  prêtre  et  tréso- 
rier de  la  Sainte-ChapelleàParis , 
mourut  en  j645.  On  a de  lui  : 

1®  V Histoire  de  la  Chapelle  des 
rois  de  France,  ifi45  , in-fol. ; 2“ 
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Aes  Essais  poétiques , i633,  in- 
13:  beaucoup  muins^stimcsque 
l’ouvrage  précédent,  qui  est  sa- 
vant et  curieux. 

■ PEYRE  ( Jacques  d’AuzoIles , 
sieur  de  la  ) , gentilhomme  au- 
vergnat, né  en  i56i , fut  secré- 
taire du  duc  de  Montpensier,  et 
mourut  en  1643.  Il  s’était  appli- 
qué particulièrement  à la  chro- 
nologie, et  comme  elle  n’était 
pas  encore  fort  débrouillée,  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  quoique 
pleins  d’inexactiti^dcs  et  bizarre- 
ment intitulés,  passèrent  pour 
des  chefs-d’œuvre  aux  yeux  des 
ignorants.  Parmi  plusieurs  rêve- 
ries, il  soutenait  qu^^s  impos- 
tures recueillies  pai^^nnius  de 
Viterbe  ( et  plus  anciennes  que 
lui)  pouvaient  être  justifiées; 
qü’-on  pourrait  né  donner  à l’an- 
née que  364  jours,  qu’elle 
commençât  toujours  par  un  sa- 
medi. 11  eut  des  disputes  assez 
vives  avec  le  savant  P.  Petau, 
•qu’il  accabla  d’inj, tires.  .Ses  pro- 
^ auctions  ne  méritent  pas  d’être 
' citées,  à l’exception  de  V Anti- 
^a5aû, Paris,  ï633, in-8", moins 
à cause  de  sa  bonté  que  de  sa  sin- 
gularité. Cependant  on  fit  frap- 
per utiemédaille  en  son  honneur, 
avec  le  titre  de  Prince  des  chro- 
nologistes. 

PËYRËRE(IsaaoLa),ncen  i5g4 
à Bordeaux,  de  parents  protes- 
tants, entra  au  service  du  prince 
de  Condé  , auquel  il  plut  parla 
singularité  de  son  esprit.  Il  s'ima- 
gina , en  lisant  le  cbap.  V de  VE- 
I pitre  aux  Romains  de  S.  Paul , 
qu’Adam  n’était  pas  le  premier 
homme.  Pour  prouver  cette  opi- 
nion extravagante,  il  mitau  jour, 
en  i655,  un  livre  imprimé  eu 
Hollande,  in-4°  et  in-i3,  sous  ce 
titre:  Prceadamitœ , sive  Exer- 
citatio  super  versibus  1 a , 1 3 , 
1 4 , cap.  1 5 , Epistolæ  Pauli  ad 
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Romanos.’Cei  ouvrage  fut  con- 
damné aux  flammes  a Paris,  et 
l’auteur  mis  en  prison  è Bruxel- 
les , à la  sollicitation  de  l’arche- 
vêque de  Malines.  Le  prince  de 
Condé  a'^ant  obtenu  sa  liberté  , 
il  passa  a Rome  en  i566,  et  y 
abjura , entre  les  mains  du  pape 
AleXandre\ll,  le  calvinisme  et  le 
préadamisme.  On  croit  que  sa 
conversion  ne  fut  pas  sincère , 
du  moins  par  rapport  à cette 
dernière  hérésie.  Il  est  certain 
qu’il  avait  envie  d’être  chef  de 
secte.  Son  livre  décèle  son  am- 
bition; il  y flatte  les  Juifs,  et  les 
appelle  à son  école.  De  retour  à 
Paris,  malgré  les  instances  que 
lui  avait  faites  le  pontife  pour  le 
retenir  à Rome , il  rentra  chez 
le  prince  de  Condé  en  qualité  de 
bibliothécaire.  Quelque  temps 
après,  il  se  relira  au  séminaire 
des  Vertus  à Aubervilliers,  près 
de  Paris,  où  il  mourut  en  1776, 
à 83  ans,  'après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l’Eglise.  On  rap- 
porte néanmoins  qu’ayant  été 
pressé  , à l’article  de  la  mort.,  de 
rétracter  son  opinion  sur  les 
préadamites  , U répondit  : Hi 
quœcumque  ignorant , blasphe- 
numt.  On  le  soupçonna  toute  sa 
vie  de  n’être  attaché  à aucune 
religion , moins  peut-être  par 
corruption  du  cœur  que  par  va- 
nité et  par  bizarrerie  d’esprit.  Il 
avait  des  connaissances,  et  il 
écrivait  assez  bien  en  latin.  Ou- 
tre l’ouvrage  déjà  cité  , on  a de 
lui:  I”  un  traité  aussi  singulier 
que  rare  , intitulé  : Du  rappel 
des  Juifs  , 1643  , in-80  ; 3®  une 
Relation  du  Groenland  j 1674, 
iii-8°;  3®cellc</e/’/tiïn</e,  i6ü3, 
in-8^,  au.ssi  intéressante;  4" 
Lettre  à Philotime , i658,  in-8" , 
danslaqnelle  ilexpose  les  raisoiio 
de  son  abjuration  et  de  sa  rétrac- 
tation , etc.  Son  ouvrage  Præa- 
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dnmitcB  a cté  solidement  réfuté 

Îar  Le  Prieur.  ( Voy.  ce  nom.  ) 
In  poète  lui  fit  celle  épitaphe, 
rapportée  par  More'ri  : 

La  Ppjrirc  ici  ce  bon  Iiraélîlc» 

Buf(ui*nui  , ('.«moltque,  rntia  Prcadatnile: 

Quatre  rctiKUiu#  Uiî  plureol  i la  foi*; 

El  >oo  iodifréreDoe  éUti  ai  peu  conimuno , 

Qu*aprè*  quaite>«iugu  aot  qu'il  eut  i faire  un  cboii, 
L«  bonbooitne  patiii,  et  n'en  cboiiii  pas  une. 

PEYRÉRE  ( Abraham  ) , frère 
du  précédent,  avocat  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  est  auteur 
d'un  recueil  des  Décisions  du 
parlement  de  Bordeaux,  dont  !a 
dernière  édition  est  de  1725, 
in-fol. 

PEYRONIE  (François  Gigot 
de  la  ).  né  à Âlonlpellier , en 
1678  , exerça  long-temps  la  chi- 
rurgie à Paris  avec  un  succès  di- 
stingué, qui  lui  mérita  la  place 
de  premier  chirurgien  du  roi. 
[Le  roi  lui  accorda  peu  de  temps 
après  des  lettres  de  noblesse  et 
la  charge  de  maître-d’hôlel  ordi- 
naire de  la  reine.  Il  guérit  le  dau- 
phin d’un  dépôt  survenu  à la 
joue;  ce  qui  lui  fit  obtenir  le  titre 
de  gentilhomme  de  la  chatnbre.] 
11  profita  de  sa  faveur  auprès  de 
Louis  XV  pour  procurer  à son 
art  deshonneurs  qui  animassent 
à le  cultiver,  et  des  établisse-' 
ments  qui  servissent  à l’étendre. 
L’académie  royale  de  chirurgie  à 
Paris  fut  fondée  par  ses  soins  en 
1781,  éclairée  par  ses  lumières, 
et  encouragée  par  ses  bienfait. 
A sa  mort,  arrivée  à Versailles 
en  174'^ , il  fit  des  legs  considé- 
rables a la  cominunauté  des  chi- 
rurgiens de  Paris,  et  à celle  de 
Montpellier.  [ La  Peyronie  était 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces. ] 

PEY ROT  ( Jean-Claude  ) , 
prieur-curédePradinas,  et  poète 
rouerguois  , ne  à Milhaiid  en 
l'juQ,  obtint  beaucoup  de  répu- 
tation par  ses  compositions,  où 
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on  remarque  du  goût , de  la  faci- 
lité et  des  pensées  heureuses.  Il 
débuta  par  quatre  Sonnets  en 
l’honneur  de  la  Vierge,  lesquels 
lui  méritèrent  trois  prix  et  un 
accessit  à l’académie  de  Toulou- 
se. Il  obtint  encore  trois  autres 
prix  pour  son  Combat  pastoral , 
qui  portait  pour  ùuc  Amuser  et 
instruire;  son  poème  sur  le  com- 
merce, et  un^ff/og-ueayantpour 
titre  V Esprit  de  contradiction. 
Tous  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  écrits  en  fran- 
çais ; mais  après  ce  dernier  il  ne 
composa  plus  qu’en  patois,  où 
il  acquit  de  nouveaux  succès  , et 
devint,  pourainsidire,  le  Théo- 
critc  du  Rouergue , ainsi  que 
Gaultier  et  Goudouli  l’avaient 
étédu  Languedoc.  On  a recueilli 
plusieurs  de  ses  œuvres  sous  ce 
titre  : OEuvres  patoises  et  fran- 
çaises de  Claude  Peyrot , ancien 
prieur  de  Pradinas  ; dans  les- 
quelles on  trouve  les  quatre  sai- 
sons, ou  les  G éorgiques patoises  , 
suivies  de  plusieurs  pièces  fugi- 
tives,etc. , Milhand,  1810,  I V. 
in-8’’ , 3*  édit.  Les  quatre  saisons 
sont  l’ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  ce  recueil  , qui  contient 
en  outre  une  Ode  sur  la  m.jla- 
diedeLouisXVàMetz,  des  E pi- 
tres, àcsCompliments , des  Bouts- 
Rimes , etc.  L’abbé  Peyrot  était 
né  avec  une  imagination  arden- 
te; aussi  il  ne  vit  dans  le  com- 
mencement de  la  révolution  que 
d’utiles  réformes  à faire  pour  le 
bien  de  l’état;  mais  aussitôt  qu’il 
se  fut  aperçu  des  tristes  effets 
qu’elle  produisait,  il  se  retira  au 
village  de  Paillas,  où  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  1795;  il  était  âgé  de 
86  ans. 

•J-  PEYSSONNEL  (Charles),  né 
à Marseille  en  1700,  sut  allier 
le  commerce  avec  l’érudition.  Il 
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mciita,  par  sou  intelli|'ence 
daiisle  négoce,  la  place  de  consul 
à Sinyrne  , qu’il  retnplit  avec 
beaucoup  de  aésintéressement  et 
à l’avantage  des  commerçants. 
Ses  connaissauces  dans  les  anti- 
quités lui  ouvrirent  les  portes  de 
l’académie  des  inscriptions.  Les 
Memoires  qu’il  présenta  à cette 
société,  et  en  particulier  sa  Dis- 
seruuion  sur  les  rois  du  Bosphore, 
prouvent  combien  il  était  digne 
d’yêtreagrcgé.ll  inouruten  i'j57. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
son  fils,  aussi  consul  de  France  à 
Siuyrne.douton  a V Examendes 
considérations  de  M.  f’olney  sur 
les  Turcs,  Amsterdam  , 1788, 
1 vol.  in-8'';  des  Observations  sur 
les  peuples  barbares  qui  ont  ha- 
bité les  bords  du  Danube  et  du 
Pont-Euxin,  livre  recherché  ; et 
un  traité  de  la  Situation  politi- 
que de  la  France,  Paris,  1789, 
•1  Nol  in-8°.  ( Voyez  le  Journal 
hist.  et  lût. , i5  novembre  1789  , 
p.  4o3.  ) 11  mourut  eu  1790. 

PEZAI  ( Alexandre-Frédéric- 
Jacques  Masson  , marquis  de  ) , 
né  à Versailles  en  174I)  s’attacha 
d’abord  à la  littérature,  et  entra 
ensuitedaus  leservicc.  11  devint 
capitaine  de  dragons  , donna  des 
leçons  de  tactique  à Louis  XVI, 
fut  nommé  inspecteur-général 
des  garde-côtes,  et  quelques 
temps  après  exilé  dans  sa  terre 
(i),  où  il  mourut  en  1777.  H a 
donné  quelques  poésies  dans  le 
genre  érotique,  et  quantité  de 
pièces  fugitives  répandues  dans 
V Almanach  des  Muses;  elles  sont 
incorrectes  et  quelquefois  trop 
libres.  Nous  avons  encorde  lui  : 
1“  une  Traduction  de  Catulle, 
peu  estimée  j a®  Les  Soirées  hei- 
vetiennes , alsaciennes  et  fran- 

(1)  Il  «'«uiri  celle  diigrice  pir  »oa  indiMréûon,  la 
hauteur  de  æs  mênièrei,  et  l’air  d’ime  mvsièiieufe 
importance  qu’il  a«  donnait  » et  par  lequel  il  trahit 
une  partie  du  lectet  de  l'i  liaisons  arec  le  roi. 
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comtoises,  in-8‘’,  1770,  écrites 
avec  trop  de  négligence  ; 3“  La 
Rosière  de  Salency , pastorale  en 
trois  actes  ; 4"  Campagnes  de 
Maillebois,  3 vol.  in-4“,  et  un  vol. 
de  cartes.  ( Voyez  Maillebois.  ) 
On  a recueilli  en  1791  plusieurs 
de  ces  écrits,  sous  le  titre  d’OE'M- 
vres  agréables  et  morales , Pir\& , 
1791 , -2  vol.  in-i2 , où  se  trouve 
une  notice  de  sa  Vie , qui , mal- 
gré le  ton  d’éloge  qui  y règne, 
ne  laisse  pas  d’avoir  un  air  aven- 
turier. C’était  un  esprit  léger, 
inquiet , irritable.  Les  philoso- 
phes de  cette  .époque  le  regar- 
daient comme  un  des  leurs.  [ Il 
était  en  correspondance  avec 
Voltaireet  fré'queutaitJ.-J.  Rous- 
seau , qui  lui  lut  ses  Confessions. 
V oyez  le  Journ.  hist.  et  lût. , !“■ 
novembre  1791  , p.  343.] 
PEZEN.4S  (Esprit),  né i Avi- 
gnon en  1692,  se  fit  jésuite,  s’ap- 
pliqua particulièrement  à l’étude 
des  mathématiques,  et  fut  nom- 
mé, en  1728,  professeur  royal 
d’hydrographie  et  de  physique 
à Marseille,  emploi  qu’il  rem- 
plit avec  distinction  jusqu’en 
1749.  L’astronomie  devint  son 
occupation  favorite.  Après  l’ex- 
tiqction  de  son  ordre,  il  se  retira 
danssa patrie,  où  il  mourut  le  4 
février  1776.  Sa  douceur,  son 
honnêteté,  le  firent  autant  aimer, 
que  ses  connais  auces  variées  et 
ses  vertus  religieuses  le  firent  es- 
timer. On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages:  1°  Eléments 
dupilotage,  1735  et  1754,  in  8"; 
1°  Pratique  dujrilotage  , 1 74 1 et 
1749.  in-8°j  Z°Théorie  et  pratique 
du  jaugeage  des  tonneaux , 1 7 49, 
in  8",  Avignon,  1778;  IC Astrono- 
mie desmarins,  1768,  in-8^  J ou  a 
aussi  de  lui  beaucoup  de  traduc- 
tions bien  faites,  entre  autres 
d U Traité  des  fluxions  de  Mac- 
lanrin  , des  E'/éme/its  d‘ Algèbre 
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du  même,  du  Microscope  de 
Hacker,  du  Cours  complet  d’opli- 
de  Smith  , avol.in-4°, 
du  Dictionnaire  des  arts  et  des 
sciences  de  Dyche,  1756,  2 vol. 
in-4°,  du  Cours  de  physique  ex- 
périmentale Ae  Desaguliers, 

•i  vol.  i 11*4“  , etc. 

PEZllON  ( Paul  ),  ne  à Hen- 
nebon  en  Bretagne, l’an  iü3g,sefit 
bernardin  dan»  l’abbaye  de  Priè- 
res en  1661.  11  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  en  i68a,  et  régenta 
ensuite  aucollége  desRernardins 
à Paris  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Sun  ordre  lui  confia 
plusieurs  emplois  honorables  , 
dans  lesquels  il  fit  paraître  beau- 
coup d’amour  pour  la  discipline 
monastique.  En  1697  , il  fut 
nommé  abbé  de  la  Charmoie  ; 
mais  son  amour  pour  l’étude 
l’engagea  k donner,  en  1708,  la 
démission  de  son  abbaye,  dont 
il  ne  se  réserva  rien.  Il  s’enferma 
alors  plus  que  jamais  dans  son 
cabinet,  et  s’y  livra  au  travail  le 
plus  assidu  et  le  plus  constant. 
Ses  occupations  affaiblirent  sa 
santé,  et  il  mourut  en  1706,  à 
67  ans.  La  nature  l’avait  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse  et 
d’une  ardeur  infatigable.  Son 
érudition  était  profonde;  mais 
elle  n’était  pas  toujours  appuyée 
sur  des  rondements  solides. 
Parmi  les  conjectures  dont  ses 
ouvrage»  sont  remplis,  il  y en 
a quelques-unes  d’heureuses,  et 
beaucoup  plus  de  hasardées.  On 
a de  lui  : 1"  un  Traité  intitulé 
Vyéntiquité  des  temps  rétablie, 
1687 , 111-4°.  L’anteur  entreprend 
de  soutenir  la  chronologie  du 
texte  de»  Septante,  contre  celle 
du  texte  hébreu  de  la  Bible;  il 
donne  au  monde  plus  d’ancien- 
neté qu’aucun  autre  chronolo- 
giste  avant  lui  ; un  gros  vol. 
in-4",  1G91 , intitulé:  Défense 
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de  Vantiquité  des  temps,  contre 
les  PP.  Martianay  et  Le  Quien  , 
qui  avaient  attaqué  cet  ouvrage 
pardes  raisons  solide.»;  3“  Essai 
d‘un  commentaire  sur  les  pro- 
phètes, 1698,  in-ia;  il  est  litté- 
ral et  historique,  et  il  jette  dé 
grandes  lumières  sur  l’histoive 
des  rois  de  Juda  et  d’Israël.  Il  y 
entreprend  d’arranger  et  d’ex- 
pliquer les  prophéties  selon  l’or- 
dre chronologique.  4"  L’Histoire 
évangélique  confirmée  par  la  ju- 
daïque et  la  romaine,  1(196,  '.ivol. 
in- 12  : ouvrage  savant,  et  qui 
forme  une  espèce  de  démons- 
tration historique  du  christia- 
nisme, puisée  dans  des  sources 
que  ses  ennemi»  ne  peuvent  ré- 
cuser. On  y trouve  tout  ce  que 
l’histoire  profane  fournitde  plus 
curieuxet  de  pinsulile, pourap- 
puyer  et  pour  éclaircir  la  partie 
historique  del’Evangile.  Le  P.  de 
(îoloniaetM.  Lardner  {voy.  ces 
nonisjon  ten  partie  rempli  le  même 
b\iV,S°Derantiquitédelanationet 
de  la  langue  des  Celtes,  autrement 
appelés  Gaulois,  etc.,  1708, 
in-8°;  livre  plein  de  recherches. 

PFAFF  ( Jean  - Christophe  ) , 
théologien  luthérien,  né  en  i63i 
à Tfule-Lingen , dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  enseigna  la 
théologie  à Tubingen  avec  répu- 
tation , et  mourut  en  1720.  On 
a de  lui  : 1°  une  Dissertation  sur 
les  passages  de  l’ancien  Testa- 
ment allégués  dans  le  nouveau, 
savante , quoique  d’une  critique 
qui  pourrait  être  quelquerois 
plus  exacte;  2°  un  recueil  des 
Controverses , accueilli  par  ceux 
de  son  parti,  ainsi  que  quelques 
autres  ouvrages  empreints  du 
même  esprit. 

PFAFF(Christophe  Matthieu), 
fils  du  précédent,  professeur  en 
théologie,  et  chancelier  de  l’uni, 
versité  de  Tubingen,  est  auteu^ 

'1* 
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<le  plusieurs  ouvrages  en  latin» 
entre  autres  : Inslilutiones  theo- 
logicee , iniG  et  17‘Ji , in-8“.  On 
lui  doit  l’édition  du  Fragmenta 
anccdota  sancti  Irenœi,  grec  et 
latin  , in-8°.  La  liste  complète  de 
scs  ouvrages  occupe  une  feuille 
d’impression  dans  les  feuilles  al- 
lemandes. 

PFANNER  (Tobie),  néàAugs- 
bourg  en  1O41  , d’un  conseiller 
du  comté  d’Oëltingen  , fut  secré- 
taire des  archives  du  duc  de  Saxe- 
Gotha,  et  chargé  d’instruire  dans 
l’histoire  et  dans  la  politique  les 
princes  Ernest'et  Jean-Ernest.  La 
manière  dont  il  remplit  ces  em- 
plois le  fit  nommer,  en  1686,  con- 
seiller de  toute  la  brancheEines- 
tine.ll  étaitsi  versédans  les  affai- 
res, qu'on  l’appelait  les  archives 
vivantes  de  la  maison  deSajce.Ce 
savant  mourutà  Gotha,  en  1717. 
Sesprincipaux  ouvrages  sont  : i® 
V Histoire  de  la  paix  de  fVest- 
pAa/ie  y l’édition  de  Gotha,  1697, 
in-8“ , est  la  meilleure  : celte  his- 
toire a été  effacée  par  celle  du  P. 
Bougeant;  V Histoire  des  as- 
semblées de  i65a,  i653  et  i654, 
Weimar,  1694,  in -8";  3“  un 
Traité  des  princes  d’Allemagne  ; 
4“  la  Théologie  des  païens;  5“  un 
Traité  du  principe  de  la  foi  his- 
torique, etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  latin , avec  assez 
peu  d’élégance  ; mais  ils  sont 
faits  avec  soin. 

PFEFFEL  (Jean  - André , gra- 
veur d’Augsbourg,  né  vers  i6go , 
mort  depuis  quelques  années , se 
fit  connaître  par  son  intelligence 
dans  le  dessin  et  par  la  délica- 
tesse de  son  burin.  Il  fut  chargé 
des  planches  d’un  ouvrage  très 
considérable , intitulé  : La  Phy- 
sique sacrée,  qui  parut  en  17^5. 
Ce  livre  est  recherché  des  cu- 
rieux pour  la  beauté  des  figures. 
Il  contient  750  gravures  en  taille- 
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douce,  faites  sur  le  plan  et  les 
dessins  de  Pfeffel , et  exécutées 
sous  ses  yeux  par  les  plus  habi- 
les graveurs  de  son  temps.  {Voy- 
ScHEUCHZEB  Jeaii-Jacques.)  — 11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  Pfeffel  (Christian-Frédéric), 
lié  en  1736  et  mort  en  1807,  dont 
nous  a\^ns  un  Abrégé  de  l'his- 
toire et  du  droit  public  A Al- 
lemagne , et  dont  la  seconde  édi- 
tion a paru  à Paris,  1777,  2 vol. 
in-8®;  ouvrage  plein  de  vues  les- 
tes et  fausses , fruit  d’une  par- 
tialité qui  a plus  d’un  objet.  La 
première  édition  était  moins  dé- 
fectueuse. Voy.  le  Jount.  hist. 
et  litt. , I"  décembre  1777,  p. 
4B2. 

PFEFFERCORN  ( Jean),  fa- 
meux Juif,  natif  de  Cologne,  se 
donna  long-temps  pour  le  Messie 
parmi  ceux  de  sa  nation  ; ensuite 
s’étaut  fait  chrétien  , il  tâcha  de 
persuader  à l’empereur  Maximi- 
lien de  faire  brûler  tous  les  li- 
vres hébreux,  à l’exception  de 
la  Bible  , a parce  que,  disait-il  , 
> ils  contiennent  des  blasphè- 
» mes,  de  la  magie,  et  autres 
I)  choses  aussi  dangereuses.  » 
L’empereur  publia,  en  i5io,  un 
édit  conforme  à la  demande  de 
Pfeffercorn.  Reuchlin,  par  ses 
écrits  et  ses  discours,  tâclia  d’em- 
pêcher l’exécution  de  cet  édit. 
Pfeffercorn  composa  le  Miroir 
manuel,  pour  soutenir  son  sen- 
timent; Reuchlin  y opposa  le 
Miroir  oculaire , qui  fut  con- 
damné par  les  théologiens  de 
Cologne , par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  ,-  et  par  le  P. 
Hochstrat,  dominicain,  inquisi- 
teur de  la  foi.  {Voy.  Reuchlin.) 
Pfeffercorn  vivait  encore  en 
iSiy.  Outre  le  Miroir  manuel, 
écrit  en  allemand,  on  a encore 
de  lui  : 1“  Narratio  de  ratione 
celebrandi  Pascha  apud  Judœos; 
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a°  De  abolendis  scriptis  Judœo- 
rum , etc. 

PFEIFFER  (Auguste),  savant 
orientaliste  allemand  , naquit  à 
Lawembourg  en  i64o.  11  tom- 
ba, à l’âge  de  5 ans,  du  haut 
d’une  maison.  11  se  fracassa  tel- 
lement la  tête  par  cette  chute  , 
qu’on  le  releva  pour  mort , et 
qu’on  se  disposait  à l’ensevelir, 
mais  sa  sœur,  en  cousant  le  drap 
mortuaire  autourdu  petit  corps, 
le  piqua  dans  un  des  doigts,  et 
s’apercevant  qu’il  l’avait  retiré, 
elle  le  rendit  à la  vie  par  le  se- 
cours de  la  médecine.  On  le  mit 
aux  études,  et  dans  peu  de  temps 
il  se  rendit  très  habile  dans  les 
langues  orientales.  Il  les  professa 
à "Wittemberg , à Leipsick  et  en 
différents  autres  lieux,  et  fut 
appelé  à Lubeck  en  pour 

y être  surintendant  des  églises. 
C’est  daus  cette  ville  qu’il  finit 
ses  jours  en  1698.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  cri- 
tique sacrée  et  de  philosophie  , 
en  latin  et  eu  allemand.  Les  prin- 
cipaux de  ceux  du  premiergenre 
.sont  : 1“  Pansophia  mosaîca  ; a® 
Critica  sacra,  Dresde,  1680,  in- 
8";  3“  De  Mazora\  4°  Z?e  Trihce- 
resi  Judaorum;  5®  Sciaç,raphia 
syslematis  antiquitalum  hebrœa- 
rum;  6*  Ditbia  vexata  Scriptu- 
rœ  saerce  ; <]®  Decas  selecta  exer- 
citatioHum  biblicarum)  8“  Anti- 
chiliasmus;  g*  Thésaurus  herme- 
neitlicus\  lOo  Décades  duœ,  de 
anliquis  Judœorum  ritibus  ; 11® 
^ccimenantiquitatumsacrarum. 
Tous  ses  ouvrages  de  philoso- 
jdiie  ont  été  imprimés  à Utrecht , 
en  2 vol.  in-4°.  Ses  livjes  d’éru- 
dition sont  as.sez  recherchés. 

PFIFFER  (Louis),  né  à Lu- 
cerne en  i53o,  d’une  famiUe  fé- 
conde en  grands  capitaines,"orta 
de  bonne  heure  les  armes  au  ser- 
vice de  la  France.  Capitaine  dans 
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Je  régiment  suisse  de  Baumman , 
il  en  fut  nommé  colonel  en  i5Ga, 
après  la  bataille  de  Dreux,  où  il 
s^était  signalé  par  son  activité  et 
sa  bravoure.  [Il  montra  le  môme 
courage  en  Piémont,  aux  ^éges 
deVoipianoet  deMonte4iavallo; 
en  Picardie  contre  les  FZspa- 
gnols.  ] La  paix  ayant  fait  réfor- 
mer son  régiment,  Pfiffer  fut  fait 
lieutenant  de  la  compagnie  des 
cent  gardes  suisses  de  Charles  IX, 
qui  le  créa  chevalier.  Il  amena, 
en  iSGy  , un  corps  de  6000 
Suisses  au  service  de  ce  prince. 
Ce  fut  avec  ce  corps,  dont  il  était 
colonel,  qu’il  sauva  la  vie  à ce 
monarque , qu’il  fit  conduire 
dans  un  bataillon  carré  deMeaux 
à Paris,  malgré  tous  les  efforts 
de  l’armée  du  prince  de  Condé  , 
qui  assaillit  son  petit  corps  de 
tous  côtés.  Au  moment  de  l’at- 
taque , Pfiffer  mit  les  genoux  à 
terre  ,.et  fit  sa  prière  ; après  quoi 
cette  citadelle  ambulante  s’ache- 
miira  vers  Paris , renversant  tout 
ce  qui  s’opposait  à son  passage, 
t'ette  journée,  appelée  la  retraite 
de  M eaux , a immortalisé  le  nom 
.de  ce  héros.  11  continua  de  servir 
(Charles  IX  par  son  courage  et  par 
son  crédit  auprès  de  ses  compa- 
triotes : crédit  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  roi  des  Suisses.  Il 
contribua  avec  son  régiment,  en 
t56g , à fixer  la  victoire  de  Mon- 
contonr  contre  les  huguenots. 
Pfiffer  se  déclara  ouveiteraent 
pour  la  ligue,  et  engagea  les  can- 
tons catholiques  à l’aider  puis- 
samment. 11  mourut  dans  .sa  pa- 
trie en  i5g4 , à 64  ans,  avoyer, 
c’est-à-dire  premier  chef  du 
canton  de  Lucerne  : charge  que 
son  zèle  patriotique,  sa  grandeur 
d’ame  et  ses  autres  qualités  lui 
avaient  méritée.  [Voy.  l'Histoire 
dee  ojïicicrs  suisses , -par  l’abbé 
Girard.] 
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. PFLUG  (Jules),  PA///puj,ëv^  roi  d’Israël , conspira  contre  son 
que  de  ÎSaiimbourp,  d’une  fa-  maître,  le  tua  dans  son  pa- 
mille  distinguée,  fut  d’abord  palais,  et  se  fit  proclamer  roi , 
chanoine  de  Mayence,  puis  de  l’an  ’j5g  avant  J.-C.  Il  régna  20 
Zeitz.  Il  entra  par  son  mérite  ans,  et  suivit  les  traces  de  Jéro- 
dan«  lé  conseil  des  empereurs  boam,  qui  avait  avait  faitpécher 
(iharles-Quint  et  Ferdinand  P'.  Israël.  Dieu,  irrité  contre  les 
Ce  dernier  prince  s’en  rapportait  crimes  d’.Achaz,  qui  régnait  alors 
ordinairement  à lui  dans  les  af-  en  Judée  , y envoya  Razin  , roi 
faires  les  plus  difficiles.  Pflug  de  Syrie,  et  Phacée,  qui  vinrent 
ayant  été  élevé  sur  le  siège  de  mettre  le  siège  devant  Jérusalem. 
INaümbourg,  en  fut  expulsé  par  Mais  ils  furent  contraints  de  s’en 
scs  ennemis  le  même  jour  de  son  retourner  dans  leurs  états , Dieu 
élection;  mais  il  fut  rétabli  avec  les  ayant  envoyés  pour  châtier 
beaucoup  de  distinction  six  ans  son  peuple,  et  non  pour  le  per- 
après  par  Charles  Quint.  Il  fut  dre.  Cependant  Achaz,  au  lieu 
un  des  trois  théologiens  que  de  reconnaître  ce  bienfait  de 
l’empereur  choisit  pour  dresser  Dieu  , ayant  immolé  aux  dieux 
le  projet  de  VInterim  en  i548,  du  roi  d’Assyrie,  qui  était  venu 
travail  qu’il  condamna  ensuite;  à son  secours,  attira  de  nouveau 
^ et  présida  aux  diètes  de  Katis-  la  malédiction  du  Ciel  sur  son 
bonneau  nom  de  Charles-Quint.  royaume,  selon  la  prophétie  d’I- 
11  se  signala  surtout  par  ses  ou-  saïc  (cap.  7).  Phacée  fit  une  nou- 
vrages  de  controverse  sur  les  dog-  velle  irruption  dans  le  royaume 
mes  attaqués  par  Luther,  Ses  ii-  de  Juda  , et  le  réduisit  à l’ex- 
vressontpourlaplnparten  latin,  trémité.  Il  tailla  en  pièce  l’armée 
11  en  a fait  aussi  quelques-uns  en  d’Achaz  , lui  tua  en  un  jour 
allemand.  On  estime  principale-  120,000  combattants,  et  au  dé- 
ment : 1®  une  Exposition  descé-  faut  de  soldats  , qu’il  avait  tous 
rémonies  de  la  messe;  2®  un  tuésoudissipés,ilconduisiten- 
Traité  de  la  réforme  chrétienne  ; chaînés  à sa  suite  200,000  tant 
3“  un  Avis  aux  Ecclésiastiques,  femmes  que  filles  et  jeunes  en- 
Ce  savant  et  jîieux  évêque  mou-  fants  , qu’il  destinait  à l’escla- 
rut  en  iSg/i , a 74  ans.  vage,  et  revint  à Samarie  chargé 

PFOCHEN  ( ^bastien  ) , est  de  dépouilles.  Mais  sur  le  chc- 
connu  par  une  dissertation  pu-  min,  le  prophète  Obed  vint  faire 
bliée  en  1629,  sur  le  style  du  de  vives  réprimandes  aux  Israé- 
nouveau  Testament,  dans  la-  lites  des  excèsqu’ilsavaientcom- 
quelle  il  prétend  que  le  texte  mis  contre  leurs  frères,  et  leur 
grec  est  d’une  élocution  aussi  persuada  de  renvoyer  à Juda  tous 
jpure  que  celle  des  meilleurs écri-  les  captifs  qu’ils  emmenaient, 
vains  de  la  Grèce.  Gataker  atte-  Phacée  fut  détrôné  par  Osée , un 

Sua  cette  assertion  et  lui  opposa  de  scs  sujets  , qui  lui  ôta  la  cou- 
^e  novi  Testamenti  stylo  aisser-  ronne  et  la  vie,  l’an  ySg  avant 
tatio,  oùil  montre  les  hébraïsmes  J.-C. 

dont  le  texte  grec  abonde  ; mais  PIIACEIA,  fils  et  successeur 
sa  critique  est  quelquefois  exor-  de  Manahem , roi  d’Israël , imita 
bitante  et  tombe  à faux.  l’in^iété  de  ses  pères  , et  fut  tué 

PHACÉE,  fils  de  Romélias,  par  Phacée,  dans  son  palais  de 

général  de  l’armée  de  Phacéia,  Samarie,  l’an  ySg  avant  J.-C. 
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PHAÉTON , fils  du  Soleil  et  de 
Clymcnc.  Epaphus  lui  ayant  dit 
dans  une  querelle  q ic  le  Soleil 
n’était  pas  son  père,  comme  il  sc 
l’ima{;inait  , l’naéton  irrité  alla 
s'en  plaindre  à Clvmëne,  sa  mère, 
qui  lui  consci  lia  d’aller  voir 
son  père  pour  en  être  plusassiiré. 
Le  Soleil,  ne  pouvant  résister  à 
ses  larmes  et  à scs  prières,  lui 
confia  son  char,  pour  lui  donner 
un  gaffe  de  sa  tendresse  pater- 
nelle. Dès  qu’il  fut  sur  l’horizon, 
les  chevaux  prirent  le  mors  aux 
dents,  de  sorte  que  s’approchant 
trop  de  la  terre,  tout  y était 
brûlé  par  l’ardeur  du  soleil , 
et  que  , s’en  éloignant  troi)  , 
tout  y périssait  par  le  froid. 
Jupiter  ne  trouva  d’autre  moyen 
de  remédier  à ce  désordre , qu’en 
froudroyantPhaétoii,  qui  tomba 
dans  la  mer,  à l’embouchure  du 
Pô.  Ses  sœurs  et  Cycnus  sou  ami 
pleurèrent  tant,  qu’elles  furent 
métamorphosées  en  peupliers  , 
leurs  larmes  en  ambre,  et  Cyc- 
nus en  cygne. 

PH, \ INUS,  ancien  astronome 
grec,  natif  d’Elide,  faisait  ses 
observations  auprès  d’Athènes, 
et  fut  le  maître  de  Méton.  Il  est 
regardé  comme  le  premier  qui 
découvrit  le  temps  du  solstice. 

PHALANX,  frère  d’Arachné. 
Pallas  prit  un  soin  particulier  de 
leur  éducation;  mais,  indignée 
qu’ils  y répondissent  mal  et  qu’ils 
eussent  conçu  l’un  pour  l’autre 
une  passion  criminelle,  elle  les 
mélamorphosa  eu  vipères. 

PHALARIS,  tyran  d’Agrigente, 
en  Sicile , sc  signala  par  sa  cruau- 
té. [U  était  originaire  de  Crète  , 
et  jouissait  d’une  grande  fortune. 
Ses  vues  ambitieuses  le  firent 
exiler  d’Astapylée,  sa  patrie;  il 
vint  à Agrigente,  où  ses  larges- 
ses lui  gagnèrent  les  premiers  ci- 
toyens de  la  ville,  dont  il  s’em- 
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para  pendant  les  réjouissances 
d’une  fête.]  Cet  événement  eut 
lieu  l’an  S-ji  avant  J. -C.  Il  parut 
d’abord  juste  et  modéré,  mais 
ensuite  quelques  séditions  lui 
ayant  fait  craindre  de  perdre  le 
pouvoir , il  chercha  tous  les 
moyens  de  tourmenter  les  ci- 
toyens. Pérille,  artiste  cruelle- 
ment industrieux  , seconda  la 
furcurde  Phalaris  , en  inventant 
un  taureau  d’airain.  Le  malheu- 
reux qu’on  y renfermait,  consu- 
njé  par  l’ardeur  du  feu  qu’on 
allumait  dessous  , jetait  des  cris 
de  rage,  qui,  sortant  de  cette 
horrible  machine,  ressemblaient 
aux  mugissements  d’un  bœuf. 
L’auteur  de  cette  cruelle  inven- 
tion en  ayant  demandé  la  récom- 
pense, Phalaris  le  fit  brûler  le 
premier  dans  le  ventre  du  tau- 
reau. [Eusèbe,  et  quelques  au- 
tres auteurs  , assurent  que  Pha- 
laris,indigné  dcl’invcntion  atro- 
ce de  Pérille , ne  voulut  pas  en 
faire  usage,  et  la  relégua  dans 
le  temple  d’Apollon.]  Enfin  les 
Agrigentins  se  révoltèrent , et  y 
brûlèrent  Phalaris  lui-môine, 
l’an  56i  avant  J.-C.  Nous  avons 
des  Lettres,  sous  le  nom  à’ Alba- 
ris,  à ce  tyran,  avec  les  réponses, 
mais  elles  sont  supposées.  Léon 
Arétin  les  fit  imprimer  .à  Tievise, 
in-4“,  i47>  > y joignit  sa  tra- 
duction latine.  Elles  l’avaient 
déjà  été  en  Sorbonne  l’année 
d’auparavant,  in-4°.  Nous  en 
avons  une  autre  édition  à Ox- 
ford, 1718,  in-8°;  et  une  traduc- 
tion française,  1797,  in-12,  et 
i8o3,  par  Bénaben. 

PHALEG , fils  d’Héber  et  père 
de  Reu,  naquit  cent  deux  ans 
après  le  déluge,  cinquante  avant 
la  construction  de  la  tour  de  Ba- 
bel, et  la  même  année  ([iic  se  fit 
la  division  de  la  terre  d’Eden 
entre  les  onze  enfants  de  Cha- 
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iiaan,  au  préjudice  des  enfants 
de  Sem.  C’est  en  mémoire  de 
cette  division  , si  on  en  croit 
Bonfrerins,  qu’il  reçut  le  nom 
de  Phaleg.  Toiniellus,  dans  ses 
Annales,  à l’an  iqSi,  est  d’un 
autre  sentiment,  et  rapporte  le 
nom  de  Phaleg  à la  division  des 
langues  , qui  se  Bt  lors  de  la  con- 
slrucliou  de  la  tour  de  Babel,  où 
se  forma  la  multitude  et  la  di- 
versité des  idiomes  qui  compo- 
sèrent, dans  la  suite,  le  langage 
des  nations  : diversité  que  des 
physiologues  ont  regardée  com- 
me icnaut  au  plan  de  la  Provi- 
dence, et  quedes  hommes  à sys- 
tème ont  vainement  proposé  de 
réformer  par  une  langue  univer- 
selle. {Vfy  Leibnitz.)  Les  gram- 
mairiens ont  observé  que  le  seul 
molAac  avait  subsisté  et  subsis- 
tait encore  dans  toutes  les  lan- 
gues : a(^c  qui  vient  sans  doute, 
•O  dit  un  critiqueingénu  etagréa- 
s ble , de  ce  que  la  seule  chose 
Tl  que  les  insensés  constructeurs 
T>  de  la  tour  devaient  compren- 
» dre,  et  dans  laquelle  ils  de- 
» valent  être  d’accord  , était  de 
» jircndre  leur  sac  et  de  s’en  al- 

PHALÉRÉUS.  Feor.  Démé- 
TRius  de  Phalère. 

PHALÉSIUS  (Hubert).  Foy. 
Lucas  brngensis. 

PHALLUS  , un  des  quatre 
principaux  dieux  de  l’impureté; 
les  trois  autres  étaient  Priape  , 
Racchuset  Mercure.  Les  déesses 
infâmes  qu’on  ne  rougissait  pas 
d’adorer,  étaient  en  plus  grand 
nombre  : Venus  , (’olvtio  , Per- 
.sica  , Prenia  , PerluuJa,  Luben- 
tie,  Volupie,  etc.  (!e  que  c’est 
que  la  raison  humaine  abandon- 
née  k eJle-nièrae!  les  plus  dé- 
goûtantes abominatious  devien- 
nent des  objets  de  culte  , ciiiaiid 
la  salutaire  cl  éternelle  lumière 
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de  la  religion  cesse  de  nous  éclai- 
rer, pour  conserver  sur  ce  va- 
riable globe  la  vertu  et  l’honneur. 
Phallus  était  un  des  principaux 
objets  des  mystères  de  C.érès 
Ëleusine.  Foyez  Lepsina  dans  le 
Dict.  ge'og. 

PHARAMOÎND  est  le  nom  que 
la  plupart  deshistoriens  donnent 
au  premier  roi  de  France.  On  dit 
qu’il  régna  à Trêves  et  sur  une 
partie  delà  France,  vers  4^^’? 
et  que  ('lodion,  son  fils,  lui  suc- 
céda; mais  ce  que  l’on  raconte 
de  ces  deux  princes  est  très  in- 
certain. Plusieurs  critiques  pré- 
tendent que  les  Francs  ont  eu 
des  rois  avant  Pharamond  , et 
ue  Constantin  en  fit  mourir 
eux,  après  les  avoir  défaits. 
Quoiqu’il  en  soit,  on  attribue 
communément  à Pharamond 
l’institution  de  la  faineurc  loi 
saliqiie.  C’est  un  recueil  de  ré- 
glements sur  toutes  sortes  de 
matières,  dans  lequel  il  est  dit 
(\n’ aucune  partie  de  Vhéritagene 
doit  venir  aux  femmes.  De  là  la 
loi  fondamentale  qui  les  exclut 
de  la  succession  à la  couronne 
en  France.  Dans  le  temps  de  la 
ligue,  on  prétendait  que  la  re- 
ligion catholique  était  aussi  es- 
sentielle à la  succession  au  trône 
que  la  loi  salique  : prétention 
que  les  guerres  civiles  n’ont  pas 
éclaircie.  Il  est  certain  qu’à  ne 
considérer  que  la  nature  des 
choses,  la  première  de  ces  con- 
ditions est  aussi  grave  pour  le 
moins  et  aussi  importante  que 
l’autre.  Un  écrivain  fameux  de 
ce  siècle  a fortement  établi  cette 
observation.  F oy.  Henri  IV. 

PHARAON,  signifie  rot  dans 
l’ancienuelangue  des  Ëgvptiens. 
Plusieurs  souverains  d'Ègypte 
ont  porte  ce  nom.  Ou  distingue, 
i«  celui  qui  régnait  lorsque 
Abraham  fut  contraint  par  la 
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famine  de  revenir  en  Egypte. — 
Le  second  occupait  le  trône  lors- 
que Joseph,  amené  par  des  mar- 
chands ismaélites,  fut  établi  in- 
tendant de  toute  l’Egypte.  (!e 
ue  l’Ecriture  nous  en  apprend 
on  ne  l’idée  d’un  prince  mo- 
déré et  juste.  — Le  troisième 
Pharaon  est  celui  qui , oubliant 
les  services  de  Joseph  , persécuta 
les  Israélites.  C’est  lui  et  le  sui. 
vant,  à ce  que  l’on  croit  com- 
munément, qui  bâtirent  les  py- 
ramides. Si  cependant  ces  pyra- 
mides étaient  des  greniers  pu- 
blics, comme  quelques  savants 
l’ont  pensé,  il  est  naturel  de  les 
rapporter  au  règne  précédent. 
( V oyez  le  Journ.  hht.  et  litt.  , 
i’’"'  décembre  1790,  pag.  5ig.  ) 
— Le  quatrième  est  celui  à qui 
Moïse  et  Aaron  demandèrent  la 
permission  d’aller  4ivec  le  peu- 
ple sacrifier  dans  le  désert,  et 
qui,  par  son  obstination,  attira 
tant  de  fléaux  sur  l’Egypte; 
fléaux  dont  l’Ecriture,  tant  dans 
YExode  que  dans  les  Psaumes 
et  les  livres  .sapientiaux,  rap- 
porte les  effrayants  détails;  et 
dont  les  historiens  profanes  ont 
aussi  conservé  la  mémoire.  Dio- 
dore  et  Hérodote  font  mention 
de  l’état  humiliant  ou  l’Egypte 
fut  réduite  pendant  ans, 
après  les  prodiges  opérés  par 
Moïse.  — Le  cinquième  régnait 
du  temps  de  David.  — Le  sixiè- 
me fut  beau-père  de  Salomon, 
qui  épousa  sa  Allé,  mariagedont 
la  conformité  aux  lois  hébraï- 
ques et  aux  vues  de  Dieu  est  en- 
core un  problème  pour  ceux  qui 
prennent  dans  un  autre  sens 
quelques  passages  des  livres 
saints  , qui  semblent  y être  re- 
latifs.— Le  septième  était  Pha- 
raon Sesac  , qui  donna  asyle  à 
Jéroboam , et  fit  la  guerre  a Ro- 
boam.  •—  Le  huitième,  Pharaon 
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Sua. — Le  neuvième,  Néchaos. 
— Et  le  dixième,  est  Ophra  ou 
Apriès  ( qyez.ee  nom  ). 

PHARÉS , fils  du  patriai'che 
Juda  et  de  sa  bru  Thamar.  Lors- 
qu’il vint  au  monde , Zara  , son 
frère  jumeau,  présenta  le  pre- 
mier son  bras;  mais  ensuite  il 
le  retira , pour  laisser  naître 
Pharès  son  frère,  qui  par  ce 
moyen  devint  l’aîné.  C’est  un 
des  ancêtres  de  Jésus-Christ , 
comme  l’on  voit  au  premier  cha- 
pitre de  saint  Matthieu.  Et  c’est 
pourcela  que  l’Ecriture  rapporte 
les  circonstances  de  sa  naissance 
et  sa  primogéniture. 

PHARIS  , fils  de  Mercure  et 
d’une  des  filles  de  Danaiis  , bâ- 
tit une  ville  dans  la  Laconie  , à 
laquelle  il  donna  son  irom. 

PllARNAC.E , fils  de  Mithri- 
date,  roi  de  Pont,  fit  révolter 
l’armée  contre  son  père  , qui  se 
tua  de  désespoir,  l’an  64  avant 
Jésus-Christ.  Il  cultiva  l’amitié 
des  Romains,  et  demeura  neu- 
tre dans  la  guerre  de  César  et  de 
Pompée.  César,  voulant  qu’il  se 
décidât,  tourna  ses  armes  con- 
tre lui  , l’an  47  avant  Jésus- 
(ihrist,  et  le  vainquit  avec  tant 
de  célérité,  qu’il  écrivit  à un 
de  ses  amis  : Eeni,  vidi , vici. 

PH\SE,  prince  de  la  Colchi- 
de,  queThétis,  n’ayant  pu  le  ren- 
dre sensible , métamorphosa  en 
fleuve.  Il  coule  dans  la  Colchide, 
et'  ne  mêle  point  ses  eaux  avec 
^celles  de  la  mer  Noire,  où  il  se 
jette. 

PHASSUR,  prêtre,  fils  d'Em- 
mer,  était  un  de  ces  prophètes 
du  mensonge  qui  amusaient  les 
peuples  par  leurs  flaiteus.es  pré- 
dictions; ayant  entendu  Jérémie 

Ï rédire  divers  malheurs  contre 
érusalem,  il  le  frappa  et  le  fit 
charger  de  chaînes.  Le  lende- 
main Phassur  ayant  fait  délier 
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le  prophète  , celui-ci  lui  prédit 
qu’il  serait  emmené  captif  à Ba- 
bylone  avec  tous  ceux  qui  de- 
meuraient en  sa  maison , et  qu’il 
y mourrait  lui  et  tous  amis.  Jé- 
rémie, 20.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Phassur  , fils  de 
Melchias,  qui  demanda  la  mort 
même  prophète, et  le  fit  mettre 
au  fond  d’un  puits.  Jérémie , 
38.  . 

PHÉBADE  ou  Fitade  (Saint), 
Fitadius , évêque  d’Agen  , que 
les  habitants  du  pays  nomment 
saint  Fiari.  Il  se  fit  un  nom  en 
réfutant  ta  confession  de  foi  que 
les  ariens  avaient  publiée  à Sir- 
mich  en  358  , par  un  Traité  qui 
est  cité  par  saint  Jérôme,  et  que 
nous  avonsdans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  tpm.  4>  pag-  On 
y remarque  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  solidité  dans  les  rai- 
sonnements. Les  subtilités  et  les 
équivoques  des  ariens  y sont  dé- 
voilées , et  la  doctrine  catholi- 
que y est  défendue  avec  force. 
Il  assista  au  concile  de  Rimini 
en  35g,  et  y soutint  le  parti  or- 
thodoxe avec  saint  Servais  de 
Tongres;  mais,  surpris  par  les 
ariens  , et  entraîné  par  l’amour 
de  la  paix,  il  signa  une  confes- 
sion de  foi  catholique  en  appa- 
rence. U connut  depuis  sa  faute; 
et  il  témoigna  par  une  rétracta- 
tion publit^ue  , qu’il  n’avait  eu 
dessein  que  de  détruire  l’erreur, 
et  non  d’y  souscrire.  Saint  Phé- 
bade  se  trouva  au  concile  de  Pa- 
ris en  36o,  à celui  de  Valence 
en  374,  et  à celui  de  Saragosse 
en  38o.  11  vivait  encore  en  Sga  ; 
mai.s  il  était  mort  eu  4ot>  j après 

filus  de  4o  3ris  de  travaux  dans 
'épiscopal.  D.  Rivet  lui  attri- 
bue un  savant  Traité  contre  le 
concile  de  Rimini.  On  en  trouve 
une  traduction  grecque  parmi 
les  discours  de  saint  Grégoire 
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de  Nazianze.  C’est  le  4g^  discours 
de  ce  père. 

PHEDON , philosophe  grec , 
natif  d’EIée,  fut  enlevé  par  des 
corsaires  et  vendu  à des  mar- 
chands. Socrate,  touché  par  s.i 
physionomie  do  ucect  spirituelle, 
le  racheta,  et  l’on  n’a  que  trop 
soupçonné  qu’il  eut  avec  lui  le.s 
mêmes  rapports  qu’il  eut  lui- 
même  avec  Alcibiade.  Après  la 
mort  de  son  bienfaiteur,  dont  il 
reçut  le  dernier  soupir,  Phédon 
se  relira  à Elée  , et  y devint  chef 
de  la  secte  éléaque.  Sa  philoso- 
phie se  bornait  a quelques  froi- 
des moralités,  sans  sanction  et 
sans  effet. 

PHÈDRE,  fille  de  Minos  et  de 
Pasiphaé.  Thésée  l’enleva  et  l’é- 
pousa. Cette  princesse  ayantcou- 
çu  de  la  passion  pour  Hippoly  te , 
fils  de  Thésée  et  d’Antiope,  reine 
des  Amazones,  et  ce  jeune  prin- 
ce n’ayant  pas  voulu  l’écouter, 
elle  l’accusa  auprès  de  son  père 
d’avoir  attenté  à son  honneur. 
Thésée,  irrité,  livra  ce  malheu- 
reux fils  à la  fureur  de  Neptune. 
Hippolyte  se  promenant  sur  le 
bord  de  la  mer,  un  monstre  sortit 
tout  à coup  du  fond  des  eaux,  ef- 
fraya ses  chevaux,qui  fracassèrent 
son  char  en  le  traînant  à travers 
les  rochers  sur  lesquels  il  expira. 
Phèdre' rendit  témoignage  à son 
innocence  en  se  tuant  elle-même. 
Euripide  et  Racine  ont  fait  cha- 
cun une  Tragédie  sur  la  catastro- 
phe de  cet  incestueux  amour. 

PHÈDRE  (Julius),  affranchi 
d’Auguste,  né  en  Macédoine, 
écrivait  sous  Tibère.  11  fut  per- 
sécuté par  Séjan  , lâche  ministre 
d’un  prince  barbare.  Cet  homme 
injuste  croyait  apercevoir  sa  sa- 
tire dans  les  éloges  que  Phèdre 
fait  de  la  vertu.  Ce  poète  s’est 
fait  un  nom  immortel  par  cinq 
livres  de  Fables  en  vers  'ïambes  , 
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auxquels  il  a donné  lui  mémo  le 
nom  de  Fables  ésopiennes , paire 
que  Esope  est  l’inventeur  de  ce 
}»enre  d’apologue,  et  que  Phèdre 
l’a  pris  pour  modèle.  Nous  n’a- 
vons rien  dans  l’antiquité  de  plus 
accompli  que  les  fables  de  l’iiè- 
dre  pour  le  genre  simple.  Il  plaît 
par  sa  douce  élégance,  par  le 
choix  de  ses  expressions,  par 
l’heureux  tour  de  ses  vers;  il  in- 
struit par  ses  ingénieuses  morali- 
tés, qui  sont  autant  demiioirs 
où  |■’homme  voit  ses  qualités  et 
-ses  défauts.  La  Fontaine  conte 
avec  moins  de  précisionetdejus- 
tesse ; mais  , inférieur  à Plièdie 
dans  ce  point,  il  le  surpasse  dans 
beaucoup  d’autres.  Sa  poésie  est 
plus  vive,  plus  enjouée,  plus 
variée,  et  plus  remplie  de  ces 
giâces  Icgèreset  de  ces  ornements 
délicats  qui  s’accordent  avec  l’ai- 
mable simplicité  de  la  nature. 
Les  fables  de  Phèdre  sont  restées 
long-temps  dans  l’obscurité  ; 
François  Pithou  leur  redonna  la 
lumière  , en  les  tirant  delà  bi- 
bliothèque de  Saint-Remi  de 
Reims,  ou  , suivant  d’autres  , de 
celle  de  Saint-Benoît-sur-Loire. 
Un  critique  paradoxal,  Pierre 
Scriverius,  a prétendu  qu’on  at- 
tribuait mal  à propos  a Phèdre 
les  fables  qui  portent  son  nom. 
Quoique  cette  opinion  ne  soit 
guère  propre  à prendre  quelque 
consistance,  le  P.  Desbillons 
s’est  donné  la  peine  de  la  réfuter 
dans  une  Z?iwcr/a</on  qu’il  a pu- 
bliée avec  l’édition  qu’il  adonnée 
^de  ce  fabuliste,  Manheim,  1786, 
réimprimée  en  1807.  Le  P.  Bro- 
tier  en  avait  publié  une  autre, 
aussi  très  estimée,  en  1783.  Sacy 
a donné  une  bonne  traduction 
de  Phèdre,  sous  le  nom  deSaint- 
Aubin.  L’abbé  Lallemant  en  a 
publié  une  nouvelle  en  1778, 
jn-8“,  avec  un  (Catalogue  raison- 
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né  des  différentes  éditions  de  cet 
auteur.  [L’abbé  Paul  eu  adonne 
une  en  i8o5,  et  plusréceminent 
on  en  à publié  plusieurs  avec 
trente-six  fables,  qu’on  a décou- 
vertes dans  la  bibliothèquede  INa- 
ple,  mais  que  les  savants  ne  re- 
gardent pas  comme  l’ouvrage  de 
Plièüie.]  La  dernière  et  la  meil- 
leurédition  des  Fables  de  Phèdie 
est  cellcdeM.  Jolv,  J’aris  i8i3, in- 
8°.  M.  A.  de.Saint-Oic  lésa  tradiu- 
ter  etpubliées, Paris,  1822. 

+ J’IIELIPPEAUX  ( Jean  ) , 
chanoine  et  grand  vicaire  de 
Meaux  , sous  Bossuet , était  né  à 
Angers.  Ce  grand  prélat  l’ayant 
entendu  disputer  à une  thèse  en 
Sorbonne,  conçut  de  lui  une 
idée  avantageuse,  et  désira  se 
rattacber.il  lui  confia  l’éducation 
de  l’abbé  Bossuet,  son  neveu,  et 
le  chargea,  lorsque  ce  jeune  ec- 
clesiastique fit  ses  cours,  de  le 
(jiriger  dans  ses  études  tliéologi- 
ques.  Phelijipeaux  avait  du  mé- 
rite et  une  (pande  capacité.  Il  se 
concilia  l’estiiiie  et  la  confiance 
de  Bossuet,  qui,  aux  bénéfices 
u’il  possédait  déjà  dans  l’Eglise 
e Meaux,  joignit  les  dignités  de 
trésorier  et  d’official.  Il  le  fit 
même  supérieur  de  plusieurs 
communautés  religieuses.  Phe- 
llppeaux  demeura  toute  sa  vie 
attaché  à l’oncle  et  au  neveu. 
L’abbéetluiétaientà  Romelors- 
que  l’affaire  de  Fénelon,  au  sujet 
du  Vivre  des  3Iaximes  (iessaints y 
y fut  portée  : ils  étaient  sur  le 
point  d’en  partir.  Bossuet  leur 
écrivit  d’attendee,  et  les  chargea 
delà  suivre.»  Ce  fut , ditM.  le 
cardinal  de  Bausset , un  véritable 
malheur  pour  l’évêque  de  Meaux 
comme  pour  l’archevêque  de 
Cambrai.  II  suffit  de  lire  les  lettres 
de  l’abbé  Bossuet , et  la  Relation 
du  quiétisme  de  l’abbé  Phelip- 
peaux,  pour  juger  combien  ces 


a68  PHÉ 

deux  ecclesiastiques  contribuè- 
rent par  leur  emportements  et 
leurs  relationsvirulentes  à aigrir 
Bossuet  contre  Fénelon.  » His- 
toire de  Fénelon  , première  édi- 
tion, tome  I" , page  4'3.  ( V oy. 
Bossuet,  évéque  de  Meaux.  ) 
Cette  Relation  de  l’origine,  du 
progrès  et  de  la  condamnation  du 
quiétisme  no  pavot  qu’en  itBï, 
et  fut  flétrie  aussitôt.  Elle  offre, 
non-seulement  de  la  partialité , 
mais  même  de  l’arcnarnement 
contre  Fénelon.  Elle  inculpegriè- 
vement  les  mœurs  de  Madame 
Guyon.  Dans  une  lettre  écrite 
l’année  suivante,  et  formant  une 
brochurein-i2, l’abbé  de  laBlet- 
terie  justifie  pleinement  cette 
dame.  ( Voyez  Bletterie  . ) Ou 
a en  outre  de  l’abbé  Phelip- 
peaux  des  Méditations.  Il  mou- 
rut le 3 juillet  i-joS.!!  paraît  que 
l’abbé  Phelippeaux  avait  com- 
posé une  Histoire  latine  de 
r Eglise  de  Meaux , restée  manu- 
scrite entre  les  mains  d’un  dcses 
frères,  trésorier  et  chanoine  de 
Meaux,  mort  en  17255  que  le 
cardinal  de  Bissy  en  demanda 
communication  à la  famille,  pour 
la  faire  traduire  et  la  donner  au 
public  , et  que  ce  prélat  la  remit 
a dom  Toussaint  du  Plessis,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  s’en  servit  pour 
rédiger  celle  que  ce  religieux  a 
donnée. 

PHELYPEAUX.  V.  Powtchxr- 

TBXIN. 

PHELYPEAUX  (Louis-Baltha- 
sar) , filsdeFiançoisPhélypeaux, 
seigneur  d’Herbaut , montra  de 
bonne  benredii  goût  pour  la  ver- 
tu et  pourles  lettres. Nommé  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris  en 
1694,  et  agent  général  du  clergé 
en  iü<)7  , il  fut  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Riez  eu  1713.  Son 
nom  et  sou  mérite  pouvaient  lui 
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procurer  un  évêché  plus  considé- 
rable et  plus  voisin  de  la  cour;  il 
se  contenta  de  celui  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  donné.  Il  fit  le 
bonheur  de  ses  diocésains , fonda 
un  collège  , un  hôpital , un  sémi- 
naire, s’attacha  les  indigents, 

f tension na  les  prêtres  infirmes  , 
es  pauvres  gentilshommes  et  les 
veuves  des  officiers  ; tout  cela  se 
fit  dans  l’obscurité,  sans  faste, 
sans  orgueil  ; ce  qui  ajoute  beau- 
coupau  méritede  sa  bienfaisance, 
surtout  dans  un  siècle  où  le  peu 
de  bien  qui  se  fait  se  faitpar  os- 
tentation et  avec  parade.  11  eut 
d’ailleurs  toutes  les  vertus  épis- 
copales, etil  instruisitson  clergé, 
sans  faire  étalage  de  ses  lumièrss. 
Il  mourut  en  1751 , dans  un  âge 
sv&ricé* 

PHÉLYPEAUX  d’Herbaut 
(Georges-Louis),  archevêque  de 
Bourges,  se  distinguaautantpar 
l’activité  de  son  zèle  que  par  ses 
immenses  charités.  Un  de  sespré- 
décesseurs  avait  fondé  un  établis- 
sement bien  précieux  .puisqu’il 
était  destiné  a servir  de  retraite 
aux  curés  vieux  et  infirmes;  lors- 
uc  Phélypeaux  parvintau  siège 
e Bourges  , cet  établissement 
n’avait  que  4,5oo  liv.  de  revenu  : 
il  le  porta  à 29,000  liv.  H fonda 
plusieurs  collèges  dans  lès  prin- 
cipales villes  de  son  diocèse , 
institua  des  bureaux  de  charité, 
et  parvint  àdétruireoudumoins 
à diminuer  considcrablement.la 
mendicité.  Il  se  faisait  un  devoir 
d’instruire  son  peuple  par  lui- 
même,  tant  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes.  On  raconte 
divers  traits  de  son  éloquence 
vraiment  pastorale.  Un  jour  qu’il 
faisait  une  exhortation  aux  ca- 
tholiques dans  une  des  villes  de 
son  diocèse,  la  vue  d’une  mul- 
titude de  protestants  qui  étaient 
venus  l’entendre  enflamme  sa 
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sollicitude.  Il  dirige  son  discours 
vers  ces  auditeurs  inattendus, 
leur  expose  les  raisons  qui  doi- 
vent faire  le  plus  d’impression 
sur  eux,  leur  représente  que  leurs 

f)Cresse  faisaient  uncgloired’êlre 
cscnfantsdc  cette  même  Eglise, 
dont  rien  n’aurait  dû  les  séparer. 
«Leurs  cendres,  s’écria-t-il , re- 
» posent  dans  ce  temple  où  vous 
«voilà  réunis  ; elles  accusent 
» votre  erreur  et  s’élèventcontre 
» votre  schisme.  Tous  ces  tom- 
» beaux  parlent , vous  entendez 
» leurs  voix  ; ils  vous  crient  : 
» Pourquoi  êtes-vous  infidèles  à 
» Lt  croyance  de  vos  aïeux?  Pour- 
» quoi  vous  êtes-vous  dérobés  à 
» lasaintc autorité decelte  Eglise 
» antique , dont  les  pasteurs  re- 
» montent  par  une  succession  non 
» interrompue  jusqu  au  berceau 
» du  christianisme  ? Cette  Eglise 
» mère  avait  béni  nos  mariages  ; 
» elle  avait  imprimé  sur  le  front 
» de  nos  fils,  dont  vous  tenez  le 
•a  jour,  le  sceau  de  la  Jtmille 
» de  Jésus-Christ)  elle  vous  parle 
» encore  dans  ce  moment  par  l'or- 
a gane  de  votre  pontife  ; écoutez- 

a le Oui , Je  suis  votre  pas- 

» teur  «(reprit  1 liloquent  évêque 
avec  une  vivacité  de  sentiment 
ui  fil  fondreen  larmes  tout  l’a u- 
itoirc  ) ; « et  vous  refusez  d’être 
a mes  enfants;  je  serai  votre  père 
» malgré  vous  : je  le  suis  par 
a l’autorité  de  mon  ministère  ; 
» cette  autorité  est  celle  de 
» Jésus-Christ  même,  qui  m’a 
» été  confiée  par  l’imposition 
» des  mains  des  anciens  du 
» presbytère,  qui  l’avaient  reçue 
a des  anciens  , en  remontant 
» jusqu’aux  apôtres  et  au  Fils  de 
» Dieu,  dout  les  mains  divines 
» ont  coiumeucé  celte  chaîne  de 
» consécrations  solennelles  , qui 
a est  venue , tout  indigne  que  je 
«suis , reposer  sur  ma  tête  : 
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a votre  mépris  de  ma  puissance 
» paternelle  ne  peut  me  l’ôler. 

B Je  suis  votre  père  au  nom  de 
» Dieu  ; celui  de  qui  vient  toute 
a paternité , au  ciel  et  sur  terre, 
a in’en  donne  sur  vous  les  droits  • 
a sacrés,  ils  sont,  s’il  est  possible, 

» plus  inviolables  que  ceux  de 
a la  nature.  Mais  si  je  suis  votre 
a père  de  droit  divi%  ah  ! mes 
a enfants , je  sens  que  je  le  suis 
» encore  par  le  droit  de  mou 
» cœur;  mes  sentiments  vous  em- 
» brassent  eu  dépit  de  vous-mê- 
» mes  ; ne  vous  refusez  pas  à ma 
a tendresse  ; j’ai  l’émulation  de 
» votre  bonheur,  vos  âmes  sont 
« enchaînéesàlamiennc.  Je  don- 
» lierai  ma  vie  avec  joie  ( ô mon 
a Dieu  , vous  en  ôtes  témoin!  ) 

» pour  ramener  dans  les  voies  du 
» salut  mes  enfants  qui  s’éga- 
» rent.  » Il  mourut  à l’aris  le  u3 
septembre  M.  Blin  deSain-> 
more  a fait  son  Eloge  historique) 
et  M.  l’abbé  Fauchet  son  Elpge 
funèbre,  dans  lequel  il  y a de 
très  beaux  passages  , et  en  même 
temps  beaucoup  d’idées  meiqui- 
nés  et  puériles,  et,  ce  qui  est 
digne  d’une  censure  plus  grave, 
des  allures  de  la  philosophie  du 
jour  ( i). 

PllENENNA , a'  femme  d’El- 
cana , père  de  Samuel , avai;  plu- 
sieurs enfants  et  loin  d’en  re- 
mercier Dieu,  elle  insultait  An  ne, 
et  la  raillait  de  ce  que  le  Seigneur 
l’avait  rendue  stérile.  Mais  Dieu 
ayanlexaucé  les  prières  de  l’affli-s 
gée,  eUcenfanta Samuel , et  Phé- 
iienna  fut  humiliée.  Le  cantique 
qu’Anne  prononça  à ce  sujet  est 
un  des  plus  louchants  de  l’E- 
criture sainte. 

(l)  Il  7 a atii«i  de  ce  prflat  une  antre  oraiton  fu- 
nèbre, per  H.  l'abbé  Saint  Jon  , «upêneure  ru  bien 
dre  pomM,  l'eiorde  lurtoui,  à relie  de  t’auchel.  Oti| 
n'ei»  parle  point  daua  le  teinpa,  parce  qu'elle  n'élaitl 
que  eltrélienne. 
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PHÉNIX,  fils  d’Amyntor , roi 
des  Dolopes  , fut  accuse  par 
(Hylie,  concubine  de  sou  père  , 
d’avoir  voulu  lui  faire  violence, 
et,  quoiqu’il  fût  innocent,  Ainyn- 
lor  ordonna  qu’on  lui  fit  perdre 
la  vuej  mais  Chiron  le  guérit , 
et  lui  confia  la  conduite  d’A- 
cliillc.il  ^nna  à ce  prince  une 
si  encelleiA  éducation  , qu’il  fut 
regardé  comme  le  modèle  des 
gouverneursde  la  jeunesse.  Après 
la  prise  de  Troie,  où  il  avait  ac- 
compagné Achille,  Pélée,  recon- 
naissant des  services  qu’il  lui 
avai^  rendus  dans  la  personne, 
de  son  fils,  quoique  mort,  réta- 
blit Phénix  sur  le  trône,  et  le 
fit  proclamer  roi  des  Dolopes, 
PHERÉCRATE , poète  comi- 
uegrec,  était  contemporain  de 
laton  et  d’Aristophane.  A 
l’exemple  des  anciens  comiques, 
qui  introduisaient  sur  le  théâ- 
tre , non  des  personnes  imaginai- 
res,mais  des  personnages  actuel- 
lement vivants  , il  joua  ses 
contemporains.  Mais  if  n’abusa 
point  de  la  licence  qui  régnait 
alors  sur  la  scène,  et  se  fit  une 
loi  de  ne  jamais  diffamer  per- 
sonne. On  lui  attribue  ai  comé- 
dies , dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments,  recueillis  par 
llertélius  et  par  Grotius,  d’après 
lesquels  on  ne  prend  pas  une 
idée  avantageuse  de  l’auteur.  Ou 
dit  qu’il  inventa  l’espèce  devers 
appelés  de  son  nom  phérécra- 
tiens  Ils  étaient  composés  des 
trois  derniers  pieds  du  vers 
hexamètre , et  le  premier  de  ces 
trois  pieds  était  toujours  un 
spondée.  Ce  vers  d’Horace , par 
exemple,  Quamvis  pontica  pi- 
nus  , est  un  vers  phérécralien. 
On  trouve  dans  Plutarque  un 
fragment  de  ce  poète  sur  la 
musique  des  Grecs,  qui  a été 
discuté  par  M.  Uaietle,  de  l’aca- 
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démie  des  inscriptions.  Voyez 
le  tome  i5*  de  la  Collection  de 
cette  compagnie. 

PHÉREr.YDE,  philosophe  de 
l’île  de  Scyros  , vers  l’an  56o 
avant  J.-C. , fut  l’élève  de  Pitta- 
eus  ; il  passe  pour  avoir  été  le 
premier  de  tous  les  philosophes 
qui  a écrit  sur  des  choses  natu- 
relles et  sur  l’essence  des  dieux. 
Il  fut  aussi  le  premier,  dit-on  , 
qui  soutint  l’opinion  que  a les 
U animaux  sont  de  pures  machi- 
» lies.  ( Voyez  Pereba-Gomez  ). 
11  fut  le  maître  de  Pythagore , 
ui  l’aima  comme  son  père.  Le 
isciple  ayant  appris  quePhéré- 
cyde  était  dangereusement  ma- 
lade dans  l’île  de  Délos,  s’em- 
barqua aussitôt,  et  .se  rendit  à 
l’îlc  , où  il  fit  donner  tous  les  se- 
cours nécessaires  à ce  vieillard , 
etne  ménagea  rien  de  eequipou- 
vaitlui  rétablirla santé.  Legrand 
âge  enfin,  et  la  violence  de  la 
maladie,  ayant  rendu  tous  les 
remèdes  inutiles,  il  repartit,  dit- 
oii,  pour  l’Italie.  Mais  tout  cela 
est  fort  incertain  ; car  on  donne 
d’autres  causes  à sa  mort  ; selon 
les  uns,  il  fut  dévoré  par  la  ver- 
mine; selon  d’autres,  il  se  tua  en 
se  précipitant  du  haut  du  mont 
Corycius , lorsqu’il  allait  à Dél- 
ires. Presque  toutes  les  morts 
e ces  anciens  sages  sont  mar- 
quées au  coin  de  la  folie.  On  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  Vaca- 
démie  de  Berlin,  année  1747» 
une  Dissertation  curieuse  sur  la 
vie,  les  ouvrages  et  les  senti- 
ments de  cet  ancien  philosMhe, 
l’un  des  premiers  entre  les  Grecs 
qui  aient  écrit  en  prose. 

PHÉRÉCIDE,  historien,  na- 
tif de  Léros  , et  surnommé  VA- 
thénien , florissait  vers  l’an  480 
avant  J.-C.  H avait  composé  His- 
toire de  BAttique  ; mais  cet  ou- 
vrage n’est  point  parvenu  jusqu’à 
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nous.  11  n’eu  reste  que  des  frajj- 
ineiits,  qui  ont  été  publiés  avec 
ceux  d’Acusilaiis. 

PHIDIAS  , sculpteur  d’Athè- 
nes, vers  l’an  448  avant  J.-C., 
avait  fait  une  étude  particulière 
de  ce  qui  avait  rapport  à son  ta- 
lent. U possédait  assez  bien  l’op- 
tique, science  qui  lui  fut  utile 
dans  une  occasion  remarquable. 
Alcamène  et  lui  furent  cliarjjés 
de  faire  chacun  une  Minerve, 
afin  qu’on  pût  choisir  la  plus 
belle  pour  la  placer  sur  une  co- 
lonne. La  statue  d’Alcamène  ; 
vue  de  près,  avait  un  beau  fini 
qui  gagna  tous  les  suffrages  ; 
tandis  que  celle  de  Phidias  ne 
araissait,  en  quelquesortequ’é- 
aiichée.  Mais  le  travail  recher- 
ché du  premier  disparut  lors- 
que la  statue  fut  élevée  au  lieu 
de  sa  dntinatiou.  ('elle  de  Phi- 
dias, au  contraire,  fit  tout  son 
effet , et  frappa  les  spectateurs 
par  un  air  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté qu’on  ne  pouvait  se  lasser 
d’admirer.  Ce  fut  lui  qui , après 
la  bataille  de  Marathon,  travailla 
sur  un  bloc  de  marbre  que  les 
Perses  , dans  l’espérance  de  la 
victoire  , avaient  ap)>orté  pour 
ériger  un  trophée.  Il  fit  une  Né- 
mésis , déesse  qui  avait  pour 
fonctiou  d’huinilier  les  hommes 
superbes.  On  chargea  encore 
Phidias  de  faire  la  Minerve  , 
qu’on  plaça  dans  le  fameux  tem- 
ple appelé  le  Parthénon.  Cette 
statue  avait  vingt-six  coudées  de 
haut  ; elle  était  d’or  et  d’ivoire  , 
mais  c’était  l’art  qui  eu  faisait  le 
principal  mérite.  Son  Jupiter 
Olympien  fut  encore  plus  ad- 
miré. Cependant  les  deux  che- 
vauxde  Monte-Cavallo, à Rome, 
qu’on  dit  être  de  lui,  continuelle- 
ment copiés  et  gravés,  font  l’ad- 
miration des  connaisseurs,  non 
moins,  que  ceux  du  Capitole, 
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qu’on  attribue  à un  autre  artiste 
grec.  La  Vénus  de  Médicis,  le 
Gladiateur,  V Apollon  du  Belvé- 
dère, le  Laocoon,  \aChèvre  amal- 
ihée , sont  un  témoignage  du  ta- 
lent des  sculpteurs  de  la  Grèce 
qu’on  a essayé  en  vain  d’égaler. 
Suivant  l’opinion  du  célèbre  an- 
tiquaire Vi.sconti,  l’art  statuaire 
a touché  à ses  bornes  dans  le  siè- 
cle dePériclès.On  peut  consulter 
un  A/e'mo/re  de  ce  savant , Paris, 
1818. 

PHILANDER  (Guillaume),  né 
à Châtillon-sur-Seine  en  i5o5, 
fut  appelé  à Rhodez  par  Georges 
d’Armagnac,  pour  lors  évôque 
de  cette  ville,  et  depuis  cardinal . 
Philander  s’acquit  l’estime  et 
l’amitié  de  ce  prélat,  protecteur 
des  savants  , et  le  suivit  dans  son 
ambassade  à Venise.  A son  re- 
tour, il  fut  fait  chanoine  de  Rho- 
des et  archidiacre  de  la  cathé- 
drale. Il  mourut  à Toulouse  en 
i565,  à 60  ans,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  pour  voir  son  Mécène, 
Georges  d’Armagnac  , qui  en 
était  devenu  archevêque.  On  a 
de  lui  : I”  un  Commentaire  sur 
Vitruve,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Lyon  , en  i55a; 
2"  un  Commentaire  sur  une  par- 
tie de  Quintilien. 

PIIILAS  l'RK , Philasirius,  évê- 
que de  Brescia  eu  Italie,  vers 374» 
se  trouva  au  concile  d’.Vquilée 
avec  saint  Ambroise,  en  38r  , fit 
connaissance  à Milan  avec  saint 
Augustin  , et  mourut  le  18  juil- 
let 387.  On  a de  lui  un  livre  des 
hérésies,  dans  lequel  il  prend 
quelquefois  pour  erreur  ce  qui 
ne  l’est  pas,  selon  la  remarque 
de  Bellarmiu.  (’et  ouvrage,  écrit 
d’un  style  bas  et  rampant,  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
pères.  On  en  a une  édition  sépa- 
rée, Hambourg,  1731  , in-8“,  et 
Brescia,  1738,  in  folio. 
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PHILE  (Manuel),  auteur  grec 
du  XIV*  siècle,  dont  il  nous  reste 
' un  Poème  en  vers  ïauibiques  sur 
la  propriété  des  animaux.  La 
meilleureédition  de  cet  ouvrage 
est  celle  de  Paw,  Utreclit,  1780, 
in-4'’.  11  est  dédié  à Michel  Pa- 
léoiogue  le  jeune,  empereur  de 
Constantinople,  sous  lequel  il 
vivait. 

PHILÉLEUTHÉRE.  Foyez 

PHILELPIIE  ( François),  né  à 
Toicntin  en  iSqB,  étudia  à Pa- 
doue  les  humanités  avec  succès. 
A l’âge  de  18  ans,  il  fut  chargé 
de  professer  l’éloquence.  Ses  ta- 
lents le  firent  appeler  à Venise. 
La  république  lui  accorda  des 
lettres  de  citoven  , et  le  nomma 
secrétaire  du  l>aile  à Constanti- 
nople. Philelphe  profita  de  cet 
emploi  pour  se  perfectionner 
dans  la  langue  grecque,  et  pajisa 
à Constantinople,  en  1419  H 
^ousa  Théodora , fille  du  savent 
Emmanuel  Chrysoloras,  et  ap- 
prit insensiblement  de  sa  femme 
toute  la  douceur  et  la  finesse  du 

f;rec.  S’étant  fait  connaître  à 
'empereur  Jean  Paléologue,  ce 
prince  l’euvoya  à l’empereur  Si- 
gismond,  pour  implorer  son  .se- 
cours contre  les  Turcs. Philelphe 
enseigna  ensuite  à Venise , à Flo- 
rence, à Sienne,  à Bologne  et  à 
Milan,  avec  une  réputation  ex- 
traordinaire. 11  se  piquait  tel- 
lement de  savoir  les  luis  de  la 
grammaire,  que  disputant  un 
jour  sur  une  syllabe  avec  un 
philosophe  grec  nommé  Timo- 
thée, il  offrit  de  payer  100  écus 
au  cas  qu’il  eût  tort,  à condition 
qu’il  disposerait  de  la  barbe  de 
son  adversaire  si  l’avantage  lui 
était  adjugé.  Philelphe  ayant  ga- 
gné fil  raser  impitoyablement  la 
barbe  à Timothée  , quelques  of- 
fres que  pût  lui  faire  celui-ci 
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pour  éviter  cet  affront.  la  pré- 
somption Philelphe  joignait  une 
inconstance,  une  inquiétude, 
une  prodigalité,  qui  semèrent 
sa  vie  d’épines.  Il  la  termina  à 
Florence  en  i48i,  à 83  ans.  Ou 
fut  obligé  de  vendre  les  meubles 
de  sa  chambre  et  les  ustensiles 
de  sa  cuisine  pour  payer  ses  fu- 
nérailles. ('/est  sans  rondement 
qu’on  l’accuse  d’avoir  privé  le 
public  du  livre  de  (îicéron  inti- 
tulé De  gloria , et  de  se  l’être 
attribué  eu  le  refondant  dans  ses 
ouvrages.  On  a de  lui  : 1°  des 
Odes  et  des  Poésies,  i488,  in-4", 
et  1497  , in-fol.  ; a”  des  Discours, 
Venise,  i49^  , in-fol.;  3“  des 
Dialogues,  Aes  Satires,  Milan, 
1476,  iii-fol.;  Venise,  i5oa,in- 
4";  et  Paris,  i5o8,  in-4";  4“ 
grand  nombre  d’autresouvrages 
en  latin,  en  vers  et  edBprosc. 
Les  plus  connus  sont  les  Iraitës 
De  morali  disciplina;  De  exilio  ; 
De  Jocis  et  seriis,  les  mômes  que 
ses  Epigrammes ; et  ses  deux  li- 
vres, Conviviorurn , ou  des  repas, 
pleins  d’érudition.  Toutes  ses 
OEuvres,  réimprimées  à Bâle  eu 
1 7 39,  i n-fol . , mon  tren  t beaucou  p 
de  savoir,  des  vues  sages,  uti 
style  pur  et  facile.  Le  recueil  de 
ses  Lettres , de  l’édition  de  Ve- 
nise , i5oa , in-fol.,  est  peu  com- 
mun. — ■ Marius  Philelphe  , sou 
fils,  mort  un  an  avant  sou  père, 
a aussi  laissé  des  Poésies. 

PIllLÉMOM  (saint),  homme 
riche  delà  ville  de  Colosses,  fut 
converti  à la  foi  chrétienne  par 
Epaphras,  disciple  de  saint  Paul. 
Sa  maison  était  une  retraite  pour 
les  fidèles.  Sa  femme  .\ppia  et 
lui  étaient  la  bonne  odeur  de  la 
ville  par  leurs  vertus,  et  la  res- 
source de  tous  les  malheureux 
par  leurs  libéralités.  Onésime, 
esclave  de  Philénion  , l’ayant 
volé,  s’enfuit  à Rome,  oji  saint 
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Paul  l’instruisit  de  la  relif^ion  et 
lui  donna  le  baptême.  L’apôtre 
le  renvoya  ensuite  à son  maître, 
auquel  il  le  recommanda  par  une 
lettre  qui  est  un  modëld  d’élo- 
quence persuasive.  ( V<yyezOvé- 
siME.  ) Les  Grecs  rapportent  plu- 
sieurs particularités  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Pliiiémon , qui 
sont  plus  qu’incertaines.  Ils  le 
font  martyriser  à Colosse  avec 
sa  femme  , dans  une  émeute  po- 
pulaire. Les  Latins  et  les  Grecs 
célèbrent  leur  fête  le  aa  novem- 
bre. 

PlllLÉMON , poète  comique 
grec , était  bis  de  Damon  et  con- 
temporain de  Ménandre.  11  l’em- 
porta souvent  sur  ce  poète , 
moins  par  son  mérite  que  par 
les  intrigues  de  ses  amis.  Plaute 
a imité  sa  com&àie  Aul.  Marchand. 
On  dit  qu’il  mourut  de  rire  , en 
voyant  son  âne  manger  des  b- 
gues.  11  avait  alors  environ  g’j 
ans.  — Philemon  le  jeune,  son 
bis,  composa  aussi  54  Comédies, 
dont  il  nous  reste  des  fragments 
considérables, recueillis  parGro- 
tius.  Ils  prouvent  qu'il  n’était 

f>as  un  poète  du  premier  rang. 

I florissait  vers  l’an  avant 
J.-C. 

PHILÉTAS , poète  et  gram- 
mairien grec,  de  Cos,  précepteur 
de  Ptolémée  Pliiladelphe,  com- 
posa des£’/égr«,des  Epigrammes 
et  d’autres  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous.  Ovi- 
de et  Properce  l’ont  célébré 
dans  leurs  poésies,  comme  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  siècle. 

PHILÉTUS , hérétique  du  pre- 
mier siècle,  qui,  sans  nier  for- 
mellement la  résurrection,  sou- 
tenait qu’elle  était  déjà  opérée, 
et  qu’elle  n’était  que  le  passage 
du  péché  à la  grâce.  C’est  de  lui 
que  parle  saint  Paul  dans  la  se- 
conde épitre  à Thiraothée  : Ex 
Tome  XIII. 
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quibus  est  Hymenœus  et  Philetus 
dicentes  resurrectionem  esse  jam 
faclam , et  subverterunt  quorum- 
dam  Jidem. 

■}•  PHILIDOR  (André),  compo- 
siteurdemusique,  naquitàDreux 
en  1726.  Il  vint  très  jeune  à Ver- 
sailles, où  il  fut  admis  en  qua- 
lité de  page  à la  chapelle  du  roi. 
Après  V avoir  appris  son  art,  il 
SC  bxa  a Paris,  et  pourvut  à sa 
subsistance  en  donnant  des  le- 
çons, et  en  composant  quelques 
motets.  Il  ne  s’était  pas  encore 
fait  connaître  comme  habile  mu- 
sfeien,  lorsqu’étant  très  fort  aux 
échecs,  il  parcourut  la  Hollande, 
l’Allemagne  et  l’Angleterre,  pour 
s’y  mesurer  avec  les  plus  habiles 
joueurs.  Tout  en  leur  gagnant 
des  sommes  assez  considérables  , 
il  forma  son  goût  dans  ces  pays, 
et  en  1753,  se  trouvant  à Lon- 
dres, il  mit  en  musique  VOde 
célèbre  de  Dryden  en  l’honneur 
d’Alexandre  , ouvrage  qui  lui 
mérita  les  éloges  des  connais- 
seurs. De  retour  à Paris,  il  donna 
son  opéra  d’Ernelinde,  qui  com- 
mença sa  réputation.  11  composa 
pour  l’Opéra-Comique  le  Maré- 
chal ferrant,  Tom-Jones , le  Bû- 
cheron, le  Sorcier, Sancho  Pança, 
les  Femmes  vengées , le  Soldat 
magicien,  etc.,  et  donna  à l’O- 
péra Bélisaire  , Persée , Erne- 
linde.  Philidor  est  un  des  pre- 
miers compositeurs  français  qui 
introduisirent  sur  nos  théâtres 
le  goût  de  la  musique  italienne. 
Il  passait  pour  un  érudit  en  musi- 
que, et  son  harmonie  est  expres- 
sive et  savante  , mais  son  chant 
manque  souvent  de  mélodie. 
Sa  conversation  était  aussi  peu 
spirituelle  que  ses  compositions 
étaient  .savantes.  Laborde,  son 
admirateur,  l’entendant  un  jour 
dans  un  repas  dire  beaucoup  de 
trivialités , s’écria  : o Voyez-vous 
18 
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s cet  homme  là , il  n’a  pas  le  sens 
i>  commuli;  c’est  tout  génie,  v 
Sa  passion  pour  les  échecs  dura 
jusqu’à  la  nn  de  ses  jours. -De- 
venu aveugle , et  âgé  de  8o  ans , 
il  fit  deux  parties  d’échecs  à la 
fois  contre  deux  habiles  joneurs, 
et  les  gagna.  Il  mourulnn  mois 
après,  le  3 1 août  i^gS,  à Londres, 
où  il  demeurait  depuis  quelque 
temps. 

PHILIPPE  (Saint)  apôtre  de 
J.-C.,  naquit  à Bethsaïde,  ville 
deGalilée,  sur  les  Lord  du  lac 
de  Génésareth.  Le  Sauveur  l’ap- 
pela le  lendemain  de  la  vocation 
de  saint  Pierieetde saint  André, 
et  lui  dit  de  le  Suivre.  Il  alla 
dire  à Nathanaël  qu’il  avait 
trouvé  le  Messie,  et  assista  aux 
noces  de  Gaiia.  Ce  fut  à lui  que 
l’Homme-Dicu  s’adressa  lorsque, 
voulant  nourrir  5ooo  hommes 
qui  le  suivaient,  il  demanda  où 
l'on  pourrait  acheter  du  pain 
pour  tant  de  monde.  Philippe 
lui  répondit  « qu’il  en.faudrait 
» pour  plus  de  200  deniers.  » 
Pendant  le  long  discours  que 
J.-C.  tintàses  apôtresla  veillede 
sa  passion  , Philippe  le  pria  de 
leur  faire  voir  le  Père.Mais  le  Sau- 
venrlui  répondit:  Philippe, celui 
qui  me  voit,  voit  aussi  mon  Père. 
Voilà  ce  que  l’Evangile  nous  ap- 
prend de  ce  saint  apôtre. -Des  au- 
teurs ecclésiastiques  fort  anciens 
disent  qu’il  alla  prêcher  l’Evan- 
gile en  Phrygie,  et  qu’il  mourut 
à Hiéraple,  ville  de  cette  pro- 
vince. 

PHILIPPE , le  second  des  sept 
rliacres  que  les  apôtres  choisirent 
après  l’ascension  de  J.-(’.  On 
croit  qu’il  était  de  Césarée  en 
Palestine  J au  moins  est-il  cer- 
tain qu’il  y demeurait,  et  qu’il 
y avait  quatre  filles  vierges,  dis- 
tinguées par  l’esprit  de  prophé- 
tie. Après  le  martyre  de  saint 
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Etienne  , les  apôtres  s’étant  dis- 
persés, le  diacre  Philippe  •alla 
prêcher  l’EvangiledânsSamaiie, 
où  il  fit  plusieurs  conversions 
éclatantes.  Il  y était  encore,  lors>- 
qu’unangelui  commanda  d’aller 
sur  le  chemin  qui  descendait  de 
Jérusalem  à Gaza.  Philippe  obéit 
et  rencontra  l’eunuque  de  Can- 
dace,  reine  d’Ethiopie,  qui,  li- 
sant le  prophète  Isaïe,  donna  à 
Philippe  occasion  de  l’instruire 
et  de  lui  faire  connaître  J.-C. 
Hien  de  plus  touchant,  d’un  ré- 
cit plus  simple  et  plus  vrai, 
que  ce  qui  est  rapporté  à ce  sujet 
dans  le  chapitre  o des  Actes  des 
apôtres. 

PHILIPPE , roi  de  Macédoine, 
4'  fils  d’Amyntas  II,  naquit  l’an 
383  avant  J.-C. , fut  élevé  à Thè- 
Les  , où  son  père  l’avait  envoyé 
en  otage.  [11  fut  confié  aux  soins 
d’Epamiiiondas  dont  il  devint 
l’émule  dans  les  combats.  ] Dès 
sa  jeunesse  il  fit  éclater  cette 
souplesse  de  génie  , cette  gran- 
deur de  courage,  qui  lui  fit  uu 
nom  si  célèbre  et  de  si  puissants 
ennemis.  Après  la  mort  de  Per- 
diccas  III  son  frère,  il  se  fit  dé- 
clarer le  tuteur  de  son  neveu  , 
et  se  mit  bientôt  sur  le  trône  à 
sa  place,  l’an  36o  avant  J.-(]. 
L’état  était  ébranlé  par  les  se- 
cousses de  différentes  révolu- 
tions; Philippe  s’appliqua  à l’af- 
fermir. Les illyriens , les  Péo- 
niens  et  les  Thraces  voulurent 
profiter  de  sa  jeunesse  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  désarma  les 
deux  premiers  de  ces  peuples 
par  des  présents  et  des  promes- 
ses , et  l’autre  n’osa  remuer. 
Vainqueur  par  la  politique  et 
parla  ruse,  il  déclara  libre  Am- 
phipolis  , ville  qu’Athènes  re- 
vendiquait comme  une  colonie. 
Son  dessein  était  de  finénager 
cette  république,  et  de  ne  point 
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épuiser  ses  forces  en  voulant 
garder  celte  place.  Les  Athé- 
niens , peu  sensibles  à son  atten- 
tion , s’armèrent  pour  lui  ôter  la 
couronne;  mais  le  roi  macédo- 
nien les  vainquit  auprès  de  Mé- 
honte,  et  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers  qu’il  renvoya 
sans  rançon.  Cette  victoire  fut 
le  fruit  de  la  discipline  qu’il 
avait  mise  dans  ses  troupes  : la 
phalange  macédonienne  en  eut 
le  principal  honneur;  c’était  un 
corps  d’infanterie  pesamment 
armé,  composé  pour  l’ordinaire 
de  16,000  hommes,  qui  avaient 
chacun  un  bouclier  de  six  pieds 
de  hauteur,  et  une  pique  de  ai 
pieds  de  long.  Le  succès  de  ses 
armes,  et  surtout  sa  générosité 
après  la  victoire , firent  désirer 
la  paix  et  son  alliance  au  peuple 
d’ .Athènes;  et  les  esprits  y étant 
disposés  de  part  et  d’autre , elle 
1)0  tarda  pas  à être  conclue.  Les 
circonstances  étaient  favorables 
pour  se  venger  des  lllyriens. 
Philippe  arma  contre  éux,  les 
vainquit  et  affranchit  ses  états 
de  leur  joug.  Son  ambition,  se- 
condée par  sa  prudence  et  sa  va- 
leur, le  rendit  maitre  de  Créiii- 
des,  viilebâtieparlesThraciens, 
et  à laquelle  il  donna  son  nom. 
Les  mines  d’or  qui  étaient  aux 
environs  de  celte  ville,  en  ren- 
daient la  prise  très  importante. 
11  y mit  beaucoup  d’ouvriers,  et 
fit  battre  en  son  nonr  la  monnaie 
d’or.  Philippe  employa  ses  ri- 
chesses à acheter  des  espions  et 
des  partisans  dans  toutes  les  vil- 
les importantes  de  la  Grèce,  et  à 
faire  des  conquêtes  sans  la  voie 
des  armes.  Le  mariage  du  mo- 
narque macédonien  avec  Olym- 
pias,  fille  delSéoptülème,  roi  des 
Molosses,  et  la  naissance  d’A- 
lexandre ( depuis  surnommé  le 
Grand  ) mirent  le  comble  à sa 
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prospérité.  Plutarque  rapporte 
que  Philippe  , absent  de  ses 
états,  apprit  trois  grandes  nou- 
velles le  même  jour  ; qu’il  avait 
été  couronné  aux  Jeux  Olympi- 
ques, qu’il  avait  remporté  une 
victoire  contre  les  lllyriens,  et 
qu’il  lui  étaitné  un  fils.  Il  écrivit 
lui-même  à Aristote,  pour  le 
prier  de  sc  charger  de  son  édu- 
cation, et  la  lettre  ne  fait  pas 
moins  d’honneur  au  monarque 
qu’au  philosophe.  ( F'oyez  Aris- 
tote.) Cependant  il  étendait  ses 
conquêtes  dans  la  Thrace.  Mé- 
thon,  petite  ville  de  cette  con- 
trée, ne  put  résister  long-temps  à 
sa  bravoure;  mais  ce  siège  lui  de- 
vint funeste,  par  un  coup  de  flè- 
che que  lui  lança  Aster  dans  i’ceil 
droit.  ( Voyez  Aster.  ) Philippe 
méditait  depuis  long-temps  le 
projet  d’envahiy  la  Grèce.  11  fit 
la  première  tentative  sur  Olyn- 
the,  colonie  et  rempart  d’Athè- 
nes. Cette  république,  fortement 
animée  par  l’éloquence  de  Dé- 
mosthène,  envoya  17  galères  et 
2000  hommes  au  secours  d’OIyn- 
the  ; mais  tous  ses  efforts  furent 
inutiles  contre  les  ressources  de 
Philippe.  Ce  prince  corrompit 
les  principaux  citoyens  de  la 
ville,  quiluifutlivrée.  Maitre  de 
celte  place,  il  la  détruisit  de  fond 
en  comble,  et  gagna  les  villes 
voisines  par  ses  largesses  et  par 
les  fêtes  qu’il  donna  au  peuple. 
11  tomba  ensuite  sur  les  Phocéens 
et  les  vainquit.  Philippe  se  fit 
déclarer  chef  des  Amphictyons, 
et  leur  fit  ordonner  la  ruine  des 
villes  de  la  Phocide.  La  Grèce 
commençait  à ouvrir  les  yeux 
sur  sa  politiquecruelle.  Philippe, 
craignant  delà  soulever,  retour- 
na comblé  de  gloire  dans  la  Ma- 
cédoine ; mais  toujours  avide  du 
sang  et  de  l’or , il  porta  le  feu  de 
la  guerre  dans  l’illyrie  , dans  la 
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Thrace  et  dans  la  Chersonëse.  Il 
se  tourna  ensuite  contre  l’Eubée, 
Ile  qu’4  nommait,  à cause  de  sa 
situation , les  entraves  de  la  Grè- 
ce. Il  se  rendit  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  pays,  autant 
par  l’or  que’ par  le  fer  ; mais  Pho- 
cion  vint  délivrer  ce  pays  de  la 
domination  tyrannique  du  roi 
de  Macédoine.  Philippe,  pour- 
suivi par  un  ennemi  que  ni  son 
argent  ni  ses  armes  ne  purent 
ébranler,  déclara  la  guerre  aux 
Scythes,  et  fit  sur  eux  un  butin 
considérable.  Obligé  de  combat- 
tre, à son  retour,  lesl'riballiens,  il 
fut  atteint  d'une  flèche  qui  le 
blessa  à la  cuisse,  A.  peine  fut  il 
guéri 'de  cette  blessure,  qu'il 
tourna  de  nouveau  toutes  ses 
vues  contre  la  Grèce.  11  entra 
d’abord  dans  la  Béotie , et  les  ar- 
méesen  vinrent  aux  mains  à Ché- 
ronée,  l’an  338  avant  J.-C.  Le 
conabat  fut  long,  et  la  victoire 
SC  décida  enfin  pour  Philippe. 
Le  vainqueur  érigea  un  trophée, 
offrit  des  sacrifices  aux  dieux  ,‘et 
se  livra  à la  débauche  dans  une 
fétequ’il  ordonna  pour  célébrer 
son  triomphe.  L'ivresse  du  vin 
augmentant  celle  de  son  orgueil, 
il  vint  sur  le  champ  de  bataille 
insulter  aux  morts  et  aux  prison-' 
niers.  L’orateur  Démades,  qui 
était  du  nombre  des  captifs, 
choqué  de  cette  indignité,  ne 
put  s’empêcher  de  direau  prince: 
Pourquoi  jouer  le  rôle  de  Ther<- 
site  J lorsque  vous  pourriez  être 
un  Agamemnon  ? Cet  avis  géné- 
reux valut  la  liberté  à Démades, 
et  des  traitements  plus  doux  aux 
compagnons  de  son  infortune. 
Philippe , vainqueur  de  la  Grèce, 
osa  prétendre  à la  conquête  des 
Perses  ^ il  se  fit  nommer  chef  de 
eelte  entreprise  dans  l’assemblée 
générale  des  Grecs.il  se  prépa- 
rait à exécuter  ce  projet,  lors- 
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au’il  fut  assassiné.  [Il  allait, 
ans  ce  moment , assister  à la  re- 
présentation d’une  tragédiccom- 
posée  par  ISéoptolemc,  où  ce  poète 
lepcigiiait  déjà  vainqueur  de  Da- 
rius. Philippe  , au  milieu  d’un 
nombreux  cortège  , éta  t précédé 
de  seigneurs  portant  les  statues 
des  douze  grandsdieuxde  la  Ma- 
cédoine, et  une  treizième  statue 
plus  magnifique  que  les  autres  et 
qui  était  celle  de  Philippe.  Pau- 
sanias  un  de  ses  gardes  le  tua 
pour  se  venger  de  ce  que  ce  roi 
ne  voulut  pas  lui  faire  justice 
d’une  insulte  qu’il  avait  reçue 
d’un  courtisan  nommé  Attale.] 
Ce  fut  l’an  336  avant  J.-C.  dans 
la  47*  année  de  son  âge,  après 
un  règne  de  24.  Philippe  avait 
les  vices  et  les  apparences  des 
vertus  qui  naissent  d’une  ambi- 
tion démesurée.  Sa  politique, 
son  art  de  dissimuler,  ses  intri- 
gues doivent  être  attribuées  à son 
ardeur  pour  les  conquêtes  ; il 
avait  cette  éloquence  que  don- 
nent les  fortes  passions,  cette  ac- 
tivité et  cette  patience  dans  les 
fatigues  de  la  guerre , fruit  d’un 
amour  insatiable  pour  la  gloire. 
11  était  généreux,  magnanime, 
vertueux,  moins  par  principes 
que  par  caprice.  On  ne  sait  pour- 
quoi il  se  faisait  dire  tous  les 
jours  : Philippe,  souviens-toi  que 
tu  es  mortel.  La  conséquence  de 
cette  vérité  eût  dù  être  de  rendre 
ses  états  heureux  et  de  laisser  en 
paix  ceux  des  autres.  Parmi  le 
grand  nombre  de  faits  et  de  pa- 
roles mémorables  que  Plutarque 
a rapportés  de  ce  prince,  voici 
ceux  qui  le  caractérisent  davan- 
tage. On  le  sollicitait  de  favori- 
ser un  seigneur  de  sa  cour  qui 
allait  perdre  sa  réputation  par  un 
’ugementjuste,mais  sévère:  Phi- 
ipçe  ne  voulut  pas  y consentir, 
etajouta  : J'aime  mieux  qu'il  soit 
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déshonoré  que  moi.  Une  pauvre 
femme  le  sollicitait  de  lui  rendre 
justice;  et  comme  il  la  renvoyait 
de  jour  en  jour,  sous  prétexte 
u’il  n’avait  pas  le  temps:  Cessez 
onc  d'élre  roi,  lui  dit-elle  avec 
émotion.  Philippe  sentit  toutes 
la  force  de  ce  reproche,  et  la  sa- 
tisfit sur-le-champ.  Une  autre 
femme  vint  lui  demander  justice 
au  sortir  d’un  grand  repas,  et 
fut  condamnée.  J'en  appelle , 
s’écria-t-elle  tout  de  suite.  — Et 
à qui  en  appelez-i/ous  ? lui  dit  le 
monarque.  — A Philipveà  jeun. 
Cette  réponse  ouvrit  les  yeux  du 
roi , qui  rétracta  .son  jugement... 
Un  mot  de  l’hilippe  , qui  lui  fait 
moins  d’honneur  que  les  actions 
précédentes,  était  qu'on  amuse 
les  enfants  avec  des  jouets  et 
les  Iwmmes  avec  des  serments. 
Maxime  odieuse,  qui  fut  l’ame  et 
le  principe  de  sa  politique,  et 
qui,  dans  ces  temps  d’une  mal- 
heureuse philosophie,  est  devenu 
tellement  la  res.sotirce  du  men- 
songe, que  ce  n’en  est  plus  une. 

PHILIPPE  V,  roi  de  Macédoi- 
ne, obtint  cette  couropne  après 
la  mort  d’Antigone  , son  cousin, 
l’an  220  avant  J.-(i.  Les  commen- 
cements de  son  règnefurent  glo- 
rieux par  les  conquêtes  d’Aratns. 
Ce  général  était  autant  recom- 
mandable par  son  amour  pour  la 
justice,  quepar  son  habileté  dans 
la  guerre;  mais  il  devint  odieux 
à un  prince  qtii  voulait  se  livrer 
à tous  les  vices.  Philippe  eut  la 
lâche  cruauté  de  le  faire  empoi- 
sonner. Il  porta  ensuite  la  guerre 
en  lllyrie,  en  Italie  , et  y eut  des 
succès.  11  menaçait  la  Grèce  ; mais 
les  Romains  ayant  pris  le  parti 
des  Grecs,  le  vainquirent  dans 

Çlusieurs  occasions  importantes. 

Jiilippe,  contraint  de  demander 
la  paix , l’obtint  à des  conditions 
humiliantes.  Des  chagrins  do- 


PHI  377 

mestiques  vi  nrent  aigrir  ceux  que 
lui  causaient  les  pertes  qu’il  es- 
suyait au  dehors.  Le  mérite  de 
son  hls  Démétrius  excita  sa  ja- 
lousie et  celle  de  Persée  son  au- 
tre Bis.  Ce  frère  indigne  l’accusa 
auprès  de  son  père  d’avoir  des 
vues  sur  le  trône.  Philippe,  trop 
crédule  , le  fit  mourir  par  le  poi- 
son. La  privation  d’un  tel  fils  lui 
ouvrit  les  yeux  sur  son  injustice 
et  surcellede  Persée.  11  avaitdes- 
seiii  d’élever  Antigone  sur  le  trô- 
ne, à la  place  d’un  fils  injuste  et 
barbare,  la  mort  l’empêcha  d’crxé- 
cuter  son  projet  : il  mourut  à 
Amphipolis , l’an  1 78 avant  J.-C., 
après  un  règne  de  quarante-deux 
ans. 

PHILIPPE,  Phrygien  d’origi- 
ne, qu’Antiochus  Epiphaneséta- 
blitgouvcrneur  de  Jérusalem.  11 
tourmenta  cruellement  les  Juifs, 
pour  les  obliger  à changer  de  re- 
ligion. Antiochus,  sur  le  point 
de  mourir,  établit  le  même  Phi- 
lippe régent  du  royaume , et  lui 
mit  entre  les  mains  son  diadème, 
son  manteau  royal  et  son  anneau, 
afin  qu’il  le  rendît  à son  fils  , le 
jeune  Antiochus  Enpator ; mais 
Lysias  s'empara  du  gouverne- 
ment sous  le  nom  de  uct  enfant. 
Philippe,  qui  n’était  pas  le  plus 
fort , s’enfuit  en  Egypte  avec  le 
corps  d’Epiphanes,  pour  deman- 
der du  secours  contre  l’usurpa- 
teur ; et  l’année  suivante,  profi- 
tant de  l’absence  de  Lysias,  qui 
était  occupé  contrôles  Juifs,  il 
se  jeta  dans  la  Syrie  et  prit  Antio- 
che; mais  Lysias,  revenant  aus- 
sitôt sur  ses  pas  , reprit  la  ville, 
et  fit  mourir  Philippe. 

PHILIPPE,  fils  d’Héfode  le 
Grand  et  de  Cléopâtre,  ,et  frère 
d’Antipase,  épousa  Salomé  , cette 
danseuse  qui  demanda  la  tête  de 
Jean-Baptiste.  Auguste  ayant 
confirmé  le  testament  d’Hérode . 
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ui  laissai  tàPhilippe  la  tétrai'cliic 
e la  Gaiilonite,  delà  Béthanie  et 
de  la  Panéade,  ce  prince  vint 
dans  scs  états,  où  il  ne  s’occupa 
qu’à  rendre  ses  sujets  heureux. 
Il  aimait  surtout  la  justice,  et , 
pour  en  assurer  l’exécution,  il 
parcourut  toutes  les  villes  de  sou 
obéissance,  faisant  porter  une 
espèce  de  trône,  où  il  s’asseyait 

f)our  la  rendre,  satisfaisant  tout 
e monde  par  sa  clémence  et  son 
équité.  11  fit  rétablir  maf^nifique- 
ment  la  ville  de  Panéade,  qu’il 
appela  Césarée,  en  l’honneur  de 
libère;  et  c’est  ce  qui  la  fit  nom- 
mer Césarëede  Philippe.  Il  au(»- 
menta  aussi  le  bourg  de  Betli- 
saïdect  lui  donna  le  nom  de  Ju~ 
liade  f à cause  de  Julie  , fille 
d’Auguste.  Il  mourut  après  87 
ans  de  règne , la  ao*  année  de 
Tibère.  — 11  y a eu  un  autre  Pui- 
1.IPPE,  aussi  fils  du  grand  Héro- 
de,  mais  d’une  femme  nommée 
Mariamne , lequel  épousa  Hé- 
rodias-,  et  fut  père  de  la  Salomé 
.dont  nous  parlons  à la  tête  de 

PHILIPPE-BËNITI  ou  benizzi 
(Saint),  5*  général  des  servîtes, 
etnon  fondateur  de  ces  religieux, 
comme  quelques-uns  l’on  dit, 
né  à Florence  en  laSa,  d’une 
famille  noble,  obtint  en  1274 
du  concile  général  de  Lyon  , 
l’approbation  de  son  ordre  , et 
moarut  à Todi.  Clément  X le 
mit  en  1671  dans  le  calalo- 
ue  des  saints.  Les  fondateurs 
e l’ordre  des  servîtes  sont  au 
nombre -de  sept,  dont  on  fait 
Poffice  le  1 1 février.  Ce  saint  fit 
de  la  sanctification  de  ses  reli- 
gieux "le  principal  objet  de  son 
zèle,  persuadé  que  c’était  le  pre- 
mier de  scs  devoirs.  Il  nommait 
le  crucifix  son  livre  , et  c’est  en 
le  contemplant  qu’il  rendit  le 
dernier  soupir  le  23  août  i284- 
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Sa  vie  a été  écrite  par  l’abbé  Ma- 
laval. 

PHILIPPE  DE NÉRl.  F.NÉri. 

PHILIPPE  (Marc-Jules),  em- 
pereur romain  , surnommé  V A- 
rabe,  né  à Bostres  ou  Bosra  en 
Arabie,  d’une  famille  obscure, 
s’éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
miers grades  militaires.  L’am- 
bition de  régner  , regardée  dans 
CCS  temps  de  ténèbres  comme 
une  vertu,  lui  fit  assassiner  Gor- 
dien le  Jeune  , dont  il  était  capi- 
taine des  gardes,  et  il  se  fit  élire 
empereur  à sa  place,  l’an  244* 
Philippe,  impatient  de  retour- 
nera Rome,  céda  la  Mésopota- 
mie aux  Perses,  et  revint  en  Sy- 
rie avec  son  année.  Quelques 
autenr.s  disent  au  contraire  que 
Philippe  ne  céda  rien  aux  Par- 
thes,  et  qu’il  remporta  sur  eux 
des  avantages  considérables  : 
Gruter  rapporte  une  ancienne 
inscription  où  Philippe  est  nom- 
mé vainqueur  des  Partîtes.  Quoi 
qu’il  en  soit , de  retour  à Home, 
il  tâcha  de  s’attirer  l’amitié  du 
peuple  par  sa  douceur  et  ses  li- 
béralités. Le  crime  l’avait  porté 
sur  le  trône;  maisdèsqti’il  y fut, 
il  montra  des  vertus.  Il  fit  beau- 
coup de  réglements  salutaires, 
et  tourna  tous  scs  soins  vers  la 
conservation  de  la  paix.  Il  fit 
faire  un  canal  au-delà  du  Tibre, 
pour  fournir  de  l’eau  à un  quar- 
tier de  là  ville  qui  en  manquait. 
11  entreprit  d’abolir  à Rome  les 
lieuxde  prostitution,  et  exécuta, 
si  nous  en  croyons  Eusèbe,  ce 
projet  difficile,  dans  une  ville  si 
vaste  et  si  corrompue.  11  accorda 
aux  chrétiens  la  permission  de 
faire  en  public  tous  les  exercices 
de  leur  religion.  On  assure 
même  qu’il  l’embrassa  ouverte- 
ment lùi-mêine;  Eusèbe,  saint 
Jérôme  , Vincent  de  Lérins  , 
Orose,  etc.  , sont  de  ce  senti- 
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meut  J les  mêmes  auteurs  , aux- 
quels on  peut  joindre  Rufin  et 
Svncelle,  disent  qu’Orif;ène écri- 
vit deux  lettres , l’une  à ce  prin- 
ce, et  l’autre  à son  épouse,  avec 
un  ton  d’autoritéqui  aurait  paru 
déplacé  s’il  n’avait  écrit  à des 
chrétiens.  Eusèbe rapporte  qu’un 
jour,  veille  de  Pâques  , ayant 
voulu  entrer  dans  une  église, 
l’évêque  du  lieu. le  repoussa, 
et  il  lui  dit  qu’il  ne  pouvait  être 
reçu  , qu’il  n’eùl  fait  pénitence 
publique  des  crimes  dont  il 
il  était  accusé,  à quoi  il  se  sou- 
mit humblement.  D’autres  ajou- 
tent que  cette  église  était  celle 
d’Antioche,  et  que  l’évêque  était 
saint  Babylas.  ( Foyez.  ce  nom.  ) 

Il  est  difficile  de  se  défendre  de 
croire  ce  fait,  quand  on  consi- 
dère que  ceux  qui  le  rapportent 
étaient  très  peu  éloignés  du  lieu 
où  il  est  dit  s'être  passé.  Rome 
commençait  à être  heureuse  sous 
le  gouvernement  de  Philippe, 
lorsqu’il  fut  tué  près  de  \érone, 
en  249,  par  ses  propres  soldats, 
après  avoir  été  défait  par  Dèce, 

aui  avait  pris  le  titre  d’empereur 
ans  la  Pannonie.  11  était  alors 
âgé  de  45  ans,  et  en  avait  régné 
5 et  quelques  mqis,  Philippe  son 
fils  fut  massacré  entre  les  bras  de 
sa  mère  Otacilia , n’ayant  encore 
que  douze  ans,  et  ayant  déjà 
montré  des  qualités  qui  excitè- 
rent les  regrets  de  l’empire. 
[Son  père  l’avait  associé  à 1 em- 
pire dès  l’âge  de  sept  ans.  La 
ville  de  Philippopolis  dut  son 
origine  à M.  Julius  Philippe.  Il 
la  fit  bâtir  près  de  Bostra,  où  il 
avait  vu.lejour.]  Un  critique  ju- 
dicieux etéquitabic  a publié  une 
Dissertation  intitulée  : Apologia 
pro  Philippis  , où  l’on  réfute  le 
portrait  odieux  que  des  écrivains 
passionnés  on  fait  du  père  et  du 
fils.  Foyez  Otàcilia, 
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PHILIPPE,  duc  deSouabe,  fils 
de  Frédéric  Barberousse,  et  frère 
de  Henri  VI,  fut  élu  empereur 
après  la  mort  de  ce  dernier  , en 
1 198,  par  unepartiedcsélecteurs, 
taudis  que  l’autredonnaitla  cou- 
ronne impériale  à Othon , duc  de 
Saxe.  Cette  double  élection  allu- 
ma le  feu  de  la  guerre  civile  en 
Allemagne.  Le  pape  demeura 
deux  ans  sans  prendre  aucun 
parti  dans  celte  affaire,  quoiqu’il 
fût  sollicité  fortement , tant  par 
les  deux  prétendants,  que  par- 
les seigneurs  allemands  et  par- 
les rois  de  France  et  d’Angleterre. 
Fùifin  , l’an  1200,  il  céda  à leurs 
sollicitations,  et  se  décida  en  fa- 
veur d’Otlion  ; parce  que,  disait- 
il,  Philippe  de  Souabe  est  ex- 
communié par  le  pape  Célestin  , 
pour  avoir  envahi  à main  armée 
le  patrimoine  de  Saint  Pier  re , 
comme  il  ra.reconntr  lui-même 
en  ert  demandant  l’absolution  , 
etpareequ’il  faiterreore  la  guerre  . 
à l’FLglise  rontairre , par  -Mar- 
coualde  et  Diopoulde  ses  capi- 
taines. Philippe  fut  excommu- 
nié; mais  ayant  écrit  au  pape 
utte  lettre  pleine  de  respect,  en 
1206,  Teponlifeleva  l’anathême, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  récon- 
cilier les  deux  rivaux.  Cette  ré- 
conciliation était  sur  le  poirrt 
d’être  consorariiée,  lorsque  Phi- 
lippe fut  assassitré  à Bamberg, 
le  22  juin  1208,  à 34  arts,  par 
Othon  , comte  pafatin  de  Ba- 
vière (i).  Le  meurtrier  se  vengea 
du  refus queFempereur  lui  avait 
fait  de  lui  donner  sa  fille,  et  de 
ce  qu’il  l’avait  empêché  d’épou- 
ser celle  du  duc  de  Pologne.  La 
mémoire  de  Philippe  est  respec- 
tée en  Allemagne,  comme  celle 
d’un  monarque  généreux  cl  sage, 

(1)  Il  t'appelail  Olhon  de  Will^tbaeh.  Les  Allemands 
ODI  Mtdeeci  éf^oementUsojet  d'une  irngédic , i)u*6n 
ne  lil  pas  saua  U plus  vifc  émotion. 


üBo  PHI 

et  d'un  guerrier  courageux  et 
prudent.  Son  règne  fut  de  onze 
années. 

PHILIPPE  !"■,  roi  de  France, 
obtint  le  sceptre  après  son  père 
Henri  l",  en  1060,  à l’âge  de  8 
ans  , sous  la  régence  et  la  tutelle 
de  Baudouin  V,  comte  de  Flan- 
dre, qui  s’acquitta  avec  zèle  de 
son  emploi  de  tuteur.  Baudouin 
défit  les  Gascons  , qui  voulaient 
se  soulever , et  mourut , laissant 
le  roi  à l’âge  de  i5ans.  Ce  jeune 
prince  fit  la  guerre  en  Flandre, 
contre  Robert , fils  cadet  de  Bau- 
douin, qui  avait  envahi  le  comté 
de  Flandre  sur  les  enfants  de  son 
aîné.  Philippe  marcha  contre  lui 
avec  une  armée  nombreuse,  qui 
fut  taillée  en  pièces  auprès  du 
Mont-Cassel.  La  paix  fut  le  prix 
de  la  victoire,  et  le  vainqueur, 
jouit tranquillementdeson  usur- 
pation. Guillaume  le  Conqué- 
rant , après  avoir  entièrement 
accablé  l’Angleterre,  tomba  sur 
la  Bretagne.  Le  duc  implora  le 
secours  du  roi  de  France,  qui 
obtint  la  paix  par  scs  armes.  Elle 
fut  rompue  quelque  temps  après 
à l’occasion  d’un  bon  mot.  ( V, 
Guillaume  le  fkmquérar/t.)  Phi- 
lippe, dégoûté  de  sa  femme  Ber- 
the,  et  amoureux  de  Bertmde, 
épouse  deFoulques,  comied’An- 
jou , l’enleva  à son  mari  ; il  se 
servit,  en  iog3,  du  ministère  des 
lois  pour  faire  casser  son  maria- 
ge, sous  prétexte  de  parenté,  et 
Bertrade  fit  casser  le  sien  avec 
le  comte  d’Anjou , sous  le  même 
prétexte  ; un  évêque  de  Beau- 
vais les  maria  solennellement. 
Les  deux  époux  étaient  d’au- 
tant plus  condamnables,  qu’ils 
avaient 'abusé  de  l’autorité  sa- 
crée et  profane  pour  autoriser 
leur  concubinage.  Cette  union 
fut  déclarée  nulle  par  le  pape 
Urbain  II,  qui  prononça  cette 
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sentence  dans  les  propres  états 
du  roi , où  il  était  venu  chercher 
un  asile  : tant  était  grande  la  fer- 
meté que  lui  inspir.ait  le  senti- 
ment du  devoir.  Philippeenvoya 
des  députés  au  pape,  qui  obtin- 
rent un  délai;  mais  ne  se  pres- 
sant pas  de  réparer  le  scanaale  , 
il  fut  excommunié  de  nouveau, 
dans  un  concile  tenu  à Poitiers, 
en  1100.  L’an  iio4,  Lambert, 
évêque  d’Arras,  député  du  pape 
Pascal  11 , lui  rapporta  son  abso- 
lution à Paris,  après  lui  avoir 
fait  promettre  de  ne  plus  voir 
Bertrade  : promesse  qu’il  ne  tint 

ftas.  Sugerj  nous  apprend  que 
eurs  fils  furent  déclarés  capables 
de  succéder  à la  couronne;  il  est 
à croire  qu’on  perdit  enfin  de  vue 
le  vice  deleur  naissance.  Philippe 
mourut  à Melun  , en  1 108 , à 5y 
ans , après  avoir  été  témoin  de  la 
première  croisade  , prêchée  par 
Pierre  l’Ermite , et  à laquelle  il 
ne  voulut  prendre  aucune  part. 
Son  règne,  qui  comprend  48  ans, 
a été  le  plus  long  de  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé,  excepté  celui  de 
Clotaire;  eide tousceuxqui  l’ont 
suivi,  excepté  ceux  de  Louis  XIV 
et  de  I.ouis  XV.  Il  fut  célèbre  par 
plusieurs  grands  événements  ; 
maisPhilippen’yjouaaucun  rôle 
important.  Il  parut  d’autant  plus 
méprisable  à ses  sujets,  que  ce 
siècle  était  plus  fécond  en  hé- 
ros, et  qu’il  était  plus  occupé  de 
ses  amours  que  des  affaires  d’é- 
tat. 

PHILIPPE  H , surnommé  Au~ 

f liste,  le  Conquérant  et  Dieu- 
donné, né  en  i i65,de Louis  VII, 
dit  le  Jeune , roi  de  France  et 
d’Alix,  sa  3*  femme,  fille  de 
Thibault,  comte  de  Champagne, 
parvint  à la  couronne  après  la 
mort  de  son  père,  en  1180,  à 
l’âge  de  i5  ans.  Sa  jeunesse  ne 
fut  point  comme  celle  de  ta  plu- 
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{>art  des  autres  princes;  il  évita 
'écueil  des  plaisirs  , et  son  cou- 
rage n’en  fut  que  plus  vif.  Le 
roi  d’Angleterre  paraissait  vou- 
loir profiter  de  sa  minorité  pour 
envahir  une  partie  dé  ses  états. 
Philippe  marcha  contre  lui,  et 
le  força,  les  armes  à la'main  , à 
confirmer  les  anciens  traités  en- 
tre les  deux  royaumes.  Dès  que 
la  guérie  fut'tcrmi née,  il  fit  jouir 
sou  peuple  des-fruits  de  la  paix. 
Il  réprima  les  brigandages  des 
grands  seigneurs  , chassa  les  co- 
médiens comme  une  source  de 
corruption  et  de  désordre,  or- 
donna des  peines  contre  les  blas- 
phémateurs, fit  paver  (en  i i8a, 
et  1 183  ) les  rues  et  les  places  pu- 
bliquesde  Paris.  [LefinancierGé- 
rard,  de  Poissy,  contribua  à la 
dépense  du  pavage  , par  un  don 
de  onze  mille  marcs  d’argent,  et 
réunit  dans  l’enceinte  de  cette 
capitale  une  partie  des  bourgs 
qui  l’environnaient.  La  place  des 
Innocents  , qui  n’était  qu’un 
cloaque  impur,  fut  entourée  de 
murs  et  consacré  aux  sépultures.] 
Paris  fut  fermé  par  des  murail- 
les avec  des  tours.  Les  citoyens 
des  autres  villes  se  piquèrent 
aussi  de  fortifier  et  d’embellir 
les  leurs.  Les  Juifs  exerçaient 
depuis  long-temps,  en  France, 
des  friponneries  liorribles,  Phi- 
lippe les  chassa  de  son  royaume, 
et  déclara  ses  sujets  quittes  envers 
eux  : action  injuste,  si  on  ne  la 
considère  pas  comme  une  espèce 
de  représailles  , et  une  punition 
propreàdes  gens  enrichis  de  vols 
et  de  rapines.  La  tranquillité  de 
la  France  fut  troublée  par  un 
différend  avec  le  comte  de  Flan- 
dre, qui  fut  heureurement  ter- 
miné, en  1184.  Quelque  temps 
après,  Philippcdéclara  la  guerre 
à Henri  11 , roi  d’Angleterre,  au- 
quel il  enleva  les  villes  d’is- 
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soudun  , de  Tours  , du  Mans 
et  d’autres  places.  Le  désir  de 
chasser  les  infidèles  de  la  Terre- 
Sainte  , et  la  nécessité  de  les 
combattre  chez  eux, pour  les  em- 
pêcher d’envahir  l’Ènropc  ani- 
maient alors  les  rois  et  les  peu- 
ples. Philippe  s’embarqua  en 
1 190  avec  Richard  P*’,  roi  d’An- 
gleierre.  Les  deux  monarques 
allèrent  mettre  le  siège  devant 
Acre,  qui  est  l’ancienne  Ptolé- 
maïs. Pres(|ue  tous  les  chrétiens 
d’Orient  s’claient  rassemblés  ile- 
vant  cette  place  importante  : Sa- 
ladin  était  embarrassé  vers  l’Flu- 
phrate  dans  une  guerre  civile. 
Quand  les  deux  monarques  eu- 
ropéenseurent  joint  leurs  forces 
à celles  des  chrétiens  d’Asie,  on 
compta  plus  de  3oo,ooo  com- 
battants.- .\cre  se  rendit  le  i3 
juillet  iiqif  mais  la  discorde, 
qui  devait  nécessairement  divi- 
ser deux  rivaux  de  gloireet  d’in- 
térêt, tels  que  Philippe  et  Ri- 
chard , fit  plus  de  mal  que  ces 
trois  cent  mille  hommes  ne  fi- 
rent d’exploits  heureux.  Fatigué 
de  CCS  divisions  et  de  l’ascen- 
dant que  Richard  prenais  sur  lui 
en  toute  occasion,  Philippe  re- 
tourna dans  sa  patrie,  qu’il  eût 
dû  revoir  avec  plus  de  gloire. 
( Vqyez  saint  UERNAno  , Gode- 
FROi  DE  Bouiu.on  , Louis  VU , 
Louis  IX,  Pierre  l’Ermite,  Su- 
cer , etc.  ) L’année  suivante  , il 
obligea  Baudouin  Vlll , comte 
de  Flandre,  de  lui  laisser  le 
comté  d’Artois.  Il  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  Richard,  roi 
d’Angleterre,  sur  lequel  il  prit 
Evreux  et  le  Vexin.  Philippe 
avait  promi.s  sur  les  saints  Evan- 
giles de  ne  rien  entreprendre 
contre  son  rival  pendant  son  ab- 
.seiice  : aussi  les  suites  dé  cette 
guerre  ne  furent  ]>as  heureuses. 
Le  monarque  français,  repoussé 
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de  Rouen  avec  perte,  fit  une 
trêve  de  six  mois , pendant  la- 
quelle il  épousa  Injreiburge , 
rincesse  de  Dancmarck  , d’une 
eauté  et  d’une  vertu  égales.  La 
répudiation  de  cette  femme , 
u’il  quitta  pour  épouser  Agnès, 
lie  du  duc  de  Méranie,  le 
brouilla  avec  le  saint-siège,  tou- 
jours attentif  à maintenir  la 
sainteté  et  l’indissolubilité  du 
mariage.  Le  pape  fulmina  une 
sentence  d’excommunication 
contre  lui;  mais  elle  fut  levée  , 
sur  la  promesse  qu’il  fit  de  re- 
prendre son  ancienne  épouse. 
(Ployez  Ingelburge.)  Jean  Sans 
Terre  succéda  l’an  1 199  a la  cou- 
ronne d’Angleterre,  au  préju- 
dice de  son  neveu  Artus,àqui 
elle  appartenait  de  droit.  Le  ne- 
veu, appuyé  par  Philippe,  prend 
les  armes  contre  l’oncle.  Jean 
Sans  Terre  le  défait  dans  le  Poi- 
tou , le  fait  prisonnier  et  lui  ôte 
la  vie.  Le  meurtrier,  cité  devant 
la  cour  des  pairs  de  France 
n’ayant  pas  comparu , fut  dé- 
claré coupable  de  la  mort  de 
son  neveu  et  condamné  à perdre 
la  tête,  en  iao3.  Ses  terres  si- 
tuées en  France  furent- confis- 
quées au  profit  du  roi.  Philippe 
s^em pressa  de  tirer  partie  du 
crime  d u roi  son  vassal . 11  s’em- 
para de  la  Normandie  , porta  ses 
armes  victorieuses  dans  le  Mai- 
ne, l’Anjou,  la  Touraine,  le 
Poitou,  et  remit  ces  provinces  , 
comme  elles  l’étaient  ancienne- 
ment, sous  l’autorité  immédiate 
de  sa  couronne.  Il  ne  resta  à 
l’.\ng1ais  dans  le  ressort  de  la 
France,  qiie . la  province  de 
Guienne.  Pour  comble  de  bon- 
heur, Jean  son  ennemi  s’était 
brouillé  avec  la  coiir  de  Rome , 
qui  venait  de  l’excommunier. 
Cet  anathème  ecclésiastique  fut 
favorable  à Philippe.  Innocent 
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III  lui  remit  entre  les  mains  , et 
lui  transféra  le  royaume  d’An- 
gleterre en  héritage  perpétuel. 
Le  roi  de  France  , excommunié 
autrefois  par  le  pape  , avait  dé- 
claré ses  censures  nulles  et  abu- 
sives ; il  pensa  tout  différem- 
ment , quand  il  se  vit  l’exécu- 
teur d’une  bulle  qui  lui  donnait 
l’Angleterre.  ( oyez  à l’article 
MartinIV,  la  réflexion  d’un  phi- 
losophe sur  cette  conduite  des 
rois.  ) Pourdonner  plus  de  force 
à la  sentence  de  Rome , il  em- 
ploya une  année  entière  à faire 
construire  1700  vaisseaux,  et  à 
préparer  la  plus  belle  armée 
ii’on  eût  jamais  vue  en  France. 
’Europc  s’attendait  à une  ba- 
taille décisive  entre  les  deux  rois, 
lorsque  Jean  se  réconcilia  avec 
le  pape,  et  mit  son  royaume 
dans  la  dépendance  du  saint-; 
siège.  Le  pontife  défendit  à Phi- 
lippe de  rien  entreprendre  con- 
tre l’Angleterre,  devenue  fief 
de  l’Eglise  romaine  , et  contre 
Jean  qui  était  sous  sa  protection. 
Cependant  les  armements  qu’a- 
vait faits  Philippe  avaient  alar- 
mé l’Europe;  l’Allemagne  , l’An- 
gleterre et  les  Pays-Bas  se  réuni- 
rent contre  lui.  Ferrand  , comte 
de  Flandres  , se  joignit  à l’eni- 
ereur  Othon  IV.  Le  roi  de 
rance  se  signala  à la  bataille 
de  Bouvines  , donnée  en  i3i4 
entre  Tournay  et  Lille  (et non 
à Bouvines  , près  de  Dinant , 
comme  quelques  auteurs  l’ont 
cru  ),  et  la  gagna  complètement. 
Le  comte  de  Flandre  et  le  comte 
de  Boulogne  furent  menés  à Pa- 
ris, les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains:  c’étai  tune  coutume  bar- 
baredece temps  là.  Levainqueur 
ne  fit  aucune  conquête-  du  côté 
de  l’Allemagne  ; mais  augmenta 
son  pouvoir  sur  ses  vassaux. 
Philippe  fut  ensuite  appelé  au 
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royaume  d’Angleterre  par  les 
sujets  du  roi  Jean,  lassés  de  la 
doniinatiou  de  ce  monarque.  Le 
roi  de  France  se  conduisit  en 
politique  : il  engagea  les  Anglais 
a demander  son  fils  Louis  pour 
roi  ; mais  comme  il  voulait  en 
même  temps  ménager  le  pape  , 
et  ne  pas  perdre  la  couronne 
d’Angleterre,  il  prit  le  parti  d’ai- 
der le  prince  son  fils  , sans  pa- 
raître agir  lui-même.  Louis  fait 
une  descente  en  Angleterre,  est 
couronné  à Londres  , et  excom- 
munié à Rome  en  i?i6j  mais 
cette  excommunication  ne  chan- 
gea rien  au  sort  de  Jean  , qui 
mourut  de  douleur.  Sa  mort 
éteignit  le  ressentiment  des  An- 
glais, qui , s’étant  déclarés  pour 
Henri  111  son  fils  , forcèrent  Louis 
à sortir  d’Angleterre.  Philippe- 
Auguste  mourut  peu  de  temps 
apres,  en  dans  la  SS'  an- 

née de  son  âge.  [Ce  fut  sous  son 
règne  qu’eut  lieu  la  fameuse 
croisade  contre  les  Albigeois , 
qui  infestaient  le  Languedoc. 
Montfort  était  à la  tête  des  oroi- 
sés,  et  il  extermina  les  hériti- 
ques  { Feyez  Montfobt  , et  Ray- 
mond; comte  de  Toulouse.  ) ] Ce 
prince  était  plus  que  conqué- 
rant : il'  fut  grand  roi,  bon  po- 
litique, magnifique  dans  les  ac- 
tions d’éclat , économe  dans  le 
particulier  , exact  à rendre  la 
justice,  sachant  employer  tour 
a tour  les  caresses  et  les  mena- 
ces , les  récompenses  et  les  châ- 
timents; zélé  pour  la  religion  , 
et  toujours  porté  à défendre  l’ïl- 
glise  et  à secourir  les  indigents. 
Ses  entreprises  furent  presque 
toujours  heureuses,  parce  qu’il 
méditait  ses  projets  avec  len- 
teur, et  qu’il  les  exécutait  avec 
célérité.  Quoique  plus  porté  à 
la  colère  qu’à  la  douceur  , et  à 
punir  qu’à  pardonner,  il  fut  re- 
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gretté  par  ses  sujets  comme  un 
uissant  génie  et  comme  le  père 
e la  patrie. 

PHILIPPE  IH,  surnommé  le 
Hardi  , fut  proclamé  roi  de 
France  en  Afrique,  après  la  mort 
de  saint  Louis  son  père  , le  a5 
août  1270.  11  remporta  une  vic- 
toire sur  les  infidèles,  et  apres 
avoir  conclu  avec  le  roi  de  Tu- 
nis une  trêve  de  10  ans,  il  re- 
vint en  France.  Philippe  porta 
ensuite  ses  armes  dans  la  (bas- 
tille, pour  défendre  les  préten- 
tions d’Alphonse  delaCerda , fils 

de  Blanche  sa  sœur,  lequel  venait 
d’être  exclu  de  la  couronne,  Phi- 
lippe fit  d’abordqnclqucsactions 
de  bravoure;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  de  se  retirer,  sans  avoir 
pu  enlever  le  trône  au  compéti- 
teur de  son  neveu.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu’eut  lieu  la  journée 
des  Vêpres  Siciliennes-  On  a ap- 
pelé de  ce  nom  le  massacre  des 
Français  qui  étaient  dansl’île  de 
Sicile.  Cette  catastrophe  éclata 
le  3o  mars,  le  lendemain  du 
jour  de  Pâques  1282  , au  son  de 
la  cloche  des  vêpres.  La  fureur 
et  le  carnage  commencèrent  à 
Palernie,  et  se  communiquè- 
rcntavec  une  rapidité  étonnante 
de  ville  en  ville.  Jamais  la  ven- 
geance ne  se  signala  par  des  fu- 
reurs aussi  barbares  : on  vit  des 
pères  ouvrir  le  ventre  de  leurs 
filles,  pour  y détruire  les  fruits 
de  l’amour  qu’elles  avaient  eu 
pour  des  Français.  ( Voy,  Char- 
les de  France,  comte  d’Anjou  ). 

Un  seul  Français  vertueux  échap- 
pa au  massacre  général  ( V oyez 
PoRCELLETs),  Philippe  le  Hardi, 
pour  venger  la  France,  marcha 
en  personne  contre  Pierre  111 , 
roi  d’Aragon  ( vqyez  son  article 
et  Martin  IV);  mais  il  eutpeu  de 
succès,  et  mourut  d’une  fièvre 
maligne  à Perpignan , le  6 octo- 
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bre  ia85,  à4oans.  Les  qualités 
de  ce  prince  furent  la  valeur, 
la  bonté,  la  libéralité,  l’amour 
de  la  justice  et  de  la  relij^ion. 
Sa  simplicité  et  son  peu  de  mé- 
fiance nuisirent  souvent  à ses 
entreprises.  C’est  sous  son  règne 
que  les  premières  lettres  de  no- 
blesse furent  données,  l'an  1270, 
en  faveur  de  Raoul,  argentier 
du  roi. 

PHILIPPE  IV,  roi  de  France 
et  de  Navarre , surnommé/e^e/, 
né  à Fontainebleau  en  1268  , 
monta  sur  le  trône  après  son 
père  Philippe  Je  Hardi,  en  ia85. 
Il  cita  au  parlement  de  Paris 
Edouard  I",  roi  d’Angleterre, 
pour  rendre  compte  de  quelques 
violences  faites  par  les  Anglais 
sur  les  côtes  de  Normandie.  Ce 
prince  ayant  refusé  de  compa- 
raîti*e,  fut  déclaré  convaincu  du 
crime  de  félonie et  la  Guienne 
lui  fut  enlevée  , en  iar)3  , par 
Rouel  de  Nesle  , connétable  de 
France.  Le  monarque  anglais  im- 
plora le  secours  de  l’empereur, 
du  duc  de  Bar  et  du  comte  du 
Flandres,  qui  se  liguèrent  con- 
tre le  rôi  de  France.  Philippe 
eut  d’abord  des  avantages  en 
Guienne  et  en  Flandre.  Vain- 
queur à Fumes  en  1296  , il 
obligea  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands à accepter  la  paix;  mais 
elle  ne  fut  pas  de  durée.  Phi- 
lippe ayant  invité  Gui  de  Dam- 
pierre,  comte  de  Flandre , à une 
entrevue,  le  retint  prisonnier , 
s’empara  de  son  pays,  où  il  éta- 
blit  des  gouverneurs  qui  se  ren- 
dirent odieux  par  |eur  tyrannie. 
Ou  se  révolta:  Philippe  envoya 
une  puissante  armée  qui  fut  en- 
tièrement défaite  en  i3oa  , à la 
bataille  de  Courtray , où  périt  le 
comte  d’Artois  avec  ao,ooo  hom- 
mes et  l’élite  de  la  noblesse 
française.  Philippe  s’en  vengea 


PHI 

le  18  août  i3o4 , ô la  bataille  de 
Mons  en  Puelle.  Il  fit  ensuite  la 
paix  avec  les  Flamands.  Une 
guerre  nouvelle  , mais  moins 
sanglante  que  les  précédentes  , 
occupa  Philippe  ; nous  voulons 
parler  de  ses  démêlés  avec  le  pape 
Doniface  VUl.  Le  premier  sujet 
de  mécontentement  de  ce  pon- 
tife venait  de  ce  que, le  roi  avait 
donné  retraite  aux  Colonnes,  ses 
ennemis;  Philippe  avait 'aussi 
des  sujets  de  se  plaindre  de  Bo- 
niface,  qui  avait  voulu  l'obli- 
ger malgré  lui  à vivre  en  paix 
avec  ses  voisins  , et  qui  poussait 
extrêmement  loin  ses  prétentions 
sur  les  collations  des  bénéfices, 
et  voulait  partager  avec  le  mo- 
narque les  décimes  levées  sur  le 
clergé.  La  résistaucc  de  Philippe 
aux  volontés  du  pape  irrita  ce 
dernier,  qui  donna  la  Bulle 
Clericis  Laicos , par  laquelle  il 
défendait  aux  ecclésiastiques  de 
payer  aucun  subside  au  prince 
sans  l’autorité  du  saint -siège 
Une  seconde  bulle,  qui  com- 
rocuce  par  ces  mots  : Ausculta  , 

, prouve  que  le  pape  s’attri- 
buait le  di'oit  de  faire  rendre 
compte  au  roi  du  gouvernement 
de  son  état,  et  d’être  le  souve- 
rain juge  entre  IuLet  ses  sujets. 
Philippe  ayant  fait  brûler  cette 
bulle,  le  1 1 février  i3oi , le  pape 
en  donna  une  nouvelle  qui  com- 
mence ainsi  : TJnam  sanctam.  Il  y 
prcteudailque  la  puissance  tem- 
porelle était  soumise  à la  spiri- 
tuelle , et  que  le  pape  a droit  de 
déposer  les  souverains.  C’était  la 
jurisprudence  du  temps;  les  rois 
mêmes  ne  Ven  défendaient  pas, 
cl  en  profitaient  souvent  ( P'ojr. 
ManTiN  IV , GsEGoiaE  VH,  Louis 
V , empereur.  ) Les  états-géné- 
raux convoqués  par  Philippe  in- 
terjetèrent appel  au  concile  gé- 
néral. Le  pape  venait  de  l’excom- 
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munier  par  une  bulle  fou- 
d royante,  qui  mettait  le  royaume 
eu  interdit.  Nogaret  fut  envoyé 
vers  le  pontife,  en  apparence 
pour  lui  signifier  l’uppel  au  fu- 
tur concile  , mais  réellement 
pour  l'enlever  , de  concert  avec 
les  Colonnes.  Ils  l'investirent 
dans  la  ville  d'Anagni , et  se  sai- 
sirent de  sa  personne  ; violence 
qui  le  fitmourir  de  chagrin.  Be- 
noît XI,  son  successeur,  ter- 
mina ces  malheureux  différends. 
Clément  V , qui  fut  pape  après 
lui , annula,  dans  le  concile  de 
Vienne , tout  ce  que  Boniface 
Vlll  avait  fait  contre  la  France. 
Ce  fut  dans  cette  assemblée  que 
fut  résolue  la  perte  des  tem- 

£ liera.  ( Vi^ez  Clémewt  V et 
[oLAT.  ) Nous  ne  répéterons 
as  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ces  deux  articles  •,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  l'inno- 
cence ou  la  scélératesse  générale 
et  absolue  des  templiers  sont  éga- 
lement incroyables,  il  a paru  , 
en  1783,  une  brochure,  on  Fré- 
déric Nicolaï  prétend  prouver  la 
certitude  des  crimes  les  plus  ré- 
voltants attribués  à ces  malheu- 
reux chevaliers  ; mais  les  erreurs 
de  tous  les*  genres  dont  cet  ou- 
vrage fourmille,  des  injures  atro- 
ces contre  l'Église  catholique,  un 
triste  scepticisme  à l'égard  des 
plus  précieuses  vérités,  semblent 
prouver  que  l’auteur  n'a  cher- 
ché qu'à  trouver  des  complices. 
Philippe  mourut  d’une  chute 
de  cheval,  en  i3i4,  à 4^  ans, 
après  avoir  recueilli  une  partie 
des  biensdes  templiers.  Ce  prince 
aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  par 
ses  exactions  horribles,  par  les 
fréquentes  altérations  des  mon- 
naies, qui  le  firent  appeler  le 
Faux-monnayeur ; par  la  puis- 
sance absolue  qu’il  donna  à des 
ministres  avares  et  insolents,  et 
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par  sa  sévérité , parfois  trop  ex- 

VA 

PHILIPPE  V,  roi  de  France, 
surnommé  le  Long,  à cause  de 
sa  grande  taille,  était  fils  puîné 
de  Philippe  le  Bel.  Il  portait  le 
nom  de  comte  de  Poitou  , lors- 
u’il  succéda  en  i3i6  à Louis 
utin  sou  frère , ou  plutôt  à 
Jean  I"  son  neveu,  qui  ne  vé- 
cut que  huit  jours , et  dont  il 
recueillit  l’héritage  à l’exclusion 
de  Jeanne  sa  nièce,  sœur  de' ce 
Jean.  H fit  la  guerre  aux  Fla- 
mands, renouvela  l’alliance  faite 
avec  les  Écossais  , chassa  les 
juifs  de  son  royaume,  et  mou- 
rut le  3 janvier  i332,  à 28  ans. 
Sa  douceur  et  sa  générosité 
avaient  donné  des  espérances. 
Il  avait  formé  le  projet  d’éta- 
blir l’unité  des  poids  et  des 
mesures  dans  le  royaume  ; mais 
il  y rencontra  des  difficultés 
qu’il  ne  put  surmonter.  Les  lé- 
prepx  furent  encore  en  grand 
nombre  sous  ce  règne.  Cette  ma- 
ladie, si  dégoûtante  et  si  horri- 
ble, était  presque  recherchée.  Ils 
jouissaient  de  grands  biens  dans 
leurs  hôpitaux,  et  ne  payaient 
'point  de  subsides.  Ils  commen- 
cèrent a exciter  l’envie,  et  on 
les  accusa  d’avoir  , de  concert 
avec  les  Juifs  et  les  Turcs  , jeté 
leurs  ordures  et  des  sachets  do 
poison  dans  les  puits  et  dans  les 
fontaines.  On  leur  attribua,  peut- 
être  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment, plusieurs  crimes  contre 
nature.  Un  grand  nombre  furent 
condamnés  au  feu  , et  les  autres 
enfermés  très  étroitement  dans 
les  Léproseries.  Le  règne  de  Phi- 
lippe le  Long  est  recommanda- 
ble par  quantité  de  sages  ordon- 
nances sur  les  cours  de  justice 
et  sur  la  manière  de  la  rendre. 

PHILIPPEVl,rftÏDE Valois,  l'r 
roi  de  France  de  la  branche  col- 
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latérale  des  Valois,  était  fîls  de 
Charles  de  Valois , frère  de  Phi- 
lippe le  Bel.  U naquit  en  i2g3, 
et  monta  sur  le  trône  en  i328,  à 
la  mort  de  son  cousin  Charles  le 
Bel , après  avoir  eu  pendantquel* 
que  temps  la  régence  du  royau- 
me. La  France  fut  déchirée  au 
commencement  de  son  règne  par 
des  disputes  sur  la  succession  à 
la  couronne.  Edouard  111,  roi 
d’Angleterre,  y prétendait,  com- 
me'petit-filsdePhilippe  leBel  par 
sa  mère  J mais  Philippe  de  Valois 
s’en  saisit  ,commeprcmierprince 
du  sang.  Les  peuples  lui  donnè- 
rent à son  avènement  au  trône, 
le  nom  de  Fortuné-,  il  put  y join- 
dre, pendant  «quelque  temps, 
celui  de  Fictoneux  et  de  Juste. 
Le  comte  de  Flandre,  son  vassal, 
ay  a I)  t mal  trai  té  ses  suj  e ts,-  et  ceux- 
ci  s’étantsoulevcs,  Philippe  mar- 
cha au  secours  de  ce  prince.  11  li- 
vre bataille  aux  rebelles  à Cassel, 
fait  des  prodiges  de  valeur,  et 
remporte  une  victoire  signalée 
le  août  i328.  De  retour  à Pa- 
ris, il  entra  dans  la  cathédrale 
pourrendre  grâces  à Dieu , à che- 
val et  avec  tous  ses  ornements 
guerriers,  et  fut  représenté  dans 
cet  état  par  la  statue  équestre 
que  quelques  écrivains  ont  prise 
our  celle  de  Philippe  leBel(j)  . 
hilippe  consacra  le  temps  de  la 
paix  a régler  le  dedans  de  son 
royaume.  Les  financiers  furent 
recherchés,  et  plusieurs  condam- 
nés à mort;  entre  autres  Pierre 
Remi , général  des  finances , qui 
laissa  près  de  vingt  millions.  11 
donna  ensuite  l’ordonnance  sur 
les  francs-fiefs,  qui  imposent  des 
droits  sur  les  églises  et  sur  les 
roturiers  qui  avaient  acquis  des 

(i)  Le  d<rr<iUid*inicr!plion  de  celle  statue  éqiiesire 
J’aTait  fait  attribuer  à Philippe  de  Vatoia.  On  peut 
?oir  dans  lei  Hèmoirea  de  l’Aeadémie  dei  ioacripliona 
tome  9,  paj»e  }oo , Irt  motifs  qui  déierminent  i croire 
qu'elle  fui  fripée  i Philippe  te-Rel. 
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terres  nobles.  Ce  fut  alors  que 
commença  à s’introduire  la  forme 
de  Vappel  comme  éCahus  , qui  a 
été  quelque  fois  utile  et  néces- 
saire, mais  dont  on  a peut-être 
encore  plus  souvent  abusé.  L’an- 
née iSag  fut  marquée  par  un 
hommage  solennel  qu’Edouard, 
roi  d’Angleterre,  vint  lui  rendre 
àAmiens,pourleduchéde  Guien- 
ne,  genoux  en  terre  et  tête  nue. 
La  paix  intérieure  du  royaume 
fut  troublée  par  les  différends 
sur  la  distinction  des  deux  puis- 
sances, et  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique, attaquée  fortement 
par  Pierre  de  Cugnières,  avocat 
du’roi  , défenseur  de  la  justice 
séculière.  On  indiqua  Une  assem- 
blée pour  entendre  les  deux  par- 
ties devant  le  roi  : ce  magistrat 
y parla.  Bertrand , évêque  d’Aii- 
tun,  et  Roger,  archevêque  de 
Seus  , soutinrent  la  cause  du  cler- 
gé, qui  ne  fut  ni  attaquée  ni  dé- 
fendue comme  elle  aurait  pu  l’ê- 
tre. Mais  l’évêque  d’Autun  et  l’ar- 
chevêque de  Sens,  qui  parlèrent 
pour  le  clergé , en  dirent  assez 
pour  fixer  la  décision  du  roi  en 
sa  faveur.  Les  années  suivantes 
furent  employées  à des  régle- 
ments utiles,  qui  furent  inter- 
rompus parlaguerre  qu’Edouard 
111  déclara  à la  France.  Cette  mal- 
heureuse guerre,  qui  dura,  à 
diverses  repi'ises  , plus  de  cent 
ans,  fut  commencée  vers  l’an 
i336.  Edouard  s’empara  d’abord 
des  places  de  la  Guienne,  dont 
Philippe  était  en  possession.  Les 
Flamands  se  rangèrent  sous  ses 
étendards;  ils  exigèrent  seule- 
ment qu’Ëdouard  prit  le  titre  de 
roi  de  France,  en  conséquence 
desespréteutions  surlacouronne 
parce  qu’alors,  suivant  la  lettre 
de  leur  traité , ils  ne  faisaient  que 
suivre  le  roi  de  France.  « Voilà, 
» dit  Sainte-Foix,  l’époque  de  la 
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9 jonction  des  fleurs  de  lis  et  des 
9 léopards  dans  les  armoiries 
9 d’Angleterre.  9 Les  armes  de 
Philippe  eurent  d’abord  quelques 
succès;  mais  ces  avantages  ne 
compensèrent  pas  la  perte  de  la 
batailie  navale  de  l’Ecluse , où  la 
flotte  française,  composée  de  lao 
grosvaisseaux,mon  téspar  4o,ooo 
hommes,  fut  battue,  l’an  i34o, 
par  celle  d’Angleterre.  Celte 
guerre,  tour  à tour  disconlinuée 
et  reprise,  recommença  avec 
plus  de  chaleur  que  jamais  en 
1345.  Les  armées  emiemies  s’é- 
tant rencontrées,  le  -iGaoùt  i346 , 
près  deCressy,  village  du  comté 
dePonthieu,  les  Anglais  y rem- 
portèrent une  victoire  signalée. 
Edouard n’avaitque  4o,ooohom- 
ines,  Philippe  en  avait  près  de 
80,000;  mais  l’armée  du  premier 
éJait  aguerrie , et  cel  le  du  second , 
mal  disciplinée,  était  accablée 
de  fatigue.  La  France  y perdit 
25  à 3o,ooo  hommes;  de  ce  nom- 
bre on  comptait  environ  i5oo 

fentilshommes,  la  fleur  de  la  no- 
lesse  française.  La  perte  de  Ca- 
lais et  de  plusieurs  autres  places 
fut  le  triste  fruit  de  cette  défaite. 
Quelque  temps  auparavant  , 
Edouard  avait  déflé  Philippe  de 
Valois  à un  combat  singulier; 
le  roi  de  France  le  refusa.  Ce 
u’est  pas  qu’il  ne  fût  brave  ; 
mais  il  crut  qu’un  souverain  ne 
devait  pas  combattre  contre  un 
roi  son  vassal.  Enfin , en  i347,  on 
conclulenlre  la  France  et  l’Angle- 
terre , une  trêve  de  six  mois 
qui  fut  prolongée  à diverses  re- 
prises. Philippe  de  Valois  mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  i35o, 
à 5y  ans,  bien  éloigné  de  porter 
au  tombeau  le  litre  Aq  Fortuné. 
Cependant  il  venait  de  .réunir  le 
Dauphiné  à la  France.  Humbert, 
ledernier  princedece  pays,  ayant 
perdu  ses  enfants,  lassédes  guer- 
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res  qu’il  avait  soutenues  contre 
la  Savoie  , se  fit  dominicain , 
et  donna  sa  province  à Philippe 
en  i349,  à condition  que  le  fils 
aîné  des  rois  de  France  s’appelle- 
rait Dauphin.  Philippe  de  Valois 
ajouta  encore  à son  domaine  le 
Koussillon  et  une  partie  de  la 
Cerdagne  , en  prêtant  de  l’argent 
au  roi  de  Majorque  , qui  lui 
donna  ces  provinces  en  nantisse- 
ment; provinces  que  Charles 
Vlll  rendit  depuis,  remboursé 
par  Ferdinand  le  Catholique.  Il 
acquit  aussi  Montpellier,  qui 
est  demeuré  à la  France.  L’im- 
pôt du  sel,  le  haussement  des 
tailles,  les  infidélités  sur  les 
monnaies,  le  mirent  en  état  de 
faire  ces  acquisitions.  Ou  avait 
non-seulement  haussé  le  prix 
fictif  et  idéal  des  espèces,  mais 
on  en  fabriquait  de  bas  aloi,  eu  y 
mêlant  beaucoup  d’alliage. 

PHILIPPE  1",  roi  d’Espagne, 
etc. , surnommé/e  Beau,  et  non 
pas/e  J5e/,  était  fils  de'Maximilien 
r'',  archiduc  d’Autriche , depuis 
empereur,  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne.Ilépousaen  i4qo  Jeannela 
Folle,  reine  d’Espagne,  seconde 
filleet principale  hérilièrede  Fer- 
dinand V,  roi  d’Aragon,  et  d’Isa- 
belle, reine  de  Castiiie.il  mourut 
à Burgos , en  1 5o6 , à 28ans , après 
une  maladie  de  six  jours,  pour 
avoirfait  un  trop  violent  exercice 
de  la  paume.  C’était  le  prince  le 
plus  beau,  le  plus  généreux  et  le 
pins  faciledel’Fiurope;  mais  il  s’en 
fallait  bien  qu’il  eût  le  génie  , 
l’application  , la  prudence,  et 
l’habileté  de  son  beau-père.  On 
craignait,  s’il  eûtrégnéplus  long- 
temps, que  l’inquisition,  regar- 
dée comme  nécessaire  pour  êm- 
pêcher  les  progrès  des  nouvelles 
hérésies  , n*feùt  été  supprimée  ; 
que  les  {'rands  n’eussent  joui  de 
leur  ancienne  autorité  , et  que 
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les  peuples  ne  fussent  devenus 
aussi  malheureuxque  sous  Henri 
l’Impuissant.  [Philippe  le  beau 
avait  eu  plusieurs  discussions 
avec  son  beau  pbre  au  sujet  des 
prérogatives  et  de  l’autorité  qu’il 
voulait  s’rro(;cr  sur  l’Espagne. 
Pendant  quelques  temps  il  gou- 
verna seul  la  Castille,  ( la  reine 
Isabelle  étant  morte)  et  Ferdi- 
nand le  Catholique  se  retira  dans 
son  royaume  d’Aragon.  Ce  fut 
alors  qu’il  épousa  une  princesse 
française,  afin  de  laisser  un  héri- 
tier à la  couronne  d’Aragon  ; 
mais  son  grand  Age  reuditeet  es- 
poir inutile.  ] 

PHILIPPE  H,  né  à Valladolid 
en  1 de  Charles-Quint  et  d’I- 
sabelle de  Portugal,  devint  roi  de 
Naples  et  de  Sicile  , par  l’abdica- 
tion de  son.  père  en  i554  , et  roi 
d’Angleterre  le  même  jour  , par 
«on  mariage  avec  la  reine  Marie, 
fille  aîné  d’Henri  VIH.  N’étant  en- 
core que  prince  d’Espagne  , il 
épousa  Marib,  fille  du  roi  de  Por- 
tugal, dont  il  eut  don  Carlos.  11 
, monta'  sur  le  trône  d’Espagne 
le  rj  janvier  i556,  après  la  re- 
traite de  Charles-Quint.  La  Fran- 
ce rompit  la  trêve  qui  avait  été 
coud  UC  avec  l’Espagne  du  temps 
de  (Miarlcs-Quiiit;  l’amiral  Coli- 
gny  , gouverneur  de  Picardie, 
voulut  surprendre  Douai,  mais 
ayant  été  découvert,  il  fut  obligé 
de  se  retirer,  il  fit  ensuite-une 
invasion  dans  l’Artois, oùil  porta 
la  ravage  et  brûla  la  ville  deLens. 
Philippe,  étonné  de  celle  rup- 
turp,  engagea  la  reine  d’Angle- 
terre, Marie  , son  épouse,  à dé- 
clarer la  guerre  à la  France  , et 
rassembla  en  Flandre  une  armée 
nornbreuse,  dont  il  donna  le 
commandement  à Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie  J huit 
mille  Anglais  se  joignirent  à ces 
troupes.  Les  Français  furent  tail- 
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lës  en  pièce  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin  , le  lo  août  iSSy.  Celte 
ville  ne  put  résister  long-temps 
à une  armée  victorieuse.  Phi- 
lippe y vint  jouir  des  fruits  de  la 
victoire,  et  embrassa  le  duc  de 
Savoie,  en  lui  disant:  C’esl  à 
votre  valeur  et  à celle  de  vos  gé- 
néraux que  je  suis  redevable  de 
la  gloire  de  cette  journée,  Lç  duc 
voulait  aller  se  présenter  dqvant 
Parisqui  était  dansla  plus  grande 
consternation  ; mais  Philippe 
l’arrêta , en  lui  disant:  iVon,-  il 
ne  faut  par  réduire  son  ennemi 
au  désespoir.  On  se  contenta  de 
forcer  Catelet , Hamel  Noyon. 
LeDucdeGuiseayanteule  temps 
de  rassembler  une  armée,  prit 
Calais  et  Thionville;  mais  tandis 
qu’il  rassurait  les  Français,  Phi- 
lippe  gagnait,  le  i3  juillet  i558, 
une  grande  bataille  contré  le 
maréchal  de  Thermes,  auprès  de 
Gravelines,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d’Egmont , à qui 
il  fil  depuis  trancher  la  tête  pour 
cause  de  rébellion.  Le  maréchal 
de  Thermes  y fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Philippe  , à la  tête 
d’une  armée  nomoreuse  , vint 
camper  sur  le  bord  de  la  rivière 
d’Authie , pendant  que  Henri  II, 
roi  de  France , se  porta  le  long  de 
la  Somme.  Ici  les  deux  souve- 
rains, sollicités  à faire  la  paix, 
par  les  légats  du  pape  et  par  la 
duchesse  douairièrede Lorraine, 
convinrent  d’une  , suspension 
d’armes,  et  la  paix  fut  conclue 
à ('ateau-Cambrésis,  le  i3  avril 
i55q.  Par  ce  traité,  qui  était  à 
l’avantage  de  l’Espagntf, ^6  roi 
de  France  s’engagea  à renoncer  à 
toute  alliance  avec  le  Turc  et  les 
princes  protestants  d’Allemagne, 
et  à s’unir  aux  princes  catholi- 
ues,  pour  la  cause  commune 
e l’Eglise  ; il  céda  à Philippe 
plusieurs  places  et  le  comté  de 
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CharoIIais  en  pleine  souverai- 
neté. Cette  paix  fut  cimentée  par 
le  maiiape  de  Philippe  avec  la 

[trincesscKlisabetli,  hUede  Henri 
I.  [ La  reine  Marie  était  morte  , 
et  sa  sfBur  Elisabeth  lui  avant 
succédé,  refusa  la  main  de  Phi- 
lippe, après  lui  avoir  donné  de 
vaines  espérances.  ] Philippe  , 
après  de  si  glorieux  commence- 
ments , retourna  triomphant  en 
Espagne.  En  partant,  il  laissa  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  à la 
duchesse  de  Parme  sa  sœur.  Les 
nouvelles  hérésies  s’étaient  se- 
crètement glissées  dans  quelques 
cantons  de  ces  provinces,  mal- 
gré tou  tes  les  précautions  de  l’em- 
pereur Cliarles-Quint , qui  avait 
fait  les  édits  les  plus  sévères  pour 
les  proscrire;  Philippe  fit  renou- 
vellerces  édits,  et  entrant  dans 
les  vues  de  son  père  , au  sujet 
des  nouveaux  évéchés  qu’il  avait 
résolu  de  faire  ériger  pour  y 
mieux  assurer  la  religion,  il  en 
fil  faire  la  pro]>osilion  par  la  gou- 
vernante. Ce  fut  la  première  oc- 
casion où  la  faction  depuis  si 
connue  sous  le  nom  de  Gueux  , 
s’opposa  aux  desseins  du  souv  e- 
rain  ; le  prince  d’Orange  était 
celui  qui  paraissait  le  moins 
dansces  oppositions,  et  qui  agis- 
sait le  plus  : la  première  chose 
qu’il  fit  demander  par  les  états 
à la  gouvernante  fut  l’éloigne- 
ment des  troupes  espagnoles. 
Philippe,  de  peur -d’aigrir  les 
Flamands,  consentit  à cette  de- 
mande malgré  l’avis  d’une  par- 
tie dü  conseil.  Les  troupes  ne 
furent  pas  plus  tôthorsdes  Pays- 
Bas  , que  les  hérétiques  se  ré- 
pandirent dans  toutes  les  pro- 
vinces. La.  hardiesse  crois.sant 
avec  le  nombre  , ils  entrèrent 
dans  les  villes,  pillèrent  les  égli- 
ses, profanèrent  les  tabernacles, 
brisèrent  les  statues  des  saints, 
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renversèrent,  brûlèrent  tout  ce 
q^ui  s’offrit  à leur  fureur,  chas- 
sèrent les  religieuses  de  leurs 
monastères,  massacrèrent  quan- 
tité de  catholiques  , de  prêtres, 
de  religieux,  et  commirent  une 
infinité  de  désordres,  que  les  his- 
toriens protestants  eux-mémes 
n’ont  osé  dissimuler  ni  excuser. 
La  gouvernante,  affligée  de  ces 
malheurs,  écrivit  au  roi  que  le* 
Pays-Bas  n’avaient  plus  besoin 
de  la  douceur  d’une  princesse, 
mais  de  la  vigueur  d’un  général 
à la  tête  d’une  armée  , pour  pu- 
nir les  rebelles.  Elle  demanda  sa 
démission  du  gouvernement , et 
Philippe  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  duc  d’Albe  , qui  so‘ 
rendit  aux  Pays-Bas  à la  tête  de 
douze  à quinze  mille  homme.s. 
Ce  fameux  guerrier,  naturelle- 
ment sévère,  ne  fut  pas  plus  tôt 
à Bruxelles,  qu’il  fit  arrêter  le 
comte  d’Egmonl  et  le  comte  de 
Homes,  qui  eurent  la  tête  tran- 
chée. Le  princed’Orangese sauva 
en  Allemagne,  y leva  une  armée, 
rentra  bientôt  dans  les  Pays-Bas, 
à la  tête  de  près  de  trente  mille 
hommes,  en  partie  soudoyés  par 
les  priuces  protestants  d’Alle- 
magne, fit  entrer  dans  sa  rébel- 
lion les  provinces  de  soti  gou- 
vernement, et  en  bannit  la  reli- 
ion  catholique;  leshuguenotsde 
rance  vinrent  servir  sous  se.s 
étendards,  avecle  même  empres- 
sement que  les  protestants  d’Al- 
lemagne. Jamais  on  necombattit 
de  part  et  d’autres  ni  avec  plu.s 
de  courage  ni  avec  plus  de  fu- 
reur. Les  Espagnols,  au  siège 
deHarlem, ayant  jeté  dansla  ville 
la  tête  d’un  officier  hollandai.s 
qui  availétéluéaucombatd’Ou- 
verkerque,  en  tentant  de  secou- 
rir la  ville , ceux-ci  leur  jetèrent 
onze  têtes  d’Espagnols,  avec  cette 
inscription  : Dix  têtes  pour  le 
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paiement  du  dixième  denier  ^ et 
la  onzième  pour  l’intérêt.  Harlem 
s'élaut  rendu  à discrétion  ^ les 
vainqueurs  Hrent  mourirlcs  mi- 
nistres et  ceux  des  magistrats  et 
des  bourgeois  qui  avaient  fo- 
menté avec  plus  d’ardeur  la  ré- 
bellion. Voltaire  en  fait  monter 
le  nombre  à iSog;  Strada  dit 
qu’il  n’y  en  eut  que  quatre  cents 
en  tout  jMétéren  , historien  pro- 
testant, qui  a décrit  jusqu’aux 
moindres  particularités  de  ce 
siège,  s’en  tient  à peu  près  au 
même  nombre.  Cette  sévérité 
étonnera  peu  , si  l’on  fait  atten- 
tion aux  cruautés,  aux  profa- 
nations, aux  dérisions  impies 
de  la  religion  catholique,  que  les 
assiégés  firent  sur  leurs  remparts, 
pour  insulter  les  Espagnols  peu* 
dant  Ta  durée  du  siège.  Le  duc 
d’Albe  fut  rappelé  en  ou 

envoya  à sa  place  le  grand  com- 
mandeur de  llcqucsens  , et  après 
sa  mort,  don  Juan  d’Autriche 
( voyez  leurs  articles  );  mais  au- 
cun de  CCS  généraux  ne  put  re- 
mettre le  calme  dans  les  Pays- 
Bas.  A ce  fils  de  Charlcs-Quint, 
succéda  un  petit-fils  non  moins 
illustre  : c’est  Alexandre  Fariiè- 
se  , duc  de  Parme,  le  plus  frrand 
homme  de  son  temps;  mais  eu 
reconquérant  plusieurs  provin- 
ces, il  ne  put  empêcher  la  fon- 
dation de  la  république  de  Hol- 
lande , qui  naquit  sous  ses  yeux. 
Philippe  proscrivit,  en  i5bo,  le 
prince  d’Orange,coinmerauteur 
des  troubles  des  Pays-Bas  , 
comme  sujet  rebelle,  traître  , 

rrjure  et  ingrat,  et  mit  sa  tête 
prix.  Le  prince  répondit  par 
un  manifeste,  où.  il  s’efforçait 
de  justifier  sa  conduite  et  accu- 
sait Philippe  des  plus  grands 
crimes,  mais  sans  en  donner  au- 
cune preuve.  11  envoya  ce  ma- 
nifeste, fruit  de  rempoclemenl 
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et  de  la  passion  , dans  presque 
toutes  les  cours,  mais  pas  une 
n’y  eut  égard;  les  états  mêmes 
de  Hollande , où  Guillaume  était 
tout  puissant  ,,  refusèrent  de 
souscrire.  Ccpeiidaiitle  (oi  d’Es- 
pagne devenait  roi  de  Portugal 
par  la  mort  du  jeune  Sébastien  , 
tué  en  Afrique.  Le  duc  d’Albe 
lui  soumit  ce  royaume  en  trois 
semaines,  l’jn  i58o.  Antoine  , 
prieur  de  Crato,  proclamé  roi 
par  la  populace  de  Lisbonne , 
osa  eu  venir  aux  mains;  mais  il 
fut  vaincu-,  poursuivi  et  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Sur  ces  en- 
trefaites, Ballbasard  Gérard  tua 
d’un  coup  de  pistolet  le  prince 
d’Orange  ( vo/ez  Gérard  ).  Phi- 
lippe, irrité  de  ce  qu’Elisabelh , 
reine  d’Angleterre,  n’avait  cessé 
de  fomenter  les  troubles,  et  de 
donner  du  secours  aux  rebelles  , 
forma  le  projet  d’une  invasion 
en  Angleterre,  et  fit  préparer  à 
çct  effet  une  flotte , nommée 
V Invincible.  Elle  consistait  en 
i5o  gfds  vaisseaux,  sur  lesquels 
on  comptait  a65o  pièces  de  ca- 
non , huit  mille  matelots,  vingt 
mille  soldats,  et  toute  la  fleur  de 
la  noblesse  espagnole.  Cette  flotte 
sortit  de  Lisbonne,  lé  ay  mai 
i588.  .Lorsqu’elle  eut  doublé  le 
cap  Finistère  , une  affreuse  tem- 
pête la  maltraita  et  l’obligea  de 
relâcher  dans  diflérents  ports. 
La  flotte  anglaise,  trop  faible 
pour  soutenir  une  action  géné- 
rale , attaqua  par  escarmouches , 
et  eut  toujours  l’avantage  sur  les 
E.spagnols.  La  tempête  seconda 
encore  les  efforts  des  Anglais  : 
I a vaisseaux,  jetés  sur  les  riva- 
ges d’Angleterre , tombèrent  au 
pouvoir  des  ennemis,  5o  péri- 
rent sur  les  côtes  de  France  et 
d’Ecosse;  tel  fut  le  sort  de  Y In- 
vincible. Cette  entrepri.se  coûta  à 
l’Espagne  4o  millions  de  ducats , 
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ao,ooo  hommes  , loo  vaisseaux. 
Philippe  supporta  ce  malheur 
avec  la  constance  d’un  .héros. 
Un  de  scs  courtisans  lui  ayant 
appris  ceUe  nouvelle  d’un  ton 
consterné,  le  monarque  lui  ré- 
pondit : « J’avais  envoyé  coin- 
P battre  les  Aiif^lais  et  non  pas  les 
P vents  ; que  la  volonté  de  Dieu 
P soitaccomplic...pDansleméine 
temps  que  Philippe  attaquait 
l’.\n('leterre,  il  auimaitcn  France 
la  pour  empêcher  que 

le  trône  ne  fût  occupé  par  un 
prince  non  catholique.  Cepen- 
dant il  succombait  sous  le  poids 
des  années,  des  infirmités  et  des 
affaires;  une  fièvre  lente -lé  mi- 
nait depuis  loiiR-Unips:  les  dou- 
, leurs  ai^^ucs  de  la  p,uuttc , et  une 
complication  de  diverses  mala- 
dies lui  donnèrent  une  dernicrc 
occasiou  de  déployer  la  fermeté 
de  son  ame.  « On  lui  procurait, 
P dit  uu  de  ses  (grands  détrac- 
p teurs(  Watson  ),  quelque  sou- 
p lapremcnt  eu  tenant  les  abcès 
P ouverts  ; mais  d’un  autre  côté, 
P il  en  résultait  un  mal  plus  in- 
p supportable;  il  découlait  des 
P plaies  une  matière  virulente, 
P dans  laquelle  s’engendra  une 
P quantité  étonnante  de  vermi- 
p ne,  qui  , malgré  tous  les  soins 
P que  l’on  piit,  ne  put  dire  dé- 
p truite.  Il  resta  dans  cet  état  dé- 
p plorabic  plus  de  5o  jours, 
P ayant  toujours  les  yeux  fixés 
P vers  le  ciel.  Pendant  celte  af- 
p frcusc  maladie,  il  fil  paraître 
P la  plus  grande  patience,  une 
P force  d’esprit  étonnatite,  et 
P surtout  une  résignation  peu 
P ordinairè  à la  volonté  de  Dieu. 
P Tout  ce  qu’il  fil  pendant  tout 
P ce  temps  prouva  combien 
P étaient  vrais  et  sincères  ses  sen- 
p timenls  de  religion.  p(Ori  peut 
voir  une  ample  et  authentique 
relation  delà  mort  de  ce  priace , 
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qui  seule  suffirait  pour  en  don- 
ner la  plus  haute  idée  : De Je- 
lici  excessu  Philippi  Hispano- 
rum  regis  libri  ' très  , Friburgi 
Brisgoviœ  , apud  Joseplium  Lan- 
giutn , 1609,  I vol.  in-4“.  ) 11  ex- 
pira le  i3  septembre  lôpS,  après 
43  ans  et  8 mois  de  règne,  dans 
la  yu*  année  de  son  âge.  Il  avait 
eu  pour  4'  femme  Arine  d’Autri- 
che , dont  il  eut  Philippe  III,  qui 
lui  succéda.  Il  n’y  a point  de 
prince  dont  on  ait  écrit  plus  de 
bien  et  plus  de  mal.  Les  catholi- 
ques le  peignent  comme  uu  se- 
cond Salomon,  les  j)rolestants  et 
les  philosophes  du  jour  comme 
un  Tibère  ; son  zèle  contre  les 
erreurs  lui  a mérité  les  honiieiirs 
de  ce  dernier  portrait.  Sans  adop- 
ter tous  les  éloges  que  les  Espa- 
gnols en  ont  faits,  il  faut  conve- 
nir que  Philippe,  né  avec  uu 
génie  vif,  élevé,  vaste  et  péné» 
trant , avec  une  mémoire  prodi- 
gieuse , une  sagacité  rare , possé- 
dait, dans  un  degré  éminent, 
l’art  de  gouverner  les  hommes. 
Personncnc  sut  mieux  connaître 
et  employer  les  talents  et  le  mé- 
rite. Il  sut  faire  respecter  la  ma- 
jesté royale  dans  le  temps  où  elle 
recevait  ailleurs  les  plus  san- 
glants outrages;  il  fit  rendre  aux 
lois  et  à la  religion  le  respect 
qui  leur  est  dû.  Du  fond  de  son 
cabinet,  il  ébranla  l’univers.  Il 
fut  pendant  tout  sou  règne,  si- 
non le  plus  grand  homme,  du 
moins  le  principal  personnage 
de  l’Europe;  et  sans  ses  trésors 
et  ses  travaux,  la  religion  catho- 
lique aurait  été  détruite,  si  elle 
avait  pu  l’élre.  a Ses  yeux,  dit 
» le  protestant  Watson,  étaient 
» continuellement  ouverts  sur 
U toutes  les  parties  de  sa  vaste 
» monarchie;  aucune  des  bran- 
» elles  de  l’administration  ne  lui 
» était  inconnue;  il  veillait  sur 
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» la  conduite  de  ses  ministres 
■»  avec,  une  attention  infatigable; 
.»  il  montra  toujours  beaucoup 
» de  sagacité  dans  le  choix  qu’il 
» en  faisait , de  même  que  dans 
> celui  de  ses  généraux  : son 
» maintien  était  grave,  son  air 
» était  tranquille;  jamais  il  ne 
» paraissait  ni  superbe  ni  hunii- 
» lié.  Nous"  devons  à l’équité  ce 
s que  nous  venons  de  dire  à sa 
m louange;  la  vérité  de  l’histoire 
» exige  aussi  que  nous  disions 
» que  le  zèle  qu’il  avait  pour  sa 
s religion  était  sincèi‘e,  et  l’on 
» ne  peutméme  raisonnablement 
» supposer  le  contraire.  » Il  ‘ht 
ériger  plusieurs  nouveaux  évê- 
chés, surtout  dans  les  Pays-Bas, 

Î)our  assurer  la  conservation  de 
a foi  antique  ; fonda  un  grand 
uombre  de  collèges  pour  l’in- 
struction de  la  jeunesse,  et  éten- 
dit ses  soins  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait affermir  le  bonheur  public 
dans  des  temps  difflciles  , où  les 
nouvelles  sectes  ébranlaient  tous 
les  royaumes  de  l’£uropc.  Son 
tègne  a été  l’époque  des  beaux 
jours  de  l’Espagne;  jamais  elle 
n’eut  tant  d’influence  sur  les 
affaires  générales  , et  ne  fut  tant 
respectée  au  dehors.  La  plaie  que 
les  émigrations  lui  ont  faite  n’é- 
tait pas  encore  sensible,  bu  pa- 
raissait réparée  par  la  vigueur  de 
l’administration  publique.  Quoi- 
que petit,  Philippe  avait  la  phy- 
sionomie pleine  de  majesté,  et 
d’une  gravi  té,  di  tM.  deThou,  mê- 
lée de  douceur  et  de  grâces.  {Sta- 
tum  brevi , sed  venusta  ; vultu 
gravised jucundo.)  Il  eutsuccessi- 
vement  et  tout  à la  foisla  guerre 
à soutenir  contre  la  Turquie,  la 
France,  l’Angleterre,  la  Hollan- 
de, et  presque  tous  les  protes- 
tants de  l’empire , sans  avoir  ja- 
mais d’alliés , pas  même  la  bran- 
che de  sa  maison  en  Allemagne. 
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Malgré  tantde  millions  employés 
contre  lesennemis  del’Espagiie, 
Philippe  trouva  dans  son  éconp- 
, mie  ‘et  ses  ressources  de  quoi 
construire  trente  citadelles  , B4 
places  fortifiées,  g ports  de  mer  , 
25  arsenaux,  autant  de  palais, 
sans  cumpter  l’Escurial.  L’est  en 
i5fi3  qu’il  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  ce  superbe  édifice  , 
qui  est  en  même  temps  un  mo- 
nastèrë  dédié  à saint  Laurent, 
un  palais  magnifique , le  lieu  de 
la  sépulture  des  rois  , le  plus  ri- 
che et  le  plus  beau  qui  soit  dans 
le  monde,  construit  sur  le  mo- 
dèle du  Panthéon , dont  il  porte 
le  nom),  et  un  collège  pour  des 
jeunes  gentilshommes.  Charles- 
Quint  avait  eu  l’idée  de  ce  beau  . 
monument,  mais  il  en  fut ‘dé- 
tourné par  ses  guerres  continuel- 
les et  par  scs  voyages  ; il  est  faux 
que  ce  soit  l’effet  d’un  vœu  fait 
par  Philippe  à la  bataille  de 
Saint-Quentin , comme  quelques 
auteurs  l’ont  avancé,  Un  grand 
événement  de  sa  vie  domestique 
est  la  mort  de  son  fils  don  Carlos 
( voyez  son  article)  ; nous  ajou- 
terons seulement  que  rien  n’est 
plus  méprisable  que  les  préven- 
tions nationales  et  l’,esprit  de 
secte,  acharné  à calomnier  et 
insulter  un  grand  roi,  un  père 
malheureux,  qui  ne  devait  être 
que  plaint  dans  son  infortune., 
et  admiré  dans  la  vigueur  d’ame 
u’il  y a déployée.  La  fermeté 
e Brutus  qui  sacrifie  ses  fils  à 
une  liberté  fougueuse  est  com- 
blée d’éloges;  le  czar  Pierre  qui 
fait  mourir  son  fils  sur  une  sim- 
ple accusation  de  désobéissance 
est  le  grand,  l’immortel  Pierre  , 
créateur  de  la  Russie;  Philippe 
se  prive  de  son  fils,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  le  con- 
server ( voyez  le  passage  de  M. 
de  Thon , à ü article  duquel  nous 
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renvoyons  ) , il  s’en  prive  pour 
conserver  l’état,  pour  se  conser- 
ver soi-méme  , c’est  un  père  dé- 
naturé, Tant  la  haine  de  la  vraie 
religion  défigure  les  actions  des 
rois  qui  l’ont  défeudueavec  une 
ardeur  digne  d’elle  I Une  obser- 
vation' , plus  juste  peut-être , est 
que  les  chagrins  que  donna  à 
Philippe  ce  fils  dégénéré  furent 
la  punition  des  plaintcsassez  du- 
res qu’il  avait  faites  à Charles- 
Quint  sur  ce  qu’il  le  laissait  si 
long  temps  sans  lui  donner  une 
partie  de  son  héritage,  trop  em- 
pressé d’être  souverain  et  roi  , 
et  trouvant  en  quelque  sot'letrop 
longue  la  vie  de  son  père  : More 
videlicet  liheroriirn,  dit  Strada  , 
<fu£  parentibus  orti  junlorihus  , 
senes  ipsi  paternam  adeunt  hœ- 
redilatem  , diu  graves  , quasi 
exspeclantes.  Ceux  qui  ont  blâ- 
mé la  scjvérité  avec  laquelle  Phi- 
lippe punit  et  proscrivit  les  hé- 
rétiques feignent  d’ignorer  les 
maux  énormes  qu’elle  a préve- 
nus, et  la  paix  domestique  dont- 
à cotislamment  joui  l’Espagne, 
tandis  que  les  guerres  civiles  et 
religieuses  ont  ébranlé  jusqu’aux 
fondements  les  états  voisins 
( voyez  Isabelle  de  Castil  le,  Lim- 
BuncR , Nicolas  Eymebick  , Tor- 
QUEMADA  ) : -ils  ne  songent  pas 
non  plus  à mettre  en  comparai- 
son les  excès  horribles  des  sec- 
taires avec  la  rigueur  de  leur  pu- 
nition. Qu’est-ce  que  la  sévérité 
de  Philippe  à l’égard  des  cruau- 
tés inouïes  exercées  contre  les 
catlioli(|;ijes  par  les  disciples  de 
Luther  et  de  (ialvin  ? o Philippe 
( dit  un  jour  le  chancelier  de 
l’Hôpital , qu’on  peut’bien  citer 
en  celte  matière  ) détruisit  heu- 
B reusentent  l’erreur  en  Espa- 
» gne  par  le  supplice  de  48  per 
» sonnes.  »'  ( Fcy,  Tolède  Fer- 
dinand de.  )C’est  Philippe  11  qui 
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fit  imprimer  à Anvers,  i56g  à 
iStï  , en  8 vol.  in-fol.  , la  belle 
Biole  Polyglotte  qui  porte  son 
nom;  et  c’est  lui  qui  soumit  les 
îles  depuis  appelées  Philippines. 
Waston  , presbvtérien  écossais  , 
a publié,  en  1778,  une  préten- 
due Histoire  de  ce  prince,  en  4 
vol.  in-8  ’.  Ce  n’est  qu’un  recueil 
de  ce  que  l’esprit  d’héiésic  ou 
d’une  fausse  tolérance  a imaginé 
de  calomnies  contre  cegrand  roi. 
Devinerait-on  bien  parquel  écrit, 
par  quel  monument  ce  sectaire 

Prétend  juger  Philippe  11?  par 
Apologie  du  prince  (f  Orange. 
C’est  là  son  grand  argument;  voilà 
les  archives  où  il  faut  chercher  , 
selon  lui , les  matériauxde  l’his- 
toire de  Philippe.  « Si  le  lecteur, 
» dit-il,,  désire  d’avoir  une  plus 
» grande  connaissance  des  ac- 
» lions  de  Philippe  11  et  de  son 
» caractère,  il  pourra  lire  avec 
» fruit  l’Apologie  du  prince  d’O- 
» range.  » Après  quoi  il  tran- 
scrit ce  apologie  tout  du  long. 
On  aurait  cru  que  le  décret  de 
Philippe  11  , souverain  légitime 
des  Pays-Bas,  devait  plutôt  ré- 
gler le  jugement  public  sur  les- 
actions  et  le  caractère  A\i  prince 
d’Oi'ange , que  l’apologie  d’un 
prince  révolté  ne  devait  décider 
de  la  réputation  de  son  maître. 
Mais  l’auteur  écossais  nous  don  ne 
des  règles  toutes  contraires;  se- 
lon lui , c’est  sur  les  écrits  de 
(iromwel  qu’il  faut  juger  Charles 
II , l’empeieur  Léopold  par  fe 
manifeste  de  Tékéli',  Georges  111 
par  les  gazettes  de  Boston  , Ca- 
therine 11  par  les  ukases  de  Pn- 
gatschew.  Faut-il  être  surpris 
qu’jun  écrivain  de  la  môme  secte 
qui  fit  mourir  sur  un  échafaud 
le  bon  roi  Charles,  qui  intronisa 
Cromwel , qui  déposa  Jacques  11, 
s’acharne  à calotnuier  Philippe  11 , 
et  à sonmellre  au  jugéiueul  dca 
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rebelles  la  réputation  de  tous  les 
souverains  légitimes?  A l’esprit 
d’aiiarcliie  qui  agite  ce  siècle , 
si  nous  ajoutons  l’esprit  d’irréli- 
gion , d’une  lâche  et  imbécille 
tolérance  pour  tous  les  vices  et 
toutes  les  erreurs,  nous  ne  se- 
rons pas  surpris  de  voir  le  fils  de 
Charlcs-Quinl  partager  les  inju- 
res et  les  calomnies  entassées 
contre  les  Constantin,  les  Char- 
lemagne , les  Thcndose , les  saint 
Ixtuis,  etc.  ; tandis  qu’on  exalte 
les  Sardanapale , les  Julien,  les 
Wiuceslas,etc.;devoirElisabeth, 
abreuvée,  durant  un  règne  long 
et  terrible  , du  sang  des  catholi- 
ques; Gustave-Adolphe  , cimen- 
tant le  luthératiisme  par  la  ruine 
de  30  provinces  , et  le  massacre 
de  4 millions  d’hommes;  Guil- 
laume d’Orange,  formant  uncré- 
ublique  mercantile  sur  les  dé- 
ris du  trône  et  de  l’autel , etc. , 
rais  au  rang  des  héros  ; tandis 
que  Philippe,  pour  avoir  com- 
^ battu  les  nouvelles  sectes  et  dé- 
fendu la  religion  antique,  n’est 

3 u’uu  monstre.  Pourquoi  ce  mot 
e Jésus-Christ,  Erilis  odio prop~ 
ter  nomen  meiim,  ne  se  vérifie- 
rait-il pas  à l’égard  des  morts,  à 
l’égard  de  leur  mémoire,  de  l’o- 
deur de  (iiété  et  de  vertus  chré- 
tiennes qui  sortent  de  leur  tom- 
beau? Pourquoi  les  rnis  ciiré- 
tiens  seraient- ils  à l’abri  d’un 
anathème  si  précieux  aux  yeux 
de  la  foi  ? L’itistoire  des  princes 
zélés  pour  la  religion  .doit  être 
naturellement  aussi  odieuse  à 
l’impiété  que  leur  existence  et 
leurs  personnes.  ( Febdi- 

isAND  il , Jacques  11,  Louis  XIV  , 
MainteViok.  ) La  révolution  .ar- 
rivée en  l’jSg  dans  les  Pays-Bas 
catholiques,  par  des  motifs  tout 
opposés  à ceux  qui  les  troublè- 
rent au  XVI'  siècre,  a dénaturé  , 
chez  les  personnes  qui  ne  saisis- 
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sent  pas1’ensetn,ble  et  l’esprit  des 
choses,  la  vraie  notion  de  Phi- 
lippe Il , de  ses  ministres  etde  ses 
géuérauxemployésdans  les  Pays- 
Bas.  L’animosité  contre  le  souve- 
rain régnant  alors  s’est  étendue 
irraisonnablementsur  ses  prédé- 
cesseurs, et  particulièrement  sur 
Philippe  11.  On  n’a  pas  réfléchi 
que  celui-ci  avait  agi  ( avec  une 
sévérité  trop  forte  peut-être  ) en 
faveur  du  même  objet  que  l’on 
prétendait  défendre  et  conser- 
ver par  tous  les  moyens. 

PHILIPPE lll,  roi  d’Espagne, 
fils  de  Philippe  llet  d’Anne  d’Au- 
triche , né  à Madrid,  en  iSyS, 
monta  sur  le  trône,  en  iSqS, 
après  la  mort  de  son  père.  La 
guerre  contrelesProvinces-ünies 
continuait  toujours.  Philippe  111 
se  rendit  maître  d’Ostende  par 
la  valeur  de-Spinola  , général  de 
son  armée,  en  i6o4  , après  un 
siège  de  3 ans,  où  périrent  plus 
de  8o,ooo  hommes.  Ce  succès  ne 
fut  pas  sontenu,  et  le  monarque 
espagnol  fut  obligé  de  conclure, 
en  i6uq,  une  trêve  de  la  ans, 
par  laquelle  il  laissa  aux  Provin- 
ces-Unies  tout  cequiétaiten  leur 
possession,  et  leur  assura  la  li- 
berté du  commerce  dans  les  gran- 
des Indes.  La  maison  de  Nassau 
fut  rétablie  dans  la  possession  de 
tous  ses  biens.  L’expulsion  des 
Maures  occupa  ensuite  le  gou- 
vernement. On  les  accusait  d’être 
musulmans  au  fond  de  l’ame , 
quoiqu’ils  fussent  chrétiens  à 
l’extérieur.  Quelques  preuves 
qu’ils  méditaient  un  soulève- 
ment général , et  qu’ils  avaient 
mendié  à Paris  et  à Constanti- 
noble  des  secours  puissants,  pré- 
cipitèrent leur  perte.  Un  arrêt 
parut,  le  io  janvier  ij6io,qui 
ordonnait  à ces  malheureux  de 
sortir  de  l’Espagne  dans  le  terme 
de  3o  jours,  sous  peine  de  mort. 


PHI 

A cet  ordre,  plus  de  deux  cent 
mille  Maures  quittèrent  l’Espa- 
gne J niais  cette  perte  aurait  été 

fieu  sensible  pour  la  cultivation, 
ecommerce  et  les  arts,  si  les  im- 
menses colonies  de  l’Amérique , 
vraie  et  seule  cause  de  l’affaiblis- 
senipnt  de  l’Espagne,  n’avaient 
continué  de  dépeupler  la  mère 
patrie.  Philippe,  pour  encoura- 
ger l’agriculture,  donna  des  édits 
les  plus  salutaires  qui  soient  ja- 
mais émanés  du  trône.  Il  accorda 
les  honneurs  de  la  noblesse,  avec 
exemption  d’aller  à la  guerre , à 
tous  les  espagnols  qui  s’adonné- 
raient  à la  culture  des  terres.  Cet 
édit  si  sage  ne  produisit  pus  un 
grand  effet  sur  une  nation  qui 
ne  se  faisait  gloire  alors  que  du 
funeste  métier  des  armes.  Phi- 
lippemourutpcu  de  tempsapres, 
en  i6ai  , à 43  ans.  Ce  prince  fut 
la  victime  de  l’étiquette.  Etant 
au  conseil , il  se  plaignit  de  la 
vapeur  d’un  brasier,  qui  l’in- 
commodait d’autant  plus , qu’il 
relevait  d’une  grande  maladie. 
L’officier  chargé  du  soin  d’entre- 
tenir le  feu  étant  absent,  per- 
sonne n’osa  remplir  son  emploi, 
et  cette  délicatesse  mal  entendue 
coûta  la  vie  au  monarque.  Phi- 
lippe 111,  prince  fuible,  indolent, 
inappliqué,  avait  d’ailleurs  de 
la  piété,  de  la  douceur  , de  l’hu- 
manité, les  mœurs  les  plus  pures 
et  la  conscience  fort  timorée.  La 
confiance  aveugle  qu’il  eut  dans 
ses  ministres  , son  éloignement 
extrême  pour  les  affaires  , aux- 
quelles il  donnait  à peine  une 
heure  par  jour,  lui  causèrent  è 
la  mort  les  remords  les  plus  vjo- 
lents.  Lebonprincecompritalors 
mieux  que  jamais  que  la  vraie 
piété  était  l’amour  du  devoir,  et 
que  le  devoir  des  rois  est  le  plus 
redoutable  de  tous.  11  allait  se 
livrer  à une  espèce  de  désespoir. 
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lorsque  le  jésuite  Florentia  , pré- 
dicateur célèbre  , le  ramena  à 
des  sentiments  plus  confiants  , et 
l’aida  à mourir  dans  la  tranquil- 
lité de  l’espérance  chrétienne. 

PHILIPPE  IV,  roi  d’Espagne  , 
fils  de  Philippe  IH  et  de  Margue- 
ritte d’Autriche,  né  en  i6o5,  suc- 
céda à son  père  , en  i6ai.  Cette 
môme  année,  la  trêve  de  i3-ans, 
faite  avec  la  Hollande,  étant  ex- 
pirée , la  guerre  se  ralluma  avec 
plus  de  vivacité  que  jamais  ; elle 
fut  heureuse  pour  les  Espagnols, 
tant  qu’ils  curent  à leur  tête  le 
général  Spinola;  mais  en  1628, 
leur  flotte  fut  défaite,  près  de 
Lima  , par  les  Hollandais  , qui 
depuis  trois  ans  avaient  formé  la 
compagnie  des  Indes  occidenta- 
les. En  i635,  il  s’éleva,  entre 
Philippe  et  la  France,  une  guer- 
re longue  et  cruelle.  Les  Espa- 
gnols, informés  des  vues  de  la 
France,  et  de  la  félonie  de  l’élec- 
teur de  Trêves  , qui  s’était  déta- 
ché de  l’empire  pour  se  lier  avec 
la  France,  enlevèrent  ce  prince 
et  s’emparèrent  de  sa  capitale; 
ilseurcut  encore  d’autres  succès; 
mais  la  fortune  les  abandonna 
ensuite.  Ils  perdirent  l’Artois, 
furent  battus  à Aveut,  dans  le 
pays  de  Liège,  et  à Casai.  LaCa- 
talogiic  se  révolta  , et  se  donna 
è la  France;  le  Portugal,  secoua 
le  joug  ; une  conspiration , aussi 
bien  exécutée  que  bienconduite, 
mit  sur  le  trône,  le  1"  décembre 
i(>4o,  la  maison  de  Bragance. 
Tout  ce  qui  restait  du  Brésil , ce 
qui  n’avait  point  été  pris  par  les 
Hollandaisaux  Espagnols  retour- 
na aux  Portugais.  Les  Iles  Aço- 
res, Mozambique,  Goa,  Macao, 
s’arrachèrent,  en  même  temps  à 
la  domination  del’Espagne.  Phi- 
lippe IV  ne  sut  cette  révolution 
ue  lorsqu’il  n’était  plus  temps 
’y  remédier.  Olivarcs,  sou  mi- 
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uistrc  et  son  favori,  auteur  eu 
partie  de  cette  perte  par  sa  ndgli- 
gence , fut  enfin  disgracié.  Ce 
lainistre  avait  fuit  donner  le  nom 
de  Gronda  son  maître.  Le  len- 
demain de  sa  disgrâce  , on  affi- 
cha au  palais  ces  mots  : « C’est  à 
» présent  que  tu  es  Philippe  le 
> Grand;  lecomte  duc  te  rendait 
* petit.  « [Un  autre  placard  avait 
déjà  parusurlcs  portes  du  palais. 
11  figu  rait  un  grand  fossé  d’uû 
l’on  enlevait  plusieursmonceaux 
de  terre,  et  portant  au-dessous 
ces  mots  : P/us  on  lui  ôte  et  plus 
il  est  grand.'\  Les  esprits  s’ébran- 
laient à Milan  , à Naples,  en  Si- 
cile. Tant  de  commotions  paraî- 
traient inexplicables  sous  un 
gouvernement  doux  et  modéré, 
si  on  ne  savait  que  la  France  les 
faisait  naître  par  ses  intrigues  et 
son  argent,  pour  engager  l’Fispa- 
gne  à céder  les  Pays-Bas  contre 
quelque  autre  province.  C’est 
ainsi  que  le  cardinal  Mazarin  es- 
pérait obtenir  ce  beau  pays  en 
rendant  la  Catalogne,  qu’il  re- 
commanda aux  plénipotentiaires 
à Osnabrück  d’insister  forteraen  t 
sur  ce  point.  ( oyez  les  Lettres 
histor. , polit,  et  crû. , Londres, 
1790,10m.  5,  pag.346.)  Une  paix 
conclue  eu  i65g,  dans  l’ile  des 
Faisans  , vint  terminer  cette 
guerre.  Les  deux  principaux  ar- 
ticles du  traité  furent  le  mariage 
de  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV, 
et  la  cession  du  RoussiJIon  , de 
la  meilleure  partie  de  l’Artois  , 
et  des  droits  de  l’F^spagne  sur 
l’Alsace.  Il  ne  restait  plus  d’en- 
nemis à l’Espagne  que  les  Por- 
tugais. Philippe  les  traita  tou- 
jours de  révoltés , qu’il  allait 
bientôt  mettre  à la  chaîne  ; mais 
deux  batailles  perdues  firent  éva- 
nouir à ses  yeux  cette  espérance. 
Il  mourut  en  i665,  à 60  ans.  Ce 
prince  ne  manquait  ni  de  génie. 
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ni  de  talent,  ni  de  santé  ; mais 
il  manquait  de  résolution,  d’ac- 
tivité et  de  vigueur.  Du  reste  , 
humain  , affable  , modéré  , clé- 
ment, adroit,  généreux,  bienfai- 
sant, il  aimait  ses  sujets  avec 
tendresse, et  recevait  leursplain- 
tes  avec  une  extiéme  bonté  ; ne 
voulant  jamais  employer  l’auto- 
rité pour  soutenir  des  ordon- 
nances qui  mécontentaient  les 
peuples.  Il  avait  rétabli  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie  en  Biabant, 
les  états  refusèrent  pendant  trois 
ans  les  subsides  ordinaires,  parce 
qu'ils  prétendaient  qiieleurcon- 
seutenient  à cet  impôt  indirect 
était  nécessaire,  aux  termes  de  la 
constitution  du  pays.  Philippe 
offrit  de  faire’décider  la  question 
parles  voies  judiciaires,  et  qu'à 
la  sentence  qui  serait  portée  avec 
pleine  et  entière  connaissance  de 
cause , et  les  deux  parties  ouïes  , 
lui  et  les  états  s'y  tiendraient. 
Cet  acte  de  Philippe  IV  est  du  1 a 
octobre  i654  ; il  se  trouve  au 
tomé  4 des  Placards  de  Flandre, 
fol.  178;  et  aurait  dû-  servir  do 
règle  dans  des  temps  postérieurs, 
où  le  gouvernement  a vu  naître 
de  grandes  commotions  , pour 
s’être  opini.âtré  à l’exécution 
d’une  multitude  d’édits  que  les 
ca'prices  du  despotisme  avaient 
substitués  aux  lois  iFondamen- 
tales  de  ces  provinces.  [Ce  roi 
protégea  les  lettres  , et  par  mal- 
heur il  ambitionna  lui  -même  le 
titre  de  littérateur.  Tandis  qu’on 
démembrait  son  royaume,  il  s’a- 
musait à des  discussions  litté- 
raires, à faire  répéter  et  jouer 
ses  comédies , que  l’on  reconnaît 
encore  à ces  mots  : faite  par  un 
littérateur  de  cette  couri] 

PHILIPPE  V , duc  d’Anjou  , 
second  fils  de  Louis  , d.aiiphin 
de  France  , et  de  Marie-Anne  de 
Bavière,  né  à Versailles  en  i683, 
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fut  appelé  à la  courone  d’Eapa* 
gne  en  1700,  par  le  testament  de 
Charles  11,  roi  d’Espagne;  testa- 
ment évidemment  nul  , puisque 
ce  prince  n’avait  aucun  droit 
d'exclure  sa  famille  ( la  maison 
d’Allemagne  ) de  sa  succession  , 
et  que  ce  testament  d’ailleurs 
était  l’ouvrage  du  cardinal  Por- 
tocarrero  , signé  par  uii  prince 
faible  et  craignant  excessivement 
lapuisssance  de  Louis  XIV. (Char- 
les étant  mort , le  i”  novembre 
de  la  même  année  , Philippe  V 
fut  déclaré  roi  d’Espagne  à Fon- 
tainebleau, le  16  du  même  mois, 
etie  u4  à Madrid.  11  fit  son  entrée 
en  celte  ville  le  i4  avril  1701,  et 
fut  reçu  avec  acclamation  parles 
uns,  et  avec  mécontentement  par 
les  autres.  Philippe  fut  d’abord 
reconnu  par  l’Angleterre,  le  Por- 
tugal , la  Hollande,  la  Savoie; 
mais  bientôt  une  partie  de  l'Eu- 
Topearma  contre  lui.  L’empereur 
Léopold  J voulant  la  monarchie 
espagnole  pour  l'archiduc  (ihar- 
Jes,  sou  fils,  se  ligua  avec  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  ( aux- 
cjuclles  se  joignirent  ensuite  la 
Savoie,  le  Portugal  et  le  roi  de 
Prusse),  contre  la  France  et  l’Es- 

f>agne  , parle  traité  connu  sous 
c nom  de  la  Grande  Alliance. 
Les  commencements  de  cette 
guerre  si  cruelle  furent  mêlés  de 
succès  et  de  revers.  Philippe 
passa  en  Italie  pour  conserver 
N.iples  ; et  après  s’ètre  assCiré  de 
ce  loyaume,  il  retourna  en  Espa- 
gne. Le  roi  de  Portugal  s’étant 
déclaré  contre  lui,  il  perdit  peu 
de  temps  après  les  principales 
villes  del’Aragon  , Gioraltar,  et 
les  îles  de  Majorque  et  de  Minor- 
ue  : la  Sardaigne  et  le  royaume 
c INaples  lui  furent  enlêvés,  tant 
par  les  victoires  des  Autrichiens, 
que  par  la  défection  de  ceux  qui 
l’avaient  d’abord  reconnu.  Phi- 
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lippe  fut  itérativement  obligé  de 
sortir  de  Madrid;  la  bataille  de 
Saragosse  mit  une  second  fois 
cette  capitale  au  pouvoir  des  en- 
nemis. Le  duc  de  Vendôme , en- 
voyé ô son  secours,  rétablit  ses 
affaires.  La  bataille  de  Villavi- 
ciosa,  donnée  en  1710,  où  les 
Autrichiens,  affaiblis  parla  prise 
de4ooo  Anglais, ù Brihuega, con- 
servèrent inutilement  le  champ 
de  bataille;  les  succès  dont  elle 
fut  suivie,  et  l’avantage  que  Vil- 
lars  remporta  à Dcnain  , affer- 
mirent Philippe  sur  le  trône 
d’FZspagne.  Le  traité  de  paix  fut 
conclu  ù Utrecht,  en  1713.  Phi- 
lippe, après  cette  paix,  assura. la 
couronne  à sa  postérité  mascu- 
line. Le  conseil  d’Fispagne  pro- 
mulgua une  loi  solennelle,  qui 
règle  que  « les  princes  descen- 
» dants  de  Philippe,  en  quelque 
P .degré  qu’ils  soient,  parvien- 
p dront  à la  couronne  avaqt  les 
pprincesses,fusscnt-ellesfillesdu 
P roi  régnant,  p Philippe  rédui- 
sit les  îles  de  Majorque  et  d’Iviça, 
et  Barcelonne,  qui  persistaient 
dans  le  parti'  autrichien.  Cette 
ville  se  signala  par  une  résistance 
très  vigoureuse.  Le  maréchal  de 
Bcrwick.  y entra  en  conquérant. 
Son  premier>so.in  fut  de  faire  ar- 
rêter 60  des  principaux  chefs.  La 
ville  et  la  province  fureitt  privées 
à jamais  de  leurs  privilèges,  trai- 
tées en  pays  de  conquête  , et  su- 
jettes aux  lois  de  la  Castille.  Il  y 
avaiten  Espagne  un  homme  dont 
legeuië  aurait  beaucoup  servi  à 
la  nation,  si  une  ambition  dan- 
gel'euse  n’avait  rendu  ses  talents 
funestes  : c’était  Albéroni.  Par- 
venu à la  dignité  de  premier  mi- 
nistre, il  s’empara,  au  milieu  de 
la  paix,  delà  Sardaigne,  en  1717, 
et  se  rendit  maître  de  Palerme 
en  Sicile.  Une  flotte  de  5o  vais- 
seaux de  guerre,  de  dix  galères, 
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et  une  arniëe  de  35,ooô  honnnes 
de  vieilles  et  excellentes  troupes 
de  débarquement,  «.valent  lait 
cette  nouvelle,  cotiquétc.  A la 
nouvelle  de  l’invasion  de  la  Sar- 
d.i,’iie,  l’empereur  se  liilta  de 
conclure  une  trêve  de  ao  ans 
avec  les  Turcs , et  de  faire  passer 
5o,ooo  hommes  en  Italie.  En 
même  temps,  il  accéda  au  traité 
de  la  triple  alliance  , conclu  en- 
tre la  France,  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  et  signé  le  4 janvier 
1717  , à La  Haye.  Une  flottepuis- 
.<tante  partit  des  ports  de  l'Angle- 
terre, .sous  les  ordres  de  l’amiral 
liing  ( père  de  celui  qui  finit  si 
malheureusement  en  1757  ),  et 
fondit  sur  la  flotte  espagnole,  qui 
futr  vaincue.  Les  Espagnols  per- 
dirent 6000  hommes  et  a3  vais- 
«eaux.  ( On  peut  voir  dans  l’art. 
Alcéboni  la  suite  des  affaires  de 
l’Espagne.  ) Philippe  n’obtint  la 
paix  qu’à  condition  qu’il  renver- 
rait ce  ministre  intrigant.  Ce  fut 
à ce  prix -que  la  guerre  fut  ter- 
minée, et  Philippe  accéda  au 
traité  de  la  quadruple  alliance, 
en  J 720.  Le  roi , délivré  des  agi- 
tations que  cause  la  guerre,  n’en 
fut  pas  plus  heureux.  Les  mala- 
dies et  la  mélancolie  le  ron- 
geaient. Fatigué  du  fardeau  de 
la  couronne,  il  l’abdiqua,  en 
1724  ?®t  se  retira  à Samt-llde- 
fonse  avec  son  épouse.  Louis  son 
fils  monta  sur  le  tiônc  , et  mou- 
rut quelques  mois  après.  Phi- 
lippe reprit  le  sceptre  , et  s’occu- 
pa des  moyens  d’augmenter  .sa 
puissance.  Farncse,ducde  Parme 
et  de  Plaisance  , étant  mort  s.ms 
enfants,  on  1731  , l’infant  don 
Carlos  fut  mis  en  possession  de 
ces  deux  états.  La  querelle  qui 
s’éleva  , en  1733 , à l’occasion  de 
la  nomination  de  Stanislas  au 
trône  de  Pologne,  ralluma  la 
guerre  en  Europe.  Philippe  V y 
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prit  part,  et  s’unit  â la  France 
contre  l’empereur.  L’infant  don 
Carlos  , ayant  sous  ses  ordres 
Montemar  et  3o,ooo  hommes  ,' 
conquit  la  Sicile  et  le  royaume 
de  Saples,  et  se  montra  digne 
de  la  couronne  par  son  activité 
et  son  courage.  Tontes  ces  pros- 
pérités furent  troublées  par  l’in- 
cendie du  palais  de  Madrid,  ar- 
rivé le  .aS  décembre  173*.  Un 
nombre  prodigieux  de  tableaux 
des  plus  grands  maîtres,  la  meil- 
leure partie  des  archives  de  la 
couronne,  furent  la  proie  des 
flammes.  La  paix  fut  conclue  en 
1736.  L’empereur  céda  à tîon 
Carlos  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  et  quelques  places  sur 
les  côtes  de  Toscane,  et  l’infant 
abandonna  à l’empereur  Parme 
ctPlaisance.  Unenouvelleguerre 
vint  troubler  la  tranquillité  des 
peuples  , en  1740.  Philippe  V 
n’eut  pas  la  consolation  de  la 
voir  finir.  Il  mourut  le  g juillet 
1746,  à 63  ans,  .après  en  avoir  ré- 
gné 45.  Il  lais.sa  de  Louise-Marie- 
Gabrielle  de  Savoie,  sa  i"  femme, 
Ferdinand  VI,  qui  lui  succéda; 
et  d’EI  isabeth  Farnèse,  sa  seconde 
femme, don  ('arlos,  roi  desDeui- 
Sicile.s,  qui  l’est  devenu  d’Espa- 
gne, et  qui  rao’nrut  en  1788; 
Philippe  , duc  de  Parme  et  de 
Plaisance;  l’infantdon  Louis, etc. 
La- piété,  la  bonté,  la  tendresse 
pour  ses  sujets  , formaient  le  ca- 
ractère de  Philippe  V.  H était 
d'ailleurs  irrésolu  , et  trop  .sou- 
vent-dirigé  par  la  volonté  dès 
autres.  [Il  le  fut  surtout  parcelle 
de  la  princesse  des  Ursins , dame 
et  favori  te  de  la  reine;  sa  seconde 
femme  , Elisabeth  Farnèse  , exi- 
gea, lors  de  .son  mariage,  l’exil 
de  cette  femme  ambitieuse  et  in- 
trigante. ] Pendant  long-temps, 
la  cour  de  Philippe  fut  un  mé- 
lange de  jalousies  et  d’intrigues 
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toujours  renaissantes,  entre  les 
seigneurs  français  et  les  seigneurs 
espagnols.  Plus  de  fermeté  daus 
Philippe  V aurait  mis  fin  à ces 
tracasseries,  et  lui  aurait  épargné 
des  démarches  dout  il  se  repentit 
souvent. 

PHII  IPPE  le  Hardi,  /,•  fils  du 
roi  Jean,  naquit  à Pontoise  en 
i34ï.  Apeineavait-il  lôansqu’il 
fut  honorédu  surnom  Ae.  Hardi, 
en  considération  des  actions  de 
bravoure  qu’il  fità  la  bataille  de 
Poitiers.  Son  père,  enchanté 
d’avoir  un  tel  fils  , le  créa  duc  de 
bourgogne  en  i3f)3 , avec  la 
clause  que,  faute  d’enfants  mâ- 
les , le  duché  serait  réversible  à 
la  couronne.  Devenu  chef  de  la 
seconde  race  des  ducs  de  cette 
province,  il  éleva  la  Bourgogne 
au  plus  haut  degré  de  puissance 
qu’elle  eûteu  depuis  ses  anciens 
rois.  Marguerite,  fille  de  Louis 
de  ïfâle  , comte  de  Flandre,  lui 
ayant  été  accordée  en  mariage 
en  i369,  il  arma  pour  son  beau- 
père  contre  les  Gantois  révoltés, 
et  ne  contribua  pas  peu  à les  ré- 
duire. Les  rebelles  furent  battus 
è la  bataille  de  Rosebeck  , don- 
née en  i3B2.  Deux  ans  après,  le 
comte  mourut,  et  Philippe, 
son  héritier  , vint  à bout  de  ré- 
tablir entièrement  la  paix  dans 
le  pays.  Les  comtés  de  Flandre, 
de  Nevers,  d’Artois,  de  Rethel, 
formaient  cet  héritage.  (Charles 
VI , son  neveu  , régnait  alors  en 
France.  Le  royaume  était  dans 
,1e  trouble  et  la  confusion  : les 
rôties  de  l’état  fioli aient  entre 
ses  mains , et  la  nation  chargea 
son  oncle  Philippe  de  les  tenir. 
Cet  emploi  et  son  union  avec 
la  reine  Isabeau  de  Bavière  cx- 
citèrentl’enviedu  duc  d’Orléans 
son  neveu.  Ce  fut  la  source  de 
cette  haine  si  fatale  au  -royau- 
me , qui  a’éleva  entre  les  roai- 
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sons  de  Bourgogne  et  d’Orléans. 
Marguerite  de  Flandre  contribua 
beaucoup  à ces  divisions  , par 
l’ascendant  qu’elle  avait  sur  l’es- 
prit de  son  mari.  Philippe  mou- 
rut à Hall  en  liainaut , avec  de 
grands  sentiments  de  piété,  en. 
i4o4,  à 03  ans.  La  postérité  l’a 
mis  au  rang  des  princes  dont  la 
sagesse  et  la  pruaerice  égalaient 
la  bravoure.  .Sa  valeur  n’excluait 
pas  la  bonté  , et  il  poussait  mô- 
me quelquefois  cette  qualité 
trop  loin.  Il  fut  toujours  protec- 
teur zélé  de  la  religion  et  de  ses 
ministres.  On  ne  peut  cepen- 
dant l’excuser  sur  son  excessive 
prodigalité,  qui  , malgré  .ses  im- 
menses revenus,  le  rendit  insol- 
vable ; à sa  mort,  il  fallut  recou- 
rir à un  emprunt  pour  les  frais 
de  sa  sépulture;  ses  meubles fii-' 
rent  saisis  par  une  foule  de  créan- 
ciers , et  vendus  publiquement  ; 
et  la  duchesse  sa  femme  fut  obli- 
péede  renancer  à la  communauté 
ries  biens,  en  remettant  sa  cein- 
ture , ses  clefs  et  sa  bourse  sur  le 
cercueil  de  son  époux.  Jean  Sans- 
Peur,  son  fils  aîné,  lui  succéda. 

PHILIPPE  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  de  Brabant  et  de 
Luxembourg,  comte  de  Flan- 
dre, d’Artois,  de  Hainaut,  de 
Hollande,  de  Zélande,  etc. , fils 
de  Jean  Sans-Peur,  tué  kMoo- 
tereau  - Faut- Yonne,  en  i4t9> 
naquit  à Dijon  en  i3g6.  Il  suc- 
céda "à  son  père  en  i4<9'  Animé 
du  désir  de  venger  sa  mort,  il 
entra  dans  le  parti  des  Anglais  , 
et  porta  la  désolation  en  France, 
sur  la  fin  du  règne  de  Charles 
VI , et  au  commencement  de  re- 
lui de  Charles  VIL  11  gagna  sur 
le  dauphin  la  bataille  de  Mons 
en  Viineu,  en  i4>i  » et  fit  la 
guerre  avec  succ^  contre  Jao 

âueline  de  Bavière,  comtesse  de 
ainaut , de  Hollande  et  de  Zr 
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lande,  qu'il  obligea  , l'an 
de  le  déclarer  son  héritier.  Phi- 
lippe le  Bon  quitta  le  parti  des 
Anglais  en  i435,  et  se  réconci- 
lia avec  le  roi  Charles  VU  par  le 
traité  d’\rras  , dont  il  régla  lui- 
inémeles conditions.  Aprcsavoir 
tenté  inutilement  de  raccommo- 
der Louis  , dauphin  de  France  , 
avec  son  père  , il  reçut  ce  jeune 
prince  dans  scs  états.  Louis  étant 
monté  sur  le  tiAne  , Philippe  se 
déclar.a  contre  lui  pour  Charles  , 
duc  de  Berry  , son  frère.  Déter- 
miné à lui  faire  la  guerre  , il 
céda  au  comte  de  Charollais  , 
son  fils  , l'administration  de  ses 
états  , et  lui  donna  le  comman- 
dement de  son  armée , en  lui 
recommandant.de  préférer  tou- 
jours une  mort  glorieuse  à une 
fuite  humiliante.  Les  habitants 
de  la  ville  de  Dinant,  dans  le 
pays  de  Liège  , lui  avaient  fait 
plusieurs  outrages.  Philippe  en- 
voya contre  eux,  eu  i466,  le 
comte  de  Charollais  , qui  rédui- 
sit leur  ville  en  cendre,  apres 
avoir  fait  passer  les  habitants  au 
fil  de  l’épée.  Le  vieux  duc  de 
Bourgogne,  malgré  les  infirmi- 
tés de  son  âge , eut  le  courage 
inutile  et  cruel  de  se  faire  por- 
ter en  chaise  au  siège  , pour  re- 
paître ses  yeux  de  cet  affreux 
spectacle.  Cette  barbarie  ne  s’ac- 
corde guèrp  avec  le  titre  de  Bon, 
que  sa  gétiérosilé  lui  avait  mé- 
rité, et  elle  fait  peu  d’honneur 
à sa  mémoire.  11  mourut  à-Bru- 
ges , en  1467,  à 71  ans,  après 
avoir  institué  l’ordre  de  la  Toi- 
son-d’Or.  On  trouva  à sa  mort , 
dans  ses  coffres,  4oo  mille  écus 
d’or,  et  72  mille  marcs  d’argent, 
sans  parler  de  deux  millions 
d’autres  effets. 

PHILIPPE  DE  Dbeux  , fils  de 
Robert  de  France  , comte  de 
Dreux, -embrassa  l’état  ccclésias- 
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tique,  quoique  né  avec  des  in- 
clinations guerrières.  - Elevé  au 
siège  de  Beauvais , il  se  croisa 
pour  la  Terre- Sainte , et  se  si- 
gnala devant  Acre  en  i iqi.;  Phi- 
lippe-Auguste ayant  déclaré  peu 
de  temps  après  la  guerre  aux 
Anglais,  l'évêque  de  Beauvais 
reprit  de  nouveau  les  armes. 
Les  ennemis  s’étant  montrés  de- 
vant la  ville  épiscopale , il  arma 
son  .peuple,  parut  à leur  tète 
avec  Un  casque  pour  mitre,  et 
une  cuirasse  pour  chape.  Les 
Anglais  l’ayant  po.ursuivi  , le  fi- 
rent prisonnier  , et  le  traitèrent 
avec  dureté.  Philippe  s’en  plai- 
gnit au  pape  Innocent  III , qui, 
demandant  sa  grâce  à Richard-, 
roi  d’Angleterre  , intercéda  pour 
lui  comme  pour  son  fils.  Le  mo- 
narque envoya  au  pontife  la 
cotte  d’armes  de  l’évêque  tout 
ensanglantée,  et  lui  fit  dire  par 
celui  qui  la  lui  présenta  ces 

Îaroles  des  frères  de  Joseph  à 
acob  : « Voyez,  Saint- père,  si 
» vous  reconnaissez  la  tunique 
» de  votre  fils.  » Le  pape  répli- 
qua que  le  traitement  qu’on  fai- 
sait à cet  évêque  était  juste, 
a puisqu’il  avait  quitté  la  milice 
» de  J. -G.  pour  suivre  celle  des 
» hommes.  » Philippe  de  Dreux 
obtint  sa  liberté  en  1202,  et  se 
trouva  depuisàla  fameuse  ba- 
taille de  Bouvines  , en  I2i4)OÙ 
il  abattit  le  comte  de  Salisbury 
d’un  coup  de  massue;  car  ïl  se 
servait  de  cette  arme , et  ne  vou- 
lait point , par  un  scrupule  ri-, 
dicule  et  inconséquent,  étant 
ecclésiastique,  user  d’épée,  de 
sabre  , ni  de  lance.  II  combattit 
aussi  en  Languedoc  coi.<re  les 
Albigeois,  et  mourut  à Beauvais 
en  1217. 

PHILIPPE  , infant  d'Espa- 
gne, et  duc  de  Parme,  né  en 
1720  du  roi  Philippe  V et  d’E.- 
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Itsabeth  Farnëse , se  signala 
dans  la  guerre  de  , contre 
les  troupes  d’Autriche  et  de  Sar- 
daigne. Cette  guerre  avait. pour 
objet  de  procurera  ce  prince  un 
établissement  en  Italie.  Après 
avoir  duré  plusieurs  anhées'avec 
un  niélange  de  succès  et  de  re- 
vers, elle  fut  enfin  terminée  l’an 
par  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle. Don  Philippe  obtint  en 
toute  souveraineté  les  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla,  qui  lui  furent  cédés 
parla  reine  de  Hongrie  , à charge 
de  réversion  au  défaut  de  pos- 
térité masculine  , et  il  prit  pos- 
session de  la  capitale  de  ses  neu- 
ves uxétats  , le  7 mars  de  la  mê- 
me année.  11  ne  s’occupa  plus 
que  du  bonheur  des  sujets  qu’il 
venait  d’acquérir  : il  répandit 
partout  des  marques  de  sa  bien- 
faisance : il  fit  fleurir  l’ugricul- 
ture,  le  commerce  et  les  arts, 
et  régna  par  l’esprit  de  justice 
etdereligiun.  Il  mourut  en  lyôS. 
L’abbé  de  Beauvais,  depuis  évê- 
que de  Séuez,  prononça  son 
oraison  funèbre  à Versailles. 

PHILIPPE,  landgrave  de  Hes- 
se. Ployez  Luthes. 

PHILIPPE  DE  France  , duc 
d’Orléans  , fils  de  Louis  XIH  , 
et  d’Anne  d’Autriche , et  frère 
unique  de  Louis  XIV,  né  en 
iG4o,  porta  le  titre  de  duc  d’An- 
jou jusqu’en  i66i  , qu’il  prit  ce- 
lui de  duc  d’Orléans.  Son  édu- 
cation répondit  à sa  naissance  ; 
mais  il  n’én  profita  pus  autant 
qu’il  aurait  pu  , s’il  avait  eu 
moins  de  goût  pour  les  plaisirs. 
11  épousa  Henriette,  sœur  de 
Charles  11,  roi  d’Angleterre, 
princesse  accomplie,  et  en  qui 
les  charmes  de  l’esprit  étaient 
entmre  au-dessus  de  la  beauté. 
Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux. 
( f^qyez  HeNBiETTs.  ) Lorsque 
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cette  princesse  mourut  en  1670, 
on  la  crut  empoisonnée  ; et  le 
public  malin  fut  assez  injuste 
pour  attribuer  cette  mort  à Phi- 
lippe. Ce  prinee  s’était  déjà  fait 
connaître  par  son  courage.  Il 
avait  suivi  le  roi  dans  ses  con- 
quêtes de  Flandres  en  1667  ; il 
l’accompagna  encore  à celles  de 
Hollande  en  1672.  11  emporta 
Zutphen  cette  année,  - et  Bou- 
chai n en  1676.  L’année  d’après , 
il  alla  mettre  le  siège  devant. 
Saint-Omer,  pendant  que  le 
roi  était  occupé  à celui  de  Cam- 
brai. Les  maréchaux  de  Luxem- 
bourg et  d’Humières  comman- 
dtrieut  l’année  sous  Monsieur; 
le  prince  d’Orange  était  à'  la  tête 
des  ennemis  : une  faute  de  ce 
général  et  un  mouvement  habile 
de  Luxembourg  décidèrent  du 
gain  de  la  bataille  , proche  de  la 
petite  ville  de  Cassel , qui  lui 
donna  son  nom.  Après  cette  vic- 
toire, Monsieur  entra  dans  les 
lignes  à Saint-Omer,  et  soiimiti 
cette  place  huit  jours  après.  De 
retour  à Paris,  il  vécut  dàns  la 
mollesse  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée à Saint-Cloud  èn  1701, à 61 
ans.  Ce  prince  cultivait  les  let- 
tres. L’ahbé  Le  Vayer , fils  de  la 
Mothe  Le  Vayer,  précepteur  de 
ceprinee,  fit  imprimer  en  1670, 
in-ia,  la  Traduction  que  Phi- 
lippe avait  faite  de  Florus.  Après 
la  mort  d’Henriette,  il  avait 
épousé  Elisabeth  de  Bavière, 
dont  il  eut  le  prince  qui  fait  l’ob- 
jet de  l’article  suivant. 

PHILIPPE  DE  France,  fils  du 
précédent  et  d’Elisabeth  de  Ba- 
vière sa  deuxième  femme,  né  en 
1674  , fut  nommé  duc  de  Char- 
tres jusqu’à  la  mort  de  son  père 
en  1701  , qu'il  prit  le  titre  de 
ducd’Orléaos.  Dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, il  manifesta  un  caractère 
d’inquiétude  et  d’inconstance 
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qui  ne  présaf^eait  pas  des  jours 
heureux.  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne en  1691.  Après  s’étre  dis- 
tingué au  siège  de  Mons  sous 
Louis  XIV  son  oncle,  il  accom- 

Eagna  tout  l’été  le  maréchal  de 
iixcmbmirg , général  de  l’ar- 
mée de  Flandre.  Chargé  l’année 
d’après  de  commander  le  corps 
de  réserve  au  combat  de  Stein- 
kerque,  il  y fut  blesséà  l’épaule. 
En  i6g3  , il  se  signala  à la  ba- 
.taille  de  Nerwinde,  où  il  pensa 
être  pris  , étant  demeuré  cinq 
fois  au  milieu  des  ennemis.  La 
guerre  étant  éteinte,  le  duc  de 
Chartres  s’occupa  pendant  la 
paix  à cultiver  les  sciences  et 
tous  les  arts.  LouisXlV.  l’envoya, 
en  1706,  commander  l’armée  en 
Piémont;  elle  était  alors  devant 
Turin  , dont  elle  formait  le  siè- 
ge. Le  prince  Eugène  le  suivit- 
de  près.  11  y avait  deux  partis  à 
prendre,  celui  d’attendre  le  gé- 
néral ennemi  dans  les  lignes  de 
circonvallation  , ou  celui  de 
marcher  à lui.  Le  duc  d’Orléans 
fut  du  dernier  sentiment;  mais 
Je  maréchal  de  Marchin  montra 
un  ordre  du  roi , par  lequel  on 
devait,  en  cas  d’action,  atten- 
dre l’ennemi  dans  les  lignes, 
qui  étaient  trop  étendues  pour 
être  bien  gardées;  il  y eut  un 
quartier  forcé  ; le  dnè  d’Orléans 
y accourut,  fut  blessé  de  deux 
coups  de  feu  , et  obligé  de  se  re- 
tirer. Cette  retraite,  jointe  à la 
mort  du  maréchal  de  Marchin  , 
occasions  une  dérouté  générale. 
( Voyez  Mabchin.  )Lcs  lignes  et 
les  tranchées  furent  abandon- 
nées , l’armée  dispersée  ; tous  les 
bagages,  les  provisions,  la  caisse 
militaire  , tombèrent  dans  les 
mains  des  vainqueurs.  Le  vaincu 
fut  obligé  de  repasser  les  Alpes 
avec  des  troupes  en  désordre  et 
en  très  petit  nombre.  Le  duc 
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d’Orléans . malheureux  en  Ita- 
lie, crut  qu’il  le  serait  moins 
en  Espagne.  11  y arriva  en  1707, 
le  lendemain  de  la  bataille  d’Al- 
manza  , et , profitant  d’une  vic- 
toire à laquelle  il  aurait  bien 
voulu  avoir  part,  il  soumit , 
presque  en  les  parcourant , les 
royaumes  de  Valence  et  d’Ara- 
gon. Il  n’y  eut  dans  cette  belle 
contrée  que  les  Villes  de  Xativa 
et  d’Alcaraz  qui  osèrent  se  dé- 
fendre. Le  désespoir  tint  lieu 
de  courage  aux  habitants  ; mais 
ils  furent  bien  punis  de  leur  ré- 
sistance. La  plupart  furent  mas- 
sacrés, et  Xativa,  prise  d’as- 
saut, fut  brûlée  et  détruite  jus- 
qu’aux fondements , ce  qui 
n’honora  pas  la  clémence  du 
vainqueur.  Il  pénétra  ensuite 
dans  la  Catalogne  , où  il  conquit 
la  forteresse  de  Lérida,  l’écueil 
des  plus  grands  capitaines,  ('e- 
pendant  la  fortune,  favorable 
au  roi  Philippe  V en  Catalogne, 
l’abandonnait  dans  les  autres 
contrées.  Le  bruit  courait  que 
ce  monarque  allait  abdiquer  la 
couronne,  et  l’on  prétend  que 
le  duc  d’Orléans  songea  à l’obte- 
nir pour  lui.  Déjà  il  avait  pris 
des  mesures  pour  disputerà  l’ar- 
chiduc le  sceptre  , au  moment 
qu’il  échappterait  à PhUi()pe , 
lorsque  la  princesse  des  Crsins 
les  pénétra , et  les  présenta  à. 
Philippe  V et  à Louis  XIV  sous 
la  forme  de  la  plus  odieuse  con- 
spiration. Deux  agents  du  prin- 
ce, appelés  Flotte  *et  Renaut, 
furent  arrêtés;  trois  seigneurs 
espagnols  essuyèrent  le  même 
sort.  Louis  XIV  ne  pardonna  à. 
son  neveu  qu’avec  une  peine 
extrême.  Monseigneur,  père  de 
Philippe  V,  opina  dans  le  con- 
seil qu’on  fît  le  procès  à celui 
qu’ôii  regardait  comme  coupa- 
ble ; mais  Louis  XIV  crut  qu’il 
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valait  mieux  ensevelir  ce  projet 
informe  dans  un  profond  oubli. 
On  croit  cependant  que  le  sou- 
venir de  ce  projet  contribua 
beaucoup  aux  arrangements  que 
prit  Louis  XIV  , à sa  mort  , 
pour  Je  priver  de  la  régence. 
Ces  ariangements  furent  inu- 
tiles ; le  parlement  la  lui  dé- 
fera, après  avoir  cassé  le  testa- 
ment du  monarque,  qui  la  lui 
enlevait  en  semblant  la  lui  con- 
server. La  face  des  affaires  cbati- 
gea  alors  totalement.  D’après  les 
conseils  de  son  ministre  , le  car- 
dinal Dubois  ( Toy.  ce  nom),  le 
duc  d’Orléans  s’unit  étroitement 
avec  l’Angleterre  , et  rompit  ou- 
vertement avec  l’Espagne.  Le  car- 
dinal Albéroni,  premier  ministre 
de  Philippe  V,  forme  le  projet  de 
procurer  à son  maître  la  régence 
de  la  monarchie  française  et  d’en  • 
dépou  il  1er  lcd  UC. La  conspiration 
était  près  d’éclater,  lor.sqii’ellefnt 
découverte  par  une  courtisane,  et 
.elle  devint  inutile  dès  qu’ellefut 
connue.  Le  duc  d’Orléans,  pour 
éviter  de  plus  grands  troubles; 
pardonna  à la  plupart  des  conju- 
rés ; mais  un  assez  bon  nombre 
furent  mis  à la  bastille.  Un  des 
premiers  soins  du  régent  fut  de 
gagner  les  jansénistes,  et  de  ren- 
dre la  paix  à l’Eglise.  Il  ne  con- 
naissait pas  l’opiniâtreté  et  l’in- 
corrigibilité de  l’esprit  de  parti , 
et  ses  efforts  eurent  peu  de  suc- 
cès. 11  engagea  cependant  le  car- 
dinal de  Noailles  à rétracter  sou 
appel,  et  lui  ht  promettre  qu’il 
accepterait  la  bulle  Unigenitus. 
Le  duc  d’Orléans  alla  lui-même 
au  grand  conseil,  avec  les  princes 
et  les  pairs,  faire  enregistrer  un 
édit  qui  ordonnait  l’acceptation 
de  la  bulle,  la  suppression  des 
appels,  l’unanimité  et  la  paix. 
Mais  ceux  qui  bravent  l’autorité 
de  l’Eglise  ne  re.spectent  guère 


celle  du  trône.  Quelque  temps 
après,  l’attention  du  public  se 
tourna  du  côté  du  jeu  des  ac- 
tions. I.aw  avait  rédigé  depui.s 
long-temps  le  plai*  d’une  côm- 
pagnie  qui  paierait  en  billets  les 
dettes  de  l’état,  et  qui  se  rem- 
bourserait par  les  profits  {Uoy. 
son  article).  Après  la  mine  du 
systèmedeLaw,  il  fallut  réformer 
l’état;  on  fit  un  recensement  de 
toutes  les  fortunes  des  citoyens 
vers  la  fin  de  l'j'ii . 5i  i ,000  hom- 
mes, la  plupart  pères  de  famille, 
portèrent  leur  fortune  à ce  tribu- 
nal. Tous  les  rentiers  de  l’étal 
furent  remboursés  en  papier. 
Le  duc  d’Orléans  perdit  vers  ce 
temps-là  le  cardinal  Dubois,  son 
favori  et  son  ministre,  sur  lequel 
il  se  reposait  volontiers  du  soin 
du  gouvernement  : il  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps,  et  mourut 
subitement  en  , âgé  de  5o 
ans.  A la  mort  du  d-uc  et  de  la 
duchesse <le  Bourgogne,  on  avait 
formé  lessoupçons  lesplusétran- 
gcs.  Des  bruits  non  moins  ex- 
traordinaires s’élevèrent  à la 
mort  du  régent  [Ucy.  Louis, 
dauphin,  père  de  Louis  XV,  et 
Marie-Adclaïde  de  Savoie).  Ce 
prince  était  peu  laborieux,  mais 
actif,  brave  , quoique  livré  à la 
mollesse  et  aux  plaisirs,  aimant 
tout  et  ne  se  passionnant  pour 
rien,  permettant  à ses  favoris 
d’abii.ser  de  sa  bonté,  et  abusant 
lui-même  de  sa  pénétration. Sans 
avoir  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion, il  comprenait  pourtant 
qu’elle  était  le  meilleur  rc.ssort 
du  gouvernement , et  que  la  cor- 
ruption ou  la  réformation  des 
mœurs  du  peuple  dépendait  du 
choix  des  premiers  pasteurs.  Un 
ecclésiastique  de  grande  qualité 
lui  disant  : « Je  serai  déshonoré 
» si  vous  ne  me  faites  évêque. — 
» J’aime  mieux,  lui  répoudit-il, 
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» que  vous  le  soyez  que  moi.  » 
Au  milieu  des  débauches  les  plus 
effrénées  , il  laissa  échapper  des 
aveux  qui  condamnaient  sa  con- 
duite d’une  manière  bien  for- 
melle. Ayant  inaignement  abusé 
d’unefemmc,et  la  voyant  réduite 
au  désespoir  et  prèle  .à  mourir, 
comme  elle  mourut  en  effet,  de 
douleur  peu  de  temps  après  : 
« Si  j’avais  , dit-il , pu  soupçon- 
» ner  tant  de  vertu,  j’aurais  td- 
» chë  d’en  avoir  assez  pour  vous 
» épargner  celte  affliction.  » On 
a imprimé  sa  yie  en  si  vol.  in- 
isi;  ce  livre  est  fort  imparfait, 
mais  contient  des  observations 
importantes,  et  les  Mémoires  de 
sa  régence.  Le  duc  de  Saint-Si- 
mon a parlé  trop  favorablement 
de  ce  prince  dans  ses  Mémoires) 
il  a poussé  la  complaisance  jus- 
qu’à approuver  la  violence  exer- 
cée contre  le  duc  de  Villeroi , 
gouverneur  de  Louis  XV , et 
louer  son  administration  en  gé- 
néral, qui  cependant  n’est  guère 
susceptible  d’apologie.  En  même 
temps,  il  lui  échappe  de  terribles 
aveux,  ail  s’accoutuma,  dit-il, 
V à la  débauche,  jusqu’à  ne  pou- 
» voir  s’en  passer;  et  il  ne  s’y  di- 
» vertissait  qu’àforcede  bruit, de 
» tumulteei  d’excès,  (i’est  ce  qui 
B le  jeta  à en  faire  souvent  de  si 
B étranges  et  de  si  scandaleuses, 
B et,  comme  il  voulait  l’emporter 
B sur  tous  les  débauchés,  à mêler 
B dans  ses  parties  les  discours  les 
B plus  impies,  et  à trouver, un 
B rafflnemeni précieux  à faire  les 
B débauches  les  plus  inouïes  aux 
B jours  les  plus  saints.  Plus  on 
Bêlait  constant,  ancien,  outré 
B en  débauche, pi  us  il  considérait 
B cette  sorte  dë  frénésie...  11  s’é- 
B tait  piqué  d’avoir  cherché  à 
B voir  le  Diable,  quoiqu’il  avouât 
B qu’il  n’avait  jamais  pu  y réus- 
B sir  : mais,  épris  de  madame 
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B d’Argenton , et  vivant  avec 
Belle,  il  trouva  d’autres  curio- 
B sités  trop  approchantes,  èt  su- 
B jettes  à être  plus  sinistrement 
B interprétées.  On  consulta  des 
B verres  d’eau  devant  lui,  sur  le 
B présent  et  sur  l’avenir,  b 11  ne 
dissimule  pas  non  plus  les  soup- 
çons ou  plutôt  les  preuves  du 
poison  donné  au  duc  et  à la  du- 
chesse de  Bourgogne  (sans  néan- 
moins nommer  le  coupable)',  et 
témoigne  que  c’est  bien  malgré 
lui  qu’il  ne  peut  les  cacher, 
a Les  horreurs  qui  ne  se  peu- 
B vent  plus  différer  d’èlre  ra- 
B contées  glacent  ma  main  ; je 
B les  supprimerais , si  la  vérité 
B due  si  entièrement  à ce  qu’on 
B écrit,  si  d’autres  horreurs  qui 
B ont  renchéri  encore  sur  lespre- 
B niières , s’il  est  possible  , si  la 
B publicité  qui  en  a retenti  dans 
B toute  l’Europe,  si  les  suites 
B les  plus  importantes  auxquel- 
B les  elles  ont  donné  lieu,  ne 
» me  forçaient  de  les  exposer. 
B comme  faisant  une  partie  inté- 
t)  granle  et  des  plus  considéra- 
B blés  de  ce  qui  s’est  passé  sous 
B mes  yeux,  b C’est  à l’époque 
de  sa  régence  que  l’abbé  Denina 
rapporte  la  subversion  des  prin- 
ci|)es,  des  mœurs  et  du  guùt  qui 
a flétri  le  xvui*  siècle.  ( F oyez 
Frédéric-Guïh.aume  11.)  «Pour 
B fixer,  dit  un  auteurqui  écrivait 
B en  l■J9l,letemp80ùl’irréligioll 
B a pris  son  essor  en  France,  il 
B faut  rempoter  à cette  régence 
B fameuse,  où  la  race  du  nouveau 
B Jéroboam  travaillait  déjà  à réa- 
B liser  la  division  du  manteau 
B du  Prophète  ( 3 fleg.  1 1).  » 
PHILIPPE  le  Solitaire,  auteur 

frec  vers  i io5,  dont  nous  avons 
lioplra,  ou  la  Règle  du  chré- 
tien , ouvrage  inséré  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  Jacques 
Pontanusen  a douué  une  édition 
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en  grec  et  en  latin, dans  lerecueil 
intitulé  : V ersio  et  Nolœ  in  va- 
rias Auclores  grœcos,  liigolstadt, 
i6o4,  in-fol. 

PlllLlPPE  de  Bonne-Espéran- 
ce, religieux  prémontré,  est  ap- 
pelé aussi  Philippe  de  Havinge, 
nom  du  village  où  il  était  né, 
et  V Aumônier,  à cause  de  ses 
abondantes  aumônes.  Devenu 
prieur  de  l’abbaye  de  Bonne- 
Espérance,  en  Hainaut , près  de 
Binche,  sous  l’abbé Odon,  il  écri- 
vit vivement  à saint  Bernard 
pour  revendiquer  le  frère  Ro- 
bert, son  religieux,  que  ce  saint 
avait  reçu  à Clairvaux.  Saint 
Bernard  s’en  plaignit,  et  Phi- 
lippe fut  dépAsé  et  envoyé  dans 
une  autre  anbaye.  Il  se  récon- 
cilia dans  la  suite  avec  ce  saint , 
et  devint,  en  ii55,  abbé  de 
Bonne-Espérance,  où  il  mourut 
en  ii'ji.  On  a de  lui  : i°  des 
Questions  théologiques  ; 2’  des 
Vies  et  des  Éloges  de  plusieurs 
autres  saints,  et  d’autres  ouvra- 
ges recueillis  à Douai,  en  1628  , 
in-fol.,  par  le  P.  Chamart,  abbé 
de  Bonne-Espérance.  Philippe 
était  aussi  savant  que  pieux.  La 
vertu  et  les  sciences  fleurirent 
dans  son  abbaye,  et  elle  fut  en- 
core jusque  dans  ces  derniers 
temps  très  recommandable  par 
la  régularité  de  ses  religieux  , 
leur  hospitalité,  leur  applica- 
tion aux  études  sacrées  et  utiles. 

PHILIPPE  DE  LA  Sainte -Tri- 
nité , né  à Malaucène,  dans  le 
diocèse  de  Vaison  , était  nommé 
Esprit  Julien  avant  de  se  faire 
carme.  Il  fut  nommé  mission- 
naire dans  le  Levant,  parcourut 
In  Perse  , l’Arabie  , la  Syrie  , 
l’Arménie,  visita  le  Mont-Liban  , 
fut  professeur  à Goa  et  prieur. 
De  retour  dans  la  province  de 
Lyon  , il  y fut  élevé  successive- 
ment à toutes  les  charges,  et 
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élu  général  de  l’ordre  , à Rome 
en  i665.  il  visita  pendant  son 
généralat  presque  tous  les  cou- 
vents de  l’Europe,  et  mourut  à 
Naples  l’an  16^1.  On  a de  lui  : 
1“  Sunima  philosophioe , Lyon  , 
1648  , in-fol.  ; 2“  Summa  theolo- 
gice,  Lyon,  i653 , 5 vol.  in -fol.; 
3”  Summa  theologiœ  mysticœ  , 
i656,  in-fol.  ; 4°  Chronologia  ab 
initia  miindi  ad  sua  tempora  , 

1 663,  in-8"j  5”  Itinerarium  orien- 
tale , Lyon  i64g,  in-8°;  livre 
curieux  et  exact  , traduit  en 
français  par  un  carme;  6°  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  son 
ordre  , dans  lesquels  il  manque 
de  critique. 

PHILIPPE -LÉVI,  Juif  con- 
verti , s’est  fait  connaître  par  une 
bonne  Grammaire  hébraïque  , 
imprimée  en  anglais  à Oxford  , 
en  \’]o5.  On  ignore  l’année  de 
sa  mort. 

P111LU*PE  de  Leyde.  Voyez 
Leyde. 

PlllLlPPE  ' ( Le  marquis  de 
Saint-  ).  Voyez  Baccalar-y- 
Sanna. 

. f PHILIPPE  DE  PRÉTOT 
(Étienne-André),  naquit  à Pa- 
ris, vers  1710,  d'Étienne  Phi- 
lippe , maître  d’école  , auteur 
d’une  Apologie  de  l’Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XIV,  par  le  P. 
Porée,  d’une  Traduction  de  plu- 
sieurs Harangues  de  Cicéron  , 
et  mort  en  1756.  Philipjie  dé 
Prétot,  après  avoir  fait  de  bon- 
nes études,  se  consacra,  de  même 
(^ue  son  père,  à l’enseignement. 
Ce  qui  doit  étonner,  c’est  qu’aus- 
silôt  après  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV,  et  même  à cette  épo- 
que, on  négligea,  dans  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse  , l’étude  im- 
portante ne  l’histoire  et  de  la 
géographie.  Philippe  ouvrit  des 
cours  particuliers  de  ces  deux 
sciences  , et  forma  d’habiles 
20 
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élèves  ^ui  les  propagèresit  en 
peu  de  temps.  Nommé  censeur 
royal , il  composa  et  dirigea  en 
partie  le  cours  d’études  pour 
l’école  militaire.  H fut  eu  outre 
chargé  de  surveiller  la  réim- 
pression des  classiques  latins, 
donnée  par  Coustellicr ; et,  de 
1^47  è 1753,  il  publia  lesœuvres 
de  Catulle,  Tinulle,  Properce, 
Sali  liste,  Virgile,  Horace,  Juvé- 
nal , Per.se,  Phèdre,-  Lucrèce, 
Vclleius-Paterciilus  , Eutrope  et 
Térence,  qu’il  accompagna  de 
notes  explicatives  et  de  savantes 
préfaces.  Philippe  donna  égale- 
ment les  éditions  des  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l’esprit, 
i'j4t-t745»  i5  vol.  in-ia;  et  du 
Recueil  du  Parnasse , ou  Nou- 
veau choix  de  pièces  fugitives  , 
4 vol.  in-ia.  Indépendam- 
ment de  ces  travaux,  il  est  auteur 
des  ouvrages  siiivant.s  : 1°  Essai 
de  géographie , avec  un  Diction- 
naire géographique  français-  latin 
et  latin- français,  i'j48;  a*  édit., 
i^'j4j  in-8»;  'i"  Analyse  chrono- 
logique de  l’histoire  universelle  , 
depuis  le  commencement  du  mon- 
de jusqu’à  l’empire  de  Charlema- 
gne inclusivement,  175a,  iu-S", 
1756,  in-4“;  1781,  in-ta.  Elle 
est  en  grande  partie  tirée  du 
Compendium  universale,  etc., 
de  Jean  Leclerc  ( .'\msterdam  , 
1G96,  in-8"}.  3°  Mémoires  sur 
Y Afrique  et  V Amérique  , i^6a, 
in-4";  4"  Tablettes  géographiques 
pour  l’intelligence  des  historiens 
et  des  poètes  latins,  i’]55,  a vol. 
in-ia.  On  les  consulte  encore, 
et  on  I98  trouve  parfois  dans  la 
collection  de  (hmstellier.  5“  Cos- 
mographie universelle , pliysique 
et  astronomique , 1760,  iu-12; 
6'  Le  Spectacle  de  l’histoire  ro- 
maine , depuis  la  fondation  de 
Rome , jusqu  à la  prise  de  Con- 
stantinople, 176a,  iu-8",  1776, 
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in -4";  7®  Révolutions deî’univers, 
ou  Remarques  et  observations  sur 
une  carte  destinée  à l’étude  de 
l’histoire  générale,  1763,  s»  vol. 
in-iitde  174  pages.  C’est  la  même 
carte  o-u  atlas  qu’avait  donne 
Michel  Picaud  de  Nantes.  Les 
Révolutions  de  l’univers  repré- 
sentées en  3o  cartes , avec  des 
remarques  ou  observations  sur 
chacune  (Telles,  d’ après  les  mé- 
moires de  M.  P.  C'est  aussi  la 
même  carte  qui,  par  le  change- 
ment de  son  enlumination,  offre 
en  trente  manières,  et  è trente 
époques  différentes,  les  divers 
états  du  globe.  Ce  sujet  aété  traité 
plus  amplement  par  Vaugondv, 
dans  son  Atlas  complet  des  révo- 
lutions du  globe  en  G6  cartes; 
mais  cet  ouvrage  , qui  est  moins 
bien  exécutéqne  ceux  de  Picaud 
et  de  Philippe,  n’a  pas  été  publié. 
8"  Atlas  universel  pour  l’étude  de 
la  géographie  et  ae  l’histoire  an- 
cienne et  moderne.  Il  est  com- 
posé de  iti5  cartes  fort  bien  gra- 
vées. Philippe  était  membre  de.s 
Académiesd’Angersetde  Rouen, 
et  mourut  à Paris  le  6 mars  1787, 
âgé  de  77  ans. 

+ PHILIPPE  DE  THESSALO- 
NIQUE,  poète  grec,  célèbre  par 
ses  épigrammes,  et  encore  plxis 
par  sa  Collection  de  poètes,  con- 
nue des  philologues  sous  le  nom 
de  Seconde  anthologie , ou  An- 
thologie de  Philippe.  Méléagre 
avait  donné  la  première;  elle  est 
supérieure  à celle  de  Philippe, 
parce  qu’il  avaiteu  l’avantagede 
puiser  dans’ de  meilleures  sour- 
ces. Ou  ne  peut  fixer  l’époque 
oùvivaitce  poète  thessalonicien. 
Vavasscur  le  place  sous  le  règne 
d’Augu.ste,  se  fondant  sur  une 
épigramme  de  Philippe,  dan.s 
laquelle  il  fait  allusion  à ce  per- 
roquet qui,  après  la  bataille  d’Ac- 
tiuin,  et  au  retour  d’Octave^  sa^ 
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liia  celui-ci  par  ccs  mots  ; Ave 
C<esar,  victor  imperator.  Fabri- 
cius  croit,  de  litn  côté,  que  Phi- 
lippe est  un  de  ces  poètes  grecs 
qui , à propos  du  fameux  perro- 
quet, présentèrent  à Octave  un 
grand  iionrsbre  de  vers  flatteurs; 
mais  il  semble  douter  ensuite, 
d’après  un  poète  de  l’anthologie, 
ui  déplore  la  ruine  de  Sardes, 
uivant  les  expressions  d’autres 
poètes  de  la  collection  , et  celles 
de  Philippe  lui-même,  on  pour- 
rait le  faire  contemporain  de 
Praxitèle  ou  d’Hipponax.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Philippe  a eu  le 
mérite  de  conserver  à la  postérité 
les  nomsdcplusieurs  bonspoètes 
grecs  de  la  seconde  époque,  tels 
que  Antigone,  Antipoton,  An- 
tiphane,  Antiphille,  Aulomédon, 
Bianor  , Cyuagoras  , Diodore  , 
Évéuus,Parmcuion,  Philodème, 
Tullius  et  Zonas.  Ils  n’avaient 
pas,  à la  vérité,  le  môme  mérite 
que  ceux  rappelés  par  Méléagre, 
et  qui  vécurent  dans  les  cinq 
siècles  depuis  Solon  jusqu’aux 
premiers  Ptolémées,  comme  les 
sévères  Bacchylide,  Stésichore  , 
le  léger  Anacréon,  le  tendre  Si- 
monide  , la  délirante  Sapho,  le 
sublime  Alcée,  etc.,  etc.  Mais, 
quoique  inférieurs  à ces  der- 
niers , les  poètes  de  Philippe  ne 
tombent  pas  dans  l’afféterie,  les 
subtilités,  les  jeux  puérils  de 
mots  que  l’on  peut  justement 
reprocher  aux  poètes  du  siècle 
suivant.  Dans  la  seconde  Anlho- 
logie  (qu’on  pourrait  assez  natu- 
rellement appeler  second  Par- 
nasse grec),  on  trouve  aussi  des 
pièces  du  compilateur.  Nous 
citerons,  entre  autres,  ces  vers 
sur  Léonidas  : 

• Oui , *ur  Léoiiida>  met  ytux  Terartil  dra  pl«>un , 
OUaii  Xrrcên  : qur  la  Aoltr  aM«'mbté« 

Amoncelle  iVncfo*  , éparpillé  !♦*  ; 

Kl  d'or«  d'iaiur,  de  pourpre,  ante  ton  mausolée  ! 

I.r  h*ro«  I ritteiidails  et  pieiii  d’un  uoblc  urnueil  : 
Que  l’or  brille  . dii*il,  mr  la  ecudr*  d'nn  Partht  ; 
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Sur  la  mienne,  du  fer  1 Qu  Va  en)  aol  mon  ttrruoil , 
Un  voie  encore  le  liU  et  IVIèee  de  Sparte.  • 

Ou  remarque,  eu  général,  dans 
les  vers  de  Philippe , de  l’élé- 
gance, de  l’harmonie,  de  la  fines- 
se, de  la  vigueur;  il  sait  passer, 
avec  un  talent  rare,  du  genre  fier 
à la  plaisanterie  la  plus  délicate*. 
Il  se  distingue  surtout  par  sa  grâce 
dans  les  idées  et  le  stvic,  comme, 
par  exemple,  lorsqu’il  compare, 
a l’instar  de  Méléagre,  son  aii- 
.thnlngie  à une  guirlande,  et  les 
poètes  aux  fleurs.... 

• Le  long  des  boit  où  par  foit  Eralo, 

I.C  luib  CD  main  . folàire  avec  Tbalie, 

Ja  feux  former  , Uéléagre  nouteau  , 

Joli  bouquet,  rl  guirlamie  falie. 

Lfgei  , i»(r.ible  au  iniiirii  dr  trtf<rurt, 

Pbebu*  Miirit  i re  peuple  de  lleiirt 
Qti'on  toit . aux  tons  de  ta  vutx  ratittante , 
Kpanouir  leur  corolle  nai«tani«. 

Parmi  eet  firtirt,  Aniipbile  fera 
f>  dnuxraiain  que  la  pnurjne  roloro , 

El  que  du  ciel  U flamme  ut  éclore. 

Aulipaier  , tuili  IVpi  doré 

Que  va  eherrberla  glaiieute  timide. 

Parmêtiion  brille  , myrte  «acré 

Qui  règne  teul  aux  bocagea  de  Gnide  : 

Abl  Tient  au*ti  charmer  mon  œil  aride, 
Auloméduü,  lierre  mytiérirnx, 

Dont  ti  toiifeni  ronduirute  MUipletae  . 

Autour  du  thjrte,  ornement  de  iioaicut, 

Kn  lerii  fotunt  iwriirnle  ater  molirttt. 

El  loi . lalul  • cbêtir  dr  l'Ilêlienn  , 

Grand  Binni-rl  Sur  le  doeir  reUoa 
Je  Toit  planer  in  léie  eeulrruiire  : 

Ton  front  a’élète  au  palaie  du  tonnerre. 

Ta  bote  antique  aux  goufrei  de  Pluton. 

En  fait  de  lletirt.  il  but  luoiourt.  dit-on  . 

Placer  etttrmble  et  le  lit  ei  la  rote  } 

Plairont  ensemble  Anltpbane  et  7!onat...« 

Ici  t'èlanee,  et  fleurit,  et  rajoime , 

Aux  feut  du  jour  le  tublime  l-iTêiiut, 

Lauriei  brillaiii  de  la  fraîche  rouronna 
Que  l'oni  trrteèe  Apollon  «1  Venu*. 

De»  ans  jalom  ne  cr.<i.;ii*t  p.t*  l'iiiiure , 

Geiiliilet  fleur»!  non:  è Toire  beauté. 

D'un  tel  laurier  rimmorielle  rerdure 
Promet  la  gloire  et  l'immortalilé.  t 

On  n’a  jamais  imprimé  séparé- 
ment l’Anthologie  de  Philippe 
de  Thessalonique , et  on  ne  la 
trouve  que  dans  les  grandes  édi- 
tions de  V Anthologie  de  Plan  iidp, 
dont  no  is  citerons  les  plus  esti- 
mées, savoir,  l’édition  Princeps, 
Florence , parles  soins  du  sa  vaut 
Lascaris,  chez  d’Alapa,  i434; 
— Bâle,  par  Jeau  Bi  odæus,  1 549* 
avec  des  A'ofer, savantes; — l’é- 
dition d’Henri  Fltienne , profond 
pliilologiie,  i.A6r),avecdesiVo/Pî; 
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— la  Traduction  latine  , par 
Eilliard  Lubin,  i6o4;  — celle  de 
Reikse,  1765,  enrichie  de  ré- 
flexions profondes  sur  laji  ic  et 
les  œuvres  des  poètes  antholo- 
gistes;  — YAnalecta  poetdrum 
grœcorum  de  Brunck  , superbe 
édition  , Strasbourg  , 1776  , 3 
vol.  in-8®;  il  est  à regretter  qu’elle 
manque d’//irfex. — Mais  lameil- 
leure  de  toutes  ces  éditions  est 
celle  de  Jacobis,  Leipsick,  1794, 
12  vol.  Le  texte  est  accompagné 
de  7 vol.  de  Notes  grammaticales 
et  philologiques  des  poètes  de 
l’anthologie,  avec  rhistoirc  de 
leurs  ouvrages;  des  Variantes, 
un  Index,  etc.  Nous  avons  dit 
que  l’on  ignorait  encore  l’épo- 
c^ue  où  florissait  Philippe  de 
lhessalonique  ; cependant  nous 
croyons  pouvoir  la  placer,  ap- 
proximativement , sous  Vespa- 
sien , vers  l’an  80  de  l’ère  vul- 
gaire. Nous  donnons  cette  indi- 
cation,non  comme  unecerlitude, 
mais  comme  une  conjecture  Fon- 
dée sur  le  moins  ancien  des  poè- 
tes cités  dans  V Anthologie  de 
Philippe,  dont  il  ne  paraît  pour- 
tant pas  qu’il  fût  contemporain. 
Ce  sont  sans  doute  ces  antholo- 
gies grecques  qui  ont  donné  l’i- 
dée des  collections  modernes, 
comme  l’allepiande,  l’anglaise, 
l’espagnole , qui  ont  paru  sous 
le  nom  de  Choix , Recueils,  Par- 
nasse espagnol.  Leçons,  etc.,  etc. 

■f  PH1L1PPE\UX  (Pierre) , na- 
quit à Fen'ières  en  lySg.  Il  se 
consacra  au  barreau  , jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  suivit  les  principes.  Philip- 
peaux  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  aimaient  le  républica- 
nisme , non  par  ambition  ni  in- 
térêt , mais  par  un  funeste  aveu- 
glenient  .En  1792, le  département 
de  la  Saillie  le  nomma  député  à 
la  convention  nationale,  et  il 
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montra  d’abord  assez  de  modé- 
ration ; mais  s’étant  lié  avec  les 
jacobins,  il  en  partagea  bientôt 
les  opinions  anarchiques.  Son 
enthousiasme  révolutionnaire 
ne  se  montra  cependant  que  lors 
du  procès  du  malheureux  Louis. 
XVI.  11  ne  cessa  de  presser  le  ju- 
gement de  ce  prince,  et  proposa 
de  le  condamner  sans  désempa- 
rer. il  voulait  «que  les  soldats 
blessés  le  10  août  fussent  présents 
au  jugement , pour  ofmr  aux 
députés  des  preuves  convaincan- 
tes de  la  trahison  de  Louis  Ca- 
pet.  » 11  vota  pour  la  mort  du 
roi , sans  appel  et  sans  sursis. 
Leiomars,  il  appuya,  avecDu- 
hetn  , le  projet  présenté  par 
Robert- Lindet  de  former  un 
tribunal  lévolutionnaire  sans 
jurés  , et  se  déclara  contre 
Barrère  , qui,  malgré  ses  princi- 
pes exaltés  , appela  ce  projet 
monstrueux.  Le  6 avril,  il  de- 
manda que  , dans  la  promesse 
faite  par  la  convention  de  grati- 
fier d’une  somme  de  3oo,ooo 
livres  quiconque  livrerait  le  gé- 
néral Dumouriez,  les  étrangers 
et  les  émigrés  même  y fussent 
compris,  et  qu’à  celui,  parmi 
ces  derniers,  qui  remplirait  cette 
charge  , c il  fût  accordé  le  pou- 
voir de  rentrer  en  France  , et 
dans  tous  ses  biens,  ainsi  qu’à 
sa  famille.»  Il  demanda  ensuite  la 
révocation  des  tribunaux  et  des 
administrations , dénonça  les  ac- 
caparements, proposa  une  taxe 
sur  les  riches , et  provoqua  la 
punition  d’un  orateur  du  fau- 
bourg Saint-Anteine  , qui  avait 
menacé  la  convention  d’une  in- 
surrection de  dix  mille  hommes, 
et  demanda  enfin  qu’on  mit 
hors  la  loi  les  membres  du  tribu- 
nal populaire  de  Marseille.  Phi- 
lippcaux,  s’il  n’eut  pas  départ 
active  à la  chute  des  girondins , 
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ïe  montra  néannioins  [rartixaii 
des  journées  des3i  mai  et  a juin, 
dans  lesquelles  ces  députés  suc> 
combcrciit  aux  efforts  réitérés 
des  jacobins.  Aussi  il  fut  envoyé 
à la  Vendée  pour  réori^aniser  les 
udministralious  de  Nantes,qii’on 
supposait  entachées  de  fédéra- 
lisme. Sans  trop  y réfléchir , il 
se  trouva  engagé  dans  une  lutte 
contre  plusieurs  représentants 
en  mission  dans  ce  même  dé- 
partement. Ces  rc)iréseiitants  , 
réunis  aux  généraux  qui  se  trou- 
vaient à Sauniiir,  avaient  adopté 
un  système  de  guerre  et  de  con- 
duite contre  les  insurgés  ven- 
déens. Philippeaux,  de  son  côté, 
s’uni  taux  généraux  qui  comman- 
daient du  côté  de  Nantes, et  établit 
aveceux  un  systèmenouveau,  en 
opposition  avec  celui  que  sui- 
vaient sesadversaires,  qu’il  avait 
dérisoirement  appelés  la  cour  de 
Saumur,  Il  fit  adopter  son  plan 
par  le  comité  de  salut  public, 
mais  ce  plan  n’ayant  point 
réussi  , il  se  vit  en  butte  aux  dé- 
risions et  aux  reproches  du  parti 
de  Saumur,  auquel  il  imputait 
pour  sa  défense  le  crime  de  lui 
avoir  suscité  des  revers  par  ani- 
madversion et  jalousie.  Le  parti 
de  Saumur  reprit  la  direction 
de  la  guerre  de  la  Vendée , et 
Philippeaux  fut  rappelé  à Paris. 
Aigri  peut-être  par  ce  rappel  , 
qu’il  appelait  injuste , il  dé- 
nonça à la  tribune  et  dans  les 
brochures  qu’il  publia  les  géné- 
raux qui  commandaient  à Sau- 
mur, comme  auteurs  , par  leurs 
cruautés  , de  la  prolongation  de 
la  guerre;  et  il  se  vit  alors  livré 
aux  persécutions  des  jacobins  , 
jadis  ses  amis.  Les  sociétés  des 
Cordeliers  et  des  Droits  de 
l’homme  le  déclarèrent  traître  à 
In  patrie,  et  un  des  chefs  du  mo- 
dérantisme. Apiës  avoir  lutté 
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quelque  temps  contre  ses  nom- 
breux adversaires  , il  fut  ( le  3o 
mars  i7q4)  arrêté  comme  con- 
spirateur. Le  5 du  mois  sui- 
vant, le  tribunal  révolutionnaire 
le  condamna  à mort , « pour 
avoir  attaqué  le  gouvernement 
par  ses  écrits,  avoircalomniéMa- 
rat , s’être  déclaré  défenseur  du 
ministre  Roland  , etc.»  Dans  son 
interrogatoire  , l’accusateur  pu- 
blic , le  farouche  Kouquier-Tin- 
ville , ayant  mêlé  , selon  sa  cou- 
tume, l’insultante  ironie  à ses 
interpellations  , Philippeaux  lui 
répondit  avec  fermeté  : « Il  vous 
» est  permis  de  me  faire  périr  , 
» mais  de  m’outrager....  je  vous 
» le  défends.  » Peu  avant  d’aller 
à l’échafaud  , il  écrivit  deux  let- 
tres à sa  femme , où  il  parle  de 
la  probité,  de  la  vertu,  de  la 
justice  du  ciel,  avec  un  calme 
et  une  résignation  qui  ne  sem- 
blaient pas  trop  convenir  à un 
homme  qui  avait  voté  la  mort 
du  meilleur  des  rois  , et  qui  ne 
parut  en  sentir  aucun  remords. 
Il  subit  son  supplice  avec  cou- 
rage , le  5 avril  , jour  mê- 
me de  sa  condamnation.  Outre 
les  deux  Lettres  qui  furent  pu- 
bliées , il  a laissé  des  Mémoires 
historiques  sur  la  guerre  de  la 
Vetidée,  1793,  in-8”.  Dans  cet 
ouvrage,  il  paraît  que  Philip- 
peaux commençait  à se  détacher 
un  peu  de  ses  principes  de  ja- 
cobinisme , puisqu’il  plaide  avec 
chaleur  la  cause  de  l’humanité. 
PIIILIPPICUS  - BARDANES  , 

empereur  d’Orient,  arménien, 
d’une  famille  illustre.  [Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes  et  se 
signala  sous  Justinien  11.  Mais 
cet  empereur , sur  de  faux  soup- 
çons , l’exila  dans  la  Chersonëse, 
après  l’avoir  dépouillé  de  ses  em- 
plois. 'Une  révolution  précipita 
du  trône  Justinien;  il  y fut  réta- 
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bli  par  les  Bulgares.  Les  habi* 
tants  de  la  Chersonèse  ayant  fait 
éclater  leur  joie  lors  de  la  chute 
de  Juslihieri , ce  prince  donna  à 
un  de  ses  lieutenants  l'ordre  de 
les  exterminer.  Us  eurent  recours 
à Pliilippicus,  le  mirent  à leur 
tête  et  le  proclamèrent  empe- 
reur. Les  soldats  de  Justinien 
se  rangèrent  sous  ses  drapeaux  , 
et  il  entra  en  triomphe  dans 
(ionstantinople.  Justinien  fut 
arrête  et  livré  à un  de  ses  gé- 
néraux, dont  il  avait  fait  égorger 
la  femme  et  les  enfants.  Philip- 
picus  fut  couronné  en  7 1 1 , mais 
il  lit  oublier  ses  belles  qualités 
par  ses  profusions,  son  liberti- 
nage et  son  indolence  , qui 
l’empêchèrent  d’aller  combattre 
les  Bulgares  et  les  Sarasins,  qui 
ravagèrent  laThracc  et  la  Médie.] 
Il  fut  déposé  et  eut  les  yeux  cre- 
vés la  veille  de  la  Pentecôte  yiS. 
C’était  un  prince  d’une  belle  fi- 
gure, d’un  maintien  imposant, 
beau  parleur,  mais  indolent,  in- 
digne du  trône,  et  uniquement 
occupé  de  ses  plaisirs,  il  laissa 
l’empire  en  proie  aux  Barbares, 
et  n’eut  d’activité  que  pour  per- 
sécuter la  foi.  Il  mourut  en  exil 
peu  de  temps  après  sa  déposition. 
Quoique  tous  les  historiens  mo- 
dernes l’appellent  Pliilippicus, 
il  porte  le  nom  de  Filépiques  sur 
ses  médailles.  [ Anastase,  son 
secrétaire,  qui  lui  succéda  dans 
l’empire,  fit  mettre  à mort  les 
conspirateurs  dont  Pliilippicus 
avait  été  la  victime.  ] 

fPHlLlPPON  de  la  Madelaine 
(Louis),  né  à Lyon  en  1734  « et 
mort  à Paris,  en  1818,  d’abord 
avocat  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances de  Besançon,  derint  iii- 
lendant  des  finances’du  comte 
d’Artois^  et  fut  fait  après  la  révo- 
lution bibliothécaire  du  minis- 
tère de  l’intérieur.  Ce  littérateur 
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a laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  dénués 
de  mérite;  les  plus  remarqua- 
bles sont  : \’‘  Manuel épistolaire, 

I vol.  in-i2, 8' édit.,  Paris,  i8ua; 
a"  Fues  patriotiques  sur  F éduca- 
tion dupeuple,  i yo[.in-\^,  1783; 
3“  De  l’éducation  des  collèges , 
in-8“,  178;);  4*  Dictionnaire  des 
homonymes , i vol . in-8“  , 3“  édit. 
181 7;  5“  Dictionnaire  portatif  des 
poètes  français , Dict.  des  rimes, 
Dict.  de  la  langue  française.  Ces 
trois  dict.  font  partie  de  la  pe- 
titeEncyclopédie  poétique  in-18. 
6’  Plusieurs  Pièces  académiques, 
notamment  un  Discours  sur  le 
désirdes’imroortaliser,  couronné 
à Besançon  ; un  autre  sur  la  né- 
cessité e(  les  moyens  de  suppri- 
mer les  peines  capitales  ; un  Mé- 
moire sur  les  moyens  d’indem- 
niser un  accusé  reconnu  inno- 
cent; en  fi  n ,d  i verses  piècesde  théd- 
tre  peu  estimées,  et  des  chansons 
qui  ne  manquent  pas  degrâce. 

PHILIPS  (Jean  ),  poète  anglais, 
né  à Bampton , dans  le  comté 
d’Oxford  , eu  1676,3  donné  trois 
célèbres  poèmes  : 1“  Pomone,  ou 
le  Cidre;  a“  La  bataille  iPHoeh- 
stet',  3“  Le  précieux  Chelin,  Us 
ont  été  traduits  en  français  par 
M.  l’abbc  Yart , de  l’académie  de 
Rouen.  Les  vers  de  Philips  sont 
travaillés  avec  soin.  11  avait  d’a- 
bord enseigné  le  latin  et  le  grec 
à Winchester  ; delà  il  passa  à 
Londres,  où  il  mourut  en  1708, 
à 3a  ans.  Simon  Harcourt’,'  lord- 
chancelier  d’Angleterre,  lui  a 
élevé  à W'estminster  un  mauso- 
lée auprès  de  celui  de  Cbauceci 

PHILIPS  (Thomas),  chanoine 
de  Tongrcs,  né  à Ickfurd  dans  le 
comté  de  Buckingham , en  1708, 
exerça  long-temps  les  fonctions 
de  missionnaire  en  Angleterre, 
et  mourut  à Liège  en  1774;  il  est 
principalement  connu  par  -la 
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Vie  du  cardinal  Potus , en  an- 
('luis,  dont  la  seconde  cdilion  a 
par»  en  l'jCçj'à  Londres,  a vol, 
in-8'.  ('/est  riiistoiie  lies  intéres- 
sante d’un  liomnic  célèbre  qui  a 
vécu  dans  un  siècle  fécond  en 
|rrands  pcrsonnaj'cs  et  en  gran- 
des revolulions  ; révolutions  de 
religion,  révolutions  civiles  et 
littéraires.  L’auteur  de  cet  ou- 
vrage rend  coiiiplc  de  ces  événe- 
lucnls  de  la  manière  la  plus  no- 
ble. 11  y a beaucoup  de  justesse 
et  d’élévation  dans  les  réflexions, 
de  la  chaleur  et  de  la  pureté  da^is 
le  style.  U trace  en  maître  les 
caractères  de  Thomas  Morus  , de 
b'Ischer,  de  Contarini , doSado- 
Icl,  Bund,  Budéc,  Giberti,  Lon- 
golius,  Buonaniico,  Haminius, 
krasme,etc.  H montre  ce  der- 
nier par  son  bon  et  par  son  mau- 
vais côté.  Il  fait  voir  d’une  ma- 
nière bien  touchante  l’étal  du 
royaume,  qui  était  alors  gouverné 
))ar  un  tyran  livréaux  plusviolen- 
tes  passions.  On  remarque  une 
assez  grande  différence  entre  le 
jnemier  et  le  second  volume. 
L’auteur  eut  l’imprudence  de 
faire  imprimer  le  premier  à Ox- 
ford et  d’y  mettre  son  nom; 
comme  il  v a plusieurs  choses- 
qui  naturellement  ne  doivent 
pas  plaiie  aiixpro testants,  ils  s’en 
aiarn.èrent  et  commencèrent  à 
cette  occasion  une  persécution 
contre  les  catholiques.  L’auteur, 
pour  ne  pas  les  irriter  davantage, 
retrancha  du  second  volume  plu- 
sieurs choses  intéressantes. 

JMIILtSTE  de  Syracuse,  histo- 
rien renummé,  favori  de  Denys 
le  Tyran  , fut  d’un  grand  secours 
à ce  prince  pour  établir  sa  domi- 
nation. Denys  le  fit  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Syracuse;  mais 
Piiiliste  , apiès  avoir  eu  un  com- 
merce illicite  avec  la  mère  de  De- 
iiys,  épousa  lu  fiilc  de  Leptine, 
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frère  de  ce  prince  , et  fut  banni. 

Le  courtisan  disgracié  choisit  la 
ville  d’Adria  pour  sa  retraite;  et 
composa,  pendant  sa  disgrâce, 
une  Histoire  de  Sicile  , et  celle 
de  Denys  le  lyrnn,  histoiic,dont 
(iicéronet  lesanciens  font  l’éloge. 
Loin  de  témoigner  du  ressenti- 
ment envers  lienys,  il  le  loua 
Idchement,  comme  Ovide,  parle 
désir  d’élre  rappelé.  U le  fut  en 
effet  sous  Denys  le  Jeune,  dont 
il  gagna  tellement  les  bonnes 
grâces,  qu’il  fit  cliasser  Dioti , 
fière  de  la  seconde  femme  deDe- 
iiys  l’Ancien.  Dion  se  trouva  peu 
de  temps  après  en  état  de  faire  la 
gneri’e  à- Denys,  l’assiégea  d.atis 
la  citadelle  de  Svracuse  , battit 
sa  flotte  commandée  par  Philistc, 
qui  fut  fait  prisonnier,  et'  ^ui 
péril  par  le  dernier  supplice  , l’an 
S'jy  avant  J.-(L  Gicéron  appelle 
cet  historien  le  Petit  Tlmcydide. 
Veyez  un  Mémoire  de  l’abbé 
Servin,  dans  ceux  de  l’académie 
des  inscriptions  , tome  i3. 
l’IllLlsVlON  de-  Magnésie  , 

poète  comique, on  plu  tôt  baladin, 
et  compositeur  de  farces,  vivait 
à Home  peu  de  temps  après  Ho- 
race. Sidoine  Apollinaire  en  fait 
mention  en  écrivant  à son  ami 
Domitius  : Abstint  ridiculis  ves~ 
titu  et  viiltibiis  histriones , Philis- 
tionis  supellectileni  mentientes. 
Ou  dit  qu’il  inouriil  de  trop  rire, 
ou  plutôt  en  s’efforçant  dè  pro- 
longer un  ris  de  commande  : 
fin  digne  de  son  métier. 

PHILOLTETE,  fils  de  Pœan, 
et  compagnon  d’Hercule  , qui, 
prèsdemoiirir,  lui  ordonna  d’en- 
fermer ses  flèches  dans  sa  tombe, 
et  Icfiijurer  de  ne  jamais  décou- 
vrir le  lieu  de  sa  sépulture.  It  lui 
donna  en  môme  temps  ses  armes, 
teintes  du  sang  de  l’Hydre.  Les 
Grecs  ayant  appris  de  l’oracle 
qu’on  ne  prendrait  jamais  Iroitt- 
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sans  les  flèches  d’Hercule,  Phi- 
loclète  les  leur  fit  connaître  en 
frappant  du  pied  à l’endroit  où 
elles  étaient  enfermées.  Ce  par- 
jure fut  puni  à l’instant;  il  laissa 
tomber  une  de  ses  flèches  sur  ce- 
lui de  ses  piedsdont  il  avait  frap- 
pé la  terre.  L’infection  de  sa  plaie 
devint  bientôt  si  grande , que  les 
Grecs  ne  pouvant  la  supporter, 
l’abandonnèrent  dans  l’ile  de 
Lemnos,où  il  souffrit  d’horribles 
et  longues  douleurs.  Tant  il  est 
manifeste,  par  la  fable  comme 
par  l’histoire , que  le  sacrilège, 
le  parjure,  le  blasphème , étaient 
détestés  des  païens , et  regardés 
comme  l’objet  spécial  de  la  co- 
lère divine.  Apres  la  mort  d’A- 
chille, les  Grecs  furent  obligés 
de  recourir  à Philoctète,  qui> 
indignédel’injure  qu’on  lui  avait 
faite,  eut  bien  de  la  peine  à se 
rendre  à leurs  prières.  Ulysse  le 
contraignit  de  se  rendre  devant 
Troie,  et  il  y tua , selon  quel- 
ques-uns, Pâris  d’un  coup  de 
flèche.  Laharpe  a traité  ce  sujet 
dans  une  des  sesmeilleurspièces. 

PHILOLAUS  de  Crotone  , 
philosophe  pythagoricien  , vers 
l’an  3ga  avant  J.-(]. , s’appliqua 
à l’astronomie  et  à la  physique.  11 
adopta  le  mouvement  de  la  ter- 
re, qu’Aristarque  de  Samos  et 
Philolaüs  ont  aussi  soutenu , 
avant  ou  après  lui  ( car  on  ne 
convient  pas  de  la  date  précise 
de  leur  existence  réciproque.  ) 11 
enseignait  que  tout  se  fait  par 
harmonie,  ce  qui  semble  se  rap- 
porter , à quelques  égards , au 
système  de  Leibnitz.  11  avait , à 
quelques  erreurs  près,  des  no- 
tions assez  justes  sur  la  Divinité, 
a Dieu  est  le  chef,  disait-il,  c’est 
* lui  qui  commande  à tout  ce 
» qui  existe.  » — 11  est  différent 
d’un  autre  philosophe  de  ce  nom, 
qui  donna  des  lois  aux  Thébains. 
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PHILOMÉLE  , fille  de  Pan- 
dion  , roi  d’Athènes.  Térée,  roi 
de  Thrace,  attira  celte  princesse 
dans  ses  pièges,  puis  lui  coupa 
la  langue  et  l’enferma.  Philo- 
mèle  peignit  sur  une  toile  tout 
ce  que  TÏiérée  lui  avait  fait,  et 
l’envoya  à Progné  sa  sœur  , 
femme  de  Thérée.  Progné  vint  à 
la  tête  d’une  troupe  de  femmes  , 
le  jour  de  la  fête  des  Orgies  , 
délivrer  Philomèle  de  sa  prison  ; 
puis  elle  fit  à Térée  un  festin  de 
son  propre  fils  Itys.  Après  qu’il 
eut  bien  mangé,  elle  lui  en  ap- 
porta encore  la  tête.  Ce  prince  , 
irrité,  s’étant  mis  en  devoir  de 
poursuivre  sa  femme  et  de  la 
tuer , fut  métamorphosé  en  éper- 
vier , Progné  en  hirondelle,  Plii- 
lomèle  en  rossignol. 

PHILOMÉLE,  général  des  Pho- 
céens au  commencement  de  la 
guerre  sacrée , s’empara  du  tem- 
ple de  Delphes,  l’an  357  avant 
J.-C.  Son  dessein  était  de  faire 
servir  les  trésors  de  ce  temple 
contre  les  Thébains , ennemis  de 
sa  pairie.  Ce  sacrilège  engagea 
ses  concitoyens  dans  une  guerre 
d’autant  plus  cruelle,  que  la  re- 
ligion en  était  le  motif.  Philo- 
mèle, après  avoir  vaincu  les  Lo- 
criens  en  deux  combats,  et  fait 
alliance  avec  les  Athénienset  les 
Lacédémoniens  , marcha  con- 
tre les  Thébains  , qui  le  poussè- 
rent dans  des  défilés  d’ou  il  ne 
pouvait  sortir.  Alors  , craignant 
d’étre  pris  et  puni  par  ses  enne- 
mis comme  sacrilège,  il  se  pré- 
cipila  du  haut  d’un  rocher.  Ono- 
raarque  et  Phaylus , ses  frères  , 
lui  succédèrent  l’un  après  l’au- 
tre et  achevèrent  de  piller  les 
richesses  du  temple  de  Del- 
phes. 

PHILON  , écrivain  juif  d’A- 
lexandrie, né  vers  l’un  3o  avant 
J.-C. , d’une  famille  illustre  et 
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sacerdotale,  fut  chef  de  la  dépu- 
tation que  les  Juifs  envoyèrent 
à l’empereurCaligula , contre  les 
Grecs,  habitants  de  la  môme 
ville,  vers  l’an  4o  de  J.-C.  S’il 
ne  réussit  pas  dans  sa  négocia- 
tion , les  Mémoires  qu’il  nous  a 
laissés  à ce  sujet,  intitulés  Dis- 
cours contre  Flaccus , montrent 
néanmoins  qu’il  s’y  comporta 
avec  beaucoup  d’esprit , de  pru- 
dence et  de  courage.  Nous  avons 
de  Philon  plusieurs  autres  ou- 
vrages, presque  tous  composés 
sur  l’Ecriture  sainte.  Un  desplus 
connus  est  son  livre  de  la  Vie 
contemplative , traduit  par  Mont- 
faucon.  Quelques  savants , entre 
autres  llélyol  et  Monlfaucon  ,011 1 
appliqué  aux  premiers  crhétiens 
ce  qu’il  dit  dans  ce  livre  sur  les 
thérapeutes.  D’autres  savants  ont 
prétendu  que  ces  thérapeutes  , 
dont  il  parle,  n’étaient  qu’une 
secte  d’Esséniens,  si  connue  chez 
les  Juifs,  laquelle  faisait  profes- 
sion d’une  perfection  plus  gran- 
de que  celle  & laquelle  tendent 
les  autres  hommes.  Parmi  scs  li- 
vres d’histoire,  il  yen  a deux  de 
cinq  qu’il  avait  composés,  sur 
les  maux  que  les  Juifs  souffrirent 
sous  l'empereur  Caïus.  11  les  lut 
à Home  en  plein  sénat,  et  ils  y 
furent  si  applaudis,  qu’on  les  fit 
mettre  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique. ( La  meilleure  édition 
des  Œuvres  de  Philon  est  celle 
da  Londres,  en  grec  et  en  latin  , 
en  1742,  2 vol.  tn-fol.,  traduite 
en  français  par  Bellier  , 2 vol. 
in-8'’,  1612.  ) On  y aperçoit  un 
certain  penchant  à l’idolâtrie  , 
qui  fait  soupçonner  qu’ils  ont 
étéaltcrés  , etqu’unemain  étran- 
gère y a ajouté  beaucoup  de  traits 
indignes  de  cet  illustre  écrivain. 
Philon  écrit  avec  chaleur  j il  est 
fécond  en  belles  pensées  et  en 
sentences  judicieuses,  et  l’on 
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sent  qu’il  était  familiarisé  avec 
les  bons  auteurs  grecs  et  romains. 
On  a dit  de  lui  : Aut  Philo  pla- 
tonizat  aut  P lato  philonizat. Son 
Traité  de  l'athéisme  cl  de  la  su- 
perstition a été  traduit  en  fran- 
çais , et  imprimé  à Amsterdam 
en  1740,  in-8“.  Philon  convient 
que  toute  l’ancienne  loi  n’était 
que  figurative  ( conformément  à 
ce  que  saint  Paul  enseigne  d’une 
manière  si  touchante  et  si  bien 
développée  dans  son  Epître  aux 
Hébreux  ).  (’elteasserlion  de  Phi- 
lon est  d’autant  plus  remarqua- 
ble, que,  n’étant  pas  chrétien  , 
il  ne  pouvait  saisir  l’a|>plication 
des  figures.  Flave-Josephe  était 
dans  la  même  persuasion. 

PHILON  deByblos,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  gram- 
mairien du  1"  siècle  de  l’ère chré- 
tienne, s’acquit  beaucoup  de  cé- 
lébrité par  ses  ouvrages.  Le  plus 
connu  est  sa  Traduction  en  grec 
de  Y Histoire  phénicienne  de  Man- 
chon iathoti.  Il  nous  reste  de  ce 
dernier  ouvrage  des  fragments, 
sur  lesquels  Fourmont  et  d’au- 
tres savants  ont  fait  des  Com- 
mentaires curieux. 

PHILON  DE  Bysance  , archi- 
tecte , qui  florissait  trois  siècles 
avant  J.-C.,  est  auteur  d’un 
Traité  sur  les  machines  de  guerre , 
imprimé  avec  les  Mathematici 
veteres,  au  Louvre,  lëqS  , in- 
folio.  On  lui  attribue  le  Traité 
qu’Allatius  a publié.  De  septem 
orbis  s^ectaculis , grec-latin  , Ro- 
me io4o,  in-8".  Àïais  quelques 
savants  doutent  qu’il  soit  de  lui. 

PHILOPATOR.  Voyez  Pto- 
le'hée. 

PHILOPOEMEN  , général  des 
Achéens  , né  à Mégalopolis  , fit 
ses  premières  armes  lorsque  cette 
ville  fut  surprise  par  Cléomènes  , 
roi  de  Sparte.  H suivit  à la  guerre 
Antigone  le  Tuteur,  et  gagna  , 
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Pjii  ao8  avant  J.-C. , la  farneusc 
bataille  de  Mesitëne,  contre  les 
Ktoüeiis,  alliés  des  Romains.  Sa 
bravoure  l’avant  élevé  au  grade 
de  capitaine  general , il  tua  , 
dans  nn  combat  près  de  Manti- 
uée,  Macliaiiidas,  tyran  de  Lacé- 
démone. Nabis,  successeur  de 
Macbauidas , défit  sur  mer  Pbi- 
loprcnicn  ; îitais  celui-ci  eut  sa 
rev.incbe  sur  terre.  Il  prit  Sparte  ^ 
en  fit  laser  les  murailles,  abolit 
les  lois  de  Lycurgue  , et  soumit 
les  Lacédémoniens  aux  Aebéens, 
l’an  iq4  avant  J. -C.  Quatieans 
apres,  les MesMéniens,  sujets  des 
Aebéens,  reprirent  les  armes.  A 
la  première  nouvelle  de  celte  ré- 
bellion , Piiilopœmen  conduit 
ses  troupes  contre  eux  , leur  li- 
vre plusieurs  combats  , fait  des 
actions  extraordinaires  de  coura- 
ge; mais,  étant  tombé decbeval, 
il  est  pris  parles  MeS;>énieus.  On 
le  conduisit  à Messène  , où  il 
fut  jeté  en  prison.  Dinocrate, 
général  dcsMcsséniens,  etson  en- 
nemi particulier,  aupréliendant 
rjit’il  ne  fût  obligé  de  le  rendre , 
le  6t  empoisonner. Piiilopœmen , 
que  l’on  nomme  le  deruicr  des 
Grecs,  avait  pris  Kpamiuondas 
pour  modèle. H imita  son  désin- 
téressement, sa  simplicité  dans 
l’extérieur  , sa  prudenceà  délibé- 
rer et  à résoudre,  son  activité  et 
son  audace  à exécuter.  Mais,  uc 
avec  un  caractère  violent  , il 
transporta  dans  la  société  l’aus- 
térité de  la  vie  militaire. 

PHI LOPiiNOS  (Jean).  Voyez 
Jean  Philoponos. 

PHILOS'I  ORGE,  historien  ec- 
clésiastique de  Cappadnee,  était 
arien.  On  a de  lui  un  Abrégé  de 
rhistuire  ccctésiaslique , dans  le- 
quel il  déchire  les  orthodoxes, 
surtout  saint  Athanase.  Il  y a des 
choses  intéressantes  pour  les 
amalcursde  l’antiquité  ccclésias- 
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tique;  mais  il  écrit  d’un  style 
trop  ampoulé.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  auteur  est  celle  de 
Henri  de  Valois,  en  grec  et  en 
latin,  in-fol.,  iG^S,  avec  Eusèbe^ 
On  estime  aussi  celle  de  Gode- 
froi,  iG4^,  in  4°  Ti>  cause  des  sa- 
vantes Dissertations  dont  elle  est 
ornée.  Plijlostorge  florissail  vers 
l’an  38S.  On  lui  attribue  encore 
un  livre  contre  Porphyre. 

PlilLO.Sril\TE,  sophiste  fo- 
raeux,  était  né  à Lenuios  ou  k 
Athènes , où  il  enseigna  la  rhéto- 
rique. De  là  il  vint  à Rome,  et 
fut  udmisau.  nombre  des  gens  de 
lettres  qui  fréquentaient  la  cevur 
de  l’impératrice  Julie,  femme  de 
Septirae-Sévère.  Celte  princesse 
ayant  rassemble  des  Mémoires, 
ou,  si  l’on  veut,  des  contes  sur  la. 
Vie  d’Apollonius  de  Thyane,  les. 
confia  à Philostrale,  qui  les  mit 
eu  ordre.  Cette  Histoire,  tra- 
duite en  français  par  Vigénère, 
iii-4",  a passé  à la  postérité.. 
C’est  un  roman , ou  plutôt  ua 
ramas  de  mensonges  grossiers 
contrele  chri.slianismeet  l’Evaiv- 
gile;  le  bon  sons  est  bics.sé  à.cha- 
que  page.  L’auteur  y entasse  les 
prodiges  les  plus  absurdes;  et  ce 
qui  étonne,  c’est  qu'un  homme 
qui  devait  avoir  quelque  juge- 
ment ait  pu  écrir  sérieusemeut 
tant  d’inepties..  « Qui  pourrait 
n compter,  dit  un  sage  histo-- 
» lien,  sur  la  vérité  des  faits. 
» dans  la  Vie  d’Apollonius  ? 
» Elle  fut  écrite  en  premier  Peu 
» par  un  certain  Damis  de  Nini- 
0 vc,  qu’il  s’attacha  dans  ses 
» voyages  d’Orient,  et  Tun  de  ses 
» disciples,  que  Lucien  traduit 
» comme  des  aventuriers  , indi— 
s gnes  de  croyance  et  de  la 
» moindre  considération.  Eu- 
» core  n’avous-nous  plus  de 
» cette  Vie  que  ce  qu’en  le- 
» cueillit,  ouviron  cent  ans. 
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» après,  sur  des  lamLcaux.  nllé- 
» l'CS  et  (les  bruits  values  , le 
s sophiste  Philostrate,  qui  ne  le 
» faisait  que  pour  flatter  dans 
» ses  travers  de  femme  savante 
» l’impératrice  Julie  , épouse  de 
n Sévère,  ardent  persécuteur, 

» et  (le  son  côté,  ennemie  décla- 
s ice  du  christianisme  ».  Pho- 
tins,  après  avoir  loué  le  style  de 
Philostraie,  ajoute  que  son  ou- 
vrage est  plein  de  fictions  et  d’ex- 
travagances, et  que  c’est  un  tra- 
vail entièrement  inutile  et  mé- 
prisable. Laclance  le  compare  à 
\' Ane  d'Or  d’ApnIée,  et  le  ^>a- 
rallMe  paraît  juste.  Louis  Aires, 
q U i est  U II  des  premiers  crit  iq  ues, 
dit  (|iic  Philostrate  a corrigé  les 
mensonges  d’ilomère  par  d’au- 
ties  mensonges  encore  plus 
grands.  Joseph  Scaliger  dit  que 
Philostrate  ii’a  observé  ni  le 
vrai  ni  la  vraisemblance,  qu’il 
passe  les  bornes  de  la  crédulité, 
dans  la  narration  des  prodiges 
d’Apollonius  , qui  fut  un  franc 
imposteur,  et  semblable  aux 
vendeurs  d’orviétan.  Vossius  et 
Casaubon  ne  traitent  pas  Phi- 
lostratc  plus  favorablement , et 
Juste  Lipse  remarque  qu’il  fait 
jilusieurs  fautes  dans  l’Histoire 
romaine.  On  a encore  de  Philo- 
.slrale  les  l ies  des  Sophistes  en 
(leux  livres  et  quatre  livres  de 
Tableaux.  [Ils  sont  au  nombre 
de  soixante-seize  , et  offrent 
la  description  des  Tableaux 
(|ui  décoraient  le  portique  de 
Naples.  ] (i’est  un  recueil  de 
lécits  dcsciiplifs  , dans  lesquels 
on  sent  le  rhéteur  , ou  l’iiom- 
me  pins  fécond  en  paroles  qu’en 
])Cnsées , mais  qui  sont  écrits 
d’ailleurs  avec  la  pureté  et 
l’élégance  d’un  homme  qui  avait 

firofessé  l’éloquence  à Athènes. 
I fut  traduit  en  français  et  iin* 
primé  à Paris  eu  >639 
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et  1637,  in-fol.  On  a donné  à 
Leipsick  une  bonne  édition  de 
cet  auteur  en  grec  et  en  latin, 
in-fol.,  en  1709,  avec  dvs  notes 
ar  Godefroi  Olearius-  T'oyez 
LOVNT  (C.harles)  d’Upper  Halo- 
wey.  — Un  autre  Pu»r.osTBATE  , 
neveu  du  précédent , a écrit  les 
seconds  Tableaux.  H vivait  du 
temps  de  Macrin  et  d’ilélioga- 
bale. 

PHILOTHIŒ,  moine  du  mont 
Athos,  dans  le  xiv'  siècle,  se  dis- 
tingua par  sa  régularité  et  par 
ses  connaissances  dans  les  ma- 
tières ecclc.siastiq  ues. Nous  avons 
de  lui  plusieurs  Traités,  les  uns 
dogmatiques,  les  autres  ascéti- 
ques, avec  des  Sermons.  On 
trouve  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  et  dans  V Auctuarium  de 
Fronton  du  Duc. 

PHILOXKNE,  dénie  de  Cy- 
thère , poète  grec  dithyrambi- 
que. Denvs,  tyran  de  Sicile,  ré- 
pandit quelque  temps  sur  lui  ses 
bienfaits;  mais  ce  pu  te  ayant 
séduit  une  joueuse  (le  flûte,  fut 
arrêté  et  condamné  au  cachot. 
C.’esl  là  qu’il  fil  un  poème  allé- 
gorique, intitulé  Çyclops,  dans 
lequel  il  représentait,  sous  ce 
no(n,  Denvs  le  Tyran;  la  jotieu.se 
de  flûte,  sous  celui  de  la  nym- 
phe Galatée,  et  lui-même,  sous 
le  nom  d’Ulysse.  Denys,  qui 
avait  la  ii’anie  des  vers , quoi- 
u’il  n’en  composât  que  de  mé- 
iocres,  fit  sortir  Philoxène, 
pour  lui  lire  une  pièce  de  sa  fa- 
çon. Philoxène  sentit  bien  que 
le  tyran  voulait  captiver  son  suf- 
frage, et  que  ce  n’était  qu’en  ap- 
plaudissant qu’il  pouvait  obte- 
nir sa  liberté;  mais  il  ne  voulut 
pas  l’acheter  à ce  prix.  ( Voyez 
Denïs.)  Une  autre  fois  cepen- 
dant il  lui  répondit  d’une  ma- 
nière équivoque.  Denys  lui  ayant 
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lu  une  pièce  sur  un  sujet  luf^u- 
bre,  lui  demanda  son  avis  -.Elle 
c.ït  si  triste,  lui  répondit  Phi- 
ioxène , qu’elle  fait  pitié.  Phi- 
loxène  mourut  à Ëpbèse,  l’an 
38o  avant  J.-C.  [U  était  un  des 
grands  mangeurs  de  son  siècle  ; 
il  inventa  une  espèce  de  pâtisse- 
rie qu’on  appela  polyxienne  ; sa 
gourmandise  était  sans  pudeur; 
il  préferait  la  société  des  cuisi- 
niers à celle  des  savants.] 

PHINEE,  roi  de  Paphlagonie, 
fils  d’Agénnr,  et  mari  de  Cléopâ- 
tre, fille  de  Uorée,  qu’il  répudia 
après  eu  avoir  eu  deux  fils.  Bo- 
rée vengea  sa  fille  eu  crevant  les 
yeux  à Phinée,  qui  obtint,  pour 
toute  consolation,  la  connais-/ 
sauce  de  l’avenir.  Ce  fut  aussi 
pour  le  punir,  que  Junon  et 
Neptune  envoyèrent  les  Har- 
pies, qui,  par  leurs  ordures,  gâ- 
taient scs  viandes  sur  sa  table. 
— Il  y eut  un  autre  PhimÉe  , roi 
deThrace,  que  Persée  changea 
en  pierre  avec  tous  ses  compa- 
gnons, en  leur  montrant  la  tête 
de  Méduse , parce  que  ce  roi 
prétendait  épouser  Andromède, 
qui  lui  avait  été  promise. 

PUÎNÉES,  fils  d’Éléazar,  et 
petit-fils  d’Aarou, fut  le  3*  grand- 
prêtre  des  Juifs;  il  est  célèbre 
dans  l’Ecriture  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Vers  l’an  i455 
avant  J.-C. , les  Madianites  ayant 
envoyé  leurs  filles  dans  le  camp 
d’Israël , pour  faire  tomber  les 
Hébreux  dans  la  fornication  et 
dans  l’idolâtrie;  et  Zambri  , un 
d’entre  eux,  étant  entré  publi- 
ueineut  dans  la  tente  d’une  Ma- 
ianite  nommée  Cozbi,  Phinées 
le  suivit  la  lance  à la  main  , 
perça  les  deux  coupables  et  les 
tua  d’un  seul  coup.  Alors  la  ma- 
ladie dont  le  Seigneur  avait  déjà 
commencé  à frapper  les  Israéli- 
tes cessa.  Dieu  , pour  récom- 
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penser  le  zèle  de  Phinées,  lui 
remit  d’établir  la  grande  sacri- 
cature  dans  sa  famille.  Cette' 
promesse  fut  exactement  accom- 
plie. Le  sacerdoce  demeura  à sa 
race  pendant  environ  335  ans, 
jusqu’à  Héli,  par  lequel  il  passa 
à celle  d’Ithamar.  Mais  cette  in- 
terruption ne  dura  pas.  Le  pon- 
tificat rentra  bientôt  dans  la 
maison  de  Phinées  par  Sadoc  . 
à qui  Salomon  le  rendit.  Les  des- 
cendants de  ce  pontife  en  joui- 
rent jusqu’à  la  ruine  du  temple, 
l’espace  de  1084  ans. 

PHINÉES.  Veyez  Ophni. 
PHLEGIAS,  fils  de  Mars,  roi 
des  Lapithes  et  père  d’ixion , 
ayantsu  que  safilleCoronis  avait 
été  insultée  par  Apollon,  alla 
mettre  le  feu  au  temple  de  ce 
dieu,  qui  le  tua  à coups  de  flè- 
ches, et  le  précipita  dans  les  en- 
fers. Qooi(|ue  les  premiers  torts 
fussent  du  côté  d’Apollon  , Phlc- 
gias  y fut  condamné  à demeurer 
éternellement  sous  un  grand  ro- 
cher , qui  , paraissant  toujours 
prêta  tomber,  lui  causait  une 
frayeur  terrible.  H répétait  sans 
cesse,  au  rapport  de  Virgile, 
cette  importante  leçon  : Appre- 
nez à pratiquer  la  justice  et  à 
respecter  les  dieux  ; 

Phlfpiisqiie  mii«rrimut  omiica 
Admonrl,  ei  magné  icitaïur  vuec  p^r  umbrA*  r 
Piacilr  iu»iiiiam  moiiiiî  et  non  irmtirre  divof. 

Ses  descendants , les  Phlégiens, 
plus  coupables  que  lui , se  signa- 
lèrent par  leur  impiété;  Neptune 
inonda  leur  pays,  et  les  fit  tous 
périr.  Ou  reconnaît  ici  sans 
peine  l’histoire  du  déluge. 

PfILÉGON  , surnommé  tml- 
lien,  parce  qu’il  était  de  ïralles, 
ville  de  Lydie  , fut  l’un  des  af- 
franchis d’Adrien,  et  vécut  jus- 
qu’au temps  d’Antouin  le  Pieux. 
11  nous  reste  de  lui  : i"  un  traité 
assez  court  sur  ceux  qui  ont 
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long-temps  vécu  ; 2“  un  autre  Des 
choses  merveilleuses , en  i3ü  clia- 
pities , la  plupart  très  courts  ; 3“ 
un  fra|;meul  ue  son  Histoire  des 
Olympiades , qui  était  divisée  en 
16  livres.  (7est  dans  le  i3°  et  le 
i4*  qu’il  a parlé  des  ténèbres  ar- 
rivées à la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur,  laquelle  répond  à la  4° 
année  de  la  202'  olympiade.  (V. 
l’^rt  de  vérifier  les  dates,  préF. , 
pag.  tel  2,  édit,  de  iy7o.)Thal- 
lus,  dans  ses  Histoires  syriaques, 
est  d’accord  sur  ce  point  avec 
Phlégon.  Aussi  les  premiers  cliré- 
tiensqui  ont  parlé  aux  Romains 
de  ces  ténèbres  comme  d’un  pro- 
dige marqué,  ont-ils  fait  voir, 
non-seulement  parleurs  auteurs , 
mais  encore  par  les  registres  pu- 
blics , que  ni  au  temps  de  la  pre- 
mière lune  où  Jésus-Christ  était 
mort,  ni  dans  toute  l’année  où 
celte  éclipse  est  observée,  il  ne 
pouvait  en  être  arrivé  aucune 
qui  ne  fût  surnaturelle.  Enfin 
les  païens  mêmes , et  les  annalis- 
tes de  Home,  ont  parlé  de  cette 
éclipse  comme  d’un  événement 
étonnant  dans  les  fastes  du  inon- 
de : Eum  mundi  casum,  dit  Ter- 
tullien  , relatum  in  archivis  ves- 
tris  habetis.  La  meilleure  édition 
de  ces  débris  de  Phlégon  est 
celle  que  Meursitis  donna  à Ley- 
de , in-4“j  en  1612,  en  grec  et 
en  latin , avec  de  savantes  remar- 
ques. 

PHLUGIUS.  Forez  Pflug. 

PHOC'AS,  empereur  ou  plutôt 
tyran  d’Orient,  naquit  à Chal- 
cédoined’unefamillequi  n’avait 
rien  d’illustre.  [ Priscus,  un  des 
généraux  de  Maurice,  le  fit  entrer 
dans  les  armées , où  il  obtint  le 
grade  de  centurion  ; les  soldats 
le  députèrent  à Maurice  pour  lui 
demanderla permission  dépasser 
l’hiver  dans  leurs  familles.  Sur 
le  refus  de  l’empereur,  ils  se  ré- 
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voilèrent  et  proclamèrent  Pho- 
cas,qui,en  682,  entra  triomphant 
dans  Constantinople.  Maurice 
s’enfuit  dans  un  frêle  esquif, 
mais  le  tyran  le  fit  arrêter  et 
égorger;  la  femme  et  les  enfants 
de  Maurice  subirent  le  môme 
sort  quelque  temps  après.  ] L’u- 
surpateur sacrifia  ses  intérêts  à 
ses  ombrages.  11  envoya  des  es- 
pions dans  toutes  les  grandes  vil- 
les de  l’empire,  pour  savoir  ce 
qu’on  disait  de  lui  : et  comme 
on  n’en  pouvait  dire  du  bien  , 
on  voyait  arriver  tous  les  jours 
à Constantinople  des  hommes 
chargés  de  chaînes,  que  le  tyran 
immolait  à sa  cruauté.  Cepen- 
dant Chosroès  se  préparaitk  ven- 
ger la  mort  de  Maurice  son  bien- 
faiteur. L’empire  était  ravagé  de 
tous  côtés;  mais  de  tous  les  en- 
neinis  de  Phocas,  les  Perses 
étaient  ceux  qui  l’inquiétaient  le 

Îilus.  Il  gagna  Narsès , un  de 
eurs  généraux,  qui  , séduit  par 
ses  promesses  , eut  l’imprudence 
de  se  rendre  k Constantinople. 
Dès  qu’il  y fut  arrivé , le  barbare 
le  fil  brûler  vif.  Le  peuple  ne 
pouvait  plus  supporter  un  joug 
aussi  tyrannique:  lléraclius, gou- 
verneur d’Afrique  , conspira 
contre  ce  monstre.  11  lui  ôta  le 
trône,  et  lui  fit  couper  la  main 
droite  et  la  tête  en  610.  Son  corps 
fut  ensuite  traîné  par  les  rues  , 
et  brûlé  dans  le  marché  aux 
bœufs.  Un  moment  avant  c|ue 
de  le  conduire  au  supplice,  Hé- 
raclius  lui  dit  ; a Malheureux, 
» n’avais-tu  usurpé  l’empire  que 
» pour  faire  tant  de  maux  aux 
» peuples.  » Cet  impudent  lui  ré- 
pondit : Gouverne  - les  mieux. 
Ainsi  périt  ce  scélérat  couronné, 
homme  sans  religion , sans  hu- 
manité, sans  pudeur  et  sans  re- 
mords. Il  était  d’une  dissolution 
que  lien  ne  pouvait  airôler,  et 
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qui  entraîna  souvent  la  perte  de 
ceux  dont  il  enlevait  les  femmes. 
Sa  figure  répondait  à ses  mœurs, 
et  tout  en  lui  était  horrible.  Le 
seul  trait  qui  honore  son  juge- 
ment et  qui  prouve  de  l’équité, 
est  la  défense  faite  à Cyriaque, 
patriarche  de  Jérusalem,  de  pren- 
dre le  titre  à’é\>ét)ue  œcuménique 
ou  unù'erset,  titre,  disait-il,  qui 
ne  convenait  qu’à  l’évêque  de 
Rome.  Cependant  saint  Grégoire 
le  Grand  jugeait  qu’il  était  équi- 
voque , quoiqu’il  eût  été  donné 
à saint  Léon  par  le  concile  de 
Ghalcédoine,  et  pouvait  faire  un 
sens|faux,  comme  si  le  pape  était 
l’évêque  propre  et  ordinaire  de 
tous  les  dioerses;  il  préférait 
qu’on  dît  é\>éque  de  l'Eglise  uni- 
verselle.\]n  écrivain  leste  et  peu 
instruit,  dans  une  dissertation 
imprimée  à Strasbourg,  en  lySS, 
a nié  la  réalité  de  ce  décret  de 
Phocas;  mais  riinaniinité  des 
anciens  et  des  modernes,  des  ca- 
tholiques et  des  protestants,  est 
un  argument  qu’aucune  subti- 
lité ne  peut  infirmer. 

PHOCAS-NICÉPIIOIIE.  Eoyez 
Nicéphore. 

PHOllAS  ( Jean  ),  moine  du 
xir  siècle , natif  de  l’île  de  Crète, 
selon  les  uns,  ou  de  la  Calabre, 
selon  les  autres,  servit  d’abord 
dans  les  armées  de  l’empereur 
Emmanuel  Comnène.  Dégoûté 
de  la  milice  du  siècle,  il  s’enrôla 
dans  celle  de  Jésus-C.hrist,  visita 
les  saints  lieux,  et  fit  bâtir  une 
petite  église  sur  le  Mont-Carmel, 
où  il  demeura  avec  d’antres  reli- 
gieux. On  a (le  lui , dans  le 
michta  d’Allatius,  1653,111-8”, 
une  Description  de  la  Terre- 
Sainte,  de  la  Syrie  , de  la  Phé- 
nicie , et  des.  autres  pays  qu’il 
avait  parcourus.  Il  raconte  eu 
homme  pieux,  mais  simple  et 
crédule. 
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PHOCILIDE , poète  grec  et 
philosophe  dcMilet,  dans  l’Ionie, 
vivait  540  ans  avant  Jésus-Christ. 
Nous  avons  sous  son  nom  une 

Îiièce  de  poésie  qui  n’est  pas  de 
ui , mais  d’un  auteur  qui  vivait 
sous  Adrien  ou  sous  Trajan , 
temps  auquel  on  a forgé  les  vers 
sibyllins,  dont  quelques-uns  se 
trouvent  dans  Phocilide.  On 
trouve  le  petit  poème  qui  lui  est 
attribué  dans  plusieurs  recueils, 
entre  autres  avec  Théognide,k 
Heidelberg,  1697,  H a été 

traduit  en  français,  Paris,  1698, 
iii-i  a. 

PIIOCION  , disciple  de  Platon 
et  de  Xénocratc,  brilla  dans  ces 
deux  écoles.  Né  vers  l’an 
avant  Jésus-Christ,  avec  une  élo- 
quence douce,  vive  et  concise, 
il  faisait  entendre  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots.  Un  jour, 
comme  il  paraissait  rêveur  dans 
une  assemblée  où  il  se  préparait 
à parler,  ou  lui  en  demanda  la 
cause  : « Je  songe,  répondit-il  , 
» si  je  ne  pou  n ais  rien  retrancher 
» de  ce  que  j’ai  à dire.  » Démo- 
stbène.s  le  voyant  arriver  un  jour 
dans  l’assemblée  du  peuple,  s’é- 
cria : Voilà  la  hache  de  mes  dis- 
cours. En  effet,  il  s’opposa  sou- 
vent à cet  orateur,  et  presque 
toujours  avec  succès.  Lorsqua 
Démosthènes  voulut  faire  pren- 
dre les  armes  contre  Philippe, 
Phocion  lui  répondit  : « Vous 
» vovez  bien  si  nous  pouvons 
» faire  la  guerre,  mais  vous  ne 
» voyez  pas  si  nous  pouvons 
» remporter  la  victoire.  » En 
effet  , on  ne  remarquait  plus 
parmi  les  Athéniens  ce  zèle  ar- 
dent pour  le  bien  public  , ce 
courage  indomptable  qui  affron- 
tait tous  les  périls  de  la  guerre. 
Phocion  réunit  la  science  poli- 
tique et  la  valeur  gtterrière. 
Pendant  qu’il  fut  eu  place,  il 
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cnl  toujours  en  vue  la  paix,  et 
ne  cessa  de  se  piéparer  à la 
guerre.  Il  fut  cliargc  du  gouver- 
nement 45  fois;  et  dans  les  dif- 
féienles expéditions  qu’il  fit  à la 
tête  des  armées,  il  vécut  avec  la 
modestie  d'un  simple  particu- 
lier. Quand  il  allait  à la  campa- 
gne, on  qu’il  était  à la  tète  des 
troupes,  il  mai-chait  lonjonrs  nu- 
pieds  et  sans  manteau  , à moins 
u’il  ne  fît  un  froid  excessif; 
e sorte  qn’alors  le  soldat  disait: 
Voila  Phocion  habille,  c'est  si- 
gne d'un  grand  hiver.  Philippe 
et  Alexandre  tentèrent  de  cor- 
rompre sa  fidélité.  Après  la  prise 
du  port  de  Pirée,  les  Athéniens 
l’accnsèi'ent  de  trahison  et  le  dé- 
posèrent du  généralat.  Phocion 
SC  réfugia  vers  Polysperchon  , 
qui  le  renvoya  pour  être  jugé 
par  le  peuple.  Il  fut  condamné, 
d’une  commune  voix,  à perdre 
la  vie.  Quand  on  eut  apprêté  la 
ciguë,  Nicole,  un  doses  amis, 
le  pria  de  lui  permettre  d'en 
goûter  le  premier  : 0 Votre  de- 
» mande,  ô mon  cher  Nicole  , 
» lui  répartit  Phocion  , m’est 
» fort  désagréable  et  me  cause 
» une  peine  extrême;  maiscom- 
» me  je  ne  vous  ai  jamais  rien 
» refusé , je  vous  accorde  encore 
» ceci.  » Discours  puéril  et  ab- 
surde, qui  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  son  caractère.  On 
défendit  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Mais  les  Athé- 
niens, peuple  léger  et  volage, 
revenus  bientôt  de  ces  emporte- 
ments, lui  élevèrent  une  statue, 
et  firent  périr  par  le  dernier  sup- 
plice son  accusateur.  On  place 
la  mort  de  Phocion  l’an  3i8 
avant  J.-C.  Il  avait  plus  de  80 
ans,  et  à cet  âge  il  soutenait 
toutes  les  fatigues  de  la  guerre 
comme  un  jeune  officier.  L’abbé 
de  Mably  a publié,  en  1763,  lu- 
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la,  un  ouvrage  sous  le  titre 
à' Entretiens  de  Phocion  sur  le 
rapport  de  lamorale  avec  la  poUti- 
(/e.fîomme  cet  ouvrage  n’est  pas 
e Phocion,  on  y a fait  dire  à ce 

fihilosophe  tout  ce  (|ue  l’ona  vou- 
II  .[N ni gén éra I n ’a  va i t comma n dé 
un  plus  grand  nombre  d’expédi- 
tions. Il  était  extrêmement  géné- 
reux, cl  .scs  jardins  étaient  tou- 
jours ouverts  au  peuple  , auquel 
il  donnait  souvent  de  l’argent  et 
des  banquets  splendides.] 
PHOKIIE  , diaconesse  de  l’E- 
glise de  Corinthe,  qui  était  éta- 
blie au  port  de  Cenchré , fut 
chère  aux  premiers  fidèles  par  sa 
vigilante  et  active  charité.  Saint 
Paul  lui  donne  le  nom  de  steur 
dans  l’Epitre  aux  Romains,  et 
fait  l’éloge  des  grands  services 
qu’elle  avait  rendus  aux  mini.s- 
tres  de  l’Evangile  : Commendo 
autcni  vobis  Phœben , sororem 
noslram , (juœ  est  in  niinislerio 
Ecclesice  (piœ  est  in  Cenchris,  ut 
cam  suscipiatis  in  Domino  digne 
sanclis  , et  assistatis  ei  in  quo- 
curnque  negotio  vestri indiguerit  ; 
ctenini  ipsa  quoque  astitit  multis 
et  niihi  ipsi.  Le  martyroloj;e  ro- 
main en  fait  mention  au  3'  jour 
de  se[itembre. 

PIIORBAEU.S.  Vqyez\zKwzr. 
PHORONÉE,  HIs  d’inachus  et 
roi  d’Argos,  fut  pris  pour  arbitre 
dans  un  différend  qui  s’était 
élevé  entre  Jiinon  et  Neptune. 
Des  auteurs  extravagants  ont  dit 
qu’il  fut  le  premier  qui  appiît 
aux  hommes  à vivre  en  société; 
comme  si  l’homme  n’était  pas  né 
essentiellement  sociable,  que  sa 
nature  comportât  l’état  de  sau- 
vage proprement  dit , et  que  les 
premiers  hommes  n’eussent  pas 
fait  une  grande  famille  unie  par 
les  liens  du  sang,  les  lumièies 
de  la  même  raison  , et  le  culte  du 
créateur.  P’qyezO^vniï. 
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PIIOTIN,  hérésiarque  du  iv' 
siècle , avait  été  diacre  et  disciple 
de  Marcel  d’A.ncyre,  et  Tut  élevé 
sur  le  siège  de  Sirmich  avec  ap- 
plaudissement. il  avait  beau- 
coup d’esprit , de  savoir  et  d’é- 
loquence, et  menait  une  vie  en 
apparence  irréprochable,  mais  il 
donna  dans  des  erreurs  mons- 
trueuses, renouvela  l’hérésie  de 
Sabellius,  et  soutint  que  J -C. 
était  un  pur  homme.  Il  fut  dé- 
posé dans  un  concile  de  Sirmich 
en  35 1 , puis  exilé  par  l’empe- 
reur Constance.  Julien  ayant  ré- 
solu d’anéantir  le  christianisme, 
en  lui  associant  toutes  les  er- 
reurs, rappela  Photin  , et  lui 
écrivit  une  lettre  pleine  d’élo- 
ges; mais  il  fut  exilé  de  nouveau 
sous  l'empire  de  Valentinien  , et 
mourut  en  Galatie,  l’an  876.  U' 
avait  composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous.  Les  prin- 
cipaux étaient  un  Traité  contre 
les  gentils,  et  les  Livres  adressés 
à l’empereur  Valentinien.  11  écri- 
vait bien  en  grec  et  en  latin.  Ses 
sectateurs  furent  nommés  Photi- 
niens.  C’est  pour  mieux  repous- 
ser cette  erreur  que  dans  le  con- 
cile de  Constantinople  on  ajouta 
aux  paroles  Et  ex  pâtre  natuni , 
du  symbole  deNicee,  ante  omnia 
secula. 

PHOTI  US,  patriarche  de  Con- 
stautinople,$ortait  d’une  des  plus 
illustres  et  des  plus  riches  mai- 
sons de  cette  ville.  11  était  petit- 
neveu  du  patriarche  Taraise  et 
frère  dupatriceSergius,  qui  avait 
épousé  une  des  sœurs  de  l’einpe- 
i"eur.  Ses  parents  cultivèrent 
avec  soin  les  heureuses  disposi- 
tions dont  la  nalure  l’avait  favo- 
risé. Bardas,  le  restaurateur  des 
lettres , fut  le  directeur  de  ses 
études,  et  les  progrès  du  jeune 
disciple  étonnèrent  ses  maîtres. 
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11  devint  à la  fois  grammairien  , 
poète,  orateur  , critique,  philo- 
logue, mathématicien,  philoso- 
sophe,  médecin , astronome.  Ses 
talents  contribnèreut  autant  que 
sa  naissance  à l’élever  aux  plus 
hautes  dignités.  Il  fut  grand 
écuyer,  capitaine  des  gardes, 
ambassadeur  en  Perse  , et  pre- 
mier secrétaire  d’état.  Ce  fut 
après  avoir  passé  par  toutes  ces 
charges  qu’il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique. Alors  ses  études 
changèrent  d’objet.  Il  se  consa- 
cra à la  théologie,  et  ce  ne  fut 
point  sans  quelque  succès.  Mais 
s’il  fut  aussi  savant  qu’on  le  dit , 
il  fut  encore  plus  vain  et  plus 
orgueilleux.  Parvenu  par  ses  in- 
trigues à faire  déposer  d’une 
manière  illégitime  et  odieuse 
Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople, il  s’empara  de  sa  place  en 
857.  Par  cette  manœuvre  , la 
ville  impériale  paraissait  avoir 
deux  patriarches;  mais  le  pas- 
teur intrus  mit  bientôt  en  œuvre 
l’artifice  et  la  violence  pour  per- 
dre le  pasteur  légitime.  Maître 
de  l’esprit  de  l’empereur  Michel^ 
il  ne  craignait  point  les  contra- 
dicteurs; il  ne  leur  répondait 
qu’en  les  faisant  frapper  de  ver- 
ges , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
souscrit  a la  condamnation  de 
leur  patriarche.  Tel  est  l’esprit 
de  l’hérésie  et  du  schisme,  d’a- 
bord souple  et  intrigant,  il  finit 
par  la  violence  et  la  tyrannie, 
i.es  cruautés  qu’il  exerçait  con- 
tre ses  adversaires  lui  firent 
craindre  une  révolte.  11  crut  en 
prévenir  les  effets  en  écrivant  au 
pape  Nicolas  P''  une  lettre  arti- 
ficieuse , dans  laquelle  il  prodi- 
guait les  mensonges  et  les  Bat- 
teries. R 11  gémissait,  disait-il, 
» de  ce  qu’on  avait  mis  sur  ses 
> épaules  le  fardeau  de  l’épisco- 
• pat,  et  de  ce  que  le  patriarche 
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» Ignace  s’en  était  déchargé.  » Il 
priait  ensuite  le  pape  d’envoyer 
scs  légats  àConstantinople,  pour 
détruire  le  reste  des  iconoclastes, 
ou  plutôt  pour  confirmer  la  dé- 
position d’Ignace.  Les  légats 
étant  arrivés  furent  maltraités; 
la  crainte  et  le  respect  humain 
subjuguèrent  leur  courage,  et 
firent  naître  l’oubli  du  devoir; 
ils  assistèrent  avec  une  lûciie  con- 
nivence au  cunciliabule  de  (Con- 
stantinople en  86i  , où  Photius 
triompha.  Nicolas,  irrité  d’avoir 
été  joué,  rétablit  le  patriarche 
légitime  dans  tous  ses  droits,  et 
prononça  anathème  contre  l’au- 
tipatriarclie.  Photius  ayant  fait 
de  vains  ef.*^orts  pour  gagner  le 
pape,  résolut  enfin  de  s’en  ven- 
ger. Il  assembla  uu  synode  à 
Constantinople  en  86G,  et  y pro- 
nonça une  sentence  de  déposi- 
tion et  d’excommunication  con- 
tre le  souverain  pontife.  C’est  la 
p^remière  origine  du  schisme  des 
Grecs.  Le  triomphe  de  ce  prélat 
ambitieux  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Basile  le  Macédonien  , 
ayant  succédé  à Michel,  chassa 
Photius  du  siège  patriarchal  et  y 
fit  asseoir  Ignace.  Rome  profita 
de  cette  conjoncture  favorable 
pour  faire  assembler  ù Constan- 
tinople le  8‘  concile  œcuméni- 
que, convoqué  en  8O9.  Photius 
y fut  anathématisé,  et  avec  lui 
tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
abandonner  sa  cause.  Les  évê- 
ques, selon  INicétas  David  , his- 
torien contemporain  , auteur  de 
la  Vie  de  saint  Ignace,  souscri- 
virent au  décret  avec  le  sang  de 
J.-C.  qu’on  venait  de  consacrer; 
mais  les  actes  du  concile  n’en 
disent  rien.  Photius  disgracié  se 
servit  de  toute  la  finesse  de  son 
esprit  pour  se' faire  rétablir. 
L’empereur  Basile,  né  dans  l’ob- 
•scurité , voulait  faire  croire  qu’il 

Tome  XllI. 
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était  d’un  sang  illustre  ; Photius 
le  prit  par  ce  faible.  Il  composa 
une  histoire  chimérique,  dans 
laquelle  il  le  faisait  descendre 
eu  droite  ligne  du  célèbre  Tiri- 
date  , roi  d’Arménie.  Ce  prinée 
séduit  par  cette  basse  flatterie 
lui  accorda  ses  bonnes  grâces , et 
lerétablit  l’an  877,  d’autant  plus 
volontiers  que  le  patriarche 
Ignace  venait  de  mourir.  Le 
pape  Jean  VIII  se  laissa  surpren- 
dre par  les  instances  de  l’empe- 
reur Basile  et  par  les  artifices  de 
Photius;  il  le  reçut  à sa  commu- 
nion , et  envoya  ses  légats  à un 
autre  concile  de  Constantinople, 
dans  lequel  Photius  se  fil  re- 
connaître pour  patriarche  légi- 
time par  ses  fourberies,  et  en 
falsifiant  les  lettres  du  pape; 
mais  Jean,  ayant  appris  ce  mys- 
tère d’iniquité,  déclara  nul'ce 
synode  et  excommunia  le  faus- 
saire. ( V cçrez  Jean  Vllj.  ) Les 
papes  Martin,  Adrien  et  Étienne 
se  déclarèretit  successivement 
contre  lui,  et  la  paix  fut  rom- 
pue. Photius  éclata  contre  l’E- 
glise romaine,  la  traita  d’héré- 
tique au  sujet  de  l’article  du 
symbole  Filioque  procedit  et 
de  quelques  autres  articles,  aux- 
quels Michel  Cérularius  ajouta 
ensuite  le  pain  azime.  L’empe- 
reur Léon  le  Philosophe,  frappé 
des  plaintes  que  les  pontifes  de 
Rome  avaient  formées  contre 
Photius,  les  fit  examiner.  On 
les  trouva  fondées  , et  il  fut  en- 
levé de  nouveau,  l’aii-886,  du 

siège  patriarchal,  pour  être  enfer- 
mé le  reste  de  ses  jours  dans  un 
monastère  d’Arménie  , où  il 
mourut  l’an  891.  Fleury  trace 
eu  deux  mots  le  portrait  de  ce 
fameux  schismatique:  o C’était 
» dit-il,  le  plus  grand  esprit  et 
» le  plus  savant  homme  de  son 
» siècle;  mais  c’était  un  parfait 
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» hypocrite,  agissant  en  scélérat 
» et  parlant  en  saint.  » C’est  à 
lui , et  àMichel  Cérularius,  qui  a 
consommé  le  schisme,  qu’il  faut 
attribuer  l’état  déplorable  où  est 
tombée  l’Église  grecque.  L’igno- 
rance prodigieuse  , la  stupide 
superstition  où  sont  réduits  les 
peuples  et  les  miuistres  de  cette 
Église  isolée,  entraînent  néces- 
sairement les  grands  abus  et  les 
désordres  énormes  qu’on  lui  re- 

B roche  en  matière  de  religion. 

epuis  cette  époque , elle  n’a 
pas  eu  de  docteur  célèbre  , ni  de 
concile  qui  ait  mérité  quelque 
attention.  Les  derniers  Grecs  sa- 
vants, tels  que  Bessarion , Alla- 
tius,  Arcudius,  etc. , ont  été  at- 
tachés à l’Église  romaine.  « Si 
» ou  fait  le  parallèle  du  clergé 
» grec  avec  le  clergé  latin , dit 
» Montesquieu  •,  si  l’on  compare 
» la  conduite  des  papes  avec 
» celle  des  patriarches  de  Con- 
» stantinople,  l’on  verra  desgens 
» aussi  sages  que  les  autres 
» étaient  peu  sensés.  » Un  autre 
contraste  sont  les  triomphes  de 
l’Église  romaine  et  ses  conquêtes 
dans  les  deux  mondes,  tandis 
que  l’Église  grecque  est  tou- 
jours lestée  dans  les  limites*de 
sa  servitude,  dépouillée  du  prin- 
cipe de  fécondité  que  J. -G.  a 
laissé  à ses  apôtres.  Nous  avons 
de  Photius  un  grand  nombre 
d’ouv  rages.  Les  pri  n cipaux  sont  : 
1“  sa  Bibliothèque.  C’est  un  des 

Filus  précieux  monuments  de 
iltéralure  qui  nous  soit  resté 
de  l’antiquité.  On  y trouve  des 
extraits  de  280  auteurs  dont  la 
plupart  ont  été  perdus.  11  At  cet 
ouvrage  à l’imitation  du  gram- 
mairien Télèphe,  qui,  pour  faire 
connaître  les  bons  livres,  com- 
posa VArt  des  bibliothèques,  sous 
l'empereur  Antonin - le-Pieux. 
On  ne  peut  que  louer  Photius 
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en  qualité  de  bibliothécaire.  Scs 
analyses  sont  faites  avec  art;  et 
ses  jugements  sur  le  style  et  lé 
fond  des  ouvrages  sont  presque' 
toujours  dictés  par  le  goût  ; mais 
on  y voit  aisément  que  Photius 
n’était  pas  aussi  versé  dans  la 
théologie  que  dans  la  critique  et 
les  belles-lettres,  ('e  livre  utile, 
qu’on  peut  regarder  comme  le 
père  de  nos  journaux  littéraires, 
ne  se  soutient  pas  sur  la  An  ; on 
n’y  trouve  plus  cette  précision 
et  cette  justesse  qui  caractérisent 
le  commencement. Fabriciuspré- 
tend  que  cette  différence  vient 
de  ce  que  cet  ouvrage  a été  re- 
cueilli par  plusieurs  mains,  et 
que  ceux  qui  ont  voulu  remplir 
les  lacunes  l’ont  gâté.  En  effet, 
le  style  en  est  si  différent  dans 
plusieurs endroitsque  l’on  serait 
porté  à adopter  cette  conjecture. 
On  enadonne  unebonne édition 
à Rouen  en  i653,  in-fol.,avec 
la  version  d’André  Schot  et  les 
notes  d’Hoeschelius.  2“  Nomoca- 
non  : c’est  un  recueil  qui  com- 
prend, sous  i4  titres,  tous  les 
canons  reconnus  dans  l’Eglise, 
depuis  ceux  des  apôtres  jusqu’au 
7*  concile  œcuménique,  et  les 
lois  des  empereurs  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Ou  sent 
combien  une  pareille  collection 
est  utile.  On  la  trouve  dans  la 
Bibliothèque  du  droit  de  Justel  , 
et  on  l’a  imprimée  séparément 
à Oxford,  1672,  i n- fol.  3®  Ufli  re- 
cueil de  248  Lettres , Londres , 
in-foL,  publié  par  Richard  de 
Montaigu , avec  une  traduction 
latine  : on  y remarque,  comme 
dans  tous  ses  autres  ouvrages, 
beaucoup  d’esprit,  une  grande 
érudition;  mais  en  général  sou 
style  sent  la  déclamation,  il  est 
diffus,  recherché,  chargé  de  A- 
gures  étrangères  ; 4°  plusieurs 
Traités  théologiques  dans  lepre- 


PHR 

raier  tome  du  supplément  de 
Casinus,  et  dans  le  dernier  du 
supplément  du  P.  Combéfis  à la 
Bibliothèque  des  Pères;  5“  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  que 
l’on  garde  au  Vaticap , que  quel- 
que savant  devrait  se  donner  la 
peine  de  mettre  au  jour.  On  a 
V Histoire  de  Photius,  patriarche 
schismatique  , suivie  d’observa- 
tions sur  le  Janatisine , par  le  P. 
Chrysostômej  Faucher  , Paris  , 
in-8",'avec  l’épigraphe: 
Toute  religion  réduite  au  pur 
spirituel  estfiientôt  réléguée  dans 
l’empire  delà  lune.  Voyez  Cous- 

TANT. 

PHRAVTES  I",  roi  des  Par- 
thes , succéda  à Arsace  III , au- 
trement Priapatius,  et  mourut 
l’an  i4i  avant  J.-C.,  sans  avoir 
fait  rien  de  remarquable  ni  dans 
la  paix  ni  dans  la  guerre. 

PHRAATES II,  régna  après Mi- 
thridate  son  père,  l’an  i3i  avant 
J.-C.  11  fit  la- guerre  contre  An- 
tiochus  Sidètes,  roi  de  Syrie  , 
qui  périt  dans  un  combat;  mais 
il  fut  ensuite  défait  lui-méme  , 
et  tué  dans  une  bataille  contre 
les  Scythes,  l’an  lag  avant  J.-G. 

PHRAATES  III , surnonimé  le 
Dieu,  succéda  à son  père Sintri- 
cusouSinatroccès,  l’an  66  avant 
J.-C.  Il  se  joignit  aux  Romains 
contre  Tygranes,  et  fut  tué  par 
ses  fils  Orodeset  Mithridate,  l’an 
36  avant  J.-C. 

PHRAATES  IV  , fut  nommé 
roi  par  Orodes  son  père,  qui  eut 
bientôt  sujetde  s’en  repentir.  Ce 
fils  dénaturé  fit  mourir  tous  ses 
frères  et  Orodeslui-môme.Il  n’é- 
pargna pas  même  son  propre  fils, 
de  crainte  qu’on  ne  le  mît  sur  le 
trône  en  sa  place.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  avec  succès  contre 
Marc-Antoine,  qui  fut  obligé  de 
se  retirer  avec  perte.  Phraates 
fut  chassé  de  son  trône  peu  de 
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temps  après  par  Tiridat'e  ; mais 
il  y remonta  avec  le  secours  des 
Scythes,  l’an  a3  avant  l’ère  chré- 
tienne. line  pensa  plusalorsqu’à 
jouir  de  la  paix  et  des  plaisirs,  et 
mourut  deux  ans  avant  la  venue 
de  J.-C.  , regardé  comme  uÆ 
prince  cruel  et  injuste.  ^ 

PHRANZA  ( George  ) , mai  li  e 
de  la  garde-robe  des  empereurs 
de  (’onstantinople  , et  l’un  des 
écrivains  de  l’histoire  byzantine, 
eut  la  douleur  devoir  prendre 
celte  ville  par  les  Turcs  en  i453. 
Témoin,  jusqu’en  i46i  , des  mal- 
heurs arrivés  à sa  patrie,  il  les 
a transmis'à  la  postérité.  Son  His- 
toire,impritaée  ^vecGennesius  et 
/.  Malala,  \enise,  i733,in-fol. 

PiiPiAiieo 

PHRAORTES , roi  des  Mèdes , 
succéda  à Déjocès  l’an  ôSy  avant 
J.-C.  Il  régna  aa  ahs  , et  fut  tué 
en  assiégautNinive.  Cyaxareson 
fils  lui  succéda.  Ou  croit  que 
Phraortes  est  l’Ai-phaxade  dont 
il  est  parlé  dans  le  livre  de  Judith. 

PHRYGION  ( Paul -(Constan- 
tin) , de  Schelestadt,  embrassa 
les  erreurs  de  Zuingle  et  d’QE- 
colampadc,  et  fut  le  premier 
ministre  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  à Bâle,  en  iSag.  Ulric, 
duc  de  Wirtemberg,  qui  s’était 
réfugié  dans  celte  ville,  goûta 
son  esprit  ; et  dès  qu’il  fut  réta- 
bli dans  ses  états  en  i534,  U v 
appela  ce  novateur.  11  le  fit  mi- 
nistre à Tubingeii,  où  Phrygion 
mourut  en  iS43.  On  a de  lui  ; 

1”  une  Chronologie  ; a”  des  Com- 
mentaires sur  l’Exode,  le  Lévili- 
que,  sur  Michée;  et  sur  les  deux 
Epi  très  à Timothée. 

PHRYNÏC,  fameuse  courtisane 
de  l’ancienne  Grèce  , vers  l’an 
3a8  avant  J.-C.,  fut  la  maîtresse 
du  célèbre  Praxitèle.  Cet  artiste 
lui  ayant  avoué  que  le  Cnpidon 
était  son  chef-d’œuvre,  elle  lelui 
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enleva  pour  en  faire  présent  à 
'l'cspycs,  sa  patrie.  La  statue  de 
Pliryné,  faite  par  Praxitèle,  fut 
placée  à Delphes,  entre  celle 
d’Archidamus,  roi  de  Sparte,  et 
de  Pliilippc,  roi  de  Macédoine. 

«c  toutes  les  prostituées  de  son 
mps,  Phryiié  fut  la  plus  re- 
cheichée.  Sou  infâme  métier  lui 
produisit  tant  , qu’elle  offrit 
de  faire  rebâtir  Tlièbes,  pourvu 
qu'on  v mît  cette  inscription  : 

« Alexandiea  détruit  Tlièbes  , et 
» la  courtisane  Pbryné  l’a  rcla- 
» blie.  » ( Alexander  dfrtiU , sed 
meretrix  Pliryne  refecit.) — Il 
veut  une  autre  PiiRïNÉ,  surnom- 
mée la  Criblcuse , parce  qu’elle 
dépouillait  scs  amants.  Qiiinli- 
lien  parle  d’une  troisième  Phryné 
(la  même  que  L’amante  de  Praxi- 
tèle), qui,  accusée  d’impiété, 
obtint  sonpai'don  eu  découvrant 
son  sein  à ses  juges  : moyen  di- 
gne de  ces  temps  ténébreux  et 
corrompus. 

PilllYMQÜE  , orateur  grec, 
natif  de  Ritliyuie , florissait  sous 
Commode.  Nous  avons  de  lui  : 
I”  nnTraité  des  dictions altiques, 
imprimé  plusieurs  fois  en  grec  et 
en  latin.  11  le  fut  pour  la  à 
Rome  eu  i5i7  , et  l’a  été  depuis 
plus  exactement  a Augsbourg, 
iGoi  , iu-4°,  et  h Utrecht,  1739  , 
in-4“.  2°  Apparat  sophistique. 
C’est  une  collection  de  phrases  et 
de  mots. — llyaeudeuxautresau- 
teurs  grecs  decenom  : l’un,  poète 
tragique  vers  l’an  5i2avant  J.-C., 
était  disciple  de  Tliespis,  inven- 
teur de  la  tragédie.  Il  introdui- 
sit le  premier  des  femmes  sur  le 
théâtre.  L’autie,  poète  comique, 
florissait  vers  l’an  436  avant  J.-C. 

PHRYNIS,  musicien  de  Mity- 
lène  , remporta,  le  premier,  le 
prix  de  la  cithare  aux  jeux  des 
panathénées,  célébrés  à Athènes 
l’an  431^  avant  J.-C.  Il  ajouta 
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deux  nouvelles  cordes  è cet  in- 
strument ; au  lieu  de  sept,  il  en 
mit  neuf,  etlui  ôta,  par  un  chan- 
gement moins  heureux,  la  sim- 
plicité noble  qui  lecaractérisait, 
pour  lui  donner  un  ton  efféminé, 
('.emusicien  s’étant  présenté  avec 
sa  cithare  dans  les  jeux  publics 
de  Lacédémone,  l’éphore  Eepre- 
pès  coupa  les  deux  cordes  qu’il 
y avaitajoutées  : conduite  qui  ne 
paraîtra  ni  ridicule  ni  trop  aus- 
tère, si  on  considère  que  c’est 
par  les  plus  lé|’ères  innovations 
ue  commence  la  dégradation 
U caractère  national  , et  que 
d’un  rafinement  de  musique  on 
arrive  insensiblement  à la  frivo- 
lité, au  luxe,  à la  mollesse  et  à la 
corruption.  P" oyez  Timothée  de 
Milet. 

PHRYXÜS  , fils  d’Athamas  et 
frère  de  Hellé.  Pendant  qu’il 
était  avec  sa  sœur  chez  Crété  leur 
oncle,  roi  d’iolchos,  Démodice, 
femmedeCrété,  sollicita  Phryxus 
à l’aimer;  se  voyant  rebutée, 
elle  l’accusa  d’avoir  voulu  atten- 
ter à son  honneur.  Aussitôt  une 
peste  ravagea  tout  le  pays  : l’o- 
racle consulté  répondit  que  les 
dieux  s’appai seraient  en  leur  im- 
molant les  deux  dernières  per- 
sonnes de  la  maison  royale. 
Comme  cet  oracle  regardait 
Phryxus  et  Hellé  , on  les  con- 
damna à être  immolés;  mais  dans 
l’instant  ils  furent  entourés  d’une 
nue,  d’où  sortit  un  bélier  qui 
les  enleva  l’un  et  l’autre  dans  les 
airs  et  prit  Je  chemin  de  la  Col- 
chide.  En  traversant  la  mer  , 
Hellé,  effrayée  du  bruit  des  flots, 
tomba  et  se  noya  dans  ceteiukoit 
qu’on  appela  depuis  VHelles- 
pont.  Phryxus  étant  arrivé  dans 
la  Colchide,  y sacrifla  ce  bélier 
à Jupiter,  en  prit  la  toison  , qui 
était  d’or,  la  pendit  à un  arbre 
dans  une  forêt  consacrée  au 


Pl\ 

dieu  Mars,  et  la  fit  garder  par  un 
dragon  qui  dévorait  tous  ceux  qui 
se  présentaient  pour  l'enlever. 
Mars  futsicontentdece sacrifice, 
qu’il  voulut  que  tous  ceux  ches 

ui  serait  celte  toison  vécussent 

ans  l’abondance  tant  qu’ils  la 
conserveraient , et  qu’il  fut  ce- 
pendant pernais  à tout  le  monde 
d’essayer  d’en  faire  la  conquête. 
Voilà  , selon  la  fable  , celte  fa- 
meuse toison  d’orque  Jason  , ac- 
compagné des  Argonautes,  en- 
leva par  le  secours  de  Médce. 

( Feyez  ) On  dit  que  ce 

bélier  fut  mis  au  nombre  des 
douze  signes  du  zodiaque,  et  en 
fut  le  premier.  C’est  Arles  chez 
les  Latins. 

PHUL,  roi  d’Assyrie,  s’avança 
sur  les  terres  du  royaume  d’I- 
sraël, vers  l’an  i^fiS  avant  J. -C.  , 
et  fit  reconnaître  pour  roi  d’I- 
sraël, Manahem,  qui,  pour  ce  ser- 
vice, lui  donna  i,ooo  talents 
d’argent.  IV  Re^.  i5. 

PÎIYLIS,  fille  de  Lycurgue, 
roi  de  ïhrace,  écouta  favorable- 
ment Démophoon  , fils  de  Thé- 
sée , qui  promit  de  l’épouser  aus- 
sitôt après  son  retour  de  Crète. 
Elle  se  pendit  parce  qu’il  tardait 
trop  à revenir,  et  fut  métamor- 
phosée en  amandier.  Démophoon 
de  retour,  l’alla  mouiller  de  ses 
pleurs. 

•f*  PIA  (P.-N.),  habile  phar- 
macien , naquit  le  i5  septembre 
lyii  à Paris , où  il  étudia  la  chi- 
mie, et  acquit  delà  réputation 
dans  cette  science.  Il  l’exerça  avec 
beaucoup  de  succès,  et  fut  nom- 
mé pharmacien  en  chef  de  l’hô- 
pital de  Strasbourg.  11  revint  en 
l'^qo  dans  la  capitale  , dont  il  fut 
nommé  échevin  ; Pia  s’occupa 
alors  d’établissements  utiles,  et 
on  dut  à ses  soins  la  formation 
et  le  dépôt  desboîtes  fnmigaloircs 
tièsutilespour  rappelerles  noyés 
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à la  vie  quand  ils  ne  sont  qu’as- 
phyxiés par  défaut  de  respiration. 
Pia  perfectionna  en  outre  les  in- 
struments destines  à faire  parve- 
nir l’air  dans  les  poumons  , et  à 
introduire  de  la  fumée  dans  les 
intestins.  Ces  travaux  lui  avaient 
procuré  des  pensions  de  la  part 
delà  cour , et  au  1res  émoluments; 
il  perdit  tout  à l’époque  de  la  ré- 
volution, et  comme  il  n’en  par- 
tagea pas  les  principes,  on  le 
laissa  languir  dans  la  misère  au 
milieu  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. 11  mourut  à Paris  le  1 1 mai 
1799  : son  établissement  de  boî- 
teS  fumigaloircs  fut  presque 
entièrement  détruit;  ce  qui  ac- 
céléra sa  ruine.  II  a laissé  : 1° 
Description  de  la  boîte  d'entrepôt 
pour  le  secours  des  nc^e's,  in-8'’ , 
1776;  •X"  Détails  des  succès  de  l'é- 
tablissement que  la  ville  de  Paris 
a fait  en  fa^'eur  des  noyés. 

+ PIALES  (Jean-Jacques),  sa- 
vant canoniste,  né  vers  17x0  au 
Mur-de-Barres  dans  le  Rouergue, 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Il  se  lia  avec  les  hommes 
d’un  parti  qui  avait  alors  une 
grande  influence,  et  devint  l’in- 
time ami  de  l’avocat  Mey,  re- 
gardé comme  la  colonne  du  jan- 
sénisme. Il  donnèrent  l’un  et 
l’autre  un  grand  nombre  de  con- 
sullations,  et  prirent  une  part 
très  active  aux  affaires  du  parti. 
Piales  perdit  la  vue  vers  lyôS; 
mais  cet  accident  ne  lui  ôta  rien 
de  son  zèle  pour  la  cause  qu’il 
soutenait.’!!  est  mort  le  4 août 
1789.  Ses  ouvrages,  que  les  chan- 
gements survenus  dans  les  matiè- 
res ecclésiastiques  rendent  inu- 
tiles, sont  au  nombre  de  six  ; 1* 
Traité  des  collations  des  bénéfi- 
ces , 8 vol.  in-io;  a®  De  la  provi- 
sion de  la  cour  de  Rome  à titre  de 
prévention , 3 vol.  in- 12;  3"  De 
la  dévolution,  du  dévolu  et  des 
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vacances  de  plein  droit,  3 vul. 
iii'ia;  4“  De  l’expectative  des 
gradués,  6 vol.  iu-ia;  5“  Des 
commendesel  des  réserves , 3 vol. 
111-12^6“  Des  réparations  et  re- 
constructions des  églises,  4 vol.  , 
et  5 dans  l’édit,  donnée  par  Ca-* 
mus.  M.  Picot , dans  une  note  du 
4*tom.  AesesMémoires  ecclésias- 
tiques , Mx'ûnic  à Pialès  le  i" 
vol.  (le  seul  qui  ait  paru  ) de 
Y Histoire  de  la  fêle  de  la  Con- 
ception. 

PIANEZE.  Voye%  Simiane.' 

PIASECKI  ( Paul  ), 
évêque  de  Pzémysie  en  Pologne, 
publia , eu  i646,  une  Histoire  de 
tout  ce  qui  s’est  passé  dans  la 
Pologne  depuis  Etienne  Battori 
jusqu’à  l’année  i646,  in-fol.  Elle 
est  détaillée,  voilà  son  mérite; 
mais  elle  est  pleine  d’inexactitu- 
des. On  cite  encore  de  lui  un  ou- 
vrage moinscon  nu  , sous  ce  titre: 
Praxis  episcopalis  , in-4°. 

PIAST,  célèbre  duc  de  Polo- 
gne, qui  succéda  à Popiel  II  en 
842,  après  l’interrègne  de  plus 
d’un  an.  C’était  Un  simple  labou' 
leur  de  la  ville  de  Kruswick  en 
Cujavie,  ou  du  moins  possesseur 
d’une  terre  qu’il  cultivait  lui- 
même.  11  fut  proclamé  malgré 
lui,  et  ne  céda  qu’aux  instances 
des  Polonais.  Il  ii’était  pas  chré- 
tien , quoique  adorant  le  vrai 
Dieu.  11  régna  avec  justice,  et 
mourut  en  861 , âgé  de  120  ans. 
Les  historiens  en  racontent  des 
choses  extraordinaires , qu’on 
peut  révoquer  en  doute , mais 
ui  donnent  en  général  l’idée 
’un  bon  prince  et  d’un  honnête 
homme.  Il  est  la  souche  de  plu- 
sieurs ducs  de  Pologne  et  de  Si- 
lésie. Micislas , premier  duc 
de  Pologne  chrétien,  était  un 
de  ses  petits-fils.  Du  reste,  cette 
époque  de  l’histoire  de  Pologne 
est  couverte  de  ténèbres  que  la 
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critique  n’a  pas  encore  dissi- 
pées. Quelques-uns  prétendent 
que  Piast  .est  le  même  que 
Micislas,  et  reculent  le  règne 
de  ce  nouvel  Abdolonyme  jus- 
qu’à la  .fin  du  siècle  suivant  : 
mais 'il  est  difficile  d’accorder 
cettt  opinion  avec  les  rapports 
de  la  plupart  des  historiens 
■ PIAZETTA  { Jean  - Baptiste), 
peintre  célèbre  de  l’école  de  Ve- 
nise , mort  dans  la  même  ville  en 
1^54,  âgé  de  72  ans,  s’était  for- 
mé un  goût  singulier  de  dessin. 
Il  estropiait  la  plupart  de  ses  fi- 
ures,  en  voulant  les  dessiner 
’une  manière  forte  et  propor- 
tionnée. On  a cependant  beau- 
coup gravé  d’après  lui , parce  que 
ses  desseins  ont,  malgré  leurs 
défauts,  un  caractère  de  grandeur 
qui  tient  du  goût  de  Michel-An- 
ge. Son  talent  ne  l’enrichit  pas  : 
il  mourut  si  pauvre  qu’un  de  ses 
amis  fut  obligé  de  le  faire  enter- 
rer à ses  frais. 

-{•  PIAZZI  (Le  P.  Joseph) , cé- 
lèbre astronome,  naqnit  à Po- 
rete,  dans  la  Valtelline,  au  pied 
des  Alpes,  le  16  juillet  1746. 
Très  jeune  encore  , il  entra  dans 
le  couvent  de  Saint-Antoine,  de 
l’ordre  des  théatius,  à Milan.  Il 
y fit  son  noviciat,  y commença 
ses  études,  qu’il  continua  à Turin 
et  à’  Rome,  et  eut  successive- 
ment, au  nombre  de  ses  maîtres, 
les  PP.  Tiraboschi , Beccaria,  Le- 
seur  et  Jacquier.  Ayant  été  en- 
voyé professer  la  philosophie  à 
Gênes  , il  eut  des  discussions 
avec  les  PP.  dominicains  de  cette 
ville,  au  sujet  de  quelques  Thè- 
ses qu’il  publia.  Ces  discussions, 
auraient  donné  lieu  à de  sé- 
rieuses polémiques,  s’il  ne  fût 
parti  pour  Malte,  où  l’avait  ap- 
pelé le  grand-maître  Pinto , et 
où  il  occupa  la  chaire  des  ma- 
thématiques. Xiniénès,  le  suc- 
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cèsseur  de  Pinto,  supprima  en- 
suite cette  chaire , et  alors  le  P. 
Piazzi  se  rendit  à Rome  et  de  là 
à Ravcnne,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  piiilosophie  et  de  ma- 
thématiques, au  collège  des  No- 
bles. Il  en  devint  bientôt  direc- 
teur;  mais  il  s’attira  dcnouvelles 
discussions  par  la  publication  de 
plusieurs  lheses  philosophiques, 
assez  hardiespour  un  religieux, 
et  qui  robligèrent  à se  retirer  à 
Crémone,  où  il  remplaça  le  pié- 
dicateut' ordinaire  de  son  ordre. 
Appelé  à Rome,  il  y fut  nommé 
lecteur  de  théologie  dogmati(|ue 
à Saint-André  de  Lar  Valle,  ou  il 
eut  pour  collègue  le  P.  Chiara- 
Tuonte,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Pie  VII. -Lié  d’amitié  avec  le 
P.  Jacquier,  son  ancien  maître, 
qui  l’employait  à vériRer  ses  cal- 
culs, il  céda  à ses  instances  et 
accepta  la  chaire  de  hautes  ma- 
thématiques dans  l’académie  des 
études  de  Païenne.  11  y simplifia 
et  réforma  la  méthode  jusqu’a- 
lors suivie,  exclut  les  ouvrages 
subtilement  obscurs  de  Wolf, 
et  y substitua  ceux  de  Lock  et  de 
Condillac.  11  obtint  du  vice-roi 
Caramanica  la  possession  d’une 
haute  et  ancienne  tour  qu’il 
transforma  en  observatoire  ; et 
afindelefournirdes  instruments 
nécessaires,  il  voyagea  eu  France 
et  en  Angleterre.  U connut , à 
Paris,  Lalande,  Jeaurat,  Bailly, 
Delambre,  Pingré,  et  seconda 
les  opérations  de  Cassini , de 
Mécbain  et  de  Legendre,  dans 
leur  expédition  pour  vérifier  la 
différence  des  deux  méridiens 
de  Paris  et  de  Gréenwich.  11  re- 
çut en  Angleterre  le  plus  favo- 
rable accueil  des  savants  Maske- 
line,  l'ersohel  etVince,  ainsi 
que  du  célèbre  Ramsden  , qu’il 
chargea  delà  construction  djine 
partie  des  instruments  pour  l’pb- 


PIA  3ay 

servatoire  de  Palerme.  (i’est  de 
celuideGréenwich  qu’il  examina 
l’éclipse  solaire  de  178B,  et  il  en 
a rendu  compte  dans  un  Mé- 
moire inséré  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Le  peu 
d’exactitude  des  quarts  de  cer- 
cle porta  le  P.  Piazzi  à engager 
Ramsden  àlui  construire  un  cer- 
cle vertical  de  cinq  pieds  de  dia- 
mètre, et  accompagné  d’un  azi- 
mutal , et  divisé  avec  la  plus 
grande  précision.  Quand  cct  ou- 
vrage difficile  fut  termine  à la 
satisfaction  du  P.  Piazzi , le  mi- 
nistère anglais,  dans  son  orgueil 
national , prétendit  que  le  nou- 
veau cercle  ne  devait  pas  sortir 
d’An{jleterre,  comme  apparte- 
nant a la  classe  des  découvertes 
faites  dans  ce  pays.  Ramsden 
trancha  la  question,  en  déclarant 

a un  la  nouvelle  invention  était 
ue  au  P.  Piazzi , et  que  lui  , 
Ramsden  , n’avait  fait  que  les 
exécuter.  Maître  de  sou  nouvel 
instrument,  il  s’empressa  de  re- 
tourner à Palerme,  mit  en  acti- 
vité son  observatoire,  qui,  après 
l’incendie  de  celui  de  Malte,  en 
178g,  était  le  plus  méridional  de 
l’Europe.  Le  P.  Piazzi  publia  ses 
premières  observations  eu  1 vol. 
(179a  et  1794)"  Plusieurs  Ga<a/o- 
gues  d’Ëtoiles,  tous  fondés  sur  la 
position  de  36  étoiles  (indiquées 
par  Maskeline,  comme  terme 
de  comparaison  ) , avaient  été 
fajts  partiellement  en  France  par 
Lalande  , en  Italie  par  Cao- 
proli  ; et  en  Allemagne  par 
Zach  , Henry  et  Barry.  Mais  le 
P.  Piazzi  ne  les  trouvant  pas  assez 
exacts  ni  assez  complets  , et  ré- 
fléchissantque  Flatnsleed,  Mayer 
et  Le  Mon  nier  , n’avaient  pas 
assez  suivi  leurs  obseryatioiis,qui 
les  auraient  peut-être  portés  à 
la  découverte  A' om',huiti.ème pla- 
nète,et  aurnieiil  pu  dérober  cette 
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gloire  à Herschel  , il  examina 
successivement  chaque  étoile  , 
en  fixa  la  position , et  tout  en 

fiartant  des  36  étoiles  de  Maske- 
ine,  il  forma  son  premier  Cata 
logue  , qui  contenait  6t'48  étoi- 
les. Ce- catalogue  excita  l’admi- 
ration de  tous  les  astronomes  , 
et  mérita  d’être  couronné  par 
l’institut  de  Paris.  Le  P.  Piazzi 
ne  borna  point  là' ses  travaux. 
En  observant  , le  !"■  janvier 
1809,  entre  la  queue  du  bélier 
et  le  taureau,  la  8^' étoile  indi- 
quée danslecataloguezodiacal  de 
La  Caille,  ily  remarqua  uneétoile 
de 8'' grandeur.  11  la  crut  d’abord 
une  comële,mais  en  l’examinant 
le  lendemain,  il  y trouva  une 
différence  dans  sa  position  , elle 
n’avaitpointla  nubilosité  des  co- 
mètes, et  avait  été  stationnaire 
et  rétrograde  comme  le  sont  les 
planètes.  11  la  calcula  dans  un 
cercle,  fit  part  de  ses  observa- 
tionrs  à son  ami  Oriani,  qui, 
d’accord  avec  tous  les  astrono- 
mes, décida  que  c’était  une  neu- 
vième planète  que  le  P.  Piazzi 
venait  de  découvrir.  11  lui  donna 
le  nom  de  Ceres  Ferdinandea  ; le 
premier  de  ces  nomsappartetiant 
à la  déesse  de  la  Sicile,  et  le  se- 
cond à celui  deFerdinand,  alors 
roi  de  Naples.  Ce  prince  voulait 
faire  frapper  une  médaille  en  or, 
en  l’honneur  du  savant  astro- 
nome j mais  le  P.  Piazzi  obtint 
qu’on  eu  employât  la  valeur 
à l’achat  d’un  équatorial,  qui 
marquait  l’observatoire  de  Pa- 
lerme.'  La  position  de  plu- 
sieurs étoiles  assignée  par  Mas- 
kcline  commençait  à paraître 
un  peu  douteuse  : le  P.  Piazzi, 
chargea  en  conséquence  M.Cac- 
ciatore  , son  meilleur  élève  , 
d’examiner  la  comparaison,  di- 
recte des  principales  étoiles  avec 
le  soleil , pour  servir  de  base  à 
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un  nouveau  Catalogue  fonda- 
mental. Les  observations  de  M. 
Cacciatore  donnèrent  120  étoiles 
comparatives,  au  lieu  des  36  de 
Maskelyne;  et  le  P.  Piazzi  entre- 
pVit  alors  un  nouveau  catalogue, 
achevé  en  i8i4,  et  qui  comprend 
7646  étoiles.  IndépendamiTvent 
de  ces  travaux  et  de  plusieurs 
Mémoires  adressés  à diverses  aca- 
démies dont  il  était  membre;  il 
entreprit,  par  ordre  de  sqn  gou- 
vernement, la  formation  d’un 
C ode  métrique , pour  fixer  l’u- 
niformité dans  les  poids  et  les 
mesures  de  la  Sicile,  il  fit  pré- 
céder ce  Code  d’un  publié 
en  1808.  L’apparition  de  la  co- 
mète de  1811  attira  l’attention 
,;du  P.  Piazzi^  mais  il  mettait 
toujours  peu  d’importance  à ces 
corps  dont  il  ne  croit  pas  la  for- 
mation contemporaine  de  celle 
des  planètes,  et  qu’il  croyait  se 
produire  etse  dissiper  dans  l’im- 
mensité de  l’espace,  comme  ces 
météores  lumineux  qui  appa- 
raissent et  disparaissent  dans  no- 
tre atmosphère.  Le  P.  Piazzi  fht 
chargé  en  1812,  par  son  gouver- 
nement de  la  nouvelle  distribu- 
tion territoriale  du  royaume  de 
Sicile.  Cinq  ans  après  il  fut  ap- 
pelé à Naples  pour  surveiller  à 
l’établissement  d’un  nouvel  ob- 
servatoire fondé  par  Murat,  placé 
surles  hauteurs  deCapo-di-Mon- 
te.  Il  refusa  les  propositions  de 
Tluonaparte,  qui  voulait  lui  con- 
fier la  direction  de  la  Specola  de 
Bologne;  et  depuis  il  n’accepta 
pas  davantage  celles  de  Ferdi- 
nand VH,  qui  l’engageait  à se 
fixer  à Naples.  De  retour  à Pa- 
lerme , il  résigna  la  direction 
de  l’observatoire  qu’il  y avait 
créé  à son  élève  M.  Cacciatore  , 
et  se  livra  presque  exclusive- 
ment aux  travaux  d’une  com- 
mission chargée  de  la  réforma- 
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tioii  des  études  dans  la  Sicile. 
Ce  savant  laborieux,  qui  a rendu 
de  si  grands  services  aux  scien- 
ces mathématiques,  et  notam- 
ment à l’astronomie  ; celui  à 
qui  l’on  doit  la  découverte  d’une 
neuvième  planète , se  montra 
toujours  modeste,  désintéressé, 
sans  ambition  , étranger  à toute 
discussion  politique , et  toujours 
attaché  aux  devoirs  de  son  état. 
11  mourut  regretté  des  savants  et 
de  ses  nombreux  amis , le  juil- 
let i8a6,  à l’âge  de  8o  ans.  11 
était  directeur  général  des  obser- 
vatoires de  Naples  etdePalerme, 
membre  de  l’academie  royale  des 
sciences  de  Naples,  Turin,  Goët- 
tingue,  Berlin,  Petersbourg;  as- 
socié de  l’institut  de  France  et  de 
la  société  royale  de  Londres, etc., 
etc.  Le  P.  Piazzi  a publié  plus 
de  ^4  ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons les  principaux  , indépen- 
damment deceux  déjà  indiqués, 
savoir  : i“  Lettre  sur  les  ouvrages 
de  M.  Ramsden , de  la  société 
royale  de  Londres,  adressée  à 
M.  Lalande  , dans  le  journal  des 
savants,  nov.  i’j88;  réimprimée 
dans  la  traduction  de  la  Machine 
à diviser  de  Ramsden  , par  La- 
lande. 2°  Délia  Specola  aslrono- 
mica  de‘  regj  studj  di  Palermo, 
libri4,  >79^,  in-fol. , fig.  avec 
une  Description  du  cercle  de 
Ramsden,  et  la  détermination 
de  la  latit.  de  l’observatoire  de 
Palerme,  qui  est  à 38°,  6,45;  sa 
longit.  Il”,  1,45,  de  l’orient  de 
Paris,  et  la  réfraction  45°,  55, g; 
3“  Délia  scoperta  del  nuovo  pin- 
nela{\o  jaiHûer  »8oi),  Cerere 
i^errfino/ir/ea, etc., Palerme,  1 802, 
in -8"  ; 4“  Memoriadell’  ohliquità 
delf  eclittica , dans  les  actes  de 
la  société  italienne , au  t.  XI  ; 5° 
Memoria  sulla  precisione  degli 
equinoy , dedotla  dall'  incUaa- 
zione  delle  stelle , dans  les  éphé- 


PIC  3j9 

mérides  de  Milan,  de  i8o4;  6° 
Sulla  misura  delV  anno  tropico 
solare,  dans  les  actes  de  la  so- 
ciété italienne,  au  t.  XII;  7“  Sis- 
tema  metrico  délia  Sicilid , Pa- 
lerme iSoS;S'‘  Legge  nella quale 
si  stabilisce  l’unijbrmità  di  mi- 
sure  e di  pesi  in  tutto  il  regno 
dellaSicilia , ibid.,  1810;  g"  Lez- 
zioni  d'aslronomia  ail'  uso  del 
reale  osservatorio  di  Palermo, 
ibid.  1817 , 2 vol.  in-8° , etc., etc. 
PIBRAC.  VoyezYxvxi. 

PIC  (Jean';,  comte  de  la  Mi- 
randole  et  de  (ioncordia,  né  en 
i463,  d’une  famille  illustre,  fut 
dès  sa  plus  grande  jeunesse  un 
prodige  par  sa  mémoire  éton- 
nante. A peine  avait-il  entendu 
trois  fois  la  lecture  d’un  livre 
qu’il  répétait  les  mots  de  deux 
pages  entières,  ou  dans  leur  or- 
dre naturel, ou  dans  leur_ordre 
rétrograde.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à Bologne , il  parcourut  les 
plus  célèbres  universités  de  Fran- 
ce et  d’Italie.  On  prétend  qu’à 
l’âge  de  18  ans  , il  savait  22  lan- 
gues , chose  extraordinaire  et  peu 
vraisemblable.  « H ii’y  apointde 
» langue,  dit  un  homme  d’es- 
» prit,  qui  ne  demande  environ 
» une  année  pour  la  bien  possé- 
» der  ; et  quiconque  dans  une  si 
B grande  jeunesse  , en  sait  S2, 
» peut  être  soupçonné  de  n’eu 
» savoir  que  les  éléments.  » Une 
chose  plus  extraordinaire  encore, 
c’est  que  ce  prince  ayant  étudié 
tant  d’idiomes  différents,  ait  pu 
à 24  ans  soutenir  des  thèses  sur 
tous  les  objets  des  sciences,  de 
Omni  re  scibili  : mais  il  est  connu 
que  ces  sortes  de  thèses  ne  sont 
qu’une  espèce  deparadequi  réus- 
sit avec  une  teinture  assez  légère 
des  sciences  , une  bonne  conte- 
nance et  un  parler  facile.  L’au- 
teur se  rendit  à Rome  pour  pa- 
raître sur  un  théâtre  plus  digne 
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de  son  nom , et  y fit  afficher  des 
thèses.  On  l’accusa  d’hérésie,  et 
on  l’crapéclia  de  se  donner  de 
nouveau  en  spectacle.  Le  pape 
Innocent  Vlll en  censura  xin  pro- 
positions, après  les  avoir  fait 
examiner  par  des  commissaires; 
on  vit  que  cet  homme  qui  pré- 
tendait tout  savoir  ne  savait  pas 
même  bien  son  catéchisme. 
Pic  fit  une  Apologie,  dans  la- 
quelle il  prétendit  se  justifier; 
il  jy  dit  des  choses  plausibles  , 
mais  plusieurs  reproches  restè- 
rent sans  réponse  satisfaisante. 
On  trouve  à la  tête  de  ses  ou- 
vrages les  i4oo  conclusions  gé- 
nérales sur  lesquelles  il  offrit  de 
disputer.  On  sent  assez  que  dans 
cette  étude  immense  il  se  trou- 
vait bien  des  chosesque  l’auteur 
ne  savait  que  très  légèrement  et 
même  très  défectueusement.  La 
seule*  ostentation  avec  laquelle 
il  promenait  et  étalait  son  savoir 
exclut  l’idée  d’un  esprit  juste  et 
solide , capable  d’apprécier  ce 
qu’il  sait  et  ce  qu’il  ignore.  De- 
venu plus  grave  et  plus  modeste, 
1 renonça  à ces  fanfaronnades  , 
cultiva  son  esprit  dans  le  si- 
lence, et  abdiqua  sa  principauté 
pour  se  livrer  à l’étude  sans  ré- 
serve. Il  s’enferma  dans  un  de 
ses  châtea'ux , et  mourut  à Flo- 
rence en  i494>  ^ 
me  jour  que  Charles  Mil  fit  son 
entrée  dans  cette  ville.  [Ce  prince 
avait  connu  à Paris  Pic  de  la 
Mirandole  : ayant  appris  qu’il 
était  malade,  il  lui  envoya  ses 
médecins,  mais  Pic  expira  peu 
d’heures  après.]  Le  pape  Alexan- 
dre, VI  lui  avait  donné  un  bref 
d’absolution  , l’année  d’aupara- 
vant. Les  mœurs  de  Pic  de  la 
Mirandole  étaient  aussi  pures 

?[ue  son  esprit  était  actif.  Il  était 
oncièrement  honnête  homme  , 
bon  chrétien  ; ses  écrits  prouvent 
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son  zèle  pour  la  religion , et  c’est 
dans  cette  matière  qu’il  a écrit 
des  réflexions  q'ui  ont  mérité 
d’être  citées  par  des  orateurs  et 
des  théologiens  célèbres.  Outre 
des  Thèses,  .on  a de  lui  plusieyrs 
autres  ouvrages,  écrits  avec  assez 
d’élégance  et  de  facilité.  Ils  ont 
été  recueillis  en  un  vol.  in-fol., 
à llâle,  en  15^3  et  en  i6oi.Les 
principaux  sont:  i“  De  opéré 
sex  dierum  , dans  lequel  on 
trouve  bien  des  questions  inuti- 
les ; un  Traité  de  la  dignité 
de  l^homme;  3“  un  autre  de  l’élre 
de  f univers  ; 4“  les  Règles  de  la 
vie  chrétienne  ; 5“  un  Traité  du 
royaume  de  J.-C.,  et  de  la  vanité 
du  monde’,  6"  trois  livres  sur  le 
Banquet  de  Platon;  7°  une  Expo- 
sition de  l’Oraison  dominicale  ; 8® 
un  livre  de  Lettres  ; 9“  Disserta- 
tioncs  adversus  astrologiam  divi- 
natricem,  Bologne,  i495> 
fol.,  rare.  Pic  s’y  déclare  contre 
l’astrologie  judiciaire;  mais  il 
ne  faut  pas  s’y  méprendre  , c’est 
contre  l’astrologie  pratiquée  de 
son  temps.  11  en  admettait  une 
autre  , et  c’était  , selon  lui , 
V ancienne  , la  véritable , qui , 
disait-il,  était  négligée,  et  par 
laquelle  il  croyait  pouvoir  pré- 
dire la  fin  du  monde.  On  voit 
par  là  , ainsi  que  dans  beaucoup 
d’endroits  de  ses  ouvrages , que 
la  solidité  de  son  jugement  u’é- 
galait  pas  l’étendue  de  sa  mé- 
moire. Observation  qui  se  vé- 
rifie presque  toujours  dans  les 
savants  précoces.  V oyez  Bara- 
TiEH,  Candjac  , Cru  or* , Hei- 

NECKEN.  • 

PIC  (Jean-François),  prince 
de  la  Mirandole  , neveu  du  pré- 
cédent, cultiva  les  sciences  avec 
autant  d’ardeur  que  son  oncle  ; 
mais  sa  passion  pour  la  scolasti- 
que lui  fit  négliger  la  belle  lati- 
nité. Sa  vie  fut  fort  agitée  , et  il 
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fut  chassé  eq  i4Q9  ses  étals 
par  ses  frères  : il  y fut  rétabli  en 
1 5 1 1 par  le  pape  Jules  II , chassé 
de  nouveau  par  les  Français  en 
i5iu.  11  y rentra  trois  ans  après; 
mais  Galeotli,  son  neveu,  l’ayant 
surpris  une  nuit  dans  son  châ- 
teau, l’assassina  avec  son  fils  Al- 
bert, en  i533.  Il  reçut  la  mort 
eu  embrassant  un  crucifix.  Mous 
avons  ouelques-uns  de  ses  ou- 
vrages dans  le  recueil  de  ceux  de 
son  oncle.  Les  principaux  sont  : 
1°  deux  livres  sur  la  mort  de 
J,-C.  ; 2“  Examen  vanitalis 
doctrines  gentium  et  veritatis 
dUciplinœ  catholicœ , 3"  De  re- 
rum  prœnolione  pro  veritate  re- 
ligionis  contra  superstitiosas  va- 
nitates  ; dans  lequel  il  s’élève 
avec  force  contre  les  moyens 
illicites  dont  on  se  sert  pour  dé- 
couvrir l’avenir  ; 4“  ‘les  Poésies 
latines;  5°  quatre  livres  de  Let- 
tres. On  a encore  de  lui  séparé- 
ment : 1 “ Strix , sive  De  ludifica- 
tione  dœmonum , 1612  , in-Ô’;  2“ 
De  animœ  immortalitate , 1 523 , 
in -4°;  3“  Vita  et  defensio  Hier. 
Savonarolœ  , Paris,  1674  , in-i2. 

PICARD.  (Jeanl , ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  de  Picardie  , re- 
nouvela les  erreurs  des  Adami- 
tes  au  commencement  du  xv* 
siècle,  et  se  fit  suivre  par  une  po- 

fmlace  ignorante  et  corrompue. 
1 prétendait  être  un  nouvel 
Adam , envoyé  de  Dieu  pour  ré- 
tablir la  loi  de  nature.  Il  fut 
chef  des  hérétiques  qui  se  ré- 
pandirent dans  la  Bohême,  et 
qui , de  son  nom  , furent  appelés 
picards  , secte  abominable  eu 
fait  de  mœurs  comme  en  fait  de 
croyance.  Ziska , chef  Aeshussi- 
tes , et  aussi  fanatique  que  les 
picards  , pour  se  venger  d’une 
incursion  où  iis  avaient  causé 
du  désordre,  détruisit,  en  i42o, 
leur  principal  asile;  mais  il  ne 
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parait  pas  que  la  secte  ait  été  dé- 
truite par  cette  expédition.  On 
prétend  que  les  liernhuters  (1) 
en  sont  une  branche.  {E qyezZiw- 
zEKDORF.  ) B^^sobre  a fait  une 
longue  disseiTation  pour  justi- 
fier les  picards  , et  avec  eux  tou- 
tes les  sectes  qui  se  sont  souil- 
lées par  des  crimes  contre  les 
mœurs,  que  ' le  savant  auteur 
croit  supposés  ; mais  malgré  son 
érudition  il  n’a  pu  rendre  son 
opinion  vraisemblable, quoique 
dans  cette  même  dissertation  il 
ait  fait  d’excellentes  remar- 
ques contre  Bayle  , dont  il  re- 
lève un  grand  nombre  d’erreurs. 
Avant  lui,  Basnage  avait  fait 
aussi  d’inutiles  efforts  pour  justi- 
fier les  picards , qu’il  a confon- 
dus avec  les  vaudois.  Quelques 
anabaptistes  tentèrent  en  Hol- 
lande d’augmenter  le  nombre 
des  sectateurs  de  Picard  ; mais 
la  sévérité  du  gouvernement  les 
eut  bien  têt  dissipés.  Cette  secte 
a aussi  trouvé  des  partisans  en 
Pologne  et  en  Angleterre:  ils 
s’assemblaient  la  nuit,  et  l’on 
prétend  qu’une  des  motions  fon- 
damentales de  leur  société  était 
contenue  dans  ce  vers  : 

Jura  , perjura,  teertlum  prodere  ooli. 

PICARD  ( Jean  ) , prêtre  et 

f>rieur  de  Rillé  en  Anjou  , né  à 
a Flèche  en  1620,  vint  de  bonne 
heure  à Paris  , où  des  talents  su- 
périeurs pour  les  mathématiques 
et  l’astronomie  le  firent  connaî- 
tre. On  le  choisit  pour  membre 
de  l’académie  des  sciences,  en 
1666.  Cinq  ans  après,  le  roi  l’en- 
voya au  château  d’üranien- 
bourg.,  bâti  pour  Tycho-Brahé 

(1)  Ce  aeriit  ealomoier  I«i  berohuien  , atiirement 
frèrea  moratea,  qu«  d'en  faire  nne  hranrbe  de* pi- 
carde, auxquels  nous  pouTooi  attester  qu'ils  ne  rca- 
aembleni  en  rien,  ni  par  les  meeurt,  ni  par  la  crojance; 
la  secte  des  benibuiers  est  une  des  7a  branebes  de 
celle  de  Luther,  et  dans  laquelle  parait  s'èirc  réfugié# 
1a  toi  eo  J.-C.  comme  Dieu  . que  loniea  les  autres  ré* 
paodoes  dans  le  nord  de  l'Alwmagne  semblent  aroir 
déBnitircmeni  abandonnée. 
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par  le  roi  de  Danemàrck  ; ce  châ- 
teau est  flanqué  de  deux  tours 
qui  servaient  d’observatoire. 
Cette  course  fut  très  utile  à l’as- 
tronomie. Picartf^apporta  de 
Danemarck  des  lumières  nou- 
velles, et  les  manuscrits  origi- 
naux des  observations  deTyclio- 
Brahé,  augmentées  d’un  livre. 
Ces  découvertes  furent  suivies 
de  plusieurs  autres  ; il  observa  le 
premier  la  lumière  dans  le  vide 
du  baromètre,  ou  le  phosphore 
mercuriel.  11  fut  aussi  le  premier 
qui  parcourut  divers  endroits  de 
la  France,  parordre  du  roi , pour 
y mesurer  les  degrésduméridien 
terrestre,  et  déterminer  la  méri- 
dienne de  France.  Il  travaillait 
avec  le  célèbre  Cassini , son  ami 
et  .son  émule,  lorsqu’il  mourut 
en  i683,avec  la  réputation  d'un 
savant  modeste  et  d’un  très  hon- 
nête homme.  Ses  ouvrages  sont  : 
1“  Traité  du  nivellement  ; a"  Pra- 
tique des  grands  cadrans  par  le 
calcul  ; 3“  Fragments  de  dioptri- 
que  ; 4°  Expérimenta  circa  aquffs- 
effluentes  ; 5“  De  mensuris  ; 6" 
De  mensura  liquidorum  et  arido- 
runi  i 7°  Abrégé  de  la  mesure  de 
la  terre;  8“  Voj'age  d"üranicn- 
bourg , ou  Observations  astrono- 
miques faites  en  Danemarck  ; g" 
Observations  astronomiques  faites 
en  divers  endroits  du  royaume  ; 
io°  La  connaissance  des  temps, 
pour  les  années  187g  et  suivan- 
tes , jusqu’en  i683  inclusive- 
ment. Tous  ces  ouvrages  se  trou- 
vent dans  les  totnes  vi  et  vu  des 
Mémoires  ' de  l’académie  des 
sciences.  11  fut  un  des  premiers 
qui  appliquèrent  le  télescope  au 
quart  de  cercle.  Auzout,  célèbre 
mathématicien,  eut  le  premier 
cette  idée  heureuse  ; mais  Pi- 
card la  perfectionna  tellement , 
qu’on  lui  en'atlribue  assez  géné- 
ralement la  gloire. 
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PICARD  (Benoît),  capucin , 
connu  sous  le  nom  du  P.  Benoît 
de  Tout,  naquit  en  cette  ville  en 
i68o,  et  se  consacra  aux  recher- 
ches historiques.  Noiis  avons  de 
de  lui  : 1°  une  Histoire  de  la 
maison  de  Lorraine,  1704  ,’in-8“; 
2“.uive  Histoire  ecclésiastique  de 
Tout,  1707  , in  4“  J 3“  un  Fouillé 
de  Tout,  a vol.  in-8°,  qui  fut 
défendu  par  arrêt  du  parlement. 
Ces  livres  sont  mal  écrits,  et 
manquent  quelquefois  de  criti- 
que ; mais  il  y a des  choses  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs.  L’au- 
teur mourut  en  1720. 

t PICAUDET  (C.-N.),  littéra- 
teur distingué  , naquit  à Dijon 
vers  1725,  fit  ses  .études  avdc 
succès,  et  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé 
prieur  de  Neuilly.  L’abbé  Pi- 
cardet  s’était  déjà  fait  connaître 
par  plusieurs  productions  litté- 
raires qui  lui  méritèrent  d’être 
admis  comme  membre  dans  l’a- 
cadémie de-sa  ville  natale.  Son 
érudition  était  égale  à sa  piété  et 
à sa  bienfaisance,  et  il  établit 
dans  son  prieuré  u n prix  devertu 
pour  une  rosière.  Il  passa  sa  vie 
en  tière  entre  l’élude  et  l’exercice 
de  scs  devoirs,  et  mourut  en 
I7g2.  On  a de  lut  : i"  Les  deux 
Abdolonymes , histoire  tirée  de 
Quinte-Curre,  propre  à instruire 
la  jeunesse  et  à lui  inspirer  les 
sentiments  d’une  saine  morale; 
2®  Histoire  météréologique , no- 
sologique et  économique  pour 
Vannée  1785.  Sa  mauvaise  santé 
l’empêcha  de  s’occuper  d’un 
grand  ouvrage  qu’il  avait  entre- 
pris, qui  devait  porter  pour  ti- 
tre ; Grande  apologétique , ou 
Réfutation  de  toutes  les  hérésies 
nées  depuis  V origine flu  christia- 
nisme.— PicARDET  (M.-A.),  frère 
puîné  du  précédent,  fut  conseil- 
ler honoraire  à la  table  de  mar- 
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bre  Ae  Dijon  (où  il  était  né),  et 
membre  de  l’académie  de  cette 
ville.  H a laissé  un  Recueil  de 
remarquables  par  la  grâce 
et  la  facilité  de  la  versification  , 
et  un  Journal  des  observations  du 
baromètre  de  Lavoisier.  Il  ne  sur- 
vécut à sou  frète  que  peu  de 
mois. — PicAnntT  (Louise),  sœur 
des  précédents,  s’appliqua  aux 
.sciences  avec  succè.s  , publia  dif- 
férents ouvrages  sur  la  chimie, 
et  un  Traite'  des  caractères 
extérieurs  des  fossiles,  traduit 
de  l’allemand  de  Werner.  Elle 
épousa  Guyton  de  Morveau  , 
dont  elle  resta  veuve  à l’époque 
de  la  révolution,  et  mourut  en 
1798. 

PKiART  (François  Le),  sei- 
gneur d’Attili  et  de  Villeron  , 
doyen  de  Sain  t-Germain-l’A  uxer- 
rols , et  docteur  de  Sorbonne,  né 
à Paris  en  i5o4,  mort  dans  la 
même  ville  en  iî)56,  fut  un  des 
plus  savants  thcologiciis  du  xvi" 
siècle,  et  se  distingua  par  sa 
piété  et  son  zèle.  L’ardeur  avec 
laquelle  il  combattit  les  nouvel- 
les hérésies  lui  mérita  la  haine 
de  Bèzeet  de  Calvin.  On  compo- 
sa sur  sa  mort  des  Regrets  et 
Complaintes  ; item  une  Déplo- 
ration; pièces  imprimées  dans  le 
temps,  qui  prouvent  combien  il 
était  aimé  et  estimé  des  catlioli- 
ques.  Le  P-  llilarion  de  Coste, 
minime,  a écrit  sa  T'ie.  On  lui 
attribue  un  livre  singulier  et 
rare  : Le  Débat  d’un  Jacobin  et 
d’un  Cordelier,  a qui  aura  sa  re- 
ligion meilleure,  1606,  in- 1 'Z. 

• PICAllT  (Miclicl),  né  a Nurem- 
berg en  1574,  devint  professeur 
de  philosophie  et  de  poésie  à 
Altdorf , où  il  mourut  en  i6zo  , 
après  avoir’  été  ami  d’Isaac  Ca- 
saiibon.  II  a laissé  : 1°  des  Com- 
mentaires sur  la  Politique,  .et 
sur  quelques  autres  ouvrages 
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d'Aristote,  Nuremberg,  1617  , 
in-4”;’  3“  Periculorum  criticorum 
liber,  llelmstadt , i663  , in-4“; 

3“  Deortu  et  migrationibus  vete- 
nim  Germanorum , etc.  ; 4°  une 
Traduction  latine  d’Oppien  , et 
d’autres  ouvrages. 

PICART  ( Bernard),  néà  Paris, 
en  1Ô73  , d’Etienne  Picart,  dit  le 
Romain,  ijmenx  graveur,  mort 
l’an  i7'ii  en  Hollande,  étudia  cet 
artsousson  père, et  l’architecture 
et  la  perspective  sous  Sébastien 
Le  r.lerc.  Son  goût  pour  la  reli- 
gion prétendue  réformée  le  fit 
passer  en  Hollande  en  1710.  Ses 
compositions,  en  grand  nombre, 
font  honneur  à son  génie.  Les 
pensées  en  sont  belles  et  pleines 
de  noblesse;  peut-être  sont-elles 
quelquefois  trop  recherchées  et 
trop  allégoriques.  H altéra  l’ex- 
pression de  ses  têtes,  à force  de 
les  couvrir  de  petits  points,  et  il 
chargea  ses  draperies  de  tailles 
roides,  lotrgucs  , unies,  qui  pro- 
duisent un  fini  froid  et  insipide.  , 
Cet  artiste  mourut  à Amsterdam, 
en  1 733  , à soixante  ans.  Il  a fait 
un  grand  nombre  d’estampes, 
qu’il  nomma  les  impostures  in- 
nocentes, parce  qu’il  avait  tâché 
d’imiter  les  différents  goûts  pit- 
toresques de  certains  maîtres, 
qui  n’ont  gravé  qu’à  l’eau-forte, 
tels  que  le  Guide,  Rembrandt, 
Carie  Maratte , etc.  Il  eut  le 
plaisir  de  voir  ses  estampesven- 
dues  coTiimp  étant  des  maîtres 
qu’il  avait  imités.  Le  recueil  de 
ses  estampes  forme  un  in-foL, 
Amsterdam,  1734.  On  a encore 
une  collection  de  Pierres  anti- 
ques gravées , sur  lesquelles  les 
graveurs  ont  mis  leurs  noms, 
dessinées  et  gravées  en  cuivre 
par  B.  Picart avec  les  Ex- 
plications latines  par  Philippe 
Stosch , traduites  par  Limiers , 
Amsterdam,  in-fol.  Il  a 
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fait  aussi  beaucoup  à'Epithala- 
mes , sorte  d’estampes  en  \isage 
dans  la  Hollande.  On  admire 
encore  les  estampes  dont  il  a en* 
richi  le  grand  ouvrage  des  Cé- 
rémonies religieuses  de  tous  les 
peuples  du  monde,  Amsterdam  , 
i']i3  , et  aimées  suivantes  , qui 
pamrent  dans  cet  ordre-cf:  i* 
cinq  volumes  contenant  toutes 
les  religions  qui  ne  reconnais- 
sent qu'un  Dieu;  i°  doux  vol. 
pour  les  idolâtres  ; 3“  deux  au- 
tres vol.  intitulés  : l’un  tome  7, 
2'  partie;  l’autre,  tome  8;  4° 
deux  vol.  de  Superstitions.  Pi- 
cart  avait  eu  le  malheur  de  s’en- 
gager dans  une  secte  qui  traves- 
tissait d’une  manière  calomnieu- 
se les  dogmes  et  les  rites  de  l’E- 
glise catholique,  et  son  ouvrage 
ne  se  ressent  que  trop  de  cè  fa- 
natisme. Les  amisdes  arts  étaient 
indignés  de  voir  cés  belles  gra- 
vures contraster  avec  les  injures 
et  les  extravagances  de  l’auteur. 
Les  abbés  Banier  et  Le  Mascrier 
ont  tâché  de  remédier  à ces  dés- 
ordres, en  refondant  l’ouvrage*, 
Paris  , 174*  } suivantes,  9 vol. 
in-fol.;  mais  leurs  efforts  n’ont 
pas  eu  un  succès  bien  complet, 
et  les  figures  sont  d’ailleurs 
moins  belles  que  celles  de  l’édi- 
tion de  Hollande..  Enfin  , en 
1783,  des  philosophistes  se  sont 
emparés  de  cette  collection  fa- 
meuse , pour  en  faire  le  repaire 
de  toutes  les  erreurs  du  jour,  et 
confondre  la  vraie  religion  dans 
le  chaos  des  délires  humains. 
O Faisons  grâce,  a dit  un  criti- 
1)  que  à cette  occasion,  au  fana- 
» tisme  de  Picart  et  de  ses  asso- 
» ciés.  Tout  odieux  qu’il  est , il 
D est  infiniment  préférable  à ce- 
» lui  de  ces  prétendus  gens  de 
V lettres.  Qu’il  maudisse  et  ca- 
» lomnie  l’Eglise  catholique, 
» c’est  un  mal  et  une  sottise  sans 
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» doute  ; mais  du  moins  respec- 
» ta-t-il  le  christianisme  , la  ré- 
11  vélation  : au  lieu  que  ces  pla- 
» giaires  obscurs  n’ont  de  l’ad- 
» miration  que  pour  la  religion 
V des  brhmes , pour  la  doctrine 
» et  le  culte  des  natTons  vaines, 
» molles,  voluptueuses,  super- 
» stitieuse*  et  corrompues.  » On 
a encore  de  Picart  les  figures  du 
Temple  des  Muses , Amsterdam, 
1733  , in-fol.  H a gravé  aussi  les 
Métamorphoses  d’Ovide. 

PlCAllT.  Vc^.  Picard. 

PICCINI  ( Nicolo  ),  célèbre 
compositeur  de  musique,  naquit 
en  1728,  à Bari,  dans  le  royau- 
me de  Naples  , où  il  fit  ses  pre- 
mières études.  Son  père  le  desti- 
nait à l’état  ecclésiastique;  mais 
s’étant  aperçu  des  véritables  in* 
clinations  du  jeune  Nicolo , il 
lui  permit  de  se  consacrer  à la 
musique,  pour  laquelle  il  avait 
les  plus  heureuses  dispositions. 
Il  entra  dans  le  conservatoire  de 
Saint-Onufre , et  eut  pour  maître 
les  célèbres  Léo  et  Durante.  Ce- 
lui-ci voyant  les  progrès  r-apides 
de  son  élève,  prit  pour  lui  une 
affection  toute  particulière,  et 
disait  quelquefois  : n Les. autres 
» sont  mes  élèves,  mais  Nicolo 
» est  mon  fils.  » Après  dix  ans 
d’une  étude  non  interrompue, 
il  produisit  ses  premières  com- 
positions , exécutées  dans  diffé- 
rentes églisesde Naples,  où  elles 
obtinrent  l’approbation  des  plus 
habiles  compositeurs.lldonna  en- 
suite sou  premier  opéra , qui  eut 
un  succès  prodigieux.  Aprèsavoir 
parcouru  diverses  cours,  dans  les- 
quelles il  reçut  toujours  l’accueil 
le  plus  favorable,  il  revint  en 
Italie,  où  on  jouait  dans  tous  les 
théâtres  ses  nombreuses  produc- 
tions. Malgré  un  succès  non  in  ter- 
rompu  de  1 1 années,  les  envieux 
voulurent  lui  opposer  un  rival. 
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Pascal  Anfossi,  qui  lui  était  très 
inférieur  en  savoir  et  en  génie. 
Se  croyant  blessé  par  cette  in- 
juste comparaison  , il  se  retira  à 
■Naples,  et  y connut  la  princesse 
Belmonte  Pignatelli.  Cette  da- 
me, devenue  veuve  d’un  époux 
vertueux,  dont  le  souvenir  lui 
coûtait  toujours  des  larmes,  ne 
pouvait  de  consolation  que  dans 
la  musique.  Elle  s’attacha  donc 
Piccini,  qui  resta,  auprès  d’elle 
quelques  années,  jusqu’à  ce 
que  des  instances  de  plusieurs 
capitales  l’arrachèrent  à son  sé- 
jour favori  ; il  se  décida  pour  la 
France  , et  arriva  à Paris  en  dé- 
cembre 11  était  tput-à-fait 

étranger  a la  langue  française  ; 
ce  fut  Marmontel  qui  se  chargea 
de  la  lui  apprendre.  Le  premier 
ouvrage  par  lequel  Piccini  de- 
vait débuter , était  Roland , pa- 
roles de  Marmontel.  Celui-ci  lui 
traduisiit  en  italien  les  scènes 
de  son  opéra  qu’il  lui  faisait  ré- 
péter, et  ifiettre  ensuite  en  mu- 
sique; et  c’est  ainsi  qu’il  parvint 
à le  composer  tout  entier.  Avant 
même  de  lef  terminer,  il  trouva 
cette  fois-ci  un  rival  digne  de  sa 
gloire,  c’était  le  fameux.  Gluck  , 
déjà  connu  par  ses  opéra  A’ Al- 
ceste et  d’Orphée.  Xes  amatqurs 
se  partagèrent  en  deux  partis, 
celui  des  piccinistes  et  des  gluc- 
kistes ; partis  cruellement  achar- 
nés l’un  contre  l’autre , qui  of- 
frirent souvent  des  scènes  scan- 
daleuses , et  se  portèrent  à des 
extrémités  ; comme  si  chacun 
d’eux  eût  eu  à soutenir  les  intérêts 
et  le  salut  d’un  empire.  L’auinio- 
sité  des  deux  compositeurs  alla 
si  loin  , qu’ils  se  nuisaient  réci- 

nuement  dans  leurs  intérêts 
ans  leurs  carrières  respec- 
tives; cependantils  avaient,  cha- 
cun dans  son  genre,  un  talent  qui 
leur  était  particulier.  La  musi- 
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que  de  Gluck  est  plus  savante  et 
plus  harmonieuse  ; celle  de  son 
rival  l’emporte  par  la  vérité  de 
l’expression  et  la  mélodie.  h’A- 
lys  de  Piccini  raffermit  sa  répu- 
tation , et  la  qu’il  compo- 

sa en  six  semaines,  y mit  le  com- 
ble. La  révolution  éclata , et  il 
se  vit  privé  de  toutes  les  pen- 
sions que  lui  avaient  accordées 
Louis  XV  et  son  successeur.  11 
eut  la  faiblesse  de  partager  les 
principes  des  innovateurs,  mais 
cela  ne  le  tira  pas  de  l’état  de  mé- 
diocrité où  il  se  trouvait  réduit. 
Piccini  quitta  la  France  en  1791, 
et  retourna  à Naples,  où  ses  nou- 
velles maximes  ne  le  firent  pas 
regarder  d’un  bon  œil  ; la  cour 
le  reçut  très  froidement,  et  il 
s’attfra  la  haine  du  ministre  Ac- 
ton.Pour  en  éviter  les  résultats, 
il  s’enferma  cheziui,  où  il  vécut 
ignoré  pendant  quatre  années , 
livré  presque  à l’indigence.  Les 
ministres  français  auprès  de  la 
cour  de  Naples  cherchaient  à le 
consoler  des  désagréments  que 
lui-même  s’étaient  attirés,  mais 
leur  bienveillance  lui  suscita  de 
nouveaux  ennemis.  Pendant  ce 
temps,  il  vécut  du  produit  de 
quelques  morceaux  de  musique 
sacrée  qu’il  composait  pour  les 
églises;  les  instances  des  agents 
français,  autant  que  l’état  misé- 
rable dans  lequel  il  vivait,  le  dé- 
cidèrent enfin  à revenir  à Paris  , 
où  il  arriva  le  4 décembre  1799. 
C’était  la  veille  de  l’exercice  pu- 
blic du  conservatoire  , il  y fut 
solennellement  invité,  et  y re- 
çut l’accueil  le  plus  flatteur. 
Ayant  été  présenté  à Buonapai- 
te , alors  premier  consul , celui- 
ci  lui  accorda  des  secours  et  créa 
pour  lui  une  sixième  place  d’in- 
specteur dans  ce  même  conser- 
vatoire. Piccini  ne  Survécut  pas 
long'-temps  à cette  faveur , et 
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mourut  à Passy  Je  7 mai  1800. 
Il  serait  trop  long  de  détailler 
les  différentes  compositions  de 
ce  maître.  Il  suffira  de  dire  que 
ses  opéra  , tant  sérieux  que 
bouffons,  sont  au  nombre  de 
plus  de  vingt-cinq , sans  compter 
les  Messes  , les  Psaumes  et  les 
Motets,  Ginguené  a publié  une 
notice  sur  cet  artiste. 

PlCCOLOMINl  ( Alexandre  ), 
archevêque  de  Patras,  coadju- 
teur de  Sienne  sa  patrie,  était 
d’une  illustre  et  ancienne  mai- 
son , originaire  de  Home  et  éta- 
blie à Sienne.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  en  ita- 
lien. Les  plus  distingués  sont  : 
1“  diverses  pièces  dramatiques  ^ 
qui,  quoique  assez  sages,  sup- 
posent un  goût  et  un  travail'peu 
assortis  à l’espritépiscopal , ainsi- 
qu’une  Instruction,  des  jeunes 
dames  , traduite  et  deux  fois 
imprimée  en  français  sous  diffé- 
rents titres,  et  qui  contient  des 
maximes  bien  dangereuses  ; 2® 
La  morale  des  nobles,  Venise, 
i552,  in-S®  ; 3“  un  Traité  de  la 
sphère  ; 4°  me  Théorie  des  pla- 
nètes; 5“  une  Traduction  delà 
Rhétorique  et  de  la  Poétique  d’A- 
ristote, in-4o;  6"  Institution  mo- 
rale , \ emm  , >575,  in-4»,  tra- 
duite en  français  par  Pierre  de 
Larivey,  in-4o,  Paris,  i58i  ; et 
d’autres  écrits , qui  prouvent  ses 
grandes  connaissances  dans  la 
physique.  Les  mathématiques  et 
la  théologie.  < e prélat  mourut  à 
Sienne, eu  iri78,  à 7oans. 

PlCCOLOMINl  ( François  ), 
delà  même  famille  que  le  précé- 
dent , enseigna  avec  succès  la 
philosophie  pendant  22  ans, 
dans  les  plus  fameuses  universi- 
tés d’Italie  j et  se  retira  ensuite  à 
Sienne,  où  il  mourut  en  i6o4  , 
à 84  ans.  La  ville  prit  le  deuil  à 
«a  moit.  Se»  ouvrages  sont  : i’ 
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des  Commenlaires  sur  Aristote , 
Mayence,  1608,  in-8°;  2“  Uni- 
versa  philosophia  de  moribus,  Ve- 
nise, i583,  in-fol.  11  s’efforça  de 
faire  revivre  la  doctrine  de  Pla- 
ton , parce  qu’elle  paraissait  plus 
favorable  aux  vérités  de  physi- 
que et  de  morale  que  celle  des 
autres  philosophes. 

PlCCOLOMINl  d’Abago<# 
( Octave  ),  duc  d’Amalfi,  prince 
de  Ferapire,  généNal  désarmées 
de  l’empereur,  dans  la  guerre 
de  3o  ans,  chevalier  de  la  Toison 
d’Or,  naquit  en  1699.  Il  porta 
d’abord  les  armes  pour  la  cou- 
ronne d’Espagne  en  Italie.  11  ser- 
vit ensuite  dans  les  armées  de 
Ferdinand  II,  qui  l’envoya  au 
secours  de  la  Bohême,  et  qui  lui 
confia  le  commandement  des 
troupes  impériales,  en  i634. 
Après  s’être  signalé  à la  célèbre 
bataille  de  Norlingue , il  fit  lever 
le  siège  de  Saint-Omer  au  maré- 
chal de  Châtillon.  Il  défit  entiè- 
rement , en  1639  , le  marquis  de 
Feuquières , qui  avait  mis  le 
siège  dcvantThionville  , et  le  fit 
prisonnier.  Il  rompit  l’année  sui- 
vante toutes  les  mesures  de  Ban- 
nier,  général  suédois,  le  pour- 
suivit en  i64i  , et  le  força  d’a- 
bandonner uh  grand  espace  de 
pays;  il  ne  put  cependant  faire 
lever  le  siège  de  VÎ’olfcnbuttel , 
ayant  été  repoussé  par  le  comte 
de  Guébriaiit.  11  assista  comme 
plénipotentiaire  de  l’empereur  y 
aux  conférences  de  Nuremberg 
en  iGi^rét  iG5o,  pour  l’exécu- 
tion du  traité  de  W'estphalie;  et 
mourut  le  10  août  lüfiG,  sans 
postérité  , avec  la  réputatioa 
d’un  négociateur  habile  et  d’un 
général  actif.  Le  célèbre  Caprara 
était  son  neveu. 

PICCOLOMlNl(Jacques), 
dont  le  nom  était  Ammanati , 
prit  celui  de  Piccolomini  en 
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l’honneur  de  Pie  II , son  protec- 
teur. Il  devint  évêque  de  Pavic, 

Iiuis  de  Tusculum,  et  enfin  de 
..ucques,  cardinal  en  i46i , sous 
le  nom  de  Cardinal  de  Pavie y 
et  mourut  en  i47Qi  Sp  ans. 
Ses  ouvrages,  qui  consistent  en 
des  Lettres  et  en  une  Histoire  de 
son  temps,  sont  imprimes  à Mi- 
lan , en  i5ai , in-fol. 

PICCOLOMINI.  Voyez  Pie  II, 
Pje  111  et  Patiuce. 

PICENINI  (Jacques),  né  à Sa- 
madeno,  lieu  sauvage  de  l’En- 
gaddine,  pays  des  Grisons,  vi- 
vait vers  la  moitié  du  XVIII' siè- 
cle. Il  est  connu  par  lesouvraj'es 
suivants  : 1°  A polo  f^ie  des  Eglises 
réformées,  (ioire,  i^oü.  C’est  une 
réponse  au  livre  du  P.  Segneri, 
jésuite,  intitulé  : L’Incrédule 
sans  excuse.  Ijb  P.  André  Senie- 
ri , aussi  jésuite,  réfuta  Picenini 
dans  sa  Courte  défense  de  la  re~ 
ligion,  ce  qui  donna  occasion  à 
un  nouvel,  écrit  de  la  part  de  ce 
dernier,  qu’il  intitula  TrionJ'o 
délia  vera  religione.  Picenini 
trouva  un  autre  redoutable  ad- 
versairedans  le  cardinal  Vincent- 
Louis  Gotti  , dominicain,  ('e 
prélat  écrivit  contre  Picenini 
trois  gros  volumes,  imprimés  à 
Bologne,  en  174B.  Il  y réfute 
complètement  toutes  les  asser- 
tions du  ministre  calviniste, 
dont  les  ouvrages,  au  reste  , dic- 
tés par  l’aigreur, .et  où  percent 
la  haine  et  le  mépris  pour  le  ca- 
tholicisme , semblent  être  plutôt 
d’un  fougueux  prédicant  que 
d’un  controversiste  de  bonne  foi 
qui  cherche  la  vérité. 

t PK’HEGRU  ( Charles  ),  gé- 
néral en  chef  des  armées  répu- 
blicaines, naquit  à Arbois,  en 
Franche-Comté,  le  i6  février 
17G1.I.SSU  d’une  famille  pauvre, 
obscure,  mais  honnête  , qui 
chercha  à lui  donner  une  bonne 
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éducation  , il  fit  scs  premières 
études  au  collège,  et  sa  philoso- 
phie chez  les  minimes  de  sa  ville 
natale.  Comme  il  n’avait  pas  de 
fortune,  ces  religieux  le  reçurent 
dans  leur  couvent , où  ils  le  gar- 
dèrent jusqu’à  sa  dîx-seplième 
année.  Lejeune  Pichegru,  ayant 
bea^jcoup  d’inclination  pour  la 
carrière  des  armes  , se  rendit  à 
Strasbourg  et  s’enrôla  dans  uu 
régiment  d’artillerie.  Sa  bonne, 
conduite  et  son  aptitude  pour 
les  sciences  exactes  intéressè- 
rent en  sa  faveur  ses  chefs  , qui 
lui  accordèrent  bientôt  le  grade 
de  sergent.  Dans  un  exercice  à 
feu  il  fut  dangereusement  blessé 
à la  mai  11  ( en  1 ^85  ),  et  sa  bles- 
sure avant  été  jugée  incurable, 
ses  chefs  soUicitèrent  pour  lui  , 
auprès  du  ministre,  une  pen- 
sion qui  lui  fut  refusée.  Le  ma- 
jor le  garda  alors  dans  le  corps , 
SC  chargea  de  sou  avanceiueut , 
et , en  peu  d’années , il  le  fit  par- 
venir au  grade  d’adjudant,  dont 
il  jouis.sail  en  1789,  époque  o'ù 
la  révolution  éclata.  Il  eu  em- 
brassa la  cause,  et,  en  179Ï,  il  se 
trouva  à la  tête  de  son  régiment, 
dans  lequel  il  établit  une  exacte 
discipline.  Peu  de  mois  après, 
on  l’employa  dans  l’état-major 
de  l’armée  du  Rhin,  et,  de 
grade  en  grade,  il  fut  nommé, 
en  1793  , général  en  chef  de  cette 
même  armée  qui  venait  d’être 
défaite  dans  les  lignes  de  VN’eis- 
sembourg.  Pichegru  la  réorga- 
nisa en  peu  de  temps,  et  y éta- 
blit un  nouveau  genre  de  guerre, 
qui  fut  dans  la  suite  si  favorable 
aux  armées  françaises.  Il  créa 
successivement  le  système  de  ti- 
railleurs, d’artillerie  volaute, 
d’attaques  répétées;  par  tous  ces 
moyens,  il  mit  en  défaut  la  tac- 
tique allemande,  et  rendit  leur 
cavalerie  presque  inutile.  Il  sut 
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exciter  l’amour-propre  du  soldat 
français,  l’accoutuma  à souffrir 
avec  patience  toutes  sortes  de 
privations  ; et  pour  seconder  son 
caractère  vif  et  ennemi  de  toute 
lenteur,  il  l’affranchit  de  l’an- 
cienne routine  des  sièges  et  des 
armées  d’observation,  il  essaya 
cette  méthode  nouvelle  en  <\l- 
sace  , et  la  perfectionna  dans  sa 
campagne  de  la  West-Flandre. 
11  avait  à peine  conçu  un  plan 
d’opération  pour  délivrer  l’Al.sa- 
ce,  que  les  commissaires  de  la 
convention  le  mirent  sous  les 
ordres  de  Hoche,  qui  vint  le 
joindre  avec  son  armée  de  la 
Moselle.  Quoique  Pichegru  prît 
ce  procédé  pour  une  injustice, 
il  s’en  vengea  noblement , en 
forçant  le  premier  les  lignes  de 
Haguenau,  le  iS  décembre  1 7t)3; 
quelques  jours  après  , il  partit 
pour  Paris,  afin  de  solliciter  le 
commandement  en  chef.  Dans 
cet  intervalle  , Hoche,  né  avec 
un  caractère  fier  etsindépendant, 
ne  pouvait  être  d’accord  avec 
Saiiit-Just , qui  apportait  dans 
les  camps  toute  la  morgue  et 
l’orgueil  d’un  membre  et  d’tiii 
délégué  de  la  convention.  Il 
blessa  son  amour-propre  , et  Ho- 
che fut  rappelé  J on  confia  alors 
le  commandement  de  l’année  è 
Pichegru  , qui,  avant  de  quitter 
la  capitale,  crut  devoir,  ainsi 
que  Dumouriez,  obéir  aux  cir- 
constances, et  fit,  dans  une  lettre 
adresséeaux  Jacobins,  sesadieux 
en  ces  termes  : « Je  jure  de  faire 
» triompher  les  armes  de  la  ré- 
» publique,  d’exterminer  les  ty- 
» rans,  ou  de  mourir  en  les 
» combattant.  Mon  dernier  mot 
B sera  toujours  : T^ive  la  répuhli- 
» que  ! vive  la  Montagne  ! » Pi- 
chegru s’étant  rendu  à l’armée, 
■s’aperçut  bientôt  des  vices  du 
plan  établi  par  le  comité  de  la 
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guerre.  L’expérience  lui  prouva 
ne  ses  craintes  étaient  bien  fon- 
ées,  et  il  prit  sur  lui  de  suivre 
un  autre  plan.  Carnot  en  re- 
vendiqua la  conception,  et  on 
assure  que  ce  fut  avec  justice. 
Quoi  qu’il  en  soit , Pichegru 
avait  devant  lui  une  ligne  qu’on 
croyait  généralement  impénétra- 
ble , et  qu’il  franchit  par  les  vic- 
toires de  Courtrai , de  Cassel , de 
Menin  , remportées  les  et  ag 
avril  1794  ; il  sut  profiter  de  ces 
avantages,  battit  constamment 
les  Anglais  et  les  .Autrichiens  , 
s’empara  de  toute  la  llelgiquc  , 
et  d’une  partie  de  la  Hollande. 
Pendanteette  campagne,  lapuis- 
sance  de  Robespierre  déclina  , 
etlui-méme  périt  surréchafaud. 
Il  avait  entraîne  dans  sa  chute, 
tout  le  parti  de  la  Montagne. 
Pichegru  félicita  la  convention 
de  son  triomphe  sur  les  trium- 
virs, qu’il  appelait  ennemis  du 
peuple  et  des  soldats.  Ayant  ter- 
miné liî  coirquête  deîaU'ollande, 
pendant  l’hiver  rigoureux  de 
i'794  à 1795,  il  fut  envoyé  pour 
diriger  les  operations  de  l’arméç 
de  R,hin-et'Moselle  : il  conser- 
vait néamlioins  le  commande- 
ment en  chef  de  celles  du  Nord 
et  de  Sambre -et  - Meuse  , qui 
étaient  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau et  de  Jourdan.  Pichegru  se 
vit  ainsi  à la  tête  d’un  plu^ 
grand  nombre  de  troupes  qu’au- 
cun général  n’avait  eu  à sa  dis- 
position. Il  se  trouva  à Pdris  / 
lors  de  l’insurrection  du  ra  ger- 
minal, et  la  convention  lui  donna 
le  commandement  des  troupes 
contre  les  terroristes,  qui  ne  ces- 
saient de  remuer.  Sa  présence 
et  ses  sages  dispositions  fi'reuL 
échouer  toutes  leurs  tentàtivês. 
Un  calme  momentané  s’étânt  ré- 
tabli dans  Paris,  Pichegru  re- 
joignit son  armée,  et  c’est  à cette 
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époque  qu'il  écouta  des  propo- 
sitions pour  agir  en  fureur  de  la 
maison  de  Bourbon.  Les  répu- 
blicains s’eu  aperçurent , et  il 
leur  devint  suspect.  Depuis  lors 
ils  clierclièrent  à entraver  toutes 
les  opérations  de  Pichegru  mais 
d’une  manière  indirecte.  Le  di- 
rectoire lui-même,  qui  venait 
d’être  installé , n’osant  le  frapper 
au  milieu  de  scs  soldats , dont  il 
était  chéri,  lui  offrit  l’ambassude 
de  Suède.  Pichegm  la  refusa, 
mais  il  accepta  peu  de  mois  après 
la  place  de  député  aiï  conseil  des 
cinq-cents,  et  dès  la  première 
séance  il  en  fut  élu  président. 
Le  parti  de  Cli'chy  et  le  nombre 
des  royalistes  s’augmentaient  de 
jour  en  jour  : Pichegru  en  devint 
le  soutien  et  IVspoir.  Tout  était 
disposé  pour  frapper  le  grand 
coup;  mais  Pichegru,  environné 
d’orateurs  qui  savaient  pérorer 
à la  tribune  et  non  agir,  ne  put 
inspirer  de  cotiragé  auX  timides, 
donner  de  l’eiisèmble  à ving^t 
coteries  différeli  tes  qui  formaient 
■ce  parti , vaincre  la  circonspec- 
tion des  utt»,  les'sfcrupules  des 
autres,  la  frayeur  de  presque 
tous , et  les  engager  à porter'eui- 
mêmes  les  premiers  Coù|)s  au 
parti  qui  les  menaçait.  Le  i8 
fructidor  an  5 (1797)  déconcerta 
tous  les  pi'ojets , et  Pichegru , 
arrêté  dans  le  sein  même  du 
corps  législatif;  fut  transporté 
sur  des  charrettes  avec  ses  collè- 
gues, de  la  commission  des  in- 
specteurs à la  prison  du  Temple. 
Le  leiidetnain,  M fut  condamné, 
avec  cinq'rtante  autres  députés , 
à être  déporté  à la  Guiaiic.  Il  y 
vit  mourir  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d’infortune,  et  résolut 
de  tout  entiepreudre  pour  se 
sauver;  il  s’eiubaïqua  sur  une 
pirogue,  et,  après  avoir  couru 
les  dangers  les  plus  imminents,  il 
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arriva  à la  colonie  hollandaise  de 
.Surinam,  d’où  il  passa  en  An- 
gleterre. De  là,  il  alla  èn  Alle- 
magne ( en  1799),  au  moment 
des  succès  des  Russes  et  des.Au- 
trichietis  contre  les  armées  fran- 
çaises. S’étant,  quelque  temps 
après,  rendu  en  .Suisse,  auprès 
de  l’armée  de  Korsakow  , il  don- 
na à ce  général  des  avis  salutai- 
re-S,  mais  qui  ne  furent  pas  écou- 
tés; et  Korsakow  fut  défait  par 
Masséiia  le  jour  suivant.  ;\prcs 
la  retraite  des  armées  russes,  Pi- 
chegru vécut  quelque  temps  en 
Allemagne  , passa  de  nouveau 
en  Anglèlévre,  où  il  demeura' 
jusqu’en  1804.  C’est  là  qu’il  con- 
nut George  (Cadoudal  , chef 
chouan,  avec  lequel  il  forma  le 
plçn  de  renverser  le  goiiverne- 
itiéntcbnsnlaired;ius  la  personne 
de  Buonaparte.  Tous  deux  , 
et  un  certain  nombre  de  ,gen's 
dévoués  , vinrent  à Paris,  et  s’v 
tinrent  cadiés  pendant  plusieurs 
jours.  Le  gouveruement  avauT 
connu  leurs  projets  , George  ét 
Pichegru  se  virent  contraints  de 
fuir  et  de  se  dérober  aux  recher- 
ches; mais  enfin  il  fut  dénoncé 
et  livré  à la  police  parla  person- 
ne même  chez  laquelle' il  S*élail' 
réfugie.  InteiTogé  sur  ses  relit-, 
lions  avec  Moreau,  il  répandij 
laconiquement  et  liégalivemetit 
à celte  question  et  aux  autre.s 
qui  lui  furent  adresséc.s. . U' fui' 
conduit  à la  prison  du  Terii- 
ple  , où  l’on  assuré  qu’il'  fut 
étranglé  pal-  quatre  Mameluks 
aux  ordi-fM’dè  Bùon-ap'arte , au 
moment  qu’il  était  attendu  au' 
tribunal  qui  devait  le  juger  aV'e'c 
Geoi^é  Cadoudal.  Son  corps  fut 
trànsportéau  greffe  dû  tribunal , 
et  enseveli'  le  6 avril  1804.  Pi- 
chegru est  mort  à l’âge  de  43 
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allemand,  savant  professeur  de 
droit  canon  dans  l’université  de 
Dillengen.  Il  occupa  aussi  une 
chaire  dans  runiversité  d’tnf'ol- 
stadt.  On  a de  lui  : i°  Theologia 
polcniica,  in  qua  generalùt  iheolo- 
gicc  coniroversisticce  findamenla 
et  principia,  exquibus  omnes  infi- 
dèles hœretici  elscctarii  rnanifesli 
erroris  convincanlitr,  et  materice 
parlicularcs  cum  protestantibus  et 
modernis  sectariis  controversée,  et 
ab  Ecclcsia  catholica  contra  eos- 
denidecisœtraduniur,  i\usbour{', 
175a,  avol.in-4";  i^Jus  canoni- 
citm,  secundtimquinque  decrcta- 
lium  titulosGregorii  papœlXex- 
plicatum  , etc.  ; accédant  prœter 
secundum  tomum , in  quo  deci- 
siones  casuum , ad  singulos  de- 
cretalium  titiiios , expUcantnr , 
utiles  quadam  adnotcUiones  ac 
vindiciœ,  cura  et  studio  Francisci 
AntoniiZacharice,ejusdemsocie- 
tat»  ( Venise , Pesaro-,  175U),  a 
vol.  in-fol.  Outre  les  notes  dans 
lesquelles  le  P.  Zacharie  corrige 
et  éclaircit,  d’après  les  dernières 
constitutions  pontificales , la 
première  édition  donnée  parl’au- 
leur,  il  a ajouté  aux  prolégomè- 
nes un  appendice  tiré  des  Pree- 
notiones  canonicee  et  civiles  de 
Jean  Doujat,  Paris,  1687.  ( F. 
Douiax,  Dict.)  On  trouve  à la 
fin  du  tome  second  Y Apologie 
■contre  le  P.  Coucina  , par  le  cé- 
lèbre Frapçoi.sZech  , de  l’opinion 
de  PichléV,  autrefois  son  maître, 
sur  les  droits  des  princes  au  su- 
jet.du  pr^tt  avec  wieli^futation 
de  la  Réplique  du  menie  P.  Con- 
cina  à cei^  Apologie,  sans  pour 
cela  s’écarter  oe  la  Lettre  encYcli- 
que  de  Benoit  XIV . 3°  Epitome 
juris  canonici  j'uxta  décréta, 
Augî^ourg,  1749.^^0!.  in-12. 
Le  P.T'iclilermourut  vers  1750. 
— Un  autre  Pichler  (Joseph  ), 
littérateur  célèbre,  a donné  : 
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Historiée  imperatorum  germani- 
corum  seculum  primum.  Vienne 
en  Autriche,  1753. 

PUiHON  (Jean),  né  à Lyon 
en  i683,  se  fit  jésuite  eu  1697. 
Le  roi  Stanislas  ayant  fniiaé 
avec  une  magnificence  vraiment 
royale  des  missions  dans  la  Lor- 
raine, pour  donner  un  commen- 
cement à cette  fondation  jeta  les 
yeux  sur  le  P.  Pichon  , qui  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  son 
zèle  dans  cette  province.  Ce 
missionnaire  voyant  que  quel- 
ques novateurs  éloignaient  les 
fidèles  de  la  sainte  commu- 
nion, sous  prétexte  qu’il  fal- 
lait être  parfait  pour  la  recevoir, 
composa  Y Esprit  de  J.-C.  et  de 
l'Eglise  sur  la  fréquente  com- 
munion, où,  en  combattant  dos 
erreurs,  il  donna  dans  des  erreurs 
contraires.  Son  livrefit  beaucoup 
de  bruit;  les  jésuites  furent  les 
premiers  à l’iinprouver;  il  fut 
condamné  à Ropie  en  174S  , et 

Ear  plusieurs  évêques  de  France. 

’auteurle  condamna  lui-même 
par  un  acte  public  à Strasbourg,  - 
le  a4  janvier  1748.  Il  fut  relégué 
ensuite  en  Auvergne,  et  passa  de 
là  a Sion  en  Valais,  où  l’évêque 
de  cette  ville  l’avait  demandé. 
Il  y fut  grand-vicaire  et  visiteur- 
général  du  diocèse,  et  mourut 
en  exerçant  les  fonctions  du  saint 
ministère,  le  5 mai  1751. 

-f-  PICHON  ( Thomas- Jean  ) , 
docteuren  théologie,  etchanoiue 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Mans, 
naquit  dans  cette  ville  en  1731. 
11  commença  ses  études  dans  le 
collège  de  l’Oratoire  du  Mans , et 
vint  les  achever  dans  le  collège 
de  ce  nom  à Paris.  Lorsqu’il  eut 
pris  les  ordres,  il  s’attacha  à M. 
d’Havrincourt,  évêque  dè  Perpi- 
gnan , et  le  suivit  dans  son  dio- 
cèse. Il  n’y  resta  que  deux  ans, 
revint  à Paris,  et  s’y  occupa  do 
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lu  composition  üc  auelqnes  ou- 
vrages j il  devint  dans  la  suite 
chanoine  et  chantre  en  dignité 
de  la  Sainte-Chapelle  dans  sa  pa- 
trie. L’évéquedu  Mans  lui  confia 
la  supériorité  générale  des  coin- 
niiinautés  de  filles  du  diocèse,  et 
Monsieur,  frèie  du  roi,  le  fit  sou 
historiographe  pour  son  apanatjc 
du  Mans.  A la  révolution  , il  se 
vit  privé  de  ses  bénéfices  et  de 
ses  places.  On  dit  qn’on  lui  offrit 

révdchécoiistitulionnelduMans, 
cl  (ju’il  le  refusa  ; mais  if  accepta 
la  placed’adrninistraleur  de  l’hô- 
pital général,  et  mourut  le  i8no- 
vembre  i8ia.  On  a de  lui  beau- 
coup d’ouvrages,  dont  les  titres 
sont  : La  raison  triomphante  des 
nouveautés^  ou  L ssnisur  les  mcetirs 
et  l'incrédulité,  Paris,  1^58  , iii- 
I î J U”  traité  historique  et  critique 
de  la  nature  de  Dieu  , i ^58  , in- 
l aj  S*"  Cartel  au  philosophe  h qua- 
tre pattes,  ou,  U Immatérialisme 
opposé  au  matérialisme , Bruxel- 
les, i'j63  , in-8“;  4°  Physique 
‘te  rhistoire , ou  Considérations 
générales  sur  les  principes  élémen- 
taires du  tempérament  et  du  ca- 
ractère naturel  des  peuples,  La 
Haye,  17Ü5,  iu-12  ; 5“  Mémoires 
sur  les  abus  du  célibat  dans  Cor- 
dre  politique , Amsterdam,  17G6, 
Ce  mémoire  fut  mal  ac- 
cueilli au  Mans,  où  résidait 
1 abbé  Pichoii , et  on  y blama 
plusieurs  choses.  6"  Mémoires 
sur  les  abus  dans  les  mariages,  A m- 
.sîcrdam  , 1766  , iu-12  ; 7"  les 
Droits  respectifs  de  l’état  et  de 
C Eglise , rappelés  à leurs  princi- 
pes , i^vipnon  , 17G8 , in-12  ; 8" 

des  f,tudes  théologiques , ou  Re- 
cherches sur  les  abus  qui  s'oppo- 
sent aux  progrès  de  la  théologie 
aans  les  ecoles  publiques,  et  sur 
les  moyens  possibles  de  les  réfor- 
mer en  France,  par  un  docteur 
luauccau,  Avignon  et  l*aris,  1 7Ü7, 
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in-8".  Ce  livre  n’eut  pas  non  plus 
l’.ipprobation  générale.  9°  Prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale, 
extraits  des  ouvrages  de  Saiirin, 
ministre  du  saint  Kvangile,  l'iGS, 
a vol.  in-12.  Une  remarque*  du 
Dictionnaire  des  anonymes  , lom. 
4,  page  327,  no'us  apprend  que 
le  vérilableauteurde  cetouvrage 
csl  Durand,  ministre  du  saint 
Lvangileà  Lausane,qui  lepiiblia 
en  1 7Ü7 , sous  le  li  tre  A’ Esprit  de 
Saiirin.  L abbé  J^ichoii  s’empara 
du  fijud  de  ce  livre,  y fit  des  re- 
tranchements etdes  additions,  et 
le  donnaensuite  avec  le  titre  cité 
ci-dessus.  10°  Sacre  et  couronne- 
ment de  Louis  XFI , précédé  de 
Recherches  sur  le  sacre  des  rois  de 
France , et  suivi  d'un  journal 
historique  de  ce  qui  s’est  passé  à 
cette  cérémonie,  avec  figures  gra- 
vées par  Patas,  Paris,  i77'), 

Les  Recherches  sontde  Gobet,  et 
le  Journal  de  l’abbé  Pichon.  1 1» 
Les  Arguments  de  la  raison  en  fa- 
veur de  la  religion  et  du  sacer- 
doce , 1776,-  Examen  de  T homme 
^ Hélvétius , même  année.  Kn 
rendant  justice  au  zèle  de  l’abbé 
Pichon , et  à sou  amour  du  tra- 
vail, on  regrette  qu’il  se  soit 
abandonné  aux  écarts  de  sou  ima- 
gination , et  qu’il  ait  soutenu  des 
paradoxes  qui  ne  donnent  pas 
grande  idéede  son  jugement. 

f PICOT  DK  LA  CLÔRIVIERE 
(Pierre-Joseph),  jésuite,  naquit 
en  1735  , étudia  chez  les  PP.  de 
la  compagnie,  en  prit  l’habit,  et 
SC  montra  toujours  fort  attaché 
U cet  ordre.  Nous  avons  peu  de 
renseignements  sur  l’abbé  Picot, 
qui  était,  avant  la  révolution, 
recteur  de  Parancé.  Nous  igno- 
lous  si,  depuis  cette  époque,  il 
émigraou  s’il  fut  compris  dans  les 
perftccutions  révolutionnaires  , 
mais  il  est  certain  qu’il  en  eut  à 
essuyer  sous  le  régime  impérial. 
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sans  doute  à cause  de  son  uUa- 
clienient  aux  Bourbons  et  aux 
vrais  principes  de  l’Eglise  ca- 
tholique. Kiifermc  au  Temple 
pendant  plusieurs  années,  il  en 
sortit  déjà  accablé  par  l’âge,  et 
souFFrant  des  infirmités  qu’il 
avait  contractée^  dans  une  lon- 
gue détention.  Il  est  mort  à 
Paris,  au  mois  de  janvier  1B20  , 
âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
On  a de  lui  : 1“  la  T'ie  de  Louis- 
Marie  Grignon  de  Monlfort , 
missionnaire  apostolique  , 1 785  , 
in-i‘i;  1°  Exercice  de  dévotion 
H saint  Louis  de  Gonzague  , tra- 
duit de  ^italien  de  P.  Galpin  , 
1785,  in-ia;  3“  Considérations 
sur  r exercice  de  la  prière  et  de 
Poraison  , Paris , veuve  ISyon  , 
1802,  in-ia  } 4°  Explication  des 
Epîtres  de  saint  Paul,  Paris, 
société  typographique  ( place 
Saint-Sulpice),  3 vol.  in-ia.  C’est 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Voici 
comme  en  parle  V Ami  de  la  re- 
ligion et  du  roi,  au  t.  2,  p.  209 
à 2j4  : «C’est  un  développement 
» complet  du  texte.  L’auteur  y 
» prend  chacune  des  deux  épî- 
» très,  verset  par  verset,  et  il  n’y 
» a presque  pas  un  mot  qui  ne 
» soit  pesé,  expliqué,  ou  qui  ne 
> donne  lieu  à des  détails  nour- 
» ris  de  science  sacrée  ou  d’édift- 
» cation.  Si  l’auteur  y discute 
» quelques  questions , c’est  avec 
» sagesse,  prudence,  et  toujours 
» conFormément  aux  sentiments 
» reçus  le  plus  généralement  et 
•0  dans  les  plus  saines  écoles.  La 
» grande  connaissance  qu’il  pa- 
•a  raît  avoir  des  saintes  Ecritures 
» l’a  mis  à portée  d’en  faire  de 
» fréquents  et  heureux  rappro- 
» chements.  Non-seulement  il  a 
U atteint  dans  son  ouvrage  le  but 
» qu’il  dit  s’élre  proposé,  celui 
» a’étre  d’un  utile  secours  aux 
» pasteurs,  ïnai.s  il  offre  encore 
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» une  lecture  propre  à raffermir 
» la  foi  et  à nourrir  la  piété.  On 
» voit  que  c’est  un  homme  pé- 
» uétré  des  maximes  de  la  vie 
» spirituelle,  et  habitué  à raédi- 
» ter  sur  la  parole  sainte,  source 
D de  toute  consolation  et  de  toute 
» vérité.  » 

PICQUET  ( Frauçois  ) , né  à 
Lyon  en  1626,  d’un  banquier  de 
cette  ville,  voyagea  en  France  , 
en  Italie  et  en  Angleterre,  et  fut 
nommé  consul  d’Àlep  en  Syrie  , 
1625.  La  républiquede  Hollande, 
instruite  de  son  mérite,  le  choisit 
aussi  pour  son  consul  à Alcp.  Il 
ne  se  servit  du  crédit  que  lui 
donnait  sa  place  que  pour  le 
bien  des  nations  qu’il  servait,  et 
pour  l’utilité  de  l’Eglise.  Il  ren- 
dit de  grands  servicesà  la  France, 
à la  Hollande,  et  aux  chrétiens 
du  Levant;  ramena  à l’Église  ca- 
tholique, un  grand  nombre  de 
schismatiques,  et  se  montra  aussi 
zélé  missionnaire  que  consul 
fidèle  et  intelligent.  André  , ar- 
chevêque des  Syriens,  homme 
de  mérite,  qui  devait  son  éléva- 
tion à Picquet,  sachant  qu’il 
voulait  abdiquer  le  consulat 
pour  retourner  en  France  et  y 
embrasser  l’état  ecclésiastique, 
lui  donna  la  tonsure  cléricale  en 
1660.  Picquet  partit  en  1662  , 
emportant  avec  lui  les  regrets  de 
tous  les  chrétiens  d’Alep,  dont  il 
était  comme  le  père,  et  de  tous 
leshabitantsde  cette  grande  ville, 
admirateurs  desesvertus.  Il  passa 
à Rome  pour  rendre  compte  au 
pape  Alexandre  \Hl  de  l’état  de 
la  religion  en  Syrie  , et  vint  en- 
suite eu  France , où  il  prit  les 
ordres  sacrés.  11  fut  nommé  en 
1674  vicaire  apostoüq^ue  de  Bag- 
dad, puis  évêque  de  Lésaropole, 
dans  la  Macédoine.  Ce  digne  pré- 
lat repartit  pour  Alep  eu  1679, 
et  y rendit  les  services  les  plus 
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ilupüi'tauts  à l’Et'Iise  pendant 
tout  le  cours  de  sa  mission.  Il 
iiioiii'Ut  à lianiadan  , ville  de 
Perse,  en  août  i683,  àGoans, 
avec  le  titre  d’ambassadeur  de 
France  auprès  du  roi  de  Perse. 
Il  fournit  plusieurs  pièces  im- 
portantes à Nicole  pour  le  {'raiid 
ouvrat^e  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi.  Sa  Fie  a.  été  donnée  au  pu- 
blic à Paris  en  i '^3‘i.  On  l’attribue 
àAiitbelrai,  évêque  de  Grasse, 
qui  parait  avoir  eu  de  bons  mé- 
moires. 

PICTET  ( Benoît  ) , né  à Ge- 
nève en  i655,  d’une  famille  dis- 
tinguée, fit  scs  études  avec  beau- 
coup de  succès.  Après  avoir 
voyagé  en  Hollande  et  en  Aii(;le- 
terre  , il  professa  la  théologie 
dans  sa  patrie  , avec  une  réputa- 
tion extraordinaire.  Une  maladie 
de  langueur,  causée  par  un  excès 
de  travail,  accéléra  sa  mort,  ar- 
rivée eu  \'yxl\.  lia  laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  latin  et  en 
français,  estimés  de  ceux  de  son 
parti.  Les  principaux  sont  : i° 
une  Théologie  chrétienne  , en 
latin,  3 vol.  in-4",  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  lyoïi  ; v Mo- 
rale chrétienne , Genève  , 1 7 1 o , 
8 vol.  iu-ia  ; 3"  V Histoire  du  xi' 
et  du  XII'  siècle , pour  servir  de 
suite  à celle  de  Le  Sueur;  4“  plu- 
sieurs Traités  de  controverse  ; 5” 
un  grand  nombre  d’écrits  ascé- 
tiques } 6°  des  Lettres;  7“  des  ser- 
mons, 1697  à 1731 , 4 vol.  in-8°  ; 
8"  T rai  té  contre  1‘ indifférence  des 
religions  , Genève  , 1716  , in-12. 
Séebier  cite  de  lui  5i  ouvrages. 

PIDOU  ( François) , chevalier, 
seigneur  de  Saiut-Olon,  né  en 
Touraine  en  i64o,  obtint  une 
place  de  geiitilhomine  ordinaire 
du  roi  en  1672.  ('et  emploi  le 
mit  à portée  d’être  connu  de 
Louis  XiV.  Il  fut  successivement 
envoyé  extraordinaire  à Gênes 
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et  è Madrid  , et  ambassadeur 
extraordinaire  à Maroc.  [ Dans 
son  ambassade àGcncs,  il  épuisa 
les  plus  sages  moyens  pour  cal- 
mer la  révolte , et  ce  fut  par  suite 
des  insultes  que  reçut  sou  carac- 
tère public,  que  cette  ville  fut 
bombardée  par  ordre  de  Louis 
XIV.  11  fut  ensuite  commissaire 
auprès  des  ambassadeurs  de 
.Siain  et  auprès  de  l’ambassa- 
deur de  Perse.  ] Ses  services 
furent  récompensés  par  le  titre- 
de  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Lazare.  Il  mourut  à Paris 
en  1730  ,,ûgé  de  80  ans.  On  a de 
lui  : \'‘  Etat  présent  de  l’empire 
de  Maroc,  in-ia,  Paris,  i(>g4. 
Cette  relation  est  courte,  mais 
sage,  judicieuse  et  exacte. Les 
Evénements  les  plus  considérables 
du  règne  de  Louis -le- Grand  , 
Paris,  1690,  in-i2,  traduit  de 
Marana.  Son  frère,  Louis-Marie, 
religieux  théatin  , évêque  de 
Bayonne,  et  consul  de  France 
en  Perse,  eut  une  grande  part  à 
la  réunion  des  .\rméuiens  polo- 
nais à l’Eglise  romaine.  On 
trouve  de  ce  saint  prélat  une 
version  de  la  liturgicarménienuc 
dans  l’Expl  ication  des  cérémon  ies 
de  la  messe  , du  P.  Lebrun. 

PIE  1"  (Saint),  successeur  du 
pape  saint  Hygin  en  \^1,  était 
Italien  d’origine,  et  fut  marty- 
ri.sé  l’an  157.  Il  condamna  l’hé- 
résiarque Valentin  , et  soutint 
un  grand  nombre  de  combats  , 
qui,  selon  Tillemont,  lui  ont 
fait  donner  le  litre  de  martyr 
par  Usiiqrd  et  les  anciens  mar- 
tyrologistes  ; mais  Fonlanitii  , 
critique  aussi  savant  que  judi- 
cieux, soutient  dans  son  Histo- 
ria  litteraria  aquiliensis , lib. 
2,  cap.  3 et  4,  que  ce  saint  ter- 
mina sa  vie  par  le  glaive.  On  lui 
a attribué  des  Lettres  qui  sont 
supposée.s. 
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PIE  II  (AEiieas  Sylvius  Picco- 
lomiiii),  né  en  i.4o5  à Corsiui, 
dans  le  Siennois,  dont  il  clian- 
t>ea  le  nnm  en  celui  de  Pienia, 
Ht  ses  études  à Sienne.  Ses  pro- 
;;iès  furent  rapides  ; à 26  ans  , il 
assista  au  concile  de  Bâle,  où  il 
fut  secrétaire  du  cardinal  de 
Permo.  Le  concile  l’Iionora  de 
différentes  corarnissious.  Il  fut 
ensuite  secrétaire  de  Frédéric III, 
qui  lui  décerna  la  couronne  poé- 
tique, et  l’envoya  en  ambassade 
à Rome,  à Milan,  à Naples,  en 
Bohème  et  ailleurs.  Nicolas  V 
l’éleva  sur  le  siéf'e  de  Trieste , 
qu’il  quitta  quelque  len)ps  après 
pourceliii  deSicnne.Enftn,  apres 
s’èlre  sippialé  dans  diverses  non- 
ciatures, il  fut  revêtu  de  la  pour- 
pie  romaine  par  Calixte  111,  au- 
quel il  succéda  deux  ans  après, 
en  i458.  Pie  H donna  en  1460 
nue  bulle  , qui  déclare  les  appels 
du  pape  au  concile  nuis  et  erro~ 
nés.  11  di.sait  « que  c’était  là  uu 
» abus  inouï  dans  les  siècles  pré- 
acédents,  manifestement  con- 
V traire  aux  .saints  canons,  et 
» souverainement  dommageable 
» à tous  les  ordres  de  la  républi- 
» que  chrétienne;  qu’en  appe- 
» lant  à un  tribunal  qui  n’existe 
» point,  et  n’existera  peut-être 
» de  fort  long-temps,  on  se  met 
» en  pleine  liberté  de  continuer 
» le  mal  ; que  les  crimes  demeii- 
» rent  impunis  , que  tous  les 
s ordres  de  la  hiérarchie  lan- 
» guissent  dans  la  confusion  , 
s que  les  puissants,  avant  de 
» pouvoir  être  répriiqés  , ont 
9 écrasé  les  faibles,  et  que  la  ré- 
9 vol  te  contre  le  premier  siège 
» .se  fortifie  au  point  de  devenir 
9 irrémédiable.  9 Cette  bulle 
ii’empécha  pa.s  le  procureur -gé- 
néral du  parlement  de  Paris 
d’interjeter  appel  au  concile , 
pour  la  défense  de  la  Pragmati- 
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que-Sanction , contre  laquelle  le 
pape  ne  cessait  de  s’élever.  Pie 
était  alors  à Mantoue,  où  il  s’é- 
tait rendu  pour  engager  les  prin- 
ces catholiques  à entreprendre 
la  guerre  contre  les  Turcs  , qui 
continuaient  à envahir  les  plus 
belles  provinces  de  l’Europe , et 
menaçaient  le  reste.  La  plupart 
consentirent  à fournir  des  trou- 
pes ou  de  l’argent;  mais  les  Fran- 
çais refusèrent  l’un  et  l’autre,  ce 
qui  indisposa  le  pape  contre  eux. 
11  parut  oublier  ce  refus  sous 
Louis  XI,  qui,  pour  l’obliger  et 
faire  cesser  d’anciennes  plaintes, 
abolit,  en  i46i  , la  Pragmali- 
qne-Sanctiou.  L’année  suivante, 
1462,  fut  célèbie  par  une  dis- 
pute entre  les  cordeliers  cl  les 
dominicains,  touchant  le  sang 
de  Jésus -Christ  séparé  de  son 
cor|)S  pendant  qu’il  était  au  tom- 
beau. Il  s’agissait  aussi  de  savoir 
s’il  avait  été  séparé  de  sa  divi- 
nité; les  Cordeliers  étaient  pour 
l’affirmative,  et  les  dominicains 
pour  la  négative.  Ils  se  traitaient 
mutuellement  d’hérétiques,  et 
le  pape  fut  obligé  de  leur  défen- 
dre par  une  bulle,  de  se  charger 
les  uns  les  autres  de  ces  qualifi- 
cations odieuses,  dans  une  ma- 
tière qui  ne  touchait  en  rien  à la 
pureté  de  la  foi , et  qui  ne  pou- 
vait être  discutée  avec  tant  d’ar- 
deur, et  par  raisonnements  né- 
cessairement minutieux  et  sub- 
tils, sans  déroger  à la  simplicité 
et  à la  majesté  de  la  religion.  En 
■ 403,  il  donna  une  bulle  par 
laquelle  il  rétracta  ce  qu’il  avait 
écrit  au  concile  de  Bâle,  lorsqu’il 
en  était  secrétaire.  Il  sentait  bien 
qu’on  lui  objecterait  que  a le 
9 pape  vovait  les  choses  dans  un 
9 jour  différent  de  l’homme  par- 
9 ticulier;  9 et  il  répond  à cette 
objection.  Cependant  les  Turcs 
menaçaient  la  chrétienté.  Pie  ^ 
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toujours  plein  de  zëlo  pour  la 
ddFense  de  la  religion  contre  les 
infidèles  , prend  la  résolution 
d’cquiper  une  flotte  aux  dépens 
de  l’Eglise,  etdepasser  lui-mèiue 
en  Asie,  pour  exciter  les  princes 
chrétiens  par  son  exemple.  Il  se 
rendit  à Ancône  dans  le  dessein 
de  s’embarq^uer  ; mais  il  y tomba 
malade  de  fatigue,  et  y mourut 
le  i(5  août  i4b4  > de  Sq  ans. 
Pie  11  fut  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i®  des 
Mémoires  sur  le  concile  de  Bâle, 
depuis  la  suspension  d’Eugène 
IV  jusqu’à  l’élection  de  Félix  V} 
•ji"  \’ Histoire  des  Bohémiens , de- 
puis leur  origine  jusqu’à  l’an 
i458;  3"  deux  livres  de  Cosmo- 
graphie ; 4“  ^'Histoire  de  l'Eu- 
rope , durant  le  régne  de  l'empe- 
reur Frédéric  III , dont  il  avait 
été  vice-chancelier,  i685,  in- 
fol.  : elle  passe  pour  assez  exacte 
et  assez  bien  détaillée  j 5"  Traité 
de  r éducation  des  enfants;  6“  un 
Poème  sur  la  Passion  de  J.-C.  ; 
7”  un  Recueil  de  43a  Lettres  , 
Milan,  1473,  in-foi. , [dans  les- 
quelles on  trouve  quelques  par* 
ticularités  curieuses;  8"  les  Mé- 
moires de  sa  Vie,  publiés  par 
son  secrétaire , et  imprimés  à 
Home,  in-4",  en  i584.  On  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  l’ou- 
vrage même  de  ce  pontife.  9® 
Historia  rerum  ubicumque  ges- 
tnrum  , dont  la  première  partie 
seulement  vit  le  jour  à Venise , 
1477,  >n-fol.;  10®  Il  avait  com- 
posé en  latin  le  Roman d’Euriale 
et  de  Lucrèce,  petit  in-4®,  *3ns 
date,  mais  fort  ancien,  publié 
eu  français  à Paris,  i493  , in- 
fol. Cette  production  excita 
dans  son  cœur  de  vifs  regrets , 
qu’il  exprime  avec  beaucoup  de 
force  dans  une  de  ses  lettres 
(la  409'  dans  l’édit,  de  Lyon, 
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i5o5).  Ses  OEuvres  ont  été  im- 
primées à Helmstadt,  en  1700, 
in-foî.  On  trouve  sa  Vie  au 
commencement.  En  1786,  il  a 
paru  dans  le  Jotirn.  Encyclopé- 
dique une  notice  fausse  et  ca- 
lomnieuse de  ce  pontife,  avec 
une  lettre  malicieusement  cor- 
rompue. Veyez  le  Journ.  hist. 
et  litt. , i5  mai  1786,0.  108,  où 
cette  imposture  est  dévoilée  et 
confondue. 

PIE  111  ( François  Todeschini), 
était  fils  d’tine  sœur  du  pape  Pie 

II.  Ce  pontife  lui  permit  de  pren- 
dre le  nom  de  François  Piccolo- 
mini  , et  le  fit  archevêque  de 
Sienne  et  cardinal.  Il  succéda  au 
pape  Alexandre  VI,  le  11  sep- 
tembre i5o3.  Son  prédécesseur 
avait  montré  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  beaucoup  de  vices; 
Pie  y fit  éclater  les  vertus  d’uii 
apôtre.  On  concevait  de  grandes 
espéiances  d’un  tel  pontife  ; 
mais  il  mourut  21  jours  après 
.son  élection,  le  12  octobre  sui- 
vant. 

PIE  IV  (Jean-Ange),  cardinal 
de  Médicis,  était  frère  du  marquis 
de  Marignan , général  de  Charles- 
Quint.  Il  naquit  à Milan  , de  Ber- 
nardin Medichino  , en  i499j  »’®* 
leva  par  sou  mérite,  et  eut  divers 
emplois  importants  sous  les  pa- 
pes Clément  Vil  et  Paul  111.  Jules 

III,  qui  l’avait  chargéde plusieurs 
légatious,  l’hoiiora  du  chapeau 
de  cardinal  en  i549-  Après  la 
mort  de  Paul  IV , il  nit  élevé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  en  iSSq. 
Son  prédécesseur  avait  dépluaux 
Romains,  qui  outragèrent  cruel- 
lement sa  mémoire.  Pie  IV 
commença  son  pontificat  en  leur 
pardonnant.  11  ne  crut  pas  de- 
voir user  de  la  même  clémence 
envers  les  neveux  de  Paul  IV  , 
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de  leur  autorité  , contre  les  lois 
de  la  justice  et  de  la  religion; 
car  il  fil  étrangler  le  cardinal 
Caraffe  au  château  Saint-Ange, 
et  couper  la  tôle  au  prince  de 
Palliano,  son  frère;  jugement 
ui  fut  annulé  sous  le  pontificat 
e Pie  V.  ( Voyez  l’élégant  et 
i ntéressa  n t ouvrage  de  G razziani  : 
De  casihus  virorurn  illustrium  ). 
Pour  arrêter  les  progrès  des  hé- 
rétiques, il  reprit  le  concile  de 
Trente,  qui  avait  été  malheu- 
reusement suspendu^  Il  envoya 
en  i56i  des  nonces  à tous  les 
princes  catholiques  et  protes- 
tants, pour  leur  présenter  la 
huile  tfe  l’indication  de  cette 
importante  assemblée.  Ce  con- 
cile ayant  été  termine  en  i563, 
par  les  soins  de  saint  Charles 
norromée,  son  neveu,  le  pape 
donna  une  bulle,  le  26  janvier 
de  l’année  suivante  , pour  la 
confirmation  des  décrets  du  con- 
cile. L’année  i5G5  vit  éclore 
une  conspiration  contre  la  vie 
du  pape,  par  Benoît  Accolti  'et 
uelques  autres  visionnaires, 
es  insensés  s’étaient  imaginé 
que  Pie  IV  n’était  pas  légitime , 
et  qu’ajjrès  sa  mort  on  en  met- 
trait un  autre  sur  le  saint-siège  , 
qu’on  nommerait  le  Pape  Angé- 
lique, sous  lequel  les  erreurs 
seraient  réformée.s  et  la  paix  se- 
rait rendue  à l’Eglise.  La  con- 
spiration fut  découverte,  et  le 
fanatique  Benoît  périt  par  le  der- 
nier supplice.  Le  pontife  mourut 
peu  de  temps  après  , en  i565  , à 
66  ans.  Il  orna  Rome  de  plu- 
sieurs édifices  publics.  S’il  con- 
tribua beaucoup  à l’élévation  de 
sa  famille,  il  faut  convenir  que 
la  plupart  de  ses  parents  lui  firent 
honneur.  C’est  au  règne  de  ce 
pontife  qu’on  doit  rapporter  l’é- 
poque de  l’institution  des  sémi- 
naires , oeuvre  si  importante  , 
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qui  fit  répandre  aux  Pères  du 
concile  de  Trente  des  larmes  de 
joie,  et  qui  leur  parut  elle  seule 
un  ample  dédommagement  de 
tousies  travaux’du concile; seule 
capable  en  effet  de  réparer  par 
les  fondements,  l’ordre  hiérar- 
chique , et  par  uue  suite  néces- 
saire, tous  les  ordres  des  fidèles. 
O C’est  par  ce  mo^en,  dit  l’abbé 
» Bérault,  qu’on  vit  refleurir  de 
» toutes  parts  l’esprit  principal 
» du  sacerdoce;  cette  solide  piété 
» qui  est  utile  à tout,  ou  dont 
» procède  toute  utilité  ; cette 
» vertu  enracinée  à loisir  dans 
» une  terre  de  bénédiction  , mû- 
» rie  lentement  à Tombre  du 
» sanctuaire , éclairée  par  des 
» maîtres  habiles  et  expérimen- 
» lés , également  éloignée  de  la 
» puérilité  superstitieuse,  de  la 
» ferveur  indiscrète  et  d’une  lâche 
» pusillanimité.  C’est  là  qu’au 
» moyeu  des  exercices  assidus, 
» la  jeunesse  acquit  en  peu  de 
» tempsl’expérieiicedes anciens; 
» qu’un  zèle  naissant  se  forma 
» aux  saintes  industries  et  à tous 
» les  procédés  savants  de  l’art 
» divin  de  conduire  les  âmes. 
» Ecoles  évangéliques,  où  tout 
» prêche  aux  yeux  mêmes  la 
a piété,  la  pureté,  la  décence 
a ecclésiastique.  Sous  la  coii- 
B ronne  et  l’habit  clérical,  on 
B apprit  qu’on  avait  choisi  à ja- 
8 mais  le  Seigneur  pour  unique 
8 héritage  , qu’on  ne  pouvait 
8 sans  ridicule,  ainsi  que  sans 
B crime  , retourner  aux  parures 
8 et  aux  manières  mondaines, 
B paraître  aux  lieux  de  licence 
8 ou  de  tumulte,  aux  théâtres  , 
8 aux  tavernes , au  milieu  des 
B plaisirs  contagieux  du  siècle. 
B Que  dirai -je  du  renouvelle- 
B ment,  de  la  continuité  , de  la 
B perfection  des  études  ecclésias- 
B tiques,  cultivées  avec  des  suc- 
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» cis  tout  nouveaux  dans  le 
» calme  solitaire  de  ces  pieux 
f asiles  ? Thcolome  profonde  , 
s théologie  morale  et  pratique, 

0 règle  pour  la  conduite  des 
» aiues,  pour  l’observance  des 
» rites  et  des  cérémonies  sacrées, 

V pour  tout  ce  qui  peut  conser- 
» ver  à nos  mystères  adorables 
..  l’air  de  majesté  qui  leur  coii- 
» vient  : ce  sont  là  autant  de 
U matières,  dont  la  simple  indi- 
» cation  doit  nous  inspirer  une 
» reconnaissance  étevuclle  pour 
s les  instituteurs  visiblement 
O inspirés  des  lieux  de  bénédic- 
» tion  où  cites  se  cultivent.  » 
p'qj'cz  RoaaoMÉE  saint  Charles. 

PIE  V Saint  (Michel  Ghibleri^, 
né  à Boschi  où  Bosco,  dans  le 
diocèse  de  Toi  tone,  en  i5o4, 
était  fils  d’un  sénateur  de  Milan , 
suivant  l’abbé  de  Choisi,  et  sui- 
vant l’opinion  la  pins  commune, 
il  naquit  d’une  famille  pauvre. 
11  se  fit  religieux  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique.  Paul  IV,  in- 
struit de  son  mérite  et  de  sa 
vertu  , lui  donna  l’évêché  deSit- 
tri  en  i556,  le  créa  cardinal  eu 
jSÜ’j  , et  le  fit  inquisiteur  géné- 
ral de  la  foi  dans  le  Milanais  et 
la  Lombardiej  mais  la  sévérité 
avec  laquelle  il  exerça  son  em- 
ploi dans  des  temps  pénibles  , 
où  les  notivelles  erreurs  péné- 
traientpartout,  l’obligea  de  quit- 
ter ce  pays.  On  l’envoya  à Ve- 
nise, où  l’ardeur  de  son  zèle 
trouva  encore  jdus  d obstacles. 
Pie  IV  le  transféra  à l’évêché  de 
Mondovi.  Après  la  mort  de  ce 
pontife,  il  fut  mis  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  ,en  i566.  Eleve  à 
la  première  place  du  christia- 
nisme par  .son  mérite,  il  redou- 
bla de  zièleet  déploya  contre  l’hé- 
résie une  sévérité  devenue  plus 
nécessaire  crue  jainais  , et  qui 
étonffer.iit  les  sectes  dans  leur 
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naissance,  si  ceux  qui  ont  l’au- 
torité eu  maiir  songeaient  à l’em- 
ployer. 11  n’usa  cependant  de 
cette  sévérité  qu’après  avoir 
éjruisé  tous  les  moyens  de  dou- 
ceur. 11  fit  exécuter  les  décrets  de 
rcfornialion  faits  par  le  concile 
de  Trente;  il  défendit  le  combat 
des  taureaux  au  Cirque;  il  chassa 
de  Rome  les  filles  publiques  , 
et  permit  de  poursuivre  les  car- 
dinaux pour  dettes.  11  signala, 
eu  i568,  son  zèle  pour  la  gran- 
deur du  saint-siège  en  ordon- 
nant cpae  la  bulle  fn  cœna  Domini 
(qu’on  publiait  à Rome  tous  les 
ans  le  jeudi  saint,  avant  le  ponti- 
ficat de  (’.lémcnt  XIV)  serait  pu- 
blicedc  même  dans  tou  te  l’Eglise. 
Cette  bulle , attribuée  as.sez  com- 
munément à Boniface  Vlll,  mais 
qui , par  des  additions  successi- 
ves, est  considérée  comme  l’ou- 
vrage de  plusieurs  souverains 
pontifes  , regarde  principale- 
ment la  juridiction  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  civile  : 
ceux  qui  appellent  au  concile 
général , des  décrets  des  papes  ; 
ceux  qui  favorisent  les  appelants; 
le.s  princes  qui  veulent  restieiir- 
die  la  juridiction  ecclésiastique, 
qui  violent  les  immunités  du 
dérgé , qui  vexent  les  peuples 
par  de  nouveaux  impôts  , qui 
Iburnissent  les  armes  aux  infi- 
dèles, etc. , y sont  frappés  d’ana- 
thème. Elle  fut  reçue  dans  quel- 
ues  provinces,  mais  la  plupart 
es  puissances  refusèrent  de  la 
reconnaître.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant la  juger  sur  nos  goûts 
et  nos  principes;  elle  exprime 
les  maximes  et  les  besoins  des 
temps  où  elle  fut  d’abord  con- 
çue. Un  philosophe  moderne  en 
a fait  l’apologie  en  des  termes 
remarquables.  « On  reproche, 
» dit-il , aux  chefs  de  l’Eglise 
D d’avoir  voulu  empiéter  sur  le 
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» leniporel  des  souverains,  d’a- 
» voir  donné  atteinte  à leurs 
» droits.  Maisest-ce  empiéter  sur 
» leur  temporel  que  de  veiller 
» sur  leurs  usurpations  ? Est-ce 
» un  attentat  que  de  réclamer 
» eu  faveur  d’un  peuple  qu’oii 
» dépouille  et  qu’on  écrase?  Est- 
» ce  un  crime  que  d’obliger  un 
» prince  à payer  ses  dettes' et  à 
» restituer  les  rapines  faites  en 
» son  nom?  Est-ce  un  abus  que 
» d’avertir  un  souverain  de  nC 
» point  surcharger  une  nation 
» d’impôts,  de  ne  point  établir 
» de  nouveaux  péages,  de  ne 
» point  entreprendre  de  guerre’s 
» injustes  , de  ne  point  battre  de 
« fausse  monnaie,  de  ne  point 
» gêner  le  commerce,  de  ne  point 
» dicter  de  mauvaises  lois  , de 
» ne  point  permettre  à ses  sujets 
» de  vendre  des  munitions  de 
» guerre  aux  Algériens , aux  Tu- 
I)  nisiens,  etc.  , dont  les  pirate- 
9 ries  continuelles  ne  tendent 
» qu’à  ruiner  le  commerce  des 
n nations  chrétiennes  ? Est-ce 
» un  si  grand  mal  de  rappeler  aux 
» princes  mêmes  leurs  devoirs  et 
» les  droits  des  nations  lorsqu’ils 
nies  oublient?  Qui  réclamera 
» donc  en  faveur  des  peuples, 
n si  la  religion,  cette  seule  et 
» unique  barrière  qui  nous  reste 
» contre  le  despotisme  et  le  dé- 
» sordre,  se  lait?  N’est-ce  pas  à 
» elle  à parler  lorsque  les  lois  gar- 
» dent  le  silence?  Qui  ensei- 
» gnera  la  justice,  si  la  religion 
» ne  dit  rien?  Qui  vengera  les 
» mœurs  si  la  religion  est  muet- 
9 le?  En  un  mot,  de  quoi  servira 
9 la  religion  si  clic  ne  sert  à ré- 
9 primer  le  crime,  et  par  consé- 
9 qnent  le  despotisme  militaire, 
9 qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
9 crimes?  Mais,  dira-t-oii , le 
» pape  abuse  de  son  autorité.  Eli! 
9 comment  pourrait-il  en  abu- 


PIE 

9 ser?  A-t-il  d’autres  armes  que 
9 celles  de  la  persuasion  , de  la 
9 charité,  de  la  modération? 

9 S’il  se  trompait  évidemment, 

9 mille  voix  nes'élèveraieiil-elles 
«pas  contre  lui?  Que  pourrait 
9 d’aillcuis  faire  contre  le  bien 
9 commun  celui  qui  a le  plu» 

9 grand  iiitcrêl  au  maintien  du 
9 bien  commun.  9 ( T'eyez  Boni- 
face  VIII.  ) (iléraerit  XIV  suspen- 
dit la  publication  dccolte  bulle, 
et  Pie  V! ami  de  la  paix  , et  in- 
spiré par  l’esprit  de  modcratioii 
quia  toujours  gouverné  l’Eglise, 
a conliiiuc  à la  regarder  comme 
non  avenue,  espérant  parla  ra- 
lentir la  conspiration  de  ce  siè- 
cle contre  le  siège  de  Pierre;  es- 
pérance qui  jusqu’ici  n’a  point 
été  réalisée  par  des  événements 
bien  flatteurs.  Pic  V méditait 
depuis  quelque  temps  un  arme- 
ment contre  les  Turcs;, il  eut  le 
courage  de  faire  la  guerre  à 
l’empire  ottoman  , en  se  liguant 
avec  les  Vénitiens  et  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  11.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu’on  vit  l’étendard 
des  deux  clefs  déployé  contre 
le  croissant.  Le»  armées  navales 
se  rencontrèrent  le  7 octobre 
1571  , dans  le  golfe  de  Lépante, 
où  les  Turcs  furent  battus. par  la 
flotte  des  [trinecs  cbrélieiis  con- 
fédérés, et  perdirent  pfus  de 
3o,ooobommeset  près  de  200 ga- 
lères. On  dut  principalomenl  ce 
succès  au  pape,  qui  s’était  épuisé 
en  dépenses  et  en  fatigues  pouF 
procurer  cet  armement.  On  pré- 
tend qu’il  eut  surnaturellement 
connaissance  de  cette  grande 
victoire,  donnée  précisément  à 
l’heure  où  il  la  demantfait  par 
les  plus  ferventes  prières.  Pie 
mourut  le  i'"'  mai  157a  , 4 68 
ans,  de  la  pierre.  Il  répéta  sou- 
vent au  milieu  de. ses  souffrances: 
Seigneur,  augmentez  mes  doit- 
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leurs  et  ma  patience.  Son  nom 
oi  ncra  toujours  la  liste  des  pon- 
tifes ronnii  us  j il  eut  les  vertus 
d’un  saint  et  les  qualités  d’un 
roi.  Le  sultan  Sélini,  qui  n’a- 
vait point  de  plus  f^rand  enne- 
mi, fit  faire  à Constantinople, 
pendant  trois  jours,  des  réjouis- 
sances publiques  de  sa  mort.  Le 
pontificat  de  Pie  V est  encore 
célèbre  par  la  condamnatioti  de 
Baïus,  par  l’extinction  de  l’or- 
dre des  liuiniliés,  et  par  la  ré- 
forme de  l’ordre  de  Cîlcaux.  Clé- 
ment XI  le  canonisa  en  171a.  11 
reste  plusieurs  Lettres  de  ce 
pape,  imprimées  à Anvers  eu 
1640,  in-4".  Voyez  sa  Fie  en 
italien  par  Agatio  di  Somma, 
in-4".  Félibien  la  pttbiia  en  fran- 
çais, 167a.  Elle  répond  d’avance 
à tout  ce  que  la  fausse  philoso- 
phie^ la  douce  et  hypocrite  tolé- 
ràocé,  ont  débité  contre  la  mé- 
moire de  ce  pieux  pontife. 

^ PIE  VI(î)  (Jean-Ange  Bras- 
chi,.pape  sous  le  nom  de)  succes- 
seur de  ('lémcnt  XIV,  était  né  à 
Césène  le  27  décembie  1717, 
d’une  famille  peu  riche  , mais 
noble  et  ancienne.  Ses  parents  lui 
firent  donner  une  éducation  dis- 
tinguée, dont  les  succès  brillants 
lui  ouvrirent  le  chemin  des  hau- 
tes dignités  ecclésiastiques.  Le 
cardinal  Ruftb  le  présenta  à Be- 
noît XIV,  qui  le  fit  son  secrétai- 
re. Bezzonico  (Clément  XIII)  le 
nomma  successivement  audi- 
teur, puis  trésorier  de  In  cham- 
bre apostolique  ; celte  dernière 
place  est  l’une  des  plus  impor- 
tantesdugouvernement  romain, 


(1)  Tfaél  avôiM  rra , pour  eei  arlîcls , qui  d'une 
4^*ndelnipAiiencc,  devoir  noiia^rArlerde  U marche 
•uteie  juaqu'A  prcaenl  dana  la  rédeciion  de*  nouv^aus 
Viiclca,  et  iiuua  l'avona  emprunté  «n  colier  à un 
éerivMÎnet  à un  ma|i*trat  dietingué.  Il  a élé  compMé 
par  M.  Deaportra\Ê)Klieron , président  de  la  eonr 
royale  d'Orléao*.  La  manière  taperieure  dont  il  eU 
r*di|;è  lait  amant  d’honneur  aux  noble*  ««niimeul*  do 
rcflrivaja  • qu’Afcs  taUni*  et  à axaciiiudr. 
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parce  qu’elle  conduit  infaillible- 
ment à la  pourpre.  Bruschi  eut 
aussi  une  grande  infliieiicc  dans 
les  affaires  politiquesd’un  autre 
genre.  Clément  XIII  refusait  de 
prononcer  la  destruction  «les  jé- 
suites, si  vivement  sollicitée  par 
les  couronnes  de  France  , d’Es- 
pagne et  de  Portugal.  Braschi 
eût  voulu  seulement  réformer 
leur  institut  pour  appaiscr  les 
princes.  On  connaît  la  réponse 
de  leur  général  ; Sint  ut  sunt,  aut 
nonsint.  Hezzonico  mourut  sans 
avoir  prononcé,  et  perdit  Avi- 
gnon. Ganganelli  (Clément  XIV)» 
se  chargea  de  leur'  destruction  j 
ce  qui  lui  rendit  les  bonnes 
grâces  de  la  France  et  les  pro- 
vinces du  comtat.  Bra.schi  re- 
cueillit dans  sou  logement  quel- 
ques-uns des  malheureux  pro- 
scrits (i);  il  n’eu  obtint  pas 
moinslecbapeau  decardinal,que 
l’estimepubliqiie  demandait  hau- 
tement pour  lui  (u).  Cet  état  de 
choses  était  nécessaire  à cou  naî- 
tre pour  faire  sentir  toutes  les 
difficultés  qui  s’élevaient  dans  le 
choix  du  successeur  de  (élément 
XIV.  Les  couronnes  , et  surtout 
celles  de  la  maison  de  Bourbon, 
voulaient  un  sujet  qui  consum- 
nift  l’ouvrage  de  Ganganelli , et 
qui  en  conséquence  ne  fût  pas 
du  parti  de  ce  qu’on  appelait  ^ 
Home  les  Zelanti.  La  premièr^' 
condition  qu’on  exigeaitdu  nnu-  ' 
veau  pape  était  de  ne  jant^is  tés 
rétablir.  Les  Romains,  médio- 
crement attachés  à la  mémoire 
de  Ganganelli  , cherchaient  à 
écarter  celui  qui  aurait  professé 
un  attachement  trop  servile  aux 

(0  PmYT,  loin  d»  perfè^rétrr  le*  fc*uilc*  « •oreit 
voulu  leur  i-ooiinurr  iiue  bienvetUeuee  que  lui  iul««r* 
difAtI  *a  po*i(ion  politique. 

On  a prétendu  , »ur  le  lémnlfOage  de  pertoon»» 
digiieade  fui,  que  fcra»eLi  dui  le  •■bapeuii  aux  mi>* 
luenvré*  de  qiielqnea  ambitieux  que  irètiati  aon  in- 
flexible aèvériiè  dan*  la  place  da  trèaorier.  (Yuyet  Itx 
Martjrt  la  fri.  ) 

•î»’.  ». 
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couronnes  ennemies  de  la  fa-* 
rheuse société.  En  cela  ils  étaient 
appuyés  par  la  conduite  des 
princes  non  catholiques , la  Rus- 
sie et  la  Prusse  surtout  , qui 
avaient  donné  asile  aux  fu(;itifs  ^ 
et  que  la  cour  de  Rome  avait 
intérêt  de  ménager.  Rrasclil,  qui 
s’était  tenu  dans  une  prudente 
modération  au  milieu  dos  detix 
partis,  futdonéélu.  Cette  nomi- 
nation faite  le  i5  février 
causa  unejoie  universelle,  quelc 
nouveau  pape  justifia  par  tons 
les  actes  de  sa  conduite  publi- 
*qiie  et  privée.  Il  répandit  des 
largesses  parmi  le  peuple  , com- 
bla de  témoignages  d’affection 
tous  ses  concurrents  qui  devin  - 
rent  ses  amisj  réprimanda  sévè- 
rement le  gouverneur  de  Rome 
pour  n’avoir  pas  Su  arrêter  quel- 
ques désordres  occasionés  pâl- 
ies sbires  j priva  de  sa  pension 
le  préfet  (le  l’an  noue,  qui  avait 
manqué  de  vigilance  dans  l’ap- 
provisionnement dè  la  capitale; 
se  forma  un  conseil  composé  de 
tous  les  gens  les  plus  distingués 
par  leurs  talents,  et  annonça 
qu’il  surveillerait  lui-même  ton- 
tes les  parties  de  l’administra- 
tion. Cette  promesse  n’était  piis 
une  vaine  parole  dans  la  bou- 
clie  de  Pie  VI , et  le  passé  pou- 
vait répondre  de  la  fidélité  d’un 
tel  engagement.  On  avait  vu 
Braschi  déployer  dans  tous  les’ 
emplois  qui  lui  avaient  été  con- 
fiés, et  surtout  dans  la  placé  dé 
trésorier  , des  talents  et  une  in- 
tégrité dont  le  souvenir  était 
clier  à toiît  le  peuple.  Sévère 
contre  les  fripons,  et  juste  en- 
vers les  gens  de  bien,  il  avait 
su  faire  rentrer  dans  le  trésor 
pour  plusdé  quarautemille  écus 
romains  de  pension  , dont  l'état, 
était  scandaleusement  surchargé. 
Redouté  des  méchants , estimé 
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des  bons  citoveus,  il  était  le 
seul  des  chefs  du  gouvernement 
que  le  peuple  eût  épargné  dans 
SOS  murmures  occasionés  par 
une  disette  ciücllc;  et  la  fer- 
meté, la  pénétration  de  Pie  VI , 
étaient  devenues  célèbres  par 
uue  espèce  de  proverbe  répété 
jusque  dans  les  dernières  classes 
delà  société(i).  Pesobjets  moins 
graves  en  apparence , mais  non 
moins  importants  dans  une  hau- 
te administration  , avaient  oc- 
cupé les  soins  de  Braschi  ; c’était 
lui  qui  avait  déterminé  Cléuieiit 
XIV  à rétablissement  de  ce  beau 
Muséum  , où  les  chefs-  d’œuv|é 
de  tous  les  arts  , les  antiquités 
les  plus  précieuses,  devaient  at- 
tirer les  vovageurs  de  toutes  les 
nations  civilisées.  Tous  les  pro- 
jets que  Braschi  méditait  depuis 
long-temps  avaient  un  cara'ç*- 
tère  de  noblesse,  dé  géiiérositc  ^ 
où  son  ame  se  peigtiait  tout  en- 
tière. ISous  ne  fei'ons  qu’indi- 
quer les  plus  importants-:  les 
travaux  exécutés  dans  lé  port 
d’Ancône,  le  seul  dans  les  états 
du  pape  où  le  commercé  pût 
être  protégé;  le  fanal  qui  fit  par-j 
lie  de  ces  travaux,  lesquels'  mé- 
ritèrent à Pic  VI  une  statue  pa- 
reille à celle  de  Clément  XII  ('i), 
et  un  arc  de  triomphe  à côté  dé 
celuîde  Trajan  ; la  sacristie  ma- 

nifiqué  ajoutée  ù la  basilique 

e Saint-Pierre  ,'  les  réparations 
faites  à l’entrée  du  palais  Quj- 
r1nal , où  il  fit  relever  le  fartieux 
obélisque;  les  embellisscnieiils 
de  l’abbaye  dé  Sulnaco,'  qù’if 

■ l 

(ij  Ha  dtPti  ptr  monicara , c un  huon  na$o  p$r 
$€ntire. 

(a)  Crue  nV»|  pa»  tu  «éule  'ddfii 'Tîr  VT  ait 

él#  irowTé  digDét  |<>!(  Romain!  jui  fn'V!A'èrrii*mfil  unn 
iinlrt  hn  limn?.**  au  Capitole,  lortqué  la  flottr  frlin* 
qaUc  fut  par  une  tempfie  deTani  Oiitrilte  . 1« 

ai  d*r^nibre  i7na.  Prê  VT  rrm»a  la  «taïue  : maii  une 
iti^rlpliiiiila  retfipla^aponrattrater  le  vo>àdu  peuple, 
qui  atuibuah  aui  prière!  du  papeunéTfnrrrent  au’it 
repardair  rôntme  minieiifei»i.  <Vi)y.  I«a  Vartjrn  it  fa 
fpi,  par  M.  l’abbèfîniHofi  . toni.  IV  p.  ftp  et  iM'.J 
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avait  possédée  autrefois.  Mais 
tout  cela  di.sparaîl  et  s’efface  au- 
près de  la  vaste  entreprise  du 
uesséchenient  des  marais  Poii- 
tins.  Dès  les  premiers  temps  de 
la  république  romaine,  et  de- 
uis , sous  les  empereurs;  en- 
ri , plus  récemment  encore, 
sous  les  pontificats  de  Conifacc 
VIH , de  Martin  V,  de  Léon  X, 
et  de  Sixte  V,  on  avait  fait  de 
vaines  tcnlatives  pour  assainir 
cette  malheureuse  contrée,  où 
une  population  toutcnticrenaît, 
languit  et  s’éteint  bientôt  au 
milieu  des  vapeurs  pestilen- 
tielles (^i),  et  que  le  voyageur 
mêoie  ne  traverse  impunément 
qu’avec  des  précautions  indis- 

frensables  : Pie  VI  voulut,  à 
'exemple  de  ses  prédécesseurs  , 
essayer  d’achever  ce  double  mo- 
nument de  gloire  et  de  bien- 
faisance. Il  visita  lui-méinc  cette 
terre  de  désolation  ; il  y venait 
tous  les  ans  encourager  et  diri- 
ger les  travaux.  On  lui  a repro- 
ché bien  injirstement  d’avoir 
dissipé  les  trésors  de  l’état  dans 
un  projet  chiméi  ique.  Une  sou- 
scription volontaire  procura  des 
fonds  considérables  , qui  soula- 
gèrent le  fisc.  Douze  mille  ar- 
pents de  terre,  rendus  à la  cul- 
ture des  gvainsetà-la  nourriture 
des  troupeaux  , furent  vendus 
au  duc  Brasclii , neveu  du  pape, 
par  la  chambre  apostolique.  La 
voie  Appicnne,  ce  chef  d’œuvre 
de  l’industrie  des  Romains, fut 
dégagée  des  encombrements  inu- 
tiles qui  la  surchargeaicni  et  ne 
fa  isaient  qu’augmenter  la  sta- 
gnation des  eaux.  C’est  aujour- 
d’hui un  chemin  droit  et  uni, 
qui  conduit  rapidement  à Ter- 

(i)  En  17*1  . uti  Voyageur.,  atii  (rrt?f>r<aii  r^tinnl- 
KeureuMS  cuulrért , deniaisdail  i iintlt*  , 

qu'on  pt*ul  nppelar  de*  «peetrcH  mouvsnl*,  romment  tl$ 
Aifâ«/«nl  pour  ~ • Nüi4$  a«  rit)ont  pttâ.  ripondil- 

ii , nutié  in0urni‘*.  • 
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racine  , et  qui  dispense  de  faire 
un  détour  long  et  incommode 
pour  gagner  la  route  de  Naples. 
On  creusa , en  outre,  un  laVgc 
canal,  qui  facilita  davantage  l’é- 
coulement des  eaux  vers  le  lac 
Fogliano,  et  qui  devait  par  la 
suite  augmeuterles  mouvements 
du  commerce.  Une  ville  tout 
entière,  dont  les  plans  étaient 
déjà  adoptés  , aurait  embelli  et 
couronné  ces  superbes  ouvra- 
ges ; mais  les  troubles  qui  sm\ 
vinrent,  et  la  révolution  fran- 
çaise surtout,  y apportèrent  un 
obstacle  invincible.  Avant  de 
parcourir  ces  tristes  périodes 
disons  un  mot  de  ces  institu- 
tions charitables,  que  le  Saint- 
Pèrenenéjjigeaitpointau  milieu, 
des  soins  dcradmiuisiralion  tem- 
porelle; de  ces  conservatoires, 
qu’il  érigea  pour  de  jeunes  fil-, 
les  indigentes  ; de  l’hospice  fon- 
dé à Rome  môme  en  faveur  des, 
respectables  Jrères  des  écoles 
chrétiennes,  qu’il  chargea  der 
l’éducation  des  enfants  du  peu- 
ple, et  de  la  touchante  recon-i. 
naissance,  qu’ils  lui  témoignè- 
rent , en  mettant  sur  la  façade 
de  leur  maison  ces  mots,  dic- 
tés par  le  cœur,  avoués  par. la, 
religion  : Pie  VI,  père  des  pou-, 
vres,  A côté  de  ces  actes  mode,s- 
tes  de  bienfaisance,  l’iiistoivcu 
ne  doit  pas  omettre  la  magni-i 
ficence  que  Pie  VI , déployait 
dans  les  cérémonies  pontifica-  . 
les.  Ganganelli  lesavait  trop  né- 
gligées; et,  malgré  les  glandes 
vertus  dont  ce  pape  a laissé  de 
respectables  souvenirs,  le  peuple 
romain  avait  fait  entendre  des 
murmures.  Ce  fut  une  leçon  pour 
son  successeur.  Au  reste,  nul  ne 

Fouvait  mieux  que  Pie  VI  i-endre 
éclat  et  la^dignité  convenables 
aux  devoirs  du  chef  suprême  de 
larcligion.il  était  encore,  dans 
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lin  igeavancé,  undns  plus  beaux 
hommes  de  sou  temps.  Une  phy- 
sionomie noble  et  spirituelle, 
une  taille  haute  et  développée 
dans  les  plus  belles  proportions , 
donnaient  à toutes  ses  manières, 
à tous  ses  mouvements,  une  grâ- 
ce, une  majesté  , qui  excitaient 
au  plus  haut  degré  l’affection  et 
le  respect  (i  ).  Un  écrivain  anglais, 
John  Moore,  et  un  luthérien, 
qui  l’avaient  vu  officiant  pontifi- 
calement,  l’un  à Rome , et  l’autre 
à Vienne,  en  parlent  dans  leurs 
mémoires  avec  un  enthousiasme 
d’autant  moins  suspect,  qu’ils 
semblent  se  le  reprocher  comme 
une  espèce  d’idolâtrie.  Ce  qu’il 
faut  observer  dans  ces  récits  , où 
l’on  ne  serait  pasétonnéquedenx 
écrivains  protestans  e^ssentmélé 
quelques  réflexions  un  peu  criti- 
ques, c’est  qu’au  milieu  de  ces 
ravissements,  pour  lesquels  ils 
trouvent  à peine  des  expressions 
qui  répondent  à leurs  pensées, 
ils  ne  parlent  jamais  qu’avec  un 
profond  respect  s de  ta  piété  du 
» souverain  pontife;  de  ces  lar- 
» mes  de  componction  qui  bai- 
» gnaient  ses  yeux  élevés  vers 
» le  ciel,  de  cette  dévotion  feiv 
» vente  qui  se  peignait  dans 
» toute  son  attitude,  et  dont  il 
» était  impossible,  disent-ils, 
» qu’on  ne  fût  pas  profondément 
» ému.  » Ce  sentiment  les  do- 
mine, les  entraîne  pre.sque  mal- 
gré eux;  et  c’est  un  hommage 
qu’ils  se  plaisent  à rendre  au 
culte  imposantet  sublime  de  l’E- 
glise romaine.  Il  était  léservé  â 
un  écrivain  catholique  et  fran- 
çais (2)  d’essayer  de  flétrir  la 
mémoire  de  Pie  VI , en  lui  attri- 

fl)  Le  penpie  t'fcrisit  toitvenl  : Quanfo  i ktll» , 
i Mhl  TamU>  è Mtê  I t»nU. 

(•)  L’avieur  Ifdmefr»#  pVfeMpAsfMa  «I  kUtà- 
rifiui.  NoMaeuroiMoeeMsioti  plus  d'une  foUUe  re?eoir 
Mir  ee  Ithelle. 
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buaot  des  mouvements  d’osten- 
tation et  d’orgueil,  au  milieu  de 
ses  devoirs  les  plus  saints.  Qu’on 
attende  la  fin  de  sa  vie,  et  l’on 
jugera  si  cette  faiblesse  puérile 
occu]iait  celui  qui  supporta  , 
avec  tant  de  constance  et  de  ré- 
signation, avec  une  humilité  si 
profonde,  les  opprobres,  les  ou- 
trages de  ses  persécuteurs,  et 
enfin  toutes  les  douleurs  d’un 
long  martyre.  Des  traverses  d’un 
autre  genre  exercèreirt  les  vertus 
de  Pie  VI,  dans  son  intérieur; 
et  ses  détracteurs  en  ayant  rendu 
uncomptepeu  fidèle,  et  souvent 
calomnieux,  il  est  nécessaire  de 
les  examiner  sans  aucune  pré- 
vention. Le  pape  avait  deux  ne- 
veux, fils  de  la  comtesse  Onesti, 
sa  sœur.  Il  leur  fit  prendre  son 
nom  , à l’exemple  de  plusieurs 
papes,  et  maria  l’ainé,  le  duc  de 
nraschi  , àla  fille  de  la  comtesse 
Falconieri , l’une  des  personnes 
les  plus  riches  delaville. Le  jeune 
époux  se  trouva  à la  tête  d’une 
grande  fortune,  mais  non  pas 
égale  à celledebeauconpd’autres 
familles  qui  n’avaient  pas  eu 
d’autre  origine.  La  richesse  de 
Braschi  disparut  bien  vite  aux 
preniiersmomentsdes  iufortunes 
de  Pie  VI.  Quant  à son  jeune 
frère,  Homuald,  qui  était  un  su- 
jet distingué,  modeste,  et  chéri 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
le  pape  le  fit  passer  par  tous  le.s 
degrésqui  mènent  au  cardin.alat, 
et  ne  lui  donna  le  chapeau  qu’a- 
près  toutes  ces  épreuves,  dont 
son  neveu  se  tira  avec  honneur. 
Voilà  à quoi  se  réduisit  le  népo- 
tisme de  Pie  Vl.  Us  jouissaieut 
l’un  et  l’autre  d’un  grand  crédit 
sous  le  pontificat  de  leur  oncle. 
Un  vieil  ecclésiastique,  nonitué 
Amanzio  Lepri , cité  pour  ses  bi- 
zarreries, et  fils  d’un  Milanais 
qui  s’était  prodigieusement  eii- 


Digitized  by  Google 


PIE 

richi  dans  les  douanes,  fît  spon- 
tanément une  donation  de  tous 
ses  biens  aux  deux  jeunes  Bras- 
clii,  soit  pour  se  donner  une 
grande  faveur  auprès  du  pape, 
soit  pour  légitimer,  en  quelque 
sorte,  une  rortuue  trop  rapide- 
ment acquise  pour  être  bien 
pure.  Cette  donation  , au  moins 
indiscrète;  privait  de  sa  succes- 
sion une  nièce  fortjeune, Marian- 
ne Lepri,  dont  les  donataires 
ignoraient  peut-être  l’existence 
et  les  droits.  Amanzio  mourut 
quelque  temps  après;  et  la  fa- 
mille produisit  un  testament  qui 
révoquaitia  donation,  maisqu’on 
arguait  de  faux.  L’affaire  ayant 
été  portée  au  tribunal  de  l’audi- 
teur de  la  chambre,  la  donation 
avait  été  d’abord  confirmée  : sur 
l’appel  au  tribunal  de  la  rote,  la 
sentence,  après  des  débats  extrê- 
mement longs,  fut  ensuite  infir- 
mée. Les  donataires  s’étantpour- 
vus  en  révision,  par  une  forme 
particulière  à ce  tribunal , eu 
vertu  de  laquelle  un  plus  grand 
nombre  de  juges  est  appelé  à 

Îjrononcer  en  dernier  ressort, 
a donation  fut  de  nouveau  ré- 
habilitée dans  tous  scs  effets.  Le 
papes’interposa  néanmoins  com- 
me médiateur.  Scs  neveux  aban- 
donnèrent la  moitié  de  la  suc- 
cession à la  nièce,  qui  fut  mariée 
avantageusement.  Ainsi  se  ter- 
mina cette  affaire,  que  les  dé- 
tracteurs de  Pie  VI  peignirent 
des  plus  odieuses  couleurs,  et 
dansl.squelle  cependant  ilest cer- 
tain quedes sacrifices  réelsfurent 
faits,  même  par  ceux  qui  avaient 
obtenu  gain  de  cause  en  justice 
réglée.  Un  procès  d’un  autre 
genre  futdéféré  au  pape , celui  de 
Cagliostro  : ce  charlatan,  trop  fa- 
meux par  ses  escroqueries,  et  par 
lesdupesqui  le  favorisèrent  avec 
tant  de  crédulité,  vint  expier  à 
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Rome  les  peines  dues  à ses  trop 
criminelles  fourberies.  Son  pro- 
cès ayant  été  réglé  à l’extraordi- 
naire, il  fut  convaincu  de  com- 
plot contre  l’état,  et  condamné 
à mort.  Pie  VI  commua  sa  peine 
en  une  prison  perpétuelle;  et 
toute  l’Europe  applaudit  à cette 
sage  indulgence.  ( A",  (^aglios- 
TRo.  ) Hâtons-nous  de  passer  à 
des  événements  plus  dignes  d’at- 
tention. <t  II  faut  convenir,  dit 
un  des  détracteurs  les  plus  amers 
de  Pie  VI,  qu’il  a gouverné  l’E- 
glise à une  époque  où  les  plus 
grands  talents  et  les  plus  grandes 
vertus  n’auraient  pu  la  mettre  à 
l’abri  des  orages-  » ( Ployez  les 
Mém.  hist.  et  philos.  ) L’auteur 
explique  ensuite  les  mallieursde 
Pie  VI  par  l’envahissement  gé- 
néral des  nouvelles  doctrines. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  parce 
que  les  principes  de  la  philoso- 
phie moderne  s’étaient  insinués 
dans  les  dernières  classes  de  la 
société , que  le  danger  était  iné- 
vitable pour  l’autorité  religieuse; 
c’est  surtout  parce  qu’ils  étaient 
remontés  jusqu’aux  trônes  eux- 
mêmes,  et  parce  qu’ils  avaient 
précipité  les  souverains,  pour 
ainsi  dire  à leur  insu,  dans  cette 
conjuration  impie,  qui , 'sous le 
prétexte  deréformes  utiles,  devait 
entraîner  les  fatales  conséquen- 
ces d’une  entière  destruction. 
Aussi,  tous  les  plans,  tous  les 
moyens  d’attaque,  semblaient 
liés  par  les  mêmes  pensées,  par 
les  mêmes  vœux;  et  l’on  peut  les 
réduire  à quelques  points  extrê- 
mement simples  pour  ne  plus  y 
revenir  dans  le  récit  de  ces  tris- 
tes démêlés  ; sécularisation  et 
suppression  des  ordres  monas- 
tiques, dépouillement  des  biens 
du  clergé,  élections  des  évê- 
ques sans  l’institution  du  pape, 
abolition  des  nonciatures  , le- 
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vendicatioii  de  quelques  parties 
de  domaines  apparteuaiil  depuis 
long-temps  au  souverain  de  Ro- 
me, soi  ta  titre  de  donation  , soit 
par  des  traités  d’une  autre  na- 
ture (i).  Tels  étaient , pour  ainsi 
dire,  les  mots  d’ordre  qu’on  sem- 
blait s’être  donnés  partout  pour 
attaquer  cette  puissance  ecclé- 
siastique , si  formidable  au-tre- 
fois , si  modérée  maintenant, 
surtout  depuis  le  pontiAcat  de 
Benoît  XIV  , admirédes  philoso- 
phes eux-mêmes  , et  après  les 
preuves  encore  récentes  de  la  do- 
cilité et  de  la  déférence  de  Gan- 
ganelli  pour  la  volonté  des  puis- 
sa’nces  séculières.  A la  tête  de  ces 
projets  hostiles,  paraissait  l’em- 
pereur d’Allemagne  ( voyez  Jo- 
S£PH  11  ),  dirigé  par  un  vieux  mi- 
nistre plein  devanité  etd’orgueil 
( y . Katjnitz  ),  et  par  un  évêque 
‘ambitieux  ( Voy.  Hebberstein  ). 
Pie  VI , justement  alarmé  du 
danger  de  sa  position  , crut  ne 
pas  devoir  s’en  tenir  aux  simples 
communications  diplomatiques: 
il  résolut  d’aller  à Vienne  traiter 
en  personne  avec  Joseph.  Ce 
voyage  éprouva  la  plus  vive  op- 
position dans  sa  famille  et  dans 
le  conseil  ; le  cardinal  de  Bernis 
surtout  représentait  avec  force 
l’humiliation  qui  résulterait, 
pour  le  chef  delà  religion , d’une 
démarche  inutile  : mais  Pie  VI 
était  résigné  à tout , et  ses  espé- 
rances ne  furent  pas  toutes  dé- 
çues (a).  Joseph  le  reçut  ( 178a  ) 

(i)  Lfi  prinrr*  , surlout,  étalent  ezirême- 

ment  ardent  sur  ces  rrTt-ndiraiioiii.  Legrand  duc  de 
Toscane  rêclamail  le  ilueb^  d'ürbin  { te  roi  de  Naplea 
tnenu^aii  d’occuper  BéuéTent  ; il  n’y  avaii  lias  ju>i{u’à 
la  républi(]ue  de  Venife,  cl  même  jusqu’uii  duc  de 
' Uodèiie,  qui  nVMajrasseiil  d'a)uii4er  qiielqiiesparcellcs 
du  duebé  de  Frrrare  à leur  doniaioe  liêrêdiuire  , dutil 
la  touillé  défait  bienlûi  «ire  etitabir  pnr  une  puis* 
sance  tout  autrement  formidable  que  celle  dv  l'éfèque 
de  Borne. 

(a)  Letojjigc  de  Pie  VI  à Vienne  a ëlé  reprêsrnié 
par  plusieurs  liistorîeiis,  eiiire  autres  par  l’auteur  des 
iiitnoir»»  phUo^opkiiiut»  , C'iinme  une  marihe  Iriom- 
pbale  , peu  digi  a de  la  modestie  du  ficaire  d«  Jésus- 
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avcc'une  magniHcencc  affectée-, 
dont  il  comptait  bien  se  faire  un 
moyen  pour  affaiblir  l’autorité 
du  pape  , en  redoublant  de  res- 
pect pour  sa  personne  : on  es- 
saya même  de  tenter  le  pontife 
par  l’appât  des  grandeurs  hu- 
maines, en  lui  offrant  le  titre  de 
prince  de  l’Empire  pour  son  ne- 
veu ; Pie VI  refusa  modestement, 
mais  avec  fermeté.  Au  milieu 
des  contrariétés  qii’il  éprouvait 
dans  le  cabinet  de  Vienne  , il 
conserva  l’affabilité  de  ses  ma- 
nières , la  dignité  de  ses  mœurs , 
et  la  ferveur  d’une  piété  admi- 
rable , relevée  par  l’éclat  et  la 
pompe  des  cérémonies  religieu- 
ses , dont  il  savait  si  bien  s’ac- 
quitter. Ces  innocents  moyens , 
qui  imposent  à l’extérieur,  ex- 
altèrent au  dernier  degré  l’a- 
rttour , la  vénération  , l’enthou- 
siasme des  peuples , tandis  que  , 
d’autre  part , le  prince,  par  son 
invincible  obstination  , et  le  pre- 
mier ministre  (i),  par  ses  super- 
bes et  ridicules  dédains  , cher- 
chaient à donner  au  pape  des 
mortiAcations  et  des  dégoûts  , 
qui  ne  pouvaient  troubler  la  sé- 
rcuitc  de  son  ame , ni  porter  at- 

Chrift  : eVst  nn  m^niongc  intigne  , démooirè  par  lou« 
Ica  ténioitiaoculairct,  et  par  Ica  proprea  parolra  d’uu 
auteur  contcm|joraiD  « Bceratinî , qu’on  ne  aoupÇ'in- 
ncra  paa  d’adulatinn  enfers  Pie  VI:  Batttrà  $t>lo  n 
dirt,  écrit  %\  ^ rh'tgli  fù  a$iaihntaBo  dal  fa$lo  ipitgalo 
dm  Lmonê  X e Clemênla  Vil,  ^uQndo  ai  poriarono  a 
£c/o^na  ( Sloria  d«l  acrolo  ivii,  lib.  xit,  p.  >97). 
L’équipage  et  la  auite  du  pape  éiaienl  de  U plus 
grande  aimpltciié.  Ce  qu^il  v eut  de  phia  remarquable, 
ce  furent  Ica  ledamaliuua  el  l«a  tvux  du  peuple qui 
le  reçut  aaec  dea  transporta  fraimeni  esiraordinairea 
aur  louie  aa  routa,  el  juaqu’aux  poHea  de  la  eapiiale 
de  t'Autrwhe. 

(1)  Ce  fameux  Kattnilx  , que  le  gtiod  Frédéric  re* 
prérrnie  , dana  ses  Mémoirea , comme  un  bomme  fort 
médiocre,  tout  enflé  eooure  du  faaorilUma  de  sa 
défunte  aouferuine  , {oignait  é la  mordue  alteniande 
une  eapèce  de  faïuité  qu'il  copiaii  gaucbemeni  aur  1rs 
roodea  franç^iart.  Il  dêdaign  a de  rendre  fistle  au  pape; 
et  loraqtie  Pie  VI  lui  lit  rbonneitr  de  se  iran»porlrr 
cbex  lui  pour  examiner  aon  superbe  cabinet . l'oigueil' 
leux  ministre  afTecia  de  paraître  en  une  e»père  de 
négligé  au  milieu  d’un  rerrle  loiil  re»plendissiun  de 
maguibernee , et  de  serrer  ramiliérenirni  la  main  du 
pape,  que  loua  In  atiirea,  «I  l'cmpertur  lui  même, 
lunsairnt  avec  respeci. 
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teinte  à Tdlévation  de  sou  carac- 
tère. L’empereur  vint  à Rome 
l’année  suivante;  et  déjà  l’on 
put  remarquer  qu’en  traitant 
l’affaire  de  l’archevêché  de  Mi- 
lan , il  avait  cédé  sur  quelques 
difficultés  assez  sérieuses,  par 
suite  de  l’estime  qu’il  avait  con- 
çue pour  la  personne  du  pape. 
Ces  dispositions  fj.vorables  s’ac- 
crurent par  la  suite;  et, en  1790, 
l’impérieux  Joseph  , alarmé  des 
mouvements  du  Brabant , sévit 
forcé  de  demander  à Pie  VI  des 
armes  spirituelles,  pour  rame- 
ner ses  sujets  révoltés  contre 
l’autorité  légitimé.  Ce  fut  ainsi 
que  l’opinion  publiquedut  chan- 
ger sur  ce  voyage , d’abord  si 
vivement  combattu.  Cependant 
l’exemple  de  l’empereur  d’Alle- 
magne avait  ébranlé  l’Italie  : en 
Toscane , le  grand-duc  Léopold , 
frère  de  Joseph,  imbu  des  mêmes 
doctrines,  mais  plus  prudent , 
avait  pris  pour  auxiliaire  de  ses 
projets  l’évêque  de  Pistoia,  Ric- 
ci, neveu  du  dernier  général  des 
jésuites,  queGanganeili  avait  fait 
enfermer  dans  le  château  Saint- 


dences.  En  lui  succédantau  trône 
impérial,  il  se  hâta  de  faire  su 
paix  avec  le  clergé  brabançon  , 
qui  dirigeait,  en  grande  partie, 
l’insurrection  des  villes  , et  d’a- 
bolir toutes  les  innovations. in- 
troduites par  Joseph.  Le  nouveau 
grand-duc  en  fit  autant  en  Tos- 
cane; il  relégua  Ricci  dans  un 
couvent , après  l’avoir  forcé  à 
présenter  sa  démission  ; et  Pie 
Vl  eut  la  consolation  d’obtenir 
une  réconciliation  complète  avec 
l’Empire  et  la  Toscane.  A Na- 
ples , ce  fut  une  espèce  d’intri- 
gant, nommé  Tamicci,  parvenu 
au  ministère,  qui  dirigea  les  at- 
taques contre  l’autorité  du  saint- 
siège.  A l’ascendant  qu’il  avait 
obtenu  dans  le  conseil,  se  joi- 
gnait le  crédit  de  la  reine , sœur 
de  Joseph;  et  tout  l’esprit  de  la 
cour  de  Naples  ne  fut,  pendant 
long-temps,  que  celui  de  la  mai- 
son d’Autriche.  La  suppression 
subite  et  violente  de  soixante- 
dix-huit  monastères  en  Sicile,  la 
nomination  d’un  archevêque  de 
Naples,  à laquelle  le  roi  préten- 
dit d’abord  avoir  un  droit  exclu- 


Ange , et  que  Pie  VI  y avait  laissé 
mourir,  dans  la  crainte  de  por- 
ter ombrage  aux  couronnes  qui 
avaient  exigé  de  lui  la  destruc- 
tion de  cette  société.  Un  synode, 
tenu  à Pistoia,  en  1786,  avait 
consacré  toutes  les  maximes  anti- 
romaines , et  Léopold  avait  en- 
trepris de  faire  confirmer  les  dé- 
crets du  synode  dans  un  concile 
tenu  l’année  suivante  à Floren- 
ce, où  se  trouvèrent  dix  - huit 
archevêques  ou  évêques.  Trois 
d’entre  eux  seulement  donne- 
reut  leur  approbation.  Léopold 
sentit  dès  lors  le  danger  de  son 
entreprise  : le  temps  mûrit  ses 
réflexions;  et,  en  1790,  l’exem- 
ple de  son  frère  l’instruisit  de  la 
nécessité  de  réparer  ses  impru- 


sif;  le  refus  du  chapeau  de  car- 
dinal fait  à ce  même  archevêque , 
pour  lequel  on  avait , en  quel- 
ue  sorte,  arraché  l’institution 
upape;  le  rejet  impolitique  des 
indulgencesque  la  cour  de  Rome 
était  dans  l’usage  d’accorder  au 
peuple  napolitain,  furent,  dès 
1775  , les  premiers  brandons  de 
discorde.  On  séquestra  de  riches 
abbayes  appartenant  au  cardinal 
secrétaire  d’état  ; on  menaça  de 
s’emparer  du  duché  deBénéveut; 
enfin  , l’on  suscita  de  nouvelles 
difficultés  dans  les  cérémonies 
d’un  ancien  usage  féodal.  Le  roi, 
oubliant,  trop  facilement  peut- 
être  , que  le  premier  prince  de  sa 
maison  , qui  était  monté  sur  le 
trône  de  Naples,  le  devait  en 
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grande  partie  aux  prédécesseurs 
de  Pie  VI , par  suite  de  ce  droit 
de  suzeraineté  attribué  alors  au 
saint-siége  , imagina  de  dispu- 
ter sur  la  présentation  de  la  ha- 
quenée,  espèce  d’hommage-lige, 
extraordinaire  sans  doute  pour 
le  temps  où  l’on  vivait  , mais 
qui,  du  moins,  devait  être  traité 
avec  plus  de  ménagement,  parce 
qu’il  était  le  souvenir  d’un  bien- 
fait. La  cérémonie  de  cette  pré- 
sentation se  fit,  en  1777,  avec 
quelques  restrictions  publiques, 
et  presque  outrageantes,  aux- 
quelles Pie  VI  opposa  la  fermeté, 
la  modération  et  la  dignitéqui  ne 
l’abandonnaient  jamais.  La  cour 
d’Espagne,  où  régnait  le  père  de 
Ferdinand , témoigna  son  mécon- 
tentement  contre  Tanucci , dont 
lecréd  it  commença  dès  lors  à bais- 
ser. Le  chevalier  Acton , qui  lui 
succéda  danslaprincipaleiaveur, 
se  montra  moins  violent.  Le 
marquis  Caraccioli , vice-roi  de 
Sicile,  fut  appelé  au  conseil.  Ce 
seigneur , l’un  des  hommes  de 
son  siècle  les  plus  aimables  et  les 
plus  spirituels  , avait  été  long- 
temps ambassadeur  en  France  ; 
et,  quoique  instruit  à l’école  des 
philosophes  de  Paris,  il  sentit 
les  inconvénients  ^ui  pouvaient 
résulter  d’une  misérable  que- 
relle. Le  cardinal  de  Bernis  fut 
envoyé  à Naples  pour  négocier  j 
et  l’on  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  De  grands  change- 
ments s’annonçaient  d’ailleurs 
dans  tous  les  esprits.  Les  peuples 
commençaient  a intervenir  dans 
les  dissensions  des  gouverne- 
ments, où  tant  de  droits  étaient 
en  litige , où  tant  d’intérêts 
étaient  froissés.  Le  Brabant  s’a- 
gitait; et  les  moyens  militaires 
n’avaient  pu  comprimer  la  ré- 
volte. La  santé  de  Joseph  II,  l’âme 
de  tous  ces  bouleversements 
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philosophiques,  déclinait  d’une 
manière  alarmante;  les  trênes 
allaient  être  menacés  à leur  tour. 
Toutes  ces  circonstances  ame- 
nèrent, à la  fin  de  1789,  un  rap- 
prochement nécessaire.  L’hom- 
mage de  la  haquenée  fut  converti 
en  une  prestation  pécuniaire, 
qui  satisfit  les  deux  puissances. 
Le  roi  et  la  relue  de  Naples  vin- 
rent à Rome  mettre  le  dernier 
sceau  à cette  réconciliation  , qui 
fut  sincère  départ  et  d’autre.  Les 
démêlés  avec  la  république  de 
Venise  et  le  duc  de  Modène  cau- 
sèrent aussi  quelques  chagrins  à 
Pie  VI,  qui  en  triompha  par  les 
mêmes  moyens  de  douceur  et  de 
modération.  De  tous  les  princes 
d’Italie,  celui  qui  régnait  sur  le 
Piémont,  et  qui  offirait  dans  sa 
famille  le  couple  le  plus  religieux 
de  la  terre,  et  le  duc  de  Parme, 
sur  lequel  lesphi  losophes  avaien  l 
fondé  leurs  plus  grandes  espéran- 
ces, pareequ’il  avait  été  élevé 
par  eux,  et  qui  avait,  par  cette 
raison  même,  appris  à s’en  dé- 
fier, furent  les  seuls  qui  résistè- 
rent au  torrent.  Dans  le  reste  de 
l’Europe,  Pie  VI  eut  moins  d’ad- 
versaires à combattre.  La  France, 
encore  monarchique,  demeurait 
fidèle  au  culte  de  Clovis.  L'af- 
faire du  cardinal  de  Rohan,  dans 
le  trop  fameux  procès  du  collier, 
ne  fut  qu’un  léger  nuage  qui 
n’altéra  en  rien  la  bonne  intelli- 
gence entre  les  deux  souverains. 
L’Espagne  imitait  l’exemple  de 
la  France.  En  Portugal,  la  mort 
du  marquis  de  Pombal,  le  plus 
ardent  ennemi  de-  jésuites,  avait 
rendu  à la  reine  la  liberté  de.re- 
nouer  avec  le  saint-siége  des 
liaisons  amicales,  qui  ne  furent 
troublées  par  aucune  discussion 
sérieuse  et  de  longue  durée.  En 
Pologne,  le  roi  Stanislas  ne  se 
montrait  pas  moins  attaché  à la 
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cour  de  Home  ; il  fit  punir  l’ëvé* 
que  de  Oacovie,  ainsi  que  d’au- 
tres écrivains,  qui  tentaient  de 
propager  des  maximes  contraires 
aux  oulles.Lesprinces  protestants 
ne  traitaieiitpasPie  VI  avec  moins 
d’égards.  Frédéric  lui  sut  gré 
d’avoir  été  le  premier  pape  qui  lui 
eût  donné  le  titre  de  roi , et  de 
n’avoir  pas  inquiété  les  jésuites 
réfugiés  dans  les  états  prussiens. 
Catherine  II  exigeait  davantage; 
elle  demandai  t une  bulle  qui  leur 
permit  de  recevoir  des  novices. 
Pie  VI  se  trouva  fort  embarrassé 
d’unedemandesi  diamétralement 
opposée  aux  engagements  qu’il 
avait  pris  avec  les  puissances  ca- 
tholiques : il  refusa  avec  sa  dou- 
ceur accoutumée,  et  céda  sur  des 

ftoints moins  importants, tels  que 
a nomination  de  l’évéque  de 
Malloà  l’archevêché  de  Mohilow, 
et  d’un  jésuite  à la  coadjutorie  de 
ce  siège,  ainsi  que  snria promo- 
tion au  cardinalat,  du  nonce  Ar- 
chetti , qui  avaiteula  plusgrande 

fiait  à fa  négociation.  On  ferma 
es  yeux  sur  l’article  des  novices, 
que  les  jésuites  continuèrent  à 
recevoir.  Pie  VI  n’avait  d’ailleurs 
aucune  force  pour  s’y  opposer. 
(Jes  démêlés  n’affaiblirent  point 
l’estime,  et  l’on  peut  dire  l’en- 
thousiasme de  Catherine  pour  les 
grandes  qualités  de  Pie  VI.  Ses 
enfants,  sous  le  nom  de  comte  et 
de  comtesse  du  Nord  , vinrent 
admirer  les  richesses  du  Muséum 
romain,  et  la  superbe  route  rcta- 
hliedanslesmarais  Pontins.  Gus- 
tave lU,  excité  par  les  mêmes 
motifs  d’uiic  noble  curiosité , 
«juitta  aussi  un  momentles glaces 
du  Nord,  pour  venir  visiter  le 
Vatican,  comme  il  aurait  autre- 
fois visité  let'apitole.  PieVl  reçut 
tous  ces  hommages  avec  l’amé- 
nité, la  grâce  et  les  convenances 
qui  caractérisèrent  toutes  les  ac- 
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tiens  de  sa  vie.  Ce  furent  ces 
derniers  moments  de  splendeur, 
qui  devaient  être  si  chèrement 
payés  par  dix  années  de  tribula- 
tions, dont  les  annales  du  chris- 
tianisme, depuis  plus  de  quatorze 
siècles,  n’offraient  pasd’cxcmple. 
Le  ]>rincipe  du  mal  n’était  pas 
détruit  ; il  n’était  que  déplacé. 
Les  souverains  avaient  enfin  com- 

firis  que  c’était  conspirer  contre 
eur  propre  existence,  que  d’at- 
taquer l’autorité  religieuse,  qui 
commande  au  nom  du  ciel  même 
le  respect  et  la  soumission  pour 
les  autres  autorités  de  la  terre. 
Détrompés  de  leurs  erreurs , ils 
voulurent  cmpêclier  les  derniers 
ravages;  mais  l’impulsion  était 
donnée  : le  peuple,  qui  ne  s’ar- 
rête point  une  foisqu’il  s’est  saisi 
du  pouvoir,  s’empara  des  élé- 
ments de  tontes  ces  querelles 
mal  assoupies;  et  la  révolution 
française  éclata.  On  savait  dès 
cette  époque  , et  l’on  sait  encore 
mieux  aujourd’hui , que  la  dé- 
tresse des  finances , exagérée 
d’une  manière  perfide,  servit  de 
prétexte  aux  révolutionnaires , 
pour  assouvir  leur  cupidité,  leur 
haine  et  leur  ambition.  Lesbiens 
du  clergé  furent  la  première 
proie  sur  laquelle  ils  se  jetèrent 
( Décret  du  a novembre  1789 
Les  dîmes  furent  supprimées; 
les  biens-fonds  furent  mis  en 
vente;  un  convertit  les  propriétés 
ecclésiastiques  en  pensions  via- 
ères,  dont  on  se  promit  bien 
’abréger  la  durée.  On  dirigea 
desattaq  ues  pl  us  formellescon  tre 
la  cour  de  llome:  on  supprima 
les  annates  ; et  dès  lors  il  fut 
question  de  s’emparer  d’Avi- 
gnon. Ces  opérations  n’étaient 
que  le  prélude  d’une  vaste  de- 
struction, annoncée  depuis  long- 
temps par  tous  les  novateurs  du 
dix-huitième  siècle.  On  ne  tarda 
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pas  à s’apercevoir  que  le  traitc- 
jucDt  de  tous  les  prêtres  dépouil  - 
lés  devenait  un  fardeau  immense 
pour  le  trésor  public.  L’assem- 
blée constituante  imagina  un  sys- 
tème de  spoliation , dans  lequel 
elle  trouva  le  moyen  le  plus  sûr 
et  le  plus  prompt  de  s’affranchir 
de  sa  dette  , ce  fut  la  fameuse 
constitution  civile  du  cierge',  qui 
détruisait  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie  spirituelle  , et  li- 
vrait à toutce  qu’il  y adeplusvil 
et  de  plus  abject  dans  l’ordre  so- 
cial , l’élection  de  ce  qu’il  y a de 
plus  élevé  et  de  plus  pur  dans  le 
sacerdoce. \fin  dedonnerla  force 
nécessaire  à cet  acte  monstrueux 
d’impiété  et  d’orgueil,  on  exigea 
un  serment  formel  j et  tout  ce 
qui  refusa  de  le  prêter  fut  privé 
des  secours  et  des  aumônes  qui 
représentaient  les  bénéfices  abo- 
lis. Sur  cent  trente-huit  évêques, 
quatre  seulement  s’y  soumirent  j 
la  plus  grande  partie  du  clergé, 
composé  de  64,000  individus, 
suivit  cet  exemple,  et  préféra  la 
misère  au  parjure.  Une  horrible 
dépravation  de  mœurs  consom- 
ma bientôt  cette  œuvre  d’iniqui- 
té : l’émancipation  scandaleuse 
de  tous  les  ordres  monastiques , 
le  divorce,  le  mariage  des  prê- 
tres, devinrent  des  lois  de  l’état 
et  des  titres  de  proscription,  non- 
seulement  contre  ceux  qui  se  re- 
fusèrent à leur  exécution,  mais 
contreceuxqui  osèrent  les  désap- 
rouver.  Au  milieu  de  tant  de 
ésordres.  Pie  Y1  ne  pouvait  pas 
garder  un  lâche  silence.  Il  s’ex- 
pliqua sur  tous  ces  points  dans 
plusieurs  écrits,  mais  surtout 
dans  son  bref  doctrinal,  qui  est 
un  chef  - d’œuvre  d’éloquence 
et  de  saine  théologie.  Loin  d’em- 
ployer des  menaces , qu’on  eût 
trouvées  orgueilleuses,  et  qui 
n’eussent  produit  qu’une  vainc 
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irritation,  c’est  avec  les  armes  de 
la  raison  et  les  préceptesdes  sai  n ts 
canonsqu’il  combat  sesennemis. 
Le  courage  dont  il  est  animé  , il 
cherche  à l’inspirer  au  ministère 
qui  dirigeait  alors  la  France  : 
a La  résistance  fût-elle  pleine  de 
j>  dangers,  écrit-il  à l’archevê- 
» que  de  Bordeaux,  alors  garde- 
» des-sceaux,  et  à l’archevêque 
» de  Vienne,  qui  avait  la  feuille 
» des  bénéfices,  il  n’est  jamais 
» permis  de  paraître  abandonner 
» un  instant  la  foi  catholique, 

» même  avec  le  dessein  de  reve- 
» nir  sur  ses  pas  , quand  les  cir- 
» constances  auront  changé(i).» 
Défenseur  zélé  des  droits  d’au- 
trui, mais  désintéressé  complè- 
teme»t  pour  ce  qui  le  touche, 
il  suspend  la  perception  des 
taxes  pour  les  expéditions  de 
France,  « Afin,  dit-il , que  l’on 
» ne  croie  pas  que  notre  inquié- 
» tude  ait  d’autre  objet  que  la 
» religion,  et  pour  fermer  la 
» bouche  aux  ennemis  du  siège 
» apostolique.  » Enfin,  dans  le 
bref  doctrinal , qui  sera  toujours 
cité  comme  le  monument  le  plus 
honorable  pour  son  pontificat. 
Pie  VI  professe  des  principes  bien 
éloignés  de  ces  maximes  ultra- 
montaines, tant  reprochées  à 
quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, en  fixant,  avec  autant  de 
modération  que  de  clarté  et  de 
sincérité,  les  limites  entre  les 
deux  puissances.  Tant  d’efforts 
généreux  furent  inutiles.  Le 
gouvernement  français , trop  fai- 
ble et  trop  effrayé,  n’osa  s’op- 
poser aux  décrets  désastreux 
de  l’assemblée  constituante,  et 
laissa  le  pape  et  le  clergé  exposés 
seuls  dans  Varène.  Les  évêques , 
imaginant  qu’un  sacrifice  écla- 
tant pourrait  changer  l’état  des 

(il  Voy.  lW»/üir«  du  cltrgé  p4ndant  ta  révolaiion  t 
pur  r:ibb«  B»rnift. 
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(Jioses , offrirent  tous  au  pape 
la  démission  de  leurs  sièges  ( mai 
1 791  ).  Le  pape  la  refusa , en  les 
exhortant  à attendre  les  décrets 
de  la  Providence. Quelques  brefs 
consolateurs  pénétraient  diffici- 
lement jusqu’à  eux.  A mesure 
qu’ils  tombaient  entre  les  mains 
des  factieux,  ils  étaient  brûlés 
avec  ignominie;  et  le  ministère 
français  souffrait  ces  indignités. 

( V.  les  Martyrs  de  la  foi,  tom. 
IV,  pag.  278. )Tout  lien  religieux 
fut  rompu  dès  lors  avec  la  cour 
de  Rome;  à peine  quelques  vai- 
nes considérations  extérieures 
retenaient  encore  le  lien  po- 
litique. Le  nonce  du  pape  fut 
contraint  de  SC  retirer  : l’effigie 
de  sa  sainteté  fut  brûlée;  et  les 
pouvoirs  du  cardinal  de  Bernis, 
qui  n’avait  pas  voulu  prêter  ser- 
ment, furent  révoqués.  Cette 
noble  résistance  ne  fit  qu’accroî- 
tre la  fureur  des  révolutionnai- 
res. Us  étaient  importunés  par  la 
vue  de  tant  de  malheureux , dont 
la  courageuse  résignation  pou- 
vait exciter  une  dangereuse  pi- 
tié. On  résolut  de  s’en  défaire, 
en  les  désignant  comme  des  re- 
belles à l’autorité  nationale;  etla 
dénomination  de  prêtres  réfrac- 
taires, pdivxil , pour  la  pre- 

mière fois,  dans  des  actes  pu- 
blics de  l’administration,  fut  un 
signal  de  proscription.  Tel  fut  le 
sanglant  héritage  légué  par  l’as- 
semblée constituante  à ses  suc- 
cesseurs. A peine  avait-elle  dis- 
paru , que  la  glacière  d’Avignon 
rut  comblée  de  cadavres , parmi 
lesquels  les  ecclésiastiques  fu- 
rent les  principales  victimes 
( a4  octobre  1791  ).  L’assem- 
blée législative  dura  assez  long- 
temps pour  jouir  du  massacre 
des  prisons,  où  trois  évêques 
et  plus  de  trois  cents  prêtres 
furent  égorgés  ( 3 et  3 septembre 
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1793  ).  Il  resta  peu  de  choses  à 
faire  à la  convention  , si  ce  n’é- 
tait de  joindre  le  scandale  des 
abjurations  les  plus  infâmes  aux 
plus  sanglantes  atrocités,  et  de 
se  donner  le  plaisir  barbare  de 
sacrifier  ensuite  les  lâches  qui  lui 
avaient  obéi  (i).  Tout  ce  qui  put 
échapper  au  fer  des  bourreaux  et 
des  assassins  était  déporté,  ou  se 
condamnait  à un  exil  volontaire 
au-delà  du  Rhin  , des  Alpes,  des 
Pyrénées,  et  des  barrières  de  l’O- 
céan : l’Europe  fut  couverte  de 
prêtres  réfugiés  (3).  Plus  de  qua- 
tre mille  d’entre  eux  reçurent 
l’hospitalité  dans  les  Etats  ro- 
mains. Pie  VI  les  accueillit  avec 
la  charité  d’un  pasteur,  et  les 
larmes  d’un  père,  (les  malheu- 
reux ecclésiastiques  trouvèrent 
à Rome  des  victimes  non  moins 
illustres  delà  révolution,  Mes- 
dames de  France , qui  les  y 
avaient  précédés.  (Quelques  an- 
nées apres,  le  roi  et  la  reine  de 
Sardaigne  devaient  aussi  venir  y 
apporter  leurs  Infortnneset  leurs 
douleurs;  ainsi  la  capitale  du 

(1)  T«i  fui  le  tort  de  l'éréque  constiuiilonnel  de 
Pfiri» . Gobcl.  On  lui  ««ait  promis  einquMiic  mille 
éciif,  •'il  voulaii  remelire  tes  letlrci  de  prtliriie.  Il  y 
coii*cniil«  lit  l'abjurifiiion  la  plui  foteniirlle  à la  barre 
de  U convenlio»  • el  y prit  le  bonnet  rouge  \ le  lende- 
main . il  réclama  les  cinqnanie  mille  écus  : on  le  mit 
en  prison  t il  écrivit  pour  demander  sa  liberté  : on  le 
fil  monler  snrrécbaUud. 

(s)  L’histoire  ecclésiastique,  dont  nous  nous  nceti- 
pciits  spécialemenl  ici,  nous  force  dr  passer  sous 
sileuee  des  évenemenii  arrivés  en  France,  vers  celle 
époque  (janvier  179}  ) , dont  le  récil  inlerronipraii 
nuire  ouvrage  priDrljial  : telle  fut  la  mori  de  Jjouis 
XVI,  qui  ajoula  un  enagrin  mortel  à tous  ceux  dont 
Pie  VI  était  déjà  accablé.  Ce  fut  à celte  occasion  que 
■c  déploya  cette  alTecùon  ri  vive  , que  le  cardinal  de 
Bemis  avait  depuislnng-ietnps  annoncée , en  écrivant  : 
Pie  Fiat*  raur  fout  fran^ai».  Elle  parut  tout  entière 
dans  l'allocution  du  17  juin  179},  où  le  saint  poniife 
s'écriait  avec  l'accent  des  douloureuses  lamcitlalions 
du  prophète  sur  le  sort  de  Sion  : Ak  / Gaifta  , Gailia  l 
O priFéerenorihuÈ  noifrr*  appetlata  foliev  cAristianifafù 
•perulum. . . Quant  Audio  averta  a no&is  et  ! ijuani  Aos- 
fiVi  in  veram  religiouem  animal  ae  inter  omnet  gui 
untjuam  fueruHt  inieetatoret  infettiitima  I ah  I (ferum 
Go//iu,  eic-  Celle  éloquente  allocution  fut  traduite 
dans  le  temps  par  l'archevêque  de  Nicée  ( Uaiiry  ) : 
dans  la  édition,  publiée  à Ptome  , on  remarquait 
l'épiibèie  5ro/oroliiiifflut , donnée  à Voltaire  ; dans  la 
traduction  française  de  Paris,  en  1816  , lAiA  et  i8a), 
celle  épiihcie  a été  retranchée  ( Voy.  les  Jlurivri  dt 
la  fai,  lom.  IV  , pages  171  et  a?*  ]. 
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monde  chrétien  eut  en  dépôt  les 
débris  de  l’autel  et  du  trône. 
Mais  elle  renfermait  aussi  des 
germes  de  troubles,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à se  développer.  De- 
puis la  révocation  du  cardinal 
de  Bernis , le  gouvernement 
français  avait  proposé  plusieurs 
ambassadeurs , que  Pie  VI  avait 
refusés  (i).  C’était  la  légation  de 
Naples  qui  dirigeait , en  quelc^ue 
sorte,  la  diplomatie  française  à 
Rome , soit  en  correspondant 
avec  le  consul  , nommé  Digne  , 
soit  en  envoyant  des  agents  de 
ses  bureaux.  Le  i3  février 
un  sieur  Flotte,  major  de  l’escadre 
française,  en  croisière  devant  Na- 
ples, arriva  porteur  d’une  lettre 
officielle,  qui  enjoignait  au  con- 
sul de  faire  placer  sur  sa  porte  et 
sur  celle  de  l’académie  l’écu.sson 
delà  liberté.  L’officier  de  marine 
scchargea  de  l’exécution  , accom- 
pagné d’un  certain  Hugon  de 
Bassville,  jadis  abbé,  précepteur 
des  enfants  d’un  banquier  de 
Bayonne,  Cabarrus,  depuis  écri- 
vain philosophe,  et  alors  l’ami 
intime  de  Brissot.  Ils  devaient, 
à la  suite  d’une  orgie  civique, 
être  appuyés  dans  le  mouvement 
u’ils  avaient  préparé,  par  les 
lèves  de  l’école  de  France,  jeu- 
nesse inconsidérée,  impatiente 
de  toute  espèce  de  joug , et  tou- 
jours ardente  .à  SC  trouver  partout 
où  il  faut  exciter  du  bruit,  et 
montrer  de  l’audace.  Les  deux 
émissaires  républicains  se  pro- 
menèrenten  carrossesurlecours, 
étalant  avec  faste  la  cocarde  tri- 
colore, qui  était  devenue  plus 
odieuse  que  jamais,  depuis  l’é- 
poque du  ai  janvier.  La  multi- 
tude s’assemble,  s’indigne,  et 
menace;  on  y répond  de  la  voi- 
ture par  des  insultes  : le  peuple 

V I ) Entr*  , U conitt  4*  8é|ur. 
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s’arme  de  pavés,  et  le  tumulte 
est  au  comble.  Flotte  et  Bass- 
ville, assaillis  de  toutes  parts, 
sont  obliges  de  mettre  pied  à 
terre;  ils  se  réfugient  dans  la 
maison  d’un  banquier  français, 
où  le  peuple  les  poursuit.  Bass- 
ville veut  se  défendre  avec  un 
stylet  dont  il  s’était  muni  : un 
barbier  lui  porte  un  coup  de  ra- 
soir dans  le  bas-ventre,  et  le 
blesse  mortellement.  Cependant 
la  force  armée  arrive , et  protège 
sa  retraite.  Le  pape  envoie  son 
propre  chirurgien  ; mais  leblessé 
mourut  dans  la  soirée  du  lende- 
main , après  avoir  fait  témoigner 
ses  regrets  et  demander  pardon 
au  cardinal  secrétaire  d’état.  Il 
montra  les  sentiments  d’une 
piété  édifiante  ( Bassville  ). 
Le  consul  Digne  suivit  cet  exem- 
ple (i  ) ; et  Flotte  revint  à Naples, 
avec  soixante-dix  écus  romains, 
que  la  chambre  apostolique  lui 
fournit,  parce  qu’il  n’avait  pas 
même  l’argent  nécessaire  pour 
son  voyage.  Pie  VI  eut  soin  d’in- 
struire toutes  les  puissances  des 
détails  de  cet  événement  : la 
convention  nationale  ne  man- 
qua pas  de  représenter  l’affaire 
comme  un  assassinat  prémédité, 
dont  elle  comptait  tirer  ven- 
geance : mais  cette  satisfaction 
ne  lui  était  pas  réservée.  L’anar- 
chie la  plus  complète,  des  rebel- 
lions intérieures,  des  profana- 
tions révoltantes,  des  massacres 
en  masse,  des  égorgements  jour- 
naliers , des  succès  militaires, 
dont  elle  récompensa  ses  géné- 
raux en  faisant  tomber  leurs 
têtes  (a),  tels  furent  les  événe- 

fl)  Nous  avoai  toifi,  daDi  ce  récit,  M.  TabM 
Guillou , auicar  dra  àê  la  /«i,  témoin  du 

baaucenp  de  failt , et  dépoaitairede  l«De  lee  aouvenin 
du  cardinal  Spina,  qui  n 'araii  paa  quitté  Rome  pendant 
loua  CCI  événenieni,  et  qui  reaia  aupréa  de  Pic  VI 
{uaqu'A  aa  mert. 

(a)  Luektier,  Cuatinea,  Honrbahl,  Braubamaii. 
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ments  qui  remplirent  sa  hideuse 
carrière,  et  lui  firent  perdre  de 
vue  Rome,  contre  laquelle  elle 
ne  fit  point  de  nouvelle  tenta- 
tive, depuis  la  désastreuse  ex- 
pédition d’Oneille.  ( Voyez  la 
note  a , pape  35o.  ) Le  9 thermi- 
dor ( 37  juillet  1794  ) arriva.  On 
fut  trompé  en  Italie  comme  en 
France  ; on  crut  à un  chan^'e- 
ment  heureux;  et  beaucoup  de 
prêtres  français  se  disposèrent  à 
rentrer  dans  leur  patrie.  Pie  VI 
ne  croyait  pas  le  dan^jer  passé  ; 
il  les  exhorta  à demeurer,  les  en 
conjura  de  la  manière  la  plus 
touchante.  Cependant,  cédant  à 
leurs  instances,  il  fit  assurer  leur 
voyage  avec  tous  les  moyens  qui 
étaient  encore  en  son  pouvoir. 
Ses  pressentiments  ne  furent 
que  trop  justifiés.  Le  directoire, 
qui  avait  succédé  à la  conven- 
tion, suivait  les  mêmes  plans 
avec  moins  de  violence  et  plus 
de  perfidie.  Les  supplices  étaient 
plus  rares , et  la  persécution  n’en 
était  pas  moins  active.  Il  voulait 
moins  de  sang , dit  Carnot  dans 
son  premier  mémoire,  mais  des 
larmes  en  abondance.  Tout  était 
corrompu  et  avili  : l’armée  sou- 
tenait seule  la  gloire  de  la  na- 
tion, et  méprisait  le  gouverne- 
ment, à qui  elle  faisait  célébrer 
et  craindre  ses  triomphes.  Apres 
avoir  soumis  tous  les  pays  en- 
deçà  du  Rhin,  il  ne  lui  restait 
qu’à  conquérir  l’Italie;  et  Buo- 
naparle  fut  chargé  de  celte  ex- 
pédition , an  commencement  de 
l’année  1796.  Pie  VI  était  trop 
clairvoyant  pour  se  dissimuler 
que  la  destruction  du  trône  pon- 
tiHcal  ne  fût  le  projet  favori  du 
directoire.  Le  général  français, 
après  une  suite  de  victoires  écla- 
tantes, avait  forcé  les  Autri- 
chiens à repasser  l’Adige  ; et  le 
pape,  voyant  cette  barrière  rom- 
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f>ue , la  seule  (}ui  pût  défendre 
e pays  d’une  invasion  totale, 
avait  pris  le  parti  de  négocier. 
L’ambassadeurd’Espagne,  Azara, 
fut  chargé  par  Sa  Sainteté  d’aller 
trouver  le  vainqueur,  qui,  lais- 
sant un  moment  respirer  l’ar- 
chiduc Charles,  s’était  porté  ra- 
pidement sur  sa  droite,  pour 
envahir  les  états  du  saint-siège. 
La  cession  des  deux  légations  de 
Bologne  et  de  Ferrare  satisfit  à 
peine  l’avidité  du  conquérant , 
auquel  il  fallut  en  outre  pro- 
mettre les  plus  beaux  tableaux, 
les  plus  belles  statues  du  Mu- 
séum, et  une  contribution  de 
quinze  mi  liions.  D’un  autre  côté, 
des  commissaires  particuliers  du 
directoire,  étant  venus  à Flo- 
rence, dictaient  des  propositions 
encore  plus  dures  : ils  voulaient 
que  sa  sainteté  se  rétractât,  dé- 
.savouât  , annulât  toutes  les 
bulles , tous  les  brefs  , raande- 
ineiits  , instructions  pastorales  , 
et  généralement  tous  les  écrits 
émanés  du  suint-siége,  depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Pie  VI,  indigné  de  ces  pro- 
positions , déclara  s’y  refuser  au 
risque  de  sa  vie  : il  aima  mieux 
traiter  avec  le  général.  De  son 
côté  , Buonaparte  avait  eu  ordre 
de  s’emparer  de  Rome;  mais,  soit 
u’il  voulût  saisir  cette  occasion 
e montrer  son  indépendance  , 
soit  qu’il  eût  conçu  dès  lors  la 
pensée  de  laisser  une  ombre 
d’existence  à l’autorité  religieu- 
se, pour  la  faire  servir  à déplus 
vastes  projets,  il  se  hâta  de  con- 
clure un  traité  qui  ajoutait  aux 
articles  déjà  arrêtés  la  cession 
d’une  partie  de  la  Romagne , 
élevait  la  contribution  à la  som- 
me de  trente-un  millions,  outre 
la  fourniture  de  .seize  cents  che- 
vaux. Cet  arrangement  signé , 
il  ne  perdit  pas  un  moment, 
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Ïiour  retourner  vers  Je  Tyrol , 
aissant  i5  mille  hommes  sous 
le  commandement  de  Victor, 
aBii  de  garder  les  pays  con- 
quis. Telle  fut  la  paix  ou  plutôt 
la  trêve  deTolentino  ( ig  révricr 
1797  ),  qui  porta  la  désolation  , 
la  misère  et  raiiarcliic  dans  les 
murs  de  Rome.  Pie  VI  déployait 
tin  courage  surnaturel  au  mi- 
lieu de  tous  ces  revers.  Sa  modé- 
ration , son  activité,  l’exemple 
qu’il  donna  de  tous  les  sacrifi- 
ces, ne  furent  quede  faibles  pal- 
liatifs, qui  retardèrent  seule- 
ment une  douloureuse  catastro- 
phe. Les  familles  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  riches  se  dé- 

f touillèrent,  comme  le  pape,  de 
eur  or  , de  leur  argenterie,  de 
leurs  chevaux,  de  leurs  voitu- 
res , de  tout  ce  qui  appartenait 
aux  jouissances  d’un  vain  luxe. 
Le  trésor  du  château  St.-Auge  fut 
bientôt  épuisé;  on  eut  recours 
inutilement  à la  fatale  ressource 
du  papier  - monnaie  ; et,  pour 
comble  de  disgrâce,  les  principes 
révolutionnaires  , insolemment 
professés  par  les  agents  français  , 
faisaient  des  progrès  funestes 
dans  l’esprit  du  peuple , tou- 
jours trop  disposé  à se  détacher 
d’un  gouvernement  malheu- 
reux. Le  directoire  , fidèle  à sa 
haine,  à sa  cupidité  dévorante, 
s’était  vu  , avec  un  dépit  mal 
dissimulé  , arracher  une  proie 
qu’il  brûlait  de  ressaisir.  Ce  n’é- 
tait pas  assez  de  tous  les  maux 
qui  accablaient  l’objet  de  sa 
haine  : les  calomnies  les  plus  ab- 
surdes furent  inventées  pour  ac- 
célérer .sa  perte.  Le  pape  était 
accusé  d’avoir  permis  le  passage 
à la  cavalerie  napolitaine,  qui 
volait  à Milan  pour  secourir 
l’Autriche,  comme  s’il  avait  eu 
à sa  disposition  des  forces  im- 
posantes pour  l’empêcher.  On 
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lui  reprochait  d’avoir  soïigé  utr 
instant  à se  mettre  en  état  de 
défense,  et  à prendre  quelques- 
unes  de  ces  mesures  dictées  par 
la  simple  prudence  , pour  main- 
tenir la  tranquillité  intérieure. 
To  U t cel  a d’ai  I le  U rs  a vai  t précéd  é 
le  traité  de  Tolentino.  Mais  le 
directoire  avait  d’autres  moyens 
de  s’affranchir  de  la  foi  jurée.  11 
pressait  avec  la  dernière  rigueur 
le  versement  de  la  rançon  pécu- 
niaire, menaçait  hautement , et 
tramait  dans  l’ombre.  Enfin  la 
sédition  vint  au  secours  de  la 
perfidie  , et  révéla  de  trop  sinis- 
tres projets.  Le  27  décembre 
1797,  un  rassemblement  armé 
et  déployant  le  drapeau  tricolore 
se  forma  autour  du  palais  de 
l’ambassadeur  de  France , Jo- 
seph Buonaparte,  dans  le  quar- 
tier des  Transteverins  : à l’autre 
extrémité  de  la  ville,  un  mou- 
vement semblable  s’était  mani- 
festé, et  les  factieux  devaient  se 
réunir  au  centre  , lorsqu’un  dé- 
tachement de  cavalerie  se  pré- 
senta pour  empêcher  la  jonction . 
Le  rassemblement,  où  se  trouvait 
un  général  français  , nommé  Du- 
phot , à côté  de  l’ambassadeur  , 
voulut  forcer  le  passage  , et  la 
troupe  fit  feu  (i).  Duphot  fut 
atteint  d’une  balle  , et  mourut 
presque  sur-le-champ.  Le  pape 
était  malade  depuis  plusieurs 
jours;  et  le  cardinal  Joseph  Do- 
ria , gouvernant  en  son  nom  , 
au  lieu  de  se  plaindre  d’un  at- 
tentat aussi  évident  contre  l’au- 
torité souveraine  et  la  tranquil- 
lité publique,  envoya  faire  des 
excuses  à l’ambassadeur  français, 
qui  s’enfuit  à Florence  , comme 
si  l’on  en  voulait  à ses  jours.  Le 

( 1}  Noua  aTons  paafé  raptdfmrnl  sur  un  fait  conaigné 
dans  loua  lea  M^moirra  dn  lon^a , aiiinurd'hiù  f onnu 
et  jugf  par  l’Europe  entière.  Foj.  Tari.  l>i  raor  , le» 
Mémcirêi  dal'abbe  Georgel , Ica  Uartjr$dt  ta  foi.  tic. 
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cardinal  écrivit,  dans  les  mêmes 
termes  de  soumission  , au  prince 
Massimi , ambassadeur  en  Fran- 
cej  et  le  directoire  ne  manqua 
pas  de  publier  scs  mensonges 
sur  ce  qu’il  appelait  l’assassinat 
de  Duphot.  Le  moment  parut 
favorable  pour  recueillir  le  fruit 
de  toutes  ces  odieuses  manœu- 
vres. Le  général  Berthier  prit  le 
commandement  de  cette  armée 
ue  Buonaparte  avait  laissée 
ans  la  marche  d’Ancône;  et, 
le  ag  janvier  1798,  il  vint  cam- 
per sous  les  murs  de  Rome.  Afin 
de  ne  point  s’écarter  de  ce  sys- 
tème de  modération  hypocrite, 
qui  rend  une  conquête  à la  fois 
moins  dangereuse  et  plus  lucra- 
tive, il  se  fit  précéder  d’unepro- 
clamation,  menaçante  contre  le 
pape,  flatteuse  pour  le  peuple  , 
et  dans  laquelle  il  protestait  de 
sa  déférence  pour  la  volonté  na- 
tionale des  citoyens  romains  , 
de  son  attachement  aux  intérêts 
des  gens  de  bien , de  son  res- 

f)ect  pour  les  propriétés  généra- 
es  et  particulières.  Ce  moyen 
ne  manque  guère  son  effet  sur 
cette  partie  corrompue  des  ha- 
bitants d’une  grande  ville  , qui 
espère  tout  d’une  révolution, 
et  sur  la  foule  de  ces  gens  timi  - 
des et  paisibles,  dont  la  sûreté, 
compromise  dans  les  convul- 
sions d’une  anarchie  sans  frein, 
trouve  une  garantie  plus  assurée 
dans  un  gouvernement  usurpa- 
teur, mais  ferme  et  puissant. 
Une  députation  solennelle  vint 
prier  le  général  français  d’ac- 
complir ses  généreux  desseins. 
Dès  le  lendemain  f i5  février), 
il  entra  dans  la  ville  avec  Mas- 
séna  , l’uu  de  ses  lieutenants  , et 
les  spoliations  commencèreut(i). 

fl)  Le  Irkité  de  Tolentino  afait  dtè  au  pape  tout  ce 
qu'il  avait  fié  forcé  de  eéderpourparder  aon  autorité. 
£n  le  détrônant,  aea  propriétéa  tombaient  etiire  lea 
mailla  dii  peuple,  dont  onreronnaiaaaîl  la  auuveraineié. 
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On  mit  les  scellés  au  Muséum , 
aux  galeries,  sur  tous  les  objets 
précieux  qui  devaient  faire  dé- 
sormais la  proie  de  la  grande  na- 
tion. On  avait  proposé  à Pie  VI 
d’en  soustraire  une  partie  à l’a- 
vidité des  vainqueurs  : mais  il 
opposa  la  bonne  foi  des  traités  , 
u’il  faut  observer  , même  avec 
es  scélérats;  et  pas  un  anneau, 
pas  un  camée,  ne  furent  détour- 
nés de  leur  place.  On  vendit  à 
vil  prix  les  statues  et  les  vases 
qui  ornaient  la  ville  Albani , et 
le  palais  du  cardinal  Busca  à 
Sainte-Agathe  dei  Monti.  Pen- 
dant ce  temps,  on  plantait  un 
arbre  de  liberté  au  Capitole , on 
attachait  des  cocardes  tricolores 
aux  oreilles  du  cheval  de  Marc- 
Aurèlc;  on  créait  un  directoire 
composé  de  sept  membres,  choi- 
sis parmi  les  traîtres  qui , les 
premiers,  avaient  abandonné 
leur  souverain  légitime,  et  d’un 
secrétaire  français , nommé  Bas- 
sal , ex-vicaire  à Versailles  , qui 
avait  figuré  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution.  Tous 
ces  bouleversements  s’opéraient 
sous  les  auspices  de  l’armée  con- 
quérante, qui  remplissait  par 
CCS  grands  exploits  les  promes- 
ses de  son  général.  Les  spolia- 
tions qui  devaient  s’exercer  sur 
la  personne  même  du  pape  fu- 
rent confiées  à des  commissaires 
très  habiles  en  ce  genre,  et  capa- 
bles des  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses (i).  Pie  VI  fut  dé- 

C'élaii  même  l'rsprii  ou  du  moins  la  promesse  apps' 
renie  de  la  proelamaiion  du  gêuêral  français;  mais  ce 
n’élail  pas  le  compte  du  directoire;  rl  la  force  l'em- 
porta sur  les  traités. 

(i)  Parmi  ces  commissaires,  un  banquier  suisse  et 
calviniste,  nommé  Hatler.se  fil  distinguer  par  des 
manières  insolentes  et  brutales.  Bien  n’èchappail  à sa 
violante  rapneilé.  Après  avoir  fait  main  ba‘i-e  sur  les 
obieis  lesplus  précieux,  il  aperçut  aux  doigts  du  pape, 
deux  bagues,  qu'il  se  fit  remettre  avec  des  menaces 
asaex posiiives  de  s’en  emparer  de  vive  force.  Il  est 
vrai  au’il  rendit  le  lendrm.iin  celte  qui  était  d'une 
moindre  valeur.  On  rougit  de  raennirr  tant  de  las 
<cs$es  et  d’infamies.  Un  écrivain  anglais , cité  dans  1rs 
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pouiilé  de  ses  meubles , de  la 
plus  riche  partie  de  ses  orne- 
ments pontificaux  , de  ses  moin- 
dres bijoux.  Sa  bibliotlièqun 
articulicre,  composée  de  plus 
c quarante  mille  volumes,  fut 
vendue  à un  libraire  de  Home  , 

fiour  douze  mille  écus  en  cédu- 
es.  On  eut  néanmoins  l’air  de 
vouloir  conserver  au  pape  une 
ombre  d’autorité  ; on  lui  fit  pro- 
poser , par  le  général  ('ervoui , 
de  prendre  la  cocarde  tricolore. 
Pie  VI  la  repous.sa  avec  dignité: 
a Je  ne  connais  point,  dit-il  , 
» d’autre  uniforme  que  celui 
1)  dont  l’Egli.se  m’a  honoré.  » On 
était  bien  assuré  d’avance  de  ce 
refus;  et  tout  était  préparé  pour 
l’exécution  àcs  grandes  mesures. 
Ce  fut  le  commissaire  Haller  qui 
fut  chargé  de  les  annoncer,  et 
de  presser  le  départ  du  pape  (i)- 
Le  S.  P.  alléguait  son  grand  âge 
et  ses  infirmités:  « Jesuisàpeine 
U convalescent , s’écria-t-il,  je 
» ne  puis  abandonner  mon  peu- 
» pie  ni  mes  devoirs;  je  veux 
» mourir  ici.  — Vous  mourrez 
» partout,  répliqua  Haller  : si 
» les  voies  de  douceur  ne  vous 
» persuadent  pas  de  partir , on 
» emploiera  les  moyens  de  ri- 
» gneur  pour  vous  y contrain- 
» dre.  » Pie  VI , resté  seul  avec 
ses  domestiques  , parut  pour  la 

ftremière  fois  accablé  de  dou- 
eur.  11  entra  dans  son  oratoire, 

mémoii^i  du  tempe,  a recueilli  tout  cet  iritlet  e| 
houleus  détaila,  el  il  aVaprime  en  ceaiermea;  «Plu» 
» aieura  témoin»  pourraient  dépoter  de  eei  fait»  : maia 
» le  directoire  tie  paraii  paa  rberclier  à a’en  défendre  : 
■ au  conlraire,  d'n  t-il  pa»  eu  la  baaaraae  de  aoiifTrir 
• qu'on  lui  prètenlâi . comme  un  trophée,  la  canne 
• qu^n  a rolèe  au  papr^  Lea  jourualiitea  n'uni  ila 
• paa  annoncé  l'arri? ée  de  ce  trophée  à Pari*  ? ei  ii  Vtl- 
• il  paa . au  monaeiil  oà  l'on  écrit  cerî , diint  Ja  aalle 
• d'avenUée  du  directoire,  «nr  la  table  de  marbre 
« qui  ae  trouve  entre  lea  deui  fénêtrea  qui  donnent 
• aur  la  cour?  a 

(0  eat  à remarquer  que  toutca  cea  rexaiîon»  corn- 
«nencèrent  le  i5  février,  jour  de  rNoniveraaire  de 
l’eialfaiMn  de  Pie  VI.  C'était  loua  lea  ana  une  Ate 
•«tiennelle  dant  la  cour  pooiificalc.  Quoique  le  pape 
fût  malade  alora,  l'anniverMiire  fut  célébrée  par  ira 
rardineui , daua  la  i.bapeUe  Sixtiue. 
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se  recueillit  un  instant  dans  le 
sein  de  Dieu , et  reparutau  bout 
de  quelques  moments  : «Dieu 
» le  veut,  dit-il,  en  reprenant  sa 
» sérénité  ordinaire  ; préparons- 
V nous  à recevoir  tout  ce  que  sa 
B providence  nous  destine  ; b 
el  pendant  les  quarante  - huit 
heures  qu’il  passa  encore  à Ro- 
me , il  ne  cessa  de  s’occuper  des 
affaires  de  l’Eglise  et  de  ses  de- 
voirs religieux.  La  nuit  même 
de  son  départ,  20  février,  le 
commissaire  français  , <|ui  avait 
devancé  le  lever  du  jour,  le 
trouva  prosterné  aux  pieds  du 
ci'ucifixk  « Dépêchez-vous  b,  .s’é- 
criait l’impalieiil  exécuteur  de 
cette  violence  sacrilège;  et,  le 
pressant  de  desceiidie  l’escalier 
du  Vatican  , il  ne  le  perdit  point 
de  vue  qu’il  ne  fût  monté  dans 
la  voiture  qui  l’attendait.  C’est 
ainsi  que  ce  vénérable  pontife  , 
arraché  à son  palais,  était  traîné 
au  lieu  encore  incertain  de  son 
e.\il  el  de  son  supplice,  à tra- 
vers les  ténèbres  d’une  nuit  dés- 
astreuse, dont  un  orage  épou- 
vantable vint  encore  augmen- 
ter l’horreur.  Un  détachement 
de  dragons,  qui  accompagnait 
la  voiture  , servit  à écarter  la 
fouie  du  peuple  , que  toutes  les 
précautions  d’une  inquiète  sur- 
veillance n’avaient  pu  empêcher 
de  se  tenir  éveillé  pour  se  pré- 
cipiter sur  les  pas  de  son  sou- 
verain. Le  pape  avait  à ses  côtes 
sou  médecin , son  maître  de 
chambre,  et  devant  lui  quelques 
personnes  de  sa  maison.  A la 
porte  Angélique,  les  commis- 
saires français  lui  déclarèrent 
qu’il  était  sous  leur  responsabi- 
lité , et  lui  firent  prendre  le  che- 
min de  Viterbe.  Quelques  adou- 
cissements se  mêlèrent  néan- 
moins aux  peines  de  sa  position: 
sur  la  roule,  les  paysans  accou. 
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raient  de  toutes  parts  ; les  plus 
éloijpiés  s’aj^enouillaient  pour 
recevoir  sa  bénédiction  ; lesplus 
près  de  la  voiture  exprimaient 
a haute  voix  leur  douleur  et 
leurs  vœux.  Quelques  prêtres  , 
des  Français  surtout  (i),  échap- 
pés à la  colère  des  vainqueurs, 
heureux  na^^uère  des  bienfaits 
d'une  généreuse  hospitalité , 
maintenant  à peine  couverts  de 
vêtements  convenables  à la  mi- 
sère , et  à la  nécessité  de  dé- 
guiser leur  état,  étaient  parve- 
nus à rejoindre  l’illustre  voya- 
geur. Le  pape  les  accueillait  avec 
le  plus  tendre  intérêt,  se  glori- 
fiant de  combattre  , de  souffrir 
avec  eux , et  de  travailler  aussi  à 
mériter  ces  consolations  subli- 
mes que  la  religion  seule  peut 
donner.  La  Toscane  était  la  pre- 
mière pause  de  ce  voyage,  ou 

Îlutôtdecet  odieux  enlèvement. 

e projet  du  directoire  était  de 
déporter  d’abord  son  captif  en 
Sardaigne;  mais  il  craignit  les 
Anglais,  et  changea  d’avis.  Ar- 
rivé à Sienne,  le  pape  fut  logé 
au  couvent  des  Augustius,  où  il 
séjourna  pendant  trois  mois , 
lorsqu’un  événement  extraordi- 
naire le  força  d’en  sortir.  Le  a5 
mai , un  tremblement  de  terre 
ébranla  toute  la  maison , et  fit 
écrouler  le  plafond  de  la  cham- 
bre que  le  saint-père  venait  à 
peine  de  quitter.  On  le  transféra 
dans  la  chartreuse , près  Flo- 
rence, où  il  arriva  le  a juin;  là, 
du  moins  , il  put  recevoir  la  vi- 
site du  grand-duc  , du  roi  et  de 
la  reineoieSardaigne  : le  premier, 
tremblant  sous  la  surveillance 
tyrannique  de  la  domination 
française;  et  les  autres,  récem- 
ment chassés  de  leurs  états  , où 

(i)  Voj.«  daoi  Iflt  /a  foi,  rmlretten 

le  eut  atceun  cecléfieMi^ne  françaîi 

bebiUé  eo  lolüat.  Oi  ecd^aaei  iqu«  étHI  M.  l’ebbé 
d*Auribtiu. 
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ils  avaient  laissé  des  souvenirs 
immortels  de  bonté  et  de  vertus. 
On  peut  imaginer,  et  non  pas 
décrire , tout  ce  qu’une  telle 
entrevue  dut  avoir  de  touchant 
et  d’admirable,  dans  une  cir- 
constance qui  rassemblait  tant 
d’illustres  et  déplorables  exem- 
les delà  fragilité  des  grandeurs 
limailles.  « J’oublie  , dans  des 
» moments  si  doux,  toutes  mes 
a disgrâces,  disait  Cbarle.s-Km- 
» manuel  au  Saint-Père;  je  ne 
» regrette  point  le  trône  que 
» j’ai  perdu;  je  retrouve  tout  à 
» vos  pieds.  — Hélas  ! cherprin- 
»ce,  répondait  Pie  VI,  tout 
«n’est  que  vanité;  nous  en 
a sommes,  vous  et  moi , la  triste 
» preuve.  Portons  nos  regards 
» vers  le  ciel;  c’est  là  que  nous 
a attendent  des  trônes  qui  ne 
B périront  jamais,  a Et  ce  cou- 
ple auguste  pressait  le  vénéra- 
ble vieillard  de  l’accompagner 
en  Sardaigne,  a Venez  avec  nous, 
«saint-père,  lui  disait  la  sœur 
a de  Louis  XVI , Marie-Clotilde, 
a nous  nous  consolerons  ensem- 
a bleivoustrouverezdans vosen- 
a fantstousies  soins  respectueux 
a que  mérite  un  si  tendre  père. a 
Pie  VI  se  refusa  à ces  généreuses 
instances  : il  donna  pour  excuse 
son  grand  âge,  ses  infirmités, 
et  surtout  la  crainte  d’éveiller 
les  soupçons  de  leurs  farouches 
oppresseurs.  Il  fallut  se  résou- 
dre à d’éternels  adieux,  et  cette 
séparation  cruelle  altéra,  d’une 
manière  plus  douloureuse  en- 
core, la  santé  du  saint-père. 
Cependant  il  ne  se  ralentit  pas 
un  instant  dans  les  occupations 
les  plus  dignes  de  son  courage. 
Malgré  la  difficulté  des  commu- 
nications et  la  rigueur  de  l.a 
surveillance  dont  il  était  envi- 
ronné, le  déplorable  état  des 
affaires  de  l’Eglise  trouvait  con- 


Digiiized  by  Google 


366  PIE 

stammcnt  en  lui  toute  l’ardeur 
d’un  zèle  infatigable.  Pendant 
cette  première  période  de  sa  cap- 
tivité, qui  dura  dix  mois  , ré- 
duit à un  très  petit  nombre  de 
personnes  qui  partageaient  son 
sort,  il  put  profiter  du  moins 
de  quelques  moments  de  calme 
pour  se  livrer  encore  à des  tra- 
vaux dont  l’utilité  et  la  gloire 
rappelaient  les  plus  beaux  jours 
de  son  pontificat.  Ce  fut  là  qu’il 
reçut  l’expression  de  la  douleur 
du  fidèle  clergé  de  France,  et 
particulièrement  des  évêques  ré- 
fugiés en  Angleterre.  Le  bref 
qu’il  leur  adressa  en  réponse  , le 
19  novembre  1798,  rappelle  et 
la  haute  éluquencede saint  Léon, 
et  l’onction  pénétrante  de  saint 
Grégoire.  Il  imita  aussi  leur  in- 
trépidité , en  combattant  avec 
non  moins  de  vigueur  cet  af- 
freux serment  de  haine  à la 
royauté  , que  des  ecclésiastiques 
ou  faibles  ou  corrompus  se  per- 
mettaient de  prêter  avec  des 
restrictions  tacites,  qui  ne  sau- 
vent ni  la  honte  du  parjure  ni 
le  danger  du  scandale  : ces  sub- 
terfuges étaient  bien  faits  pour 
indigner  celui  qui  sacrifiait  son 
trône,  sa  liberté,  sa  vie,  pour 
conserver  la  liberté  de  sa  con- 
science et  la  pureté  de  sa  foi. 
Cependant  les  négociations  se- 
crètes des  cabinets. étrangers  re- 
doublaient les  anxiétés  du  di- 
rectoire français  , qui  soupçon- 
nait, avec  raison,  que  la  déli- 
vrance de  Pie  \I  serait  le  but  de 
leurs  principaux  efforts.  Par  un 
calcul  de  perfidie , qui  conci- 
liait sa  peur  et  sa  cruauté,  il 
voulait  que  le  grand-duc  chassât 
lui-même  le  saint-père.  Leprince 
réponditquecen’était  paslui  qui 
avait  appelé  le  pape  en  Toscane, 
et  qu’il  ne  so  chargerait  pas  de 
l’en  faire  sortir.  C.ette  généreuse 
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résistance  valut  bientôt  après 
au  grand-duc  l’envahissement 
de  ses  étals , et  à la  France  la  dé- 
pouille de  l’Etrurie.  Dans  le  mo- 
ment, on  s’en  tint  encore  à né- 
gocier; on  fit  proposer  à l’Autri- 
che de  recevoir  Pie  VI  au  couvent 
de  Moelk,  près  le  Danube.  L’im- 
prudente jactance  de  l’ambassa- 
deur français  à Vienne  déran- 
gea ce  projet  (1).  On  sonda  l’Es- 
pagne, qui  exigea  des  conditions 
inacceptables  au  gré  du  gouver- 
nement français.  On  parla  de 
nouveau  de  la  déportation  en 
Sardaigne.  On  ne  prit  aucune 
résolution  définitive  , et  les 
choses  restèrent  au  même  état. 
Au'  commencement  de  l’année 
1799,  les  hostilités  recommen- 
cèrent. Les  armées  russe  et  au- 
trichienne menaçaient  l’Italie, 
où  la  garde  de  l’auguste  prison- 
nier devenait  plus  incommode, 
et  pouvait  gêner  les  opérations 
militaires.  Le  directoire  prit 
donc  le  parti  de  le  faire  transpor- 
ter en  France.  Mais  la  maladie 
du  pontife  avait  fait  des  progrès 
alarmants.  La  paralysie  s’était 
établie  sur  une  de  ses  jambes, 
qu’on  avait  couverte  de  vésica- 
toires. Ce  fut  eu  cet  état  qu’on 
l’enleva,  le  i"  avril,  pour  le 
transférer  à Parme,  où  il  respira 
pendant  quelques  jours , consolé 
par  les  égards  respectueux  du 
commandant  français  (a),  et  par 
la  visite  de  l’infant  et  de  sa  fa- 
mille : mais,  le  i3,  des  ordres 
plus  rigoureux  lui  intimèrent 
un  nouveau  départ.  Les  méde- 
cins représentèrent  en  vain  le 

(1)  Le  gènérul  Bernadolte  Rt  arborer  leu  armea  de  la 
république,  malgré  le  peuple  de  Vieorir.qtii  l'inculta 
et  l’obligea  de  revenir  en  France. 

fa)  Le  nom  de  cel  eatimable  nflürier  rat  nialbeureti* 
tcmrui  omii  dam  l’hiMoîre  du  trmp».  Il  ne  faut  pas 
oublierde  dire  que  Pie  VI , louché  de  son  procédé  , 
lui  fil  préseni  d'un  chrra)  ina^'niRquc  , qu'on  achela 
pnrson  ordic. 
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•danger  d’uu  transportaussi  brus- 
que , aussi  violent.  Le  commis- 
saire français  entra  dans  la  cham- 
bre, fit  découvrir  le  lit  du  ma- 
lade, inspecta  les plaiesavec  cette 
brutalité  farouche  qui  couvenait 
si  bien  à sa  mission,  sortit  un 
moment,  et  rentra  presqu’aussi- 
tôt,  eu  disant  : Il  faut  que  le 
papeparte,mort  ou  vif.  La  résis- 
tance était  inutile;  elle  pouvait 
dtie  dangei'euse  en  compromet- 
tant les  souverains  du  pays.  Le 
pape  sentit  tous  ces  dangers,  et 
u’insisla  pas  davantage  sur  ses 
propres  souffrances.  Le  i4  > ü fut 
mené  à Plaisance , d’où  on  le  fit 
artir,  le  i5  , pour  Lodi,  afin 
e le  conduire  par  Milan  à Turin. 
Mais  à peine  avait-il  passé  le  Pô , 
que  la  crainte  d’étre  surpris  par 
les  ennemis  saisissant  ses  gardes, 
il  fut  ramené  à Plaisance , pour 
regagner  Turin  par  une  autre 
route.  11  arriva  le  ^4  dans  la  ca- 
pitale du  Piémont.  On  le  fit  en- 
trer à trois  heures  de  la  nuit 
dans  la  citadelle  par  la  porte  de 
secours,  afin  de  tromper  l’em- 
pressement du  peuple,  avide  de 
jouir  de  sa  présence.  Il  se  croyait 
au  terme  de  ses  persécutions, 
lorsqu’il  apprit  le  lendemain 
qu’il  allait  être  transféré  en 
France,  a J’irai  partout  où  ils 
«voudront,  s’écria-t-il,  en  le- 
n vant  les  yeux  et  les  mains  au 
» ciel  : Anderb  dove  vorranno;  » 
et  le  vendredi,  aG,  il  est  enlevé 
également  pendant  la  nuit,  et 
conduit  à Oulx,  où  il  est  logé 
chez  les  chanoines  réguliers. 
Le  lendemain,  on  se  mit  en  de- 
voir de  franchir  le  mont  Genè- 
vre  : à peine  a-t  on  pu  faire  quel- 
ques préparatifs  décents,  au 
moins  indispensables,  pour  le 
transport  du  prisonnier.  Ses 
membres  sont  couverts  de  plaies. 
On  est  obligé  de  le  soulever  avec 
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des  sangles  pour  le  placer  dans 
une  voiture.  « On  parvient  en- 
» fin  à l’asseoir  sur  une  espèce  de 
» chaise  à porteur,  qui  n’était 
<»  guère  qu’un  grossier  brancard. 

» Les  prélats  et  les  gens  de  sa 
» très  modeste  suite  ont  des  niu- 
» les  pour  gravir  les  rochers, 
» C’est  en  cet  état  que  le  Saint- 
» Père  est  porté  sur  la  mouta- 
» gne.  Pendant  quatre  heures  , 

» il  va,  suspendu  sur  des  sentiers 
» étroits,  entre  un  mur  de  vingt 
» pieds  de  neige  et  des  précipices 
0 effrayants.  Des  hussards  pié- 
» montais  lui  offrent  leurs  pelis- 
» ses;  il  les  remercie  en  disant  : Je 
» ne  souffre  pas  , et  je  ne  crains 
V rien  ; la  main  du  Seigneur  me 
» protège  visiblement  parmi  tant 
« de  dangers:  allons mesamis,  du 
» courage!  inettonsen  Dieu  notre 
» confiance.»  Le  3o  au  soir,  ce 
lugubre  cortège,  qui  ressemble 
déjà  à un  appareil  de  funérailles 
anticipées,  entre  dans  Briançon. 
Pie  VI  touche  enfin  le  sol  de  cette 
France,  d’où  l’on  a vu  sortir 
tous  les  maux  de  l’enfer,  et  où 
le  Ciel  a préparé  des  miracles  de 
repentir.  Le  peuple,  honteux  de 
scs  crimes,  de  sa  gloire  et  de  sa 
misère,  fatigué  d’un  gouverne- 
ment qu’il  méprise  et  qu’il 
abhorre , commence  à gémir  des 
déplorables  excès  de  l’impiété  et 
de  la  trahison.  L’aspectdéchirant 
de  cette  victime  auguste,  qu’on 
lui  offre  en  sacrifice,  le  rappelle 
à des  .sentiments  de  pitié,  dont 
souvent  il  n’est  plus  le  maître 
de  cacher  les  émotions  : mais  il 
est  interdit  au  pape,  eiifeimé 
dans  l’hôpital  de  Briançon,  de 
s’approcher  de  la  fenêtre  près  de 
laquelle  la  foule  se  presse  pour 
s’efforcer  de  le  voir.  On  le  sépare 
des  fidèles  compagnons  de  son 
martyre  ( 1 ) , qu'’on  envoie  à 

(1)  CVikii  rarrlicTi-quc  de  Corinib*.  S|iIm  , depui* 
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Grenoble.  On  ne  lui  laisse  que 
son  confesseur  et  un  aide-camé- 
rier.  11  passa  vinf;t-cinq  jours 
dans  ce  cruel  isolement , qui  eût 
duréplus  long-temps  sans  doute, 
si  les  rapides  progrès  de  Souva> 
roff  en  Italie  n’eussent  inspiré 
de  nouvelles  frayeurs  au  direc- 
toire , qui  se  détermina  à faire 
transporter  le  pape  à Valence, 
('e  nouveau  trajet  fut  mêlé  de 
quelques  consolations,  qui  pu- 
rent adoucir  du  moins  l’amer- 
tume de  ses  derniers  moments. 
Pendant  que  le  directoire  et  ses 
odieux  satellites  cherclient  en- 
core à redoubler  d’outrages  con- 
tre leur  victime,  les  habitants 
du  pays  multiplient  sur  ses  pas 
les  témoignages  d’amour,  de  dou- 
leur et  de  vénération.  A Gap,  k 
Vizille,  à Grenoble  surtout,  un 
même  sentiment  a électrisé  tous 
les  cœurs.  Les  personnes  de  tout 
âge,  les  calvinistes  même,  ex- 

{>riment  tout  haut  leur  admira* 
eur  religieuse  pitié.  Les  fem- 
mes se  font  remarquer  par  des 
traits  de  courage,  et  par  cette 
ingénieuse  sensibilité  qui  s’ani- 
me encore  davantage  à la  vue  du 
péril,  et  ne  manque  presque  ja- 
mais de  moyens  de  succès.  Quel- 
ques-unes d’entre  elles  se  dégui-' 
sent  en  servantes,  et  séduisent , à 
force  d’argent,  les  gardes  du 
pape , pour  être  reçues  dans  sa 
maison,  et  y exercer  les  plus 
humbles  emplois.  A son  départ 
de  Grenoble,  une  mère  et  ses 
deux  filles  suivent  à pied  la  voi- 
ture jusqu’à  Tullius.  Sur  la 
route,  cent  jeunes  vierges,  vê- 
tues de  blanc,  se  réunissent  pour 
lui  jeter  des  couronnes  de  fleurs. 
Le  pape,  souriant  à ces  homma- 
ges si  purs,  ai  naïfs,  bénissait 
avec  bonté  cette  innocente  jeu- 

f ardioal  « et  arcbcT6<|ue  de  Gênei;  le  prélat  Carae- 
riolo , maître  de  chambre  de  Sa  Sainteté  ; le  oére  Pie 
Ramera  ton  rinpeUin  \ et  ion  aeerétaire  , M.  Mariol  li. 
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nesse.  Quelq  uefois  les  gendarmes 
de  sou  escorte  se  prêtaient  à 
ces  empressements;  quelquefois 
aussi  ils  les  repoussaient,  suivant 
l’impulsion  qu’ils  recevaient  de 
l’autorité  supérieure,  devenue 
plus  défiante  encore,  et  plus  ir- 
résolue, par  les  orages  élevés 
dans  son  propre  sein.  Des  cinq 
directeurs  dont  elle  était  com- 
posée, trois  venaient  d’être  ex- 
pulsés par  une  mesure  extraor- 
dinaire (O  ; et  ce  changement 
convulsif  donnait  à toutes  les 
opérations  politiques  une  in- 
certitude, une  hésitation,  qui 
annonçaient  la  faiblessse  d’une 
puissance  qui  se  voit  sur  le  point 
de  tomber  en  dissolution  (a).  Le 
i4  juillet  cependant , jour  de 
sanglante  mémoire , Pie  VI  ar- 
riva à Valence,  accompagné  de 
ses  fidèles  amis,  qu’on  lui  avait 
rendus  à Gretioble.  11  fut  logé  à 
la  citadelle , dans  l’appartement 
du  gouverneur,  près  le  couvent 
des  Cordeliers , qui  servait  de 
prison  à trente  - deux  prêtres  , 
dont  plusieurs  avaient  éprouvé 
la  bienfaisance  du  pape,  pendant 
leur  fuite  eu  Italie.  11  fut  sévère- 
ment défendu  à ces  infortunés 
de  communiquer  avec  leur  bien- 
faiteur, et  à celui-ci  de  sortir  de 
l’enclos  du  jardin,  a de  peur, 
» disait-on  , qu’il  n’ocasionât 
» du  trouble  et  des  rassemble* 
» ments.  » Pie  VI , indifférent 
désormais  aux  choses  de  la  terre, 
aux  outrages  des  hommes , ne 
songe  plus  q ii’à  sepréparerau  der- 
nier  des  saciifices.  Tous  ses  mo- 
ments sont  consacrés  à la  prière. 
Quelquefoiscesactesdepiétésont 
interrompus  par  des  regrets  qui 

(i)  TrtXbard,  Merlin,  cl  Laré?ciilire*Lépauz. 

(s)  C’était  cinq  moia  avant  la  révolution  du  itbni* 
maire  ; maii  en  ce  moment,  on  avait  dé)à  clioiii  aeeré* 
(emeot  un  chef  unique  du  gouvernement  : ce  devait 
être  Joubert,  qui  fut  tué  le  lo  août  1799  « i la  batailla 
dt  Novi.  « 
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ne  tombent  que  sur  cel  épou- 
vantable déluge  de  maux  qu’il 
va  laisser  apres  lui  : « Mes  souf- 
» f ran  ces  corporel  1 es  n e so  n t ri  e n , 

» disait-il  , en  comparaison  des 
» peines  démon  cœur....  Lescar- 
» dinaux  et  les  évêques  disper- 
» sés  !...  Rome,  mon  peuple!... 

» l’Eglise  ! ah  ! l’Eglise  

9 voilà  ce  qui , nuit  et  jour,  me 
9 tourmente.  En  quel  état  vais- 
9 je  donc  les  laisser?  9 A ces  pen- 
sées si  amères  , si  douloureuses  , 
se  joignaient  de  nouvelles  per- 
sécutions. Le  directoire,  effrayé 
de  plus  en  plus  des  progrès  de 
Souwaroff,  avait  ordonné,  le  4 
août,  que  le  pape  serait  transféré 
à Dijon  : « bien  entendu  , ajou- 
9 tait-il , que  le  voyage  sera  fait 
» aux  dépens  du  Saint-Père.  « 11 
défendait  même  expressément 
qu’on  s’arrêtât  à Lyon;  mais  la 
maladie  avait  fait  de  tels  progrès , 
que  le  moindre  mouvement  ex- 
traordinaire pouvait  bâter  l’in- 
stant fatal  ; il  fallut  bien  l’aban- 
donner à la  disposition  de  la  na- 
ture. Leaoaoût,  unvomissement 
violent  annonça  que  la  paralysie 
s’était  jetée  sur  les  entrailles;  les 
secours  de  l’art  le  tirèrent  avec 
peine  d’un  évanouissement  pro- 
fond qui  suivit  cetaccident.Tous 
ces  symptômes  d’une  dissolution 
imminente  décidèrent  le  pape  à 
demander  le  saiutviatique,  qu’il 
voulut  recevoir  levé  : placé  dans 
un  fauteuil,  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux,  l’une  de  ses 
mains  appuyée  sur  sa  poitrine  , 
et  l’autre  posée  sur  les  saints 
Évangiles,  après  avoir  prononcé 
la  profession  de  foi  , suivant  la 
formule  du  pontifical , et  répété, 
à plusieurs  reprises,  le  pardon 
pour  ses  ennemis,  pour  la  Fran- 
ce surtout,  avec  l’accent  le  plus 
sincère  , le  plus  touchant , il  re- 
çoit le  pain  des  anges,  dont  il 
Tome  XI[L 
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va  bientôt  partager  le  bonheur 
et  l’immortalité.  « Le  lendemain 
•)  •.•8,  dès  le  matin,  l’archevêque 
9 de Corintheluiadministrarex- 
9 trême-onction  ; et , quelquc.s 
9 instants  après,  le  saint  pontife 
9 donna  encore  quelques  mo- 
9 ments  aux  affaires  temporel>- 
9 les,  en  faisant  un  codicile  en 
9 faveur  de  ce  petit  nombre  d’a- 
9 mis  fidèles  et  courageux  qui 
9 lui  restaient  dans  ses  derniers 
9 instants.  Après  ce  dernier  acte 
9 de  bienfaisance  , il  les  fait  ap- 
9 peler  près  de  lui  ; il  leur  per- 
9 met  de  toucher  encore  de  leurs 
9 lèvres  cette  main  glacée  par  un 
9 froid  mortel;  ses  derniers  ac- 
9 cents  et  ses  regards  éteints  s’a- 
9 uiment  del’expression  des  plus 
9 tendres  adieux  à sa  famille  ; 

9 vers  minuit,  les  palpitations  , 

9 lesangoises,  devinrentplusfré- 
9 quentes,  et  ne  laissèrent  plus 
9 aucun  doute  sur  les  approches 
9 du  moment  fatal.  L’archevê- 
9 que  de  Corinthe  se  hâta  de  lui 
9 donner  V absolution  papale  , 
9 qu’il  reçut  avec  une  parfaite 
9 humilité.  Il  fit  un  dernier  ef- 
9 fort  pour  donner  jusqu’à  trois 
9 fois  sa  bénédiction  aux  assis- 
9 tants  prosternés  et  fondant  en 
9 larmes.  La  connaissance  lui 
9 resta  jusqu’à  la  fin  : il  expira 
9 le  29  août  >799  , à une  heure 
9 25  minutes  du  matin.  Il  était 
9 âgé  de  81  ans  8 mois  et  deux 
9 jours  ; il  avait  gouverné l’Egli- 
9 se  pendant  24  ans  6 mois  et 
9 i4  jours.  9 La  nouvelle  de  sa 
mort  ne  se  fut  pas  plus  tôt  ré- 
pandue dans  le  public,  qu’une 
foute  immense  accourut  pour 
rendre  aux  restes  inanimés  du 
saint  martyr  les  hommages  de 
sa  vénération.  Les  autoiités  ci- 
viles n’essayèretitpas  mêmed’ar- 
réter  cet  élan  universel.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  obtenir  le  plus 
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Rimple  olMel  qui  eût  appartenu 
au  pontife,  jetaient  des  fleurs 
sur  son  cercueil , et  remportaient 
ce  qui  avait  pu  y toucher.  Le  di- 
rectoire ayant  permis  qu’on  ob- 
servât , en  cette  circonstance , les 
formalités  , et  qu’on  rendît  les 
honneurs  accoutumés,  le  corps 
avait  été  embaume  et  enseveli 
avec  ses  ornements  , et  les  actes 
qui  accompaj^nent  la  dépouille 
mortelle  d’un  souverain  (i);  et  le 
cœur,  avecles entrailles,  avaient 
été  renfermés  dans  une  urne  par- 
ticulière. Ce  dépôt  sacré  resta 
dans  la  citadelle  de  Valence , jus- 
qu’au moment  où  Buonapa>'‘te  , 
qui  venait  de  s’élever  au  consu- 
lat, publia  une  résolution  prise 
le  3o  novembre  1799,  avec  ses 
collègues,  par  laquelle  ils  arrê- 
tèrent: a Que  les  honneurs  de  la 
9 sépulture  seront  rendus  à ce 
9 vieillard  respectable  par  ses 
9 malheurs,  qui  n’a  été  un  mo- 
» ment  l’ennemi  de  la  France  , 
9 que  séduit  par  des  conseillers 
9 jiertides  qui  environnaient  sa 
9 vieillesse;  ajoutant  qu’il  est  de 
9 la  dignité  de  la  nation  fran- 
9 çaise  , et  conforme  à la  setisibi- 
9 liié  de  son  caractère,  de  don- 
9 ner  des  marques  de  considéra- 
9 tion  à celui  qui  a occupé  un 
» des  premier  rangs  sur  la  terre , 
9 etc.  9 Cet  acte,  qui  en  imposa 
long- temps  aux  gens  de  bien  , 
et  qui  annonçait  de  plus  vastes 
desseins  , fut  exécuté  d’une  ma- 
nière mesquine  : l’inhumation 
fut  faite  dans  le  cimetière  com- 
mun, un  protestant  eut  seule- 
ment la  permission  de  faire  éle- 
ver une  petite  voûte  en  maçon- 
nerie , dont  la  porte  fut  murée , 

fl]  C«fl  actes  août  luiaeripiiAii  btM4>rique  iHr  «Im 
lablenrs  dr  eaivre  . lc>  pières  de  m«  imaie  de  diffé- 
rente* eapéeea . frappée*  »ou»  le  rè^«  du  souteiaiii 
défunt«_eir.  I/èpiiapbe  que  l'cn  mil  >ur»oi)  cercueil, 
•oiiienait  ce*  mol*  ire*  rrmarquatlef  : 

/n  arre  in  aé*<*  GùUûrum 
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afin  de  reconnaître  le  lieu  de  la 
sépulture.  Les  choses  reslcrent 
en  cet  état,  jusqu’au  i5 juillet 
1801  , époque  à laquelle  le  con- 
cordat , accordé  par  Pie  VU  h 
Buoiiaparte  , servit  de  rançon  à 
la  dépouille  mortelle  de  son  pré- 
décesseur , qui  fut  enfin  trans- 
porté à la  basilique  de  Saint- 
Pierre  à Rome,  suivant  les  in- 
tentions du  testament  de  Pie  VI , 
( les  détails  très  curieux  de 
cette  exhumation  dans  les  Mar- 
tyrs de  la  foi,  lora.  IV,  p.  33o 
et  suivantes  ).  Les  entrailles  ont 
été  renduesàla  ville  de  Valence, 
sur  ses  instantes  réclamalîons. 
Un  monument  exécuté  par  iiu 
sculpteur  français  , M.  Maximi- 
lien Laboureur,  élève  de  Cnno- 
va,  décore  le  mausolée  qui  les 
renferme,  et  porte  cette  inscrip- 
tion, envoyée  de  Rome  par  le 
cardinal  Spina  : 

Banda  PU  *«sii  redeuoi  prveordia  Gain*: 

Borna  tanct  corpm , nooirn  ubique  *0Dal. 

La  longue  durée  du  pontificat 
de  Pie  VI,  ses  qualités  brillan- 
tes sous  un  aspect  purement  hu- 
main, plus  admirables  encore 
dans  ses  devoirs  religieux;  une 
fermeté  imperturbable  dans  les 
combats  qu’il  eut  à soutenir 
tour-à-tour  contre  les  souverains 
et  contre  les  peuples  , des  vertus 
touchantes  dans  les  calamités 
qui  l'accablèrent,  la  vénération, 
l’enthousiasme  qu’il  ne  cessa 
d’inspirer  alors  même  que  le 
prestige  des  grandeurs  de  la  terro 
avait  disparu,  de  la  part  qu’il 
dut  prendre  aux  premiers,  aux 

Î)lus  déplorables  événements  de 
a révolution  européenne,  lui  as- 
surent une  trop  grande  place  da  1)8 
l'iiistoire  pour  qu’une  foule  d’é- 
crivains ne  se  soient  pas  empies- 
sés  de  lui  consacrer  des  souve- 
nirs ou  d’éloge  ou  de  blâme.  Ce 
fut  la  satire  qui  ou  vrilla  lice  : elle 
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profita  du  deuil  de  la  reli|5Îon 
pour  insultera  ses ref’rots,  quand 
elle  ne  pouvait  encore  répondre 
que  i>ai'  des  larmes.  Ce  fut  dans 
les  derniers  mois  de  1798,  c’est- 
à-dire  pendant  la  captivité  de 
Pie  VI,  que  parurent  les  Mém. 
historiques  et  philosophiques.  Cet 
ouvraj'e,  compose  par  ordre  du 
directoire,  est  écrit  d’un  style 
plus  amer  qu’énergique,  plus 
affecté  qn’clégant,  et  très  sou- 
ventrcmplide  mauvais  goût(i). 
indépendamment  des  aéclama- 
tions,  des  impiétés  cyniques, 
qui  font  les  grandes  réputations 
parmi  les  incrédules,  l’auteur 
tombe  dans  les  contradictions 
les  plus  grossières.  C’est  ainsi, 
par  exemple , qu’après  avoir 
peint  Pie  VI  tour-à-toiir  comme 
en  tété  et  irrésolu  , comme  iiupé- 
tueus  et  pusillanime , oblii>,é 
cependant  de  rapporter  tant  de 
faits  qui  prouvent  une  liaison, 
une  suite  non  interrompue  dans 
toutes  les  parties  d’un  système 
ou  l’élévation  des  pensées  n’ex- 
cluait pas  la  inosiération  , la 
bonté,  la  douceur  des  moyens 
d’exécution  , il  essaie  il'attribuer 
tous  les  malheurs  du  pontificat 
de  Brasebi  à la  timidité,  à Vin- 
constance  de  son  caractère  ; et 
bientôt  il  les  rejette  sur  la  fata- 
lité des  circonstances.  Une  telle 
instabilité  dejugement  dispense 
d’un  exameu  plus  approfondi 
(2).  D’autres  écrits  on»  vengé 
Pic  VI  de  ces  odieuses  calomnies. 
Le  premier  est , 1“  le  Précis  his- 
torique de  la  vie  et  du  pontificat 
de  Pie  FJ  , par  M.  Blanchard  , 
Londres,  1800.  Cèt  ouvrage  ré- 

(i)  CW  HtnM  qii’cn  parlant  de  MaHe-Th^réae  , l’aa- 
leur  noua  apprend  • qu’elle  avaii  rappeii«»A  aon  âme 
i!ana  lea  laufoa  de  Udérulion  « Toni.  i*'.  poK.  ai8. 

(a)  Lea  ridarieura  de»  Jnmùtti  pAilaaapàt'fiiea  « 
i«er«/ea  el  Ulierairtt,  donnèrent  pitiaieun  anietea 
rentre  lea  Mêmuirea  de  Bourgninit.  et  répondirent  OTee 
.itiUnl  d’esprit  que  de  vérité  A imilea  teavainM  oiiaqnra 
• keot  •uteur. 
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pond  aussi  aux  Mémoires  phi- 
losopliiqiics ; 2"  l’article  Pie  VI 
dans  les  Martyrs  de  la  foi,  ar- 
ticle fort  étendu  et  fort  curieux; 
3"  Vinp^pjo  del  peregrino  aposto- 
lico,  Rome,  179g,  par  un  des 
personnages  qui  suivirent  le 
papejusqu’à  Valence;  4“  les  Mé- 
moires de  M.  l’abbé  d’Hesmivy 
d’Auribeau  ; 5“  V Oraison  funè- 
bre de  monseigneur  Branca- 
doro. 

PIE  VII,  dont  le  nom  était 
Grégoire  Barnsbé  Chiaramnnte, 
naquit  à Césène,  ville  de  la  Ko- 
magne,  dans  les  états  romains  , 
le  14  août  1740.  Il  était  fils  du 
éomteScipion  Cliiaramoiite  etde 
Jeanne  Ghiui,  famille  peu  for- 
tunée, mais  très  considérée  dans 
le  pays.  Ou  a prétendu , d’après 
la  ressemblauce  des  noms  , que 
la  firaille  italienne  était  une 
branche  des  Clermont  de  Fran- 
ce. D’abord  la  traduction  exacte 
de  (^biaramonte  serait  Claire- 
mont,  et  non  C.lermont  (i)  ; et 
l’on  saiten  outre, que  non-senje- 
ment  l^s  (^liiarumonte  ont  une 
origine  italienne,  mais  que  leur 

Kreinière  souche  appartient  à lu 
.omagiie.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
jeune  Grégoire,  désirant  em- 
brasser l’état  monastique  dans 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  se  ren- 
dit en  premier  lieu  à la  célèbre 
abbaye  d u Mon  t-Cussi  n , chef-  lieu 
d’uue  congrégation  fort  répan- 
due. Chiaramunte  passa  ensuite 
à Rome,  et  entra  dans  le  célèbre 
monastère  de  Saint-Paul  extra- 
muvos,  dont  l’église,  monument 
précieux  et  pour  la  religion  et 
pour  les  arts,  a été,  en  1823, 
dévorée  par  les  flammes,  il  pro- 
fessa la  théologie  dans  plusieurs 
couvents  de  son  ordre,  et  se  fit 
remarquer  par  ses  talents  et  sa 

(t)  f-iùr  irtdnU  èti  p<ir  tkiartt  au 
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piété.  \ ces  qualités  il  joignait 
une  conversation  aimable  et  les 
plus  heureuses  qualités  du  cœur 
et  de  l’esprit.  U était  concitoyen 
et  parent  de  Pic\l,  alors  régnant; 
mais  ce  furent  moins  ces  coirsi- 
dérations  que  le  mérite  réel  de 
Chiaramonte,  qui  le  firent  nom- 
mer par  ce  pontife  à l’évéché  de 
Tivoli.  Quelque  temps  après,  il 
futattachéà  radmiuistralion  du 
siège  d’imola  , dont  il  devint 
cycque  en  1786,  en  même  temps 
qu’il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Ses  nouvelles  dignités  n’al- 
térèrent nullement  la  bonté  et 
la  modération  de  son  caractère  : 
il  en  donna  une  preuve  éclatan-' 
1c,  ainsi  que  de  la  ferveur  <le 
son  zèle  pour  son  troupeau  , à 
l’époque  de  l’invasion  des  Fran- 
çais en  Italie.  La  mort  récente 
de  l’infortuné  Louis  XVI  avait 
exaspéré  les  peuples  contre  la 
république  française,  et  on  au- 
rait dit  qu’ils  voulaient  rendre 
scs  soldats  responsables  de  ce 
forfait.  Toute  la  Roraagne  se  mit 
en  armes  pour  résister  aux  Fran- 
çais. Le  digne  évêque  d’imola 
n’épargna  ni  exhortations  ni 
sollicitations  pour  calmer  l’cf- 
fervescence  des  esprits.  Il  sut 
prévenir  plusieurs  malheurs  ; 
mais  comme  ses  diocésains  crai- 
gnaient précisément  pour  sa  per- 
sonne qu’ils  adoraient,  ils  n’o- 
béirent qu’avec  peine  aux  sages 
avis  de  leur  pasteur.  Les  Français 
furent  bien  reçus  à Imola,  mais 
en  même  temps  une  insurrection 
éci.ata  dans  Lugo.  Le  pieux  évê- 
que adressa  une  touchante  pas- 
torale a U X i n su  rgés,  les  euga  gea  n t 
à déposer  les  armes.  Xe  pouvant 
rien  obtenir  d’eux,  il  s’adressa 
au  général  français,  Augereau  , 
qui , touché  de  son  zèle  et  de 
.ses  vertus,  épargna  les  vaincus, 
et  parvint  à éviter  un  horrible 
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massacre.  Deux  républiques  ve- 
naient de  s’établir  en  Italie  (sous 
les  auspices  , ou  , pour  mieux 
dire , sous  les  ordres  des  Fran- 
çais), la  Cisalpine etl-d Cispadane. 
ÎNe  pouvant  s’opposer  aux  évé- 
nernents,  Chiaramonte  parvint  à 
faire  élire  dans  son  département 
des  députés  amis  de  la  religion , 
destinés  à le  représenter.  Cepen- 
dant quelques  scrupules  agi- 
taient sa  conscience  , et  il  publia 
une  pastorale  où  il  rendait  dou- 
teuse la  compatibilité  de  la  reli- 
gion avec  le  système  républicain 
d’alors.  Cet  acte  courageux  irrita 
les  révolutionnaires  contre  l’éVê- 
qiied’lmola  ; le  ministrcdela  po- 
lice généraiceti  rcnditcomptean 
directoire,  et  le  piélat  s’atten- 
dait au  même  sort  que  le  cardi- 
nal Mattéi,  qui  avait  été  renvoyé 
de  son  diocèse  pour  une  senr- 
blable  protestation  ; il  se  trompa, 
et  Chiaramonte  ne  fut  ]>as  in- 
quiété : tel  était  l’ascendant 
qu’exerçaient  ses  vertus  , nrômo 
sur  les  factieux.  Quelque  temps 
après,  le  gouvernement  anai- 
chiste  intercepta  une  correspon- 
dance de  Chiaramonte  avec  les 
cardinaux  Mattéi  et  Gioannetti 
(voyez  ce  nom),  évêque  de  Bolo- 
gne. Dans  cette  correspondance, 
on  trouva  une  ctrcu/at're  que  les 
trois  prélats  devaient,  d’un  com- 
mun accord,  adresser  aux  pas- 
teurs de  leurs  diocèses  , par  la- 
quelle ils  leur  ordonnaient  d’ex- 
horter les  habitants  à prendre 
lesarmesen  faveur  de  l’empereur 
d’Autriche  et  de  la  religion.  On 
sent  quelles  conséquences  fâ- 
cheuses cette  circulaire  pouvait 
avoir  pour  les  trois  cardinaux  , 
si  dans  ce  moment  les  Français 
n’eussent  pas  été  repoussés  (en 
1799)  par  les  Austro-llnsse.s. 
Aus.sitèi  que  la  llomagnc  fut 
évacuée,  i’éveque  d’iniola  pu- 
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blia  une  Lettru  pastorale  qui 
cxhoitail  les  fidèles  à obéir  aux 
nouveaux  vainqueurs,  envoyés 
par  la  Providence  pour  rétablir 
la  religion  eu  Italie.  Le  sort  des 
armes  avant  expulse  les  \ustro- 
R usses  (le  ce  pays,  les  Français 
vinrent  occuper  encore  la  Ko- 
jnague.  Il  y avait  tout  à craindre 
pour  le  pieux  évéque  d’iniola, 
mais  Dieu  le  réservait  à de  plus 
hautes  destinées.  Opendant  Pie 
VI,  arraché  du  siège  de  Saint- 
Pierre,  après  avoir  bu  jusqu’à 
la  lie  le  calice  d’amertume,  était 
mort  à Valence  le  29  août  1799. 
Les  cardinaux,  chassés  de  Rome, 
s’étaient  réfugiés  en  Lombardie, 
<i  Gênes,  dans  le  Piémont  et  dans 
les  états  de  Venise.  Après  la  mort 
de  Pie  VI,  tous  se  réunirent  en 
conclave  dans  cette  dernière 
ville,  il;  en  firent  part  à tous  les 
souverains,  et  n’oublièrent  pas 
Louis  XVIII , alors  proscrit,  et 
résidant  en  Courlande.  S.  M. 
leur  fit  la  réponse  suivante  ; 
O Nous  reconnaissons  solenuel- 
» lement  le  pontife  qui  sera 
» choisi  par  vous,  et  lorsque 
» Celui  par  qui  régnent  les  rois 
U nous  aura  rétabli  sur  le  trône 
» de  nos  ancêtres,  nous  ferons 
» respecter  son  autorité  légitime 
a dans  toute  l’étendue  de  notre 
» royaume,  et  nous  justifierons 
» notre  titre  de  roi  très  chrétien 
0 et  de  fils  aîné  de  l’Eglise. 
» Donné  à Mittau,  le  i4  novem- 
i>  bre  1799.  — Signé , LOULS.  » 
C’est  le  !“■  décembre  de  la  même 
année  que  s’ouvrit  le  conc/aee, 
compose  de  trente-cinq  cardi- 
naux, en  y comprenant  le.  car- 
dinal liertzan,  ministre  de  l’em- 
pereur d’Autriche,  qui  arriva  peu 
de  temps  après.  Les  cardinaux 
Albani  , Archetti  , Bellizzoni  , 
Martiniana,  se  partagèrent,  pen- 
dant trois  mois,  les  suffrages. 
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qui-  enfin  tombèrent  tous,  ex- 
cepté trois,  sur  la  personne  de 
Chiaramoutc,  auquel,  jusqu’a- 
lors, personne  n’avait  songé  : il 
fut  élu  pape  le  i4  mai  1800.  .A 
dix  heures  du  matin,  le  pieinicr 
diacre,  selon  l’usage,  parut  au 
grand  balcon  du  couvent  de 
.Saint-George,  prononça  les  mots 
accoutumés  de  hahemus  papnm  , 
et  annonça  le  pontife  élu.  Le 
peuple,  réuni  en  foule  .sur  la 
place,  accueillit  cette  proclama- 
tion avec  des  transports  de  joie, 
auxquels  se  joignirent  lesclocbcs 
des  égli.ses,  l’artillerie  des  forti- 
fications, et  celle  des  vaisseaux 
mouilles  dans  le  canal  Grande. 
Le  nouveau  pape,  pour  bouorcr 
la  mémoire  de  sou  prédécesseur, 
prit  le  nom  de  Pie  Vil , et  reçut , 
dans  l’après-midi,  les  hommages 
des  cardinaux  , qui  lui  baisèrent 
les  pieds  et  les  mains;  on  lui 
présenta  ensuite  les  autres  pré- 
lats et  les  nobles  de  Venise.  Ou 
fit  des  fêtes  somptueuses,  qui 
durèrent  plusieurs  jours.  L’au- 
guste cérémonie  du  couronne- 
ment eut  lieu,  avec  une  grande 
pompe,  le  ai  mars  1800,  dans 
l’église  de  Saiiit-fieorges.  Après 
la  grand’  messe  et  l’installatiou 
sur  le  trône,  on  conduisit  pro- 
cessioiiiiellement  le  Saint-Père 
dans  la  galerie  du  couvent  de 
.Saint-Georges,  et  le  cardinal 
Doria  lui  posa  sur  la  tête  la  tiara 
ou  triplecouroime.  Pie  VH  donna 
alors  la  bénédiction  papale  à la 
fouie  immense,  qui  la  reçut  à 
genoux.  Sa  Sainteté  demeura 
encore  quelque  temps  à Venise; 
sa  garde  d’honneur  était  compo- 
sée de  troupes  impériales. Devenu 
souverain  et  chef  de  l’Eglise,  sa 
nouvelle  grandeur,  ne  changea 
pas  la  simplicité  de  ses  mœurs  , 
de  ses  goûts  ni  de  scs  habitudes. 
On  lui  offrit  un  grand  nombre 
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de  présenta,  qu’il  refusa  ; sa  table 
était  très  frugale,  et,  par  cette 
toucliante  humilité  , il  rappelait 
les  premiers  chefs  de  l’Eglise  ca- 
tholique, lesquels,  à leur  tour, 
r.ippelnient  la  modeste  simplicité 
des  apôtres,  vertu  héréditaire  de 
leur  divin  maître.  Le  pape  quitta 
Venise  le  6 juin  , s’embarqua  sur 
une  frégate  impériale, /rf  Bcllonc, 
prit  terre  à i’esaru  , couliuua  sa 
toute  pur  terre,  et  entra  dans 
Rome  le  3 juillet  1800,  au  .son 
des  cloches  et  au  bruit  de  l’ar- 
tillerie du  château  Saint-Ange. 
Le  premier  soin  de  Pie  Vil  avait 
eu  pour  but  de  s’entourer  des 
personnes  dont  il  connaissait  le 
dévoùnient  pour  l’Eglise  romai- 
ne, et  il  confia  les  principales 
charges  de  sa  cour  aux  prélats 
Caraffa  , Marotti  ( ex-jésuite  ) , 
Raibi  , Widmann  , Falconieri, 
Simonetti  , et  l’abbé  Annibal 
Schniid.  Il  créa  le  cardinal  Ro- 
verella  pro-datairej  et  le  prélat 
Consaivi,  qui  était  abditeur  de 
rote,  fut  nommé  pro-sccrétaire 
d’état,  puis  cardinal.  Pie  VII 
mit  la  même  prudence  dans  les 
autres  nominationsqu’il  fit,  pru- 
dence d’autant  plus  nécessaiic, 
qu’il  y avait  encore  des  partisans 
tie  l’épliémère  république  ro- 
maine établie  parles  révolution- 
naires fiançais.  Il  y avait,  en  ou- 
tre, à pourvoir  à beaucoup  de 
besoins,  clans  un  moment  où  les 
ressources  de  l’état  étaient  bieu 
diminuées  , depuis  que  Ruoiia- 
parte  avait  pris,  après  la  bataille 
de  Marengo  , trois  riches  léga- 
tions. Pie  Vil  pourvut  à tout, et 
son  gouvernement  temporel  et 
spirituel  commença  sous  les  phis 
heureux  auspices.  A peu  près  à 
i cette  époque,  il  parut,  à Venise, 
une  brochure  où,  tout  eu  dé- 
montrant les  dangers  produits 
pai  les  maximes  du  jour,  l’auteur 
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suppliait  le  pape  de  rélablié  les 

jésuites a Leur  de.struction  , 

» disait-il,  a été  une  des  princi- 
» pales  causes  de  la  révolution 
» française,  qui  n’aurait  jamais 
» éclaté  , si  leur  société  avait  été 
» inainleniie.  » îNous  ne  parle- 
rons pas  de  pln.siciirs  prétendues 
réfutations  publiées  en  réponse 
à celéctil,  et  lempiies  de  ces  ac- 
cusations banales  dont  le  temps 
et  l’expérience  ont  fait  justice. 
Pie  Vil  se  borna,  pour  le  mo- 
ment, à témoigner  sou  affection 
pour  cette  célèbre  compagnie, 
eu  publiant , le  7 mars  i8ui , 
un  bref  en  f.iveur  des  jésuites, 
par  lequel  il  leur  permettait  de 
s’établir  en  Russie,  nommant, 
pour  chef  de  l’ordre,  François 
Kareu , délégué  par  le  Saint- 
Siège.  Trois  .ans  aptes,  et  par 
un  autre  ùr^’du  3i  juillet  i8o/|, 
il  sanctionna  l’établissement  de 
ce  môme  ordre  dans  le  royaume 
de  Naples.  (Fqy.  Ferdiwand  IV.) 
Dans  cet  intervalle.  Pie  Vil  s’oc- 
cupa a fermer,  ou  au  moins  à 
diminuer  les  pluies  qu’avaient 
laissées  dans  les  Etats  romains 
les  troubles  révolutionnaires.  U 
fallut  entrer  en  composition  avec 
d’avide '.  acquéreurs  des  dépouil- 
les de  l’Eglise,  cjiii  avaientachetc 
a bas  prix,  et  avec  uu  papier- 
monnaie  connu  sous  le  nom  de 
cedolii  (cédule),  des  chefs-d’œu- 
vre des  arts.  Ce.s  Iransactioiis  fu- 
rent tics  otiérctises  au  trésor  pa- 
pal, qui  était  déjà,  ainsi  que  les 
établissements  publics  , gievé 
d’iiiie  dette  cnorine.  Pie  Vil,  en 
fai.sant  nn  ap|icl  à l’amour  des 
plus  riches  de  scs  sujets  , qui  ac- 
eoiirurcnt  offrir  leurs  secours, 
donna  le  premier  l’exemple  de 
la  résigtialiou  aux  impérieuses 
circonslaiices.On  rctraiicha  duiis 
le  service  du  palais  tout  en  q^ui 
ji’ctait  pas  indispensable.  La 
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pompe  pontificale,  qui  entraî- 
nait de  f^randes  dépenses  dans 
certains  jours  de  l^année  , fut 
niiiquement  réservée  pour  les 
fêtes  les  plus  snlennelles.  Le 
souverain  de  Rome  vivait  com- 
me le  plus  simple  particulier;  le 
vicaire  de  Jésu--(lhrist  conser- 
vait la  simplicité  sublime  de- 
l 'Homme-Dieu  ; et,  au  faîte  du 
pouvoir  ecclésiastique,  Pie  VU 
était  toujours  riiuinble  moine 
soumis  à la  rè{»lc  rigide  de  son 
ordre,  ayant  en  cela  un  mérite 
d'autant  plus  grand,  que  c’était 
lui-même  qui  s’imposait  cette 
régie.  Eu  même  temps,  il  réta- 
blit Tord  redans  l’administration, 
satisfit  au  vœu  public,  en  assu- 
rant le  libre  commerce  des  grains 
et  de  toutes  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité.  F*ar  une  autre 
loi,  on  établit  une  répaitition 
des  impôts  plus  juste  et  plus  mo- 
dérée; et  enfin  PieVlI  rendit  un 
bref  qui  réprima  rindéceiice  des 
vêtements  des  femmes  , niallieu- 
reusement  assez  commuue  dat\s 
Rome,  et  devenue  plus  scanda- 
leuse depuis  la  révolution.  Pour 
lie  pas  s’écarter  de  réconomic, 
base  principale  de  son  gouver- 
nement, Pie  Vil  n’éleva  point 
(le  somptueux  édifices  ; il  fit 
mieux,  il  restaura  les  anciens 
chefs-d’œuvre.  L’arc  magnifique 
de  Septime-Sévère  , au  pied  du 
Eapitole  ; ceux  de  Tite  et  de 
(Constantin  , dans  le  Forum  ro- 
main , furent  déblayés,  et  repa- 
rurent dans  leur  premier  éclat., 
Line  des  vertus  les  plus  éminen- 
tes do  Pie  Vil  était  la  modéra- 
tion, mais  une  modération  sans 
faiblesse;  car  il  piouva,  lorsque 
la  justice  et  la  religion  l’exi- 
geaient , que  son  caractère  ne 
manquait  pas  de  fermeté.  Le 
caidiuul  Ruffo,  par  suite  de  ses 
victoires,  ayant  chasse  de  .Naples 
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les  Français , une  junte  suprême 
fut  établie  dans  cette  ville  pour 
punir  les  coupables  de  rebellioii. 

( f’qj'.  Febdin,(M>  IV.  1 Dans  les 
cbAliinents  qu’on  infligea,  il  se 
mêla  des  venge.mccs  particuliè- 
res. .S.Tiis  considération  pour  le 
rang,  le  sexe  ou  les  services  , on 
exécuta  des  princes,  des  prin- 
cesses , des  moines,  des  prêtres  , 
et  même  des  évêques  , auxquels 
on  n’avait  à reproclier  qu’un 
moment  de  faiblesse  ou  d’er- 
reur. De  ce  nombre  fut  Natali , 
évêque  de  Vico,  qui,  après  avoir 
été  exposéaiix  insultes  d’une  po- 
pulace effrénée,  fut  pendu  en 
place  publique  , au  milieu  des 
vwal  et  des  huées  des  lazznroni. 
Pie  Vil,  affligé,  écrivit  au  roi 
de  Naples  une  lettre  énergique,, 
où  il  lui  di.sait,  entre  autres 

choses a De  quel  droit  un 

» tribunal  séculier,  dans  uu  pays 
» catholique , a-t-il  fait  périr 
» tant  de  ministres  des  autels, 
B et  même  des  oints  du  Sei- 
B gnenr,  tandis  qu’on  ne  punit 
B pas  les  vrais  coupables,  ceux. 
B qui , d’une  main  .sacrilège,  ont 
» spolié  les  églises  , et  porté 
B partout  la  désolation  et  la 
B mort?  (Comment  a-t-on  pu 
B supprimer  tant  de  monastères 
B et  s’approprier  leurs  biens  sans 
• leconcours  de  l’autorité  ponti- 

B ficale? B Le  gouvernement 

napolitain  donna  pour  excuse, 
que  deux  prélats  avaient  assisté 
au  conseil  de  la  junte  suprêmé, 
et  que  c’était  à eux  et  non  au  roi 
à se  jusliflcr.  Le  j)ontife,  peu 
satisfait  de  cette  réponse  , ex- 
communia ces  deux  prélats,  qui 
étaient  Gervasio  , archevêque  do 
(Capoue,  et  l’évê«[ne  Tornisio, 
vicaire  apostolique  de  Naples, 
et  commandant  en  second  do 
l’armée  de  Ruffo.  La  calomnie, 
qui  ne  icspecle  ni  les  dignités 
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les  plus  éniitientcs,  tii  les  vertus 
les  plus  pures,  chercha  vaine- 
ineutà  atteindre  Pie  Vil.  On  re- 
produisit la  lettre  pastorale  qu’il 
avait  publiée  quand  il  était  évê- 
que d’Iinola,  dans  laquelle  il 
exhortait  ses  diocésains  à sup- 
porter avec  patience  le  joug  d’un 
vainqueur  puissant,  et  dont  le 
seul  but  était  de  garantir  les 
églises  du  pillage  et  de  la  profa- 
nation, et  d’éviter  un  horrible 
massacre.  Parmi  les  principaux 
'objets  de  la  sollicitude  paternelle 
de  Pie  VU,  la  France  occupait 
une  place  importante.  Quand 
lluonaparte,  à son  retour  d’FI- 
gyptc , se  fut  fait  proclamer  pre- 
mier consul , il  sentit  que  , sans 
la  religion , il  n’y  avait  pas  de 
gouvernement  stable,  et  qu’en 
outre,  en  rétablissant  le  culte 
catholique  , il  remplirait  les 
vœux  de  la  grande  majorité  des 
Français.  Après  la  bataille  de 
Marengo  , il  ouvrit  à ce  sujet  des 
négociations  avec  Pie  VU  ; et  le 
cardinal  Martiniana,  évêque  de 
Verceil,  fut  l’intermédiaire  de 
ces  négociations.  Buonaparte,  en 
assurant  le  Saint-Père  de  son 
respect  pour  sa  personne,  le  pria 
d’envoyer  des  délégués  à Paris 
pour  préparer  un  concordat. 
Comme  dans  tout  état  de  choses , 
le  premier  objet  , notamment 
pour  un  pontife,  doit  être  le 
bien  de  la  religion , Pie  VU  char- 
gea de  cette  mission  difficile 
-M.  Spina  , archevêque  de  Co- 
rinthe, et  le  P.  Caselli,  ex-gé- 
néral des  serviles , tous  deux 
profonds  théologiens.  Malgré 
tout  leur  zèle  et  leur  talent, 
mille  difficultés  s’opposèrent , 
pendant  un  an  , à la  conclusion 
du  concordat.  Enfin  le  cardinal 
Consalvi , secrétaire  d’état , et 
honoré  de  toute  la  confiance  du 
•Saint-Père,  vdnt  à Paris,  où  il 
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dut  acheter  le  retour  de  la  reli- 
gion en  France  par  bien  des  sa- 
crifices. Outre  les  trois  légations, 
que  le  pape  fut  contraint  de  cé- 
der définitivement  à la  France, 
le  consul  exigea  une  nouvelle 
circonscription  des  diocèses  , et 
la  démission  des  anciens  évê- 
ques. Le  pape  fut  obligé  de  con- 
sentir à cette  dure  coudition.  Le 
plus  grand  nombre  des  prélats, 
obéissant  à la  voix  de  leur  pas- 
teur suprême , se  démirent  de 
leurs  sièges,  mais  quelques-uns 
s’y  refusèrent.  Le  concordat  fut 
donc  signé  à Paris  le  i5  juillet 
1801,  et  Pie  Vil  le  ratifia  à Rome 
le  i5  août  suivant.  Afin  de  don- 
ner une  sanction  plus  imposante 
à cet  acte,  le  pontife  publia,  le 
27  novembre  1801,  une  bulle  .so- 
lennelle, et  le  cardinal  (iaprara 
vint  ensuite  en  France  pourdon- 
ner  Tinstitution  aux  nouveaux 
évêques,  et  terminer  tous  les 
arrangements  relatifs  aux  affaires 
ecclésiastiques.  On  publia  le  con- 
cordat à Paris  le  jour  de  Pâques, 
18  avril  1802,  et  le  retour  à la 
religion  fut  célébré  avec  pompe 
dans  une  cérémonie  solennelle, 
où  assistèrent  les  trois  consuls  et 
les  principaux  corps  de  l’Etat. 
Peu  de  temps  apres,  Buonaparte 
fit  sanctionner  par  le  corps  lé- 
gislatif des  articles  organiques 
qui  altéraient  sensiblement  l’es- 
prit et  le  fondement  du  concor- 
dat. Pic  VU  ne  dissimula  point 
la  douleur  que  lui  causait  cette 
artificieuse  conduite  ; et  dans 
une  allocution  , prononcée  en 
consistoire  secret,  le  24  mai  1802, 
il  déclara  aux  cardinaux,  a qu’en 
» promulguant  le  concordat,  on 
» y avait  ajouté  plusieurs  arti- 
» des  dont  il  n’avait  pas  eu  con- 
u naissance....  » Aussi,  et  par  la 
mesure  arbitraire  du  premier 
consul , le  concordat  ne  produi- 
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sil  pas  tout  le  bieu  que  les  fidèles 
eu  attendaient.  Les  l'cclamaltons 
du  pontife  auprès  de  Buonaparte 
ne  rurentécouiéesqu’aumoment 
où  celui-ci  se  fit  proclamer  em- 
pereur. « A l’exemple  de  riisur- 
» pâleur  Pépin,  il  voulut  qu’un 
» pape  lui  donnât  l’onction  roya- 
B le.  nPourl’oblenir,  il  fitespérer 
au  Saini-Pcie  qu’il  rcudrait  à la 
religion  son  ancienne  splendeur. 
Pie  vil,  entraîné  par  ce  motif,  et 
craignantd’uilleursqiie  son  refus 
n’cùl  les  rcsnltals  les  plus  func.s- 
tes,  après  avoir  long-lempsbésitc, 
tiiitun  consistoire  secret,  le'i(joc- 
tobre  i8o4,  et,  d’après  ces  consi- 
dérations, (lit  aux  cardinaux: 
O Vénérables  frères,  vous  voyez 
» combien  sont  justes  et  puis- 
B santés  les  raisons  que  nous 
» avons  d’entreprendre  ce  voya- 
B ge;  nous  y sommes  déterminés 
B par  des  vues  utiles  pour  notre 
B sainte  religion,  b Ce  pontife 
quitta  Rome  le  a novembre 
i8ü4  , pendant  une  saison  rigou- 
reuse : il  en  fut  dédommagé 
pendant  sa  longue  roule  par  la 
joie  vive  et  les  acclamations  que 
sa  présence  excitait,  non-seule- 
ment dans  les  villes  d’Italie  qu’il 
traversa,  mais  en  France,  et 
surtout  à Lyon  , où  le  i3  il  dit 
la  messe  dans  la  métropole,  et 
donna,  sur  un  balcon,  la  béné- 
diction papale  à une  foule  im- 
mense, qu’il  trouvait  partout  sur 
ses  pas.  «Que  grâces  en  soient 
B rendues  à Dieu  ! b s’écria  le 
.Saint-Père  dans  l’excès  de  sa  sa- 
tisfaction paternelle.  Le  nouvel 
empereur  lui  avait  envoyé  à 
Turin  une  députation  compo- 
sée des  cardinaux  Cambacérès  et 
Fescb,  et  de  MM.  AbovilleetSal- 
matoris,lepremier,sénateur,etle 
second,  préfet  du  palais.  Il  arriva 
leaSà  Fontainebleau,  et  à peu  do 
disfanfe  de  cette  ville,  à la  croix 
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deSaint-Hérem,  eut  lieu  sa  pre- 
mière conférence  avec  Napoléon. 
Le  28,  il  entra  dans  Paris,  où  il 
fut  reçu  par  les  mômes  acclama- 
tions , et  où  tous  les  corps  de 
l’Etat  lui  furent  présentés. Avant 
de  quitterFontainebleau,  PieVU 
exigea  positivement  de  Napoléon 
une  (léclaration  individuelle 
des  évôques  constitutionnels, 
sur  la  sincérité  de  leur  soumis- 
sion aux  décrets  de  Pie  Vil.  Il  la 
reçut  ainsi  qu’il  l’avait  deman- 
dée , et  elle  était  conçue  en  ces 
termes  : « Je  déclare,  en  présence 
B de  Dieu,  que  je  professe  adbé- 
B sion  et  soumission  aux  juge- 
B inents  émanés  du  saint-siège  , 

B et  de  l’Eglise  catholique, 
s apostolique  et  romaine,  sur 
B les  affaires  ecclésiastiques  de 
B France.  Je  prie  Sa  Sainteté  de 
B m’accorder  sa  bénédiction 
B apostolique.  B Les. bornes  de 
cet  article  ne  nous  permettent 
pas  d’entrer  dans  les  détails  des 
cérémonies  du  sacre,  qui  eut 
lieu  le  2 décembre  i8o4,  dans 
l’église  de  Notre-Dame  de  Paris , 
avec  une  pompe  extraordinaire; 
ni  des  fêtes  somptueuses  qui 
s’ensuivirent.  Le  i"  janvier 
i8o5,  le  pape  tint,  à l’archevê- 
ché, nu  consistoire  où  il  donna 
le  chapeau  h MM.  de  Belloi  et 
Cambacérès , qui  ne  l’avaient 
pas  encore  reçu,  et  répondit  en 
latin  à un  discours  dans  cette 
même  langue , que  lui  adressa 
le  premier  de  ces  prélats.  Après 
celte  cérémonie,  le  pontife  tint 
uii  consistoire  secret , où  il  nom- 
ma M.  Charles  Théodore  deDal- 
berg , électeur  chancelier  de 
l’empire  germanique  , archevê- 
que de  Mayence,  au  siège  de 
Ralisbonne  (que  ce  prélat  admi  - 
nistrait depuis  i8o3),  métropole 
({ni  comprenait  celles  deMayen- 
ce , Trêves,  Cologce  cl  Slras- 
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bourg,  et  il  lui  donnait  pour 
suffrugants  les  évéques  qui  l’é- 
taient précédemment  de  ces 
quatre  archevêchés.  C’était  Je 
prélude  d^autres  arrangements 
pour  l'Eglise  d’Allemagne  , mais 
qui  n’c'urent  pas  lieu.  Le  pontife 
donna  ensuite  le  rochet  à deux 
ecclésiastiques  que  S.  S.  venait 
de  créer  évêques  de  Poitiers  et 
de  La  Rochelle;  et  le  aa  mars  , 
il  y eut  un  second  consistoire 
pour  nommer  à des  églises  va- 
cantes. Pendant  son  séjour  à Pa- 
ris, partout  où  Sa  Sainteté  se 
présentait,  elle  était  reçue  par 
de  nouvelles  acclamations  de 
Vive  le  Pape!  V ive  Pie  P'I/I! 
Tous  les  corps  de  l’empire  lui 
envoyèrent  des  députations; 
mais  le  Saint-Père  ne  put  obte- 
nir la  récompense  qu’il  attendait 
pour  tousses  sacriBces.il  persis- 
tait toujours  à demander  l’exé- 
cution des  promesses  qu’on  lui 
avait  faites;  après  plusieurs 
conférences,  qui  ii’eureiit  aucun 
résultat,  lluonaparte  se  rendit  à 
Milan  pour  se  faire  couronner 
roi  d’Italie.  Sa  séparation  d’avec 
le  saint-père  ne  fut  point  aussi 
amicaleqife  l’avait  été  leur  pre- 
inièie  entrevueâ  Fontainebleau. 
Napoléon  avait  fait  offrir  au 
pontife  de  riches  présents;  il  les 
refusa  : ses  cardinaux  refusèrent 
également  des  pensions,  qui 
n'eussent  été  rju’une  draine  qui 
les  aurait  rendus  esclaves  de  ses 
volontés.  Pie  VU , le  cœur  navré 
d’amertume,  se  disposa  à re- 
tourner à Rome,  n’ayant  retiré 
d’autres  fruits  de  son  pénible 
Voyage,  qu’un  supplément  aux 
fonds  assignés  au  clergé  de  Fran- 
ce, le  rciabiissement  des  mis- 
•sions  étrangère-. , celui  des  prê- 
tres de  Saint-Lazare , et  des 
sœurs  de  la  charité.  Le  pontife 
80  mit  en  route  le  4 avril  i8‘>5, 
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après  un  séjour  d’environ  cinq 
mois  à Paris.  Il  fut  reçu  partout 
avec  le  même  en  thousiasme  qu’il 
avait  excité  en  se  rendant  dans 
cette  capitale.  Il  était  accompa- 
gné de  M.  Brigode  et  de  M.  I)u- 
rosnel  , le  premier,  chambellan  , 
et  le  second,  écuyer  cavalcadour 
de  Napoléon.  A (ihâlons  - sur- 
Saône,  il  donna,  après  la  messe, 
la  bénédiction  papale  ; à Lyon, 
les  jeunes  gens  de  la  ville  formè- 
rent la  garde d’hciineur  du  Saint- 
Père,  et  firent  le  service  du  pa- 
lais. Pie  VU  rouvrit  à Lyon  , et 
avec  solennité , l’église  de  Notre- 
Dame  de  Fourvières,  objet  dans 
ce  pays  de  la  dévotion  des  peu- 
ples. La  reine  d’Ëtruiie  fit  au 
pontife  l’accueil  le  plus  distin- 
gué. Il  logea  à Florence  dans  le 
magnifique  palais  Pitli , sur  le 
grand  balcon  duquel  il  donna 
au  peuple  rassemblé  sur  la  place 
la  bénédiction  papale.  C’est  aux 
pieds  du  Saint-Père  que  le  fa- 
meux Ricci,  évêque  dePistoie, 
abjura  ses  erreurs.  Le  Saint-Père 
quitta  Florence  le  10  mai  ; et  à 
la  Slorla  , à l’entrée  des  états  de 
l’Eglise, il  trouva  l’ambassadeur 
d’Espagne  et  plusieurs  seigneurs 
romains,  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  lui.  Il  revit  la  capitale 
du  monde  chrétien  le  16  juin, 
au  milieu  de  la  joie  générale , et 
son  premier  soin  fut  de  se  ren- 
dre à l’église  de  Saint-Pierre,  où 
il  fut  reçu  par  le  cardinal  d’York, 
doyen,  à la  tête  du  sacré  collège 
et  du  chapitre.  Ce  jour  heureux 
fut  célébré  par  des  réjouissauccs 
publiques;  et,  le  ^(i  juin.  Sa 
Sainteté  tint  un  consistoire  se- 
cret où  elle  fit  part  aux  cardi- 
naux des  résultats  de  son 
voyage , et  des  preuves  de  res- 
pect et  d’altacheineol  qu’elle 
avait  reçues  <lu  clergé  et  des  fi- 
dèlesde  France.  Il  ajouta  que  son 
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<(')our  dans  cc  royaume  avait 
resserré  pour  jamais  les  liens  qui 
unissent  jes  culholiquoa  avec  le 
chefde  l’Eglise.  Le  conseil  apos- 
tolique, que  le  pap>e  avait  établi 
avant  son  départ,  et  les  admi- 
nistrateurs  publics,  méritèrent 
les  éloges  du  Suint-Pcre  par  le 
zèle  avec  lequel  ils  avaient  rem- 
pli leurs  l’oiiclions  respectives. 
Uassuré  enfin  par  les  intentions 
pacifiques  que  lui  inariiFcstail 
Na|)oléou,  il  s’occupa  du  boii- 
beur  de  ses  peuples.  Eepenilant 
il  vilavec  peine  que  le  Code  don- 
né aux  provinces  italiennes, 
réunies  à l’empire  fiançais , con- 
tenait sur  le  mariage  et  le  divor- 
ce des  dispositions  contraires  à 
l’esprit  de  l’Eglise.  Le  pontife 
SC  borna  à faire  des  représeula- 
tions  à Buonaparte,  qui  n’y  ré- 
pondit, six  mois  après  avoir  été 
sacré  par  Pie  Vil  , que  par  l’oc- 
cupation du  port  et  de  la  fortc- 
l'cssc  d’Ancône.  Le  pape  se  plai- 
gnit de  cet  initpic  procédé  dans 
une  lettre  que  Sa  Sainteté  elle- 
inéme  écrivit  à INapuléon;  mais 
on  n’y  eut  aucun  égard.  Aptes 
la  victoiie  d’Austerlitz,  suivie  du 
traité  de  Piesbourg(  qui  fit  p.is- 
ser  sous  la  domination  de  lîuo- 
naparte  Venise,  i’istrie,  la  Dal- 
jiialie,  les  îles  de  l’Adriatique  et 
les  bouciics  du  ('.attaio  ) , Napo- 
léon adressa  à Pie  VU  , le  ']  jan- 
vier i8oG,  une  lettre  ariogante  , 
dans  laquelle  il  lui  reproebait 
de  suivie  de  mauvais  couseils, 
et  nolainmenl  ceux  du  cardinal 
CoHsaivi.  Il  ajoutait  qu’il  n’avait 
fait  occuper  Ancône  que  com- 
me Protecteur  du  Saint- Sie'ge, 
et  pour  einpccbcr  que  cette  place 
ne  fût  souillée  par  les  Grecs  ou 
par  les  l'urcs.  Les  justes  griefs 
de  Pie  VU  contl  e Napoléon  s’aug- 
inciitaieul  de  jour  eu  jour.  Le 
pape  avait  signé,  le  i6  septem- 
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bre  ido3,  un  concordat  avec  la 
république  italienne  ; mais  aus- 
sitôt que  cette  république  fut 
érigée  en  royaume,  on  s’empara, 
au  mépris  de  cc  traité , des  livres 
ecclésiastiques,  et  on  les  mit  en 
vente,  ainsi  que  les  biens-fonds 
des  évêques.  On  supprima  en- 
suite des  monastères,  et  l’on  en 
réunit  quelques-uns  avec  d’au- 
tres établissements  religieux. 
D’envaliisscment  en  cuvaliisse- 
ment,  la  puissance  séculière  s’ar- 
rogea une  autorité  exclusive  sur 
les  Eglises  dépendantes  du  Saint- 
Siège.  Le  pontife  fil  de  nouvelles 
réclamations  , et  comme  elles 
ii’euicni  aucun  succès  , il  cessa 
de  donner  des  bulles  pour  les 
évécliés  d’Italie.  En  attendant, 
Buonaparte  s’empara  des  princi- 
pautés de  Bénévent  et  de  Ponte- 
Corvo  , sous  le  risible  prétexte 
qu’elles  étaient  un  sujet  de  dis- 
pute entre  la  tour  de  Rome  et 
celle  de  Naples.  Un  jiromit  au 
Saint  Père  des  indemnités  qu’on 
ne  donna  point.  Napoléon,  après 
avoir  chassé  de  ses  états  le  roi 
de  Naples  ( P'.  Ferdinand  IV  ) , 
était  devenu  maître  de  tonte 
l'Italie.  11  plaça  sur  le  trône  de 
Naples  , d’abord  Joseph  , son 
frère , puisson  beau-frère  Murat. 
Il  donna  la  liollandc  à sou  frère 
Louis,  cl  eu  même-temps  Luc- 
(|ucs  et  Piombino  à madame 
Bacciochi  , sa  troisième  sœur. 
D’après  ce  l.oulcveisement , opé- 
ré en  une  seule  année  ( i8oü). 
Pic  VU  avait  tout  à craindre,  et 
pour  ses  propres  étals  et  pour  sai 
personne;  mais  l’astucieux  Na- 
poléon, avuntdc  porterie  grand 
coup,  parut  vouloir  se  gagner 
l’affection  du  clergé  français;  il 
rendit  plusieurs  décroîs  en  sa 
faveur,  et  prit  des  mesures  assez 
sages  relativcmentaux  établisse- 
ments ecclésiastiques. Cependant 
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Pie  VII  décréta  la  canonisation 
de  cinq  bienheureux,  savoir  : 
François  Curacciolo,  Benoît  de 
Saint- Philadelphc,  Angèle  Me- 
rici , Hyacinthe  Marescotti , et 
t'oletie  Boilct,  française,  dont 
Pierre  de  Vaux  a écrit  la  f^ie. 
Depuis  1767,  sons  le  règne  de 
r.lémeutXllI,  Rome  n’avait  point 
vu  une  pareille  solennité  ; elle 
eut  lieu  le  24  tn®'  >807.  luette 
même  année,  Napoléon  érigea 
en  royaumela  Westphalie , qu’il 
donna  à son  plus  jeune  frère 
Jérôme. 'Après  avoir  ainsi  placé 
sur  des  trônes  presque  toute  sa 
famille,  Buonapartc  obséda, 
l’année  suivante,  le  Saint-Père 
par  de  nouvelles  demandes  aussi 
indiscrètes  que  captieuses  (t);  il 
exigeait  que  le  pape  se  joignit  à 
la  confédération  du  Rhin;  qu’il 
fermât  aux  Anglais  les  ports 
d’Ancône  et  de  Civita-Vecchia , 
et  se  plaignit,  en  outre,  de  ce 
qu’il  entretenait  des  relations 
avec  l’Autriche,  et  avec  le  roi 
Ferdinand  IV,  qui  était  alors  à 
Palerme.  Pie  VU  rejetant  de  pa- 
reilles demandes  , une  armée 
française  marcha  sur  Rome.  On 
dit  d’abord  qu’elle  ne  ferait  qu’y 
passer  pour  se  rendre  à Naples; 
mais,  arrivée  à la  porte  del  Po- 
polo , elle  désarma  les  soldats  de 
Sa  Sainteté , et  s’empara  du  châ- 
teau Saint-Ange.  Presque  aussi- 
tôt on  braqua  le  canon  devant  le 
palais  du  Quirinal , que  le  pape 
habitait.  On  le  somma  de  satis- 
faire aux  demandes  de  Napoléon, 
à défaut  de  quoi  l’armée  fran- 
çaise occuperait  les  provinces 
romaines.  Six  cardinaux  eurent 
ordre  de  se  rendre  au  royaume 

(t)  Nous  n«  compi&ns  pas  au  otMabr*)  de  ces  de* 
mandes  e<  Iles  qnt  hotti  raeriicnin<-es  datis  une  lelire 
de  Pie  Vil , du  $ fétrier  1808  : crue  leitre  eti  apo- 
et  c’esi  par  erreur  qiiVlir  »c  irwute  en  plu 
aiciirs  édiiionsde  sa  Cerrriponduiire. 
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de  Naples,  dont  ils  étaient  ori- 
ginaires. Dans  le  mois  de  mars, 
quatorze  autres  cardinaux  ita- 
liens furent  renvoyés  chacun 
dans  leur  patrie  respective.  Dans 
cet  intervalle,  le  général  fran- 
çais Miollis  avait  incorporé  dans 
des  régiments  français  la  plus 
grande  partie  des  troupes  papa- 
les. Le  27  du  môme  mois  de 
mars,  Miollis  publia  un  ordre 
du  jour  par  lequel  ces  troupes 
restaient  définitivement  au  ser- 
vice de  la  France.  Le  2 avril  sui- 
vant, Napoléon  rendit,  à Saint- 
Cloud  , deux  décrets,  dont  l’un 
réun  issait  h perpétuité  au  royau- 
me d’Italie  les  provinces  d’Urbin, 
d’Ancône  , de  Macerata  et  de 
(iamérino  ; et  l’autre  décret 
ordonnait  la  confiscation  des 
biens  des  cardinaux  , prélats  , 
officiers,  etc.,  cl  autres  em- 
jiloyés  à la  cour  de  Rome,  qui 
ne  se  rendraient  pas  dans  leur 
pays  natal.  Le  7 avril  , un  déta- 
chement françaisforça  la  grande 
porte  du  palais  pontifical,  y en- 
tra avec  violence,  désarma  la 
plus  grande  partie  de  la  garde, 
dont  on  emprisonna  les  nobles  ; 
elle  prélat  Cavalchini,  gouver- 
neur de  Rome , fut  exilé  à Fenes- 
trclle.  Le  ii  juin,  des  officiers 
français  ayant  pénétré  dans  l’ap- 
partement du  cardinal  Gabrielli , 
pro-secrétaire  d’état,  mirent  les 
scellés  sur  scs  papiers,  et  reu- 
voyèrent  ce  prélat  à son  évêché 
de  Sinrigaglia,  Voilà  quels  étaient 
les  procédés  qu’on  avait  pour  le 
chef  de  l’Egli.se , qui , malgré  ces 
persécutions,  n’oubliait  pas  les 
intérêts  de  la  religion,  et,  le  10 
avril , déclara  vénérable  Marie- 
Clotiide  de  France,  reine  de  Sar- 
daigne. Dès  le  iGmars,  Sa  Sain- 
teté avait  déjà  infoi-mé  les  car- 
dinaux de  tout  ce  qu’il  avait  eu 
à souffrir  depuis  l’invasion  des 
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Français.  Le  pontife  tint  un  nou- 
veau consistoire,  le  ii  juillet 
1808,  dans  lequel  Sa  Sainteté 
protesta  contre  les  mesures  que 
ses  ennemis  employaient  envers 
sa  personne  et  son  Eglise.  Il  fit 
adresser  secrètement  à tous  les 
prélats  et  curés  de  l’état  de  l’E- 
glise une  instruction  dont  le 
but  était  de  les  prémunir  contre 
les  pièges  que  leur  tendraient 
les  ennemis  communs,  en  exi- 
geant , entre  autres  choses,  'un 
serment  absolu  , et  ne  lenr  per- 
mettant que  la  formule  conçue 
en  ces  termes  : « Je  promets  et 
» jure  de  ne  prendre  part  à au- 
» cuuc  conspiration,  complot 
» ou  sédition  contre  le  gouver- 
a nement  actuel , comme  aussi 
a de  lui  être  soumis  et  obéissant 
» dans  tout  ce  qui  ne  sera  point 
a contraire  aux  lois  de  Dieu  et 
a de  l'Eglise,  a Pour  armer  les 
sujets  contre  leur  souverain  lé- 
gitime, le  général  Miollis  créa 
des  gardes  civiques,  composées 
des  personnes  les  plus  turbulen- 
tes; il  établit  des  commissions 
inilitaiies , etfitfusillerM.  Vanni 
de  Caldarola , colonel  au  service 
de  Ferdinand  IV,  et  né  sujet  du 
saint-siége.  Au  milieu  de  ces  ac- 
tes arbitraires , et  tandis  que  l’r.n 
continuait  d’exiler  les  autres  car- 
dinaux , prélats,  etc.,  ce  général 
demanda,  le 3i  décembre  1808, 
d’être  admis  avec  son  état-major, 
auprès  de  Sa  Sainteté,  pour  la 
complimenter  à l’occasion  de  la 
non velle  année.  Pie  VII , sans  s’é- 
carter de  la  modération  dont  il 
avait  fait  preuve  tant  de  fois,  se 
bornaàlui  faircdireque,«  malgré 
» sa  tendresse  pour  lanatiun  fran- 
» çaisc,quilui  avaitdonué  tantde 
» témoignages  de  respect  et  d’al- 
» tachement,  il  ne  pouvait  voir 
» despersonnesq  ni  étalent, peut- 
» être  coiitie  leurs  propres  sen- 
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■ timents.  Ica  exécuteurs  d’un 
» plan  ignominieux,  et  qui  avi- 
a lissait  aux  yeux  du  monde  en- 
» lier  l’auguste  caractère  du  chef 
s de  l’Eglise  et  du  souverain  de 
» Rome.»  Pendant  que  le  Saint- 
Père  était  soumisàlasurveillànce 
la  plus  vexatoire,  les  gardes  civi- 
ques de  nouvelle  création  com- 
mettaient, dans  les  villes  et  les 
campagnes,  les  plus  grands  dés- 
ordres. Un  sergent  de  cette  gar- 
de, nommé  Bottini , déjà  connu 
par  ses  brigandages,  avait  même 
osé  se  livrer  à des  infamies  dans 
l’église  principale  de  la  petite 
ville  d’Alatri.  C’està  ce  sujet  que 
le  pontife  ccrivitau  général  fran- 
çais une  lettre  énergique  et  plei- 
ne d’un  noble  courage,  dans  la- 
quelle on  remarque  le  passage 
suivant  : «Devra-t-on  voiraujour- 
» d’hui  les  temples  du  Très-Haut 
» devenif  le  théâtre  de  la  licence, 
» à l’ouibrc  d’une  cocarde  élran- 
» gère;etpourront-ils  lesouffrir, 
» les  ministres  de  ce  gouverne- 
» ment  qui  se  vante  d’avoir  rc- 

» levé  les  autels ? On  n’ent 

aucun  égard  à ces  justes  récla- 
mations, et  la  police  des  villes 
où  se  commettaient  impunément 
des  excès  de  toute  espèce  conti- 
nua d’être  confiée  à la  garde  civi- 
que. Le  pape  défendit  par  un  bref, 
secrètement  répandu,  tout  enrô- 
lement pour  une  nation  étran- 
gère, et  offrait  le  pardon  à tons 
ceux,  déjà  enrôlés,  qui  se  reti- 
reraient immédiatement  : mal- 
heureusement ces  mesures  ne 
produisirentque  peu  d’effet.  Les 
journaux  de  Rome,  rédigés  sous 
l’influence  des  autorités  françai- 
ses, ne  causaient  pas  moins  dq 

Seine  au  Saint-Père;  ils  tâchaient 
e jeter  le  discrédit  et  le  ridicule 
sur  les  prêtres,  sur  leurs  fonc- 
tions, et  n’épargnaient  pas  le 
pr.po.  La  gaïeitf  romaine  repro- 
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duisit  le  Discours  tur  la  situation 
de  l'empire , prononcé  en  Fiance 
le  a novembre  1808,  clans  lequel 
ou  supposait  que  Pie  VU  avait 
consenti  aux  articles  orfçaniques, 
relatifs  au  concordai,  ('e  discours 
contenait  en  outre  d’autres  faus- 
ses assertions  , tendante  à désho- 
norer le  pontife  et  à détruire  la 
souveraineté  temporel  le  du  saint- 
siéire.  Pie  VU,  vivement  affligé , 
ordonna  au  cardinal  Pacca  de 
déclarer,  en  son  nom,  aux  mi- 
nistres étrangers,  résidant  à Ro- 
me ; « Que  ni  le  concordai  ni  les 
» lois  organiques  ne  pouvaient 
» faire  cesser  la  distinction  mar- 
» quée  par  Dieu  même  entre 
» les  deux  puissances  spirituelle 
» cl  leinpoielle,  ni  donner  à 
■ Buouaparte  la  juridiction  di- 
» vine,  accordée  à l’Eglise  et  à 

» son  chef  visible  ^ qu’il 

» était  faux  que  le  conenrdat  eût 
» reconnu  elconsolidé/’tW^pen- 
» dance  de  l'étal  de  l'Eglise  en 

t France;  enfin  , qu’il 

9 étaitcalomnieux  de  direque  le 
9 concordat  eût  consacré  la  to- 
it lérancedes  autres  cultes,  elc. 
Le  Saiiit-Pcre  ne  fut  pas  moins 
affecté  d’entendre  répéter  par 
la  même  gazette  les  harangues 
prononcées  devant  Napoléon , 
le  17  octobre  1808,  par  les 
députés  du  Vlusonc  ,du  Trunto, 
et  du  Metauro  , provinces  que 
celui-ci  avait  enlevées  au  saint- 
siège.  On  peut  relever  la  sub- 
stance de  ces  harangues  par  ce 
passage  tiré  de  La  réponse  de  8uo- 
tiaparte  ...«  « La  théologie  qu’ils 
» apprennent  (les  prêtres)  dans 
P leur  enfance  leur  donne  des 
.*  règles  sûres  pour  le  gouverne- 
p ment  spirituel  , mais  il  ne  leur 
P en  donne  aucune  pour  le  gou- 
p vernement  des  années  et  pour 
P l’administration;  ils  doivent 
P en  conséquetice  se  renfermer 
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P dans  le  gouvernement  des  af- 
p faires  du  ciel p Le  déplo- 

rable état  où  fte  trouvaient  l’É- 
glise et  son  chef  ne  permettant 
pas  de  tolérer  des  réjouissaiices 
tumultueuses , Pie  VII  fit  avertir 
les  curés  de  Rome  qu’il  n’v  au- 
rait pas  de  carnaval  pour  l’an- 
née 180Q.  Aussitûtque  le  com- 
mandant en  fut  instruit,  il  fit  in- 
sérer dans  la  Gazette  de  Rome 
que  Sa  Sainteté  autorisait  les 
masques,  les  courses,  les  ban- 
quets, etc.  Cependant  aucun  ou- 
vrier ne  vo'ulut  préparer  les  char- 
pentes nécessaires  pour  les  cour- 
ses ; le  carnaval  arriva , et  les 
rues  furent  désertes.  Le  peuple 
romain  donna  un  témoignage 
non  moins  éclatant  de  son  dé- 
vouement , en  célébrant  avec 
pompe  les  journées  des  1 4 et  ai  , 
époques  de  l’élection  de  Pic  VII, 
et  de  son  couronnement  à Veni- 
se. Sur  ces  entrefaites  ,1e  général 
Lema  rois  vint  remplacerMiollis  , 
et,  sous  sa  domination  . la  posi- 
tion du  Saint-Père  ne  fit  qu’em- 
pirer, Mais  la  terrible  catasirophe 
de  cette  longue  tragédie  s’appro- 
chait I elle  arriva  enfin  , et  la 
plus  violente  usurpation  s’opéra. 
Enivré  par  ses  conquêtes  , et 
d’une  ambition  qui  ii’était  ja- 
mais rassasiée,  Ruonaparte  ven- 
dit dans  son  camp  impérial  de 
Vienne,  le  17  mai  1809,  1111  dé- 
cret qui  dépouillait  le  pa^ie  de 
tous  ses  états,  et  qui  commence 
ainsi  ; «'Considérant  que  lors- 
p que  Cliarlemagne  , empereur 
P des  Praiiçais,  notre  auguste  préd- 
it décesseur , fit  don  aux  évêques 
P de  Rome  de  diverses  contréps  , 
P il  les  leur  céda  à litre  de  fiefs, 
P pour  assurer  le  repos  des  su- 
p jets , et  sans  que  Home  eût 
P cessé  , pour  cela,  d’être  iiuo 
» partie  dé  son  empire....  etc.  » 
Suivent  les  articles  dans  lesquels 
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«n  nommait  une  consulle  ex- 
liaordinairc,  toniposee  de  M\î. 
iVIiollis,  Siilicftli,  l)ê);crandû  , 
Jeannet,  etc.  Le  pontife,  aprè» 
avoir  vainement  proteste  contre 
cet  acte  d’iniquité , n’ayant  plus 
de  mesures  à (jarder , lança  utie 
bulle  d’excommunication  contre 
les  auteurs,  complices  et  fau- 
teurs de  cette  usurpation  et  des 
maux  qui  avaient  affli{;c  l’Eglise. 
La  bulle,  datée  de  St  .-Marie  Ma- 
jeure, le  lojuin  de  l’année  1809, 
fut  publiquement  afbcliéc  , et  le 
Icnaemain  elle  fut  annoncée  à 
Napoléon  par  l’acte  suivant  : 
« Par  l’autorité  de  Dieu  tout 
» puissant  , des  saints  apôtres 
» Pierre  et  Paul , et  par  la  nôtre, 
» nous  déclarons  que  vous  et 
» tous  vos  coopératcurs  , d’a- 
» près  l’attentat  que  vous  venez 
» de  commettre,  avez  encouru 
» Y excommunication  ( comme 
N l’ont  annoncé  nos  bulles  apos- 
» toliquesqiii , dansdcsoccasions 
» semblables  , s’afBchent  dans 
» les  lieux  accoutumés  de  cette 
» ville  ).  Nous  déclarons  avoir 
» aussi  encouru  Y excommunica- 
» tion  ceux  ^ui , depuis  la  der- 
» nière  invasion  violentede  cette 
» ville  , ont  commis  , soit  dans 
» Rome,  soit  dans  l’ctat  ecclé- 
» siastique,  les  attentats  contre 
a lesquels  nous  avons  réclamé, 

a etc B Celte  déclaration  fut 

publiée  dans  la  ville  de  Rome, 
et  affichée  aux  portes  des  églises 
de  Saint-Jean  dcLatran,  de  Saint- 
Pi  erre  , etc.,  etc.  La  consterna- 
tion régnait  dans  la  ville.  Le  6 
juillet  1809,  le  Saint-Père  adres- 
sa à ses  sujets  une  Proclamation 
où  il  SC  plaignait  des  cruelles 
vexations  qu’il  avait  éprouvées , 
et  manifestait  ses  craintes  qu’on 
ne  voulût  l’arracber  de  Rome. 
Ces  craintes  n’étaient  que  trop 
fondées.  S’attendant  d’un  mo- 
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ment  à l’autre  à la  plus  crimi- 
nelle de  toutes  les  violences, 
l‘ie  Vil  avait  fait  murer  les  prin- 
cipales avenues  du  Quirinal.  Le 
5 juillet,  il  apprit  que,  dans  la 
nuit  de  ce  jour,  il  devait  être 
enlevé.  11  pouvait  en  appeler  à 
sonpuuple;  mais  il  voulut  éviter 
l’effusion  du  sang.  Il  se  boiua  à 
ordou  lier  à ses  {'ardes  la  plus  exac- 
te surveillance  : précaution  inu- 
tile. Un  traître,  FrançoisBassola, 
ancien  porte-faix  du  Quirinal  , 
et  auquel  le  pape  avait  fuit  giâce 
de  la  vie,  servit  de  guide  aux 
Français,  conduits  par  le  général 
Radcl,  alors  inspecteur  de  la 
gendaimcrie.  \ une  heure  du 
matin,  un  gros  détachement  de 
troupes  entoure  le  Quirinal  ; des 
officiers  de  police  avaient  été 
mis  aux  aguets  dans  les  envi- 
rons. Le  général  , avec  son  état- 
major,  attendait  l’issue  de  cette 
audacieuse  entreprise  dans  les 
palais  Colouna  ; lladct  et  les 
siens  escaladent  les  murs  du 
jardin  ; on  arrive  au  corps-de- 
gardc  des  Suisses  , qui  ii’éluit 
composé  que  de  trente-huit  iiom- 
roes.  Leur  commandant  fait  de- 
mander au  pape  s’ils  devaient 
repousser  la  force  pur  la  force. 
D’après  la  réponse  de  Pie  Vil,  ils 
se  laissent  désarmer.  Les  portes 
des  appartements  du  Suint-Pcrc 
sont  brisées  ; le  général  entre  le 
chapeau  sous  le  bras;  lepontife, 
entouré  des  cardinaux  Pacca  et 
Despuig , écrivait  à son  bureau  ; 
sa  figure  était  calme,  celle  de 
Radct  paraissait  agitée.  Il  fut 
quelques  instants  sans  pouvoir 
rononcer  un  seul  mot;  enfin, 
’unc  voix  tremblante  , il  dit  au 
pape  « qu’il  avait  une  mission 
bien  désagréable  à remplir  , mais 
qu’ayant  piété  serment  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  à l’eiiipeieur  , 
il  ne  pouvait  se  dispeuserde  s’eu 
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acquitter n — « Pourquoi 

» venez -vous  troubler  ma  de- 

» meure?  que  voulez-vous? '> 

luiditPieVil  avec  diffoité.  Aces 
paroles,  les  soldats  ôtent  tous 
en  même  temps  leurs  chapeaux. 
Le  général  ajoute  alors , qu’il 
vient  lui  proposer,  de  la  part  du 
gouvernement  français , d’abdi- 
quer sa  souveraineté  temporel- 
le , qu’à  cette  condition  Sa  Sain- 
teté pouvait  rester  tranquille  à 
Rome.  Pie  Vil  levant  lesyeuxau 
ciel , et  le  montrant  de  la  main  : 
« Je  n’ai  agi , en  tout , répon- 
» dit-il , qu’après  avoir  consulté 
» i’Ësprit  saint,  et  vous  inemel- 
» trez  en  pièces  ( mi  taglierete 
» in  pezzetti)  plutôt  que  de  me 
» faire  rélracterceque  j’ai  fait.  » 
Le  général  ayant  insisté,  le 
Saint-Père  répartit  : a Et  si  vous 
» avez  cru  devoir  exécuter  de 
» pareils  ordres  de  votre  em- 
»pereur,  à cause  du  serment 
» que  vous  lui  avez  prêté,  pen- 
» sez-vous  que  nous  puissions 
» abandonner  les  droits  du  saint- 
n siège,  auquel  nous  sommes 
» liés  par  tant  de  serments? nous 
» ne  pouvons  renoncer  à ce  qui 
» ne  nous  appartient  pas.  Le  flo- 
» muitie  temporel  est  à l’Eglise 
n romaine,  nous  n’eti  sommes 
» que  les  administrateurs.  Au 
» reste,  après  ce  que  nous  avons 
» fait  pour  votre  empereur , 
» nous  ne  devions  pas  en  atten- 
» dre  ce  traitement...  » — « Je 
» sais,  dit  le  général , quel’em- 
» pereur  vous  a beaucoup  d’o- 
» bligation...  V — a 11  m’en  a plus 
» encore  que  vous  ne  pensez  , » 
» ajouta  Pie  Vil,  avec  un  accent 
» expressif...  » Radet  signifia 
alors  au  pape  qu’il  devait  le  con- 
duire chez  le  commandant  en 
chef,  pour  y apprendre  sa  desti- 
nation définitive.  On  permit  au 
Saint-Père  de  se  faire  accompa- 
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gner  du  cardinal  Pacca.On  les  fit 
entrer  dans  uneyoiture,  qu’un 
gendarme  ferma  à clef  : avant 
la’y  monter,  le  pape  donna  sa 
bénédiction  à la  ville  de  Rome. 
La  voiture  , au  lien  de  se  diriger 
vers  la  demeure  du  général  en 
chef,  sortit  de  la  ville  par  la 
porte  S'alam  , tourna  les  murs  , . 
et,  à trois  heures  du  matin, 
elle  arriva  au  dehors  de  la  porte 
Poüo/o.  Le  pape  se  plaignit 
avec  douceur  à Radet,  de  son 
artifice,  et  de  l’avoir  fait  partir 
sans  les  personnes  qu’il  avait  dé- 
signées pour  l’accompagner,  Ra- 
det répondit  que  ces  personnes 
le  rejoindraient  au  plus  tôt  avec 
les  provisions  qui  lui  seraient 
nécessaires;  et  il  ajouta...  «Saint- 
» Père , il  est  encore  temps  de 
» signer  votre  renonciation  aux 
» droits  temporels.  » Non  ! fut 
la  seule  réponse  du  courageux 
pontife.  La  voitureétait  entourée 
d’un  picfuet  de  gendarmes;  le 
général  Radet  était  assis  sur  le 
siège.  On  avait  placé  partout 
des  relais.  A la  Storia,  les  pos- 
tillons, fondant  en.  larmes  , se 
jetèrent  aux  genoux  du  pape  , 
qui  leur  donna  sa  bénédiction. 
.Figli  miei , coragio  ed  orazione, 
leur  dit-il:  «Courage  mes  en- 
ofants,  courage  et  prière.  » 
Quelque  précaution  qu’on  prît, 
on  devinait  dans  presque  tous 
les  endroits  par  ou  il  passait, 
que  c’était  le  pape  que  ron  em- 
menait captif;  partout  l’inquié- 
tude et  l’affliction  se  montraient 
sur  les  visages,  et  On  n’entendait 
que  des  soupirs  et  des  sanglots. 
On  ne  saurait  exprimer  la  dou- 
leur que  ressentirent  les  Ro- 
mains , quand  ils  apprirent  l’en- 
lèvement de  leur  souverain. 
•\près  dix -neuf  heures,  d’une 
marche  précipitée  , on  arriva  à 
Radicofani,  où  le  pape  fut  re- 
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joint  par  lo  prélat  Doria  , le  ne- 
veu du  cardinal  Pacca  , un  cha- 
pelain , un  chirurgien,  et  deux 
domestiques.  A Poppibonzi  , 
la  voituie  versa  : Radet  eut  un 
poignet  démis  et  Sa  Sainteté  re- 
çut une  forte  commotion.  L’au- 
guste victime  calma  l’effcrves- 
ceiice  du  peuple,  qui  paraissait 
disposé  à l’arracher  des  mains 
doses  persécuteurs.  Non  loin  de 
Turin  , près  de  Rivoli  et  Siize  , 
le  Saint-Père,  qui  avait  déjà  eu 
quelques  atteintes  de  fièvre  , se 
trouva  mal  : il  dit  à M.  Boissard, 
colonel  de  gendarmerie, quiavait 
remplacé  Radet  ; «Avez -vous 
» ordre  de  me  conduire  morlou 
» vif?  Si  votre  ordie  est  de  me 
V faire  mourir,  continuons  la 
» roule  ; sinon  , je  veux  m’arrê- 
s ter.  » On  fit  halte  quelques 
heures,  et  l’on  arriva  le  soir  au 
Mont-('enis,  où  le  pape  passa 
deux  jours  à l’hospice.  A Gre- 
noble , et  surtout  à Nice  , où  il 
ari  ivale^  août , le  Saint  - Père 
reçut  des  marques  touchantes 
de  respect  et  d’attachement  : 
l’cx-reine  d’Etrurie  et  son  fils 
étaient  exilés  dans  cette  ville 
( voyez  Marie-Louise  );  ils  vin- 
rent se  jeter  aux  pieds  du  pape, 
lui  demander  sa  bénédiction. 
Le  soir  de  son  arrivée,  on  illu- 
luina  toute  la  ville  , excepté  les 
maisons  des  autorités  françaises. 
Dès  le  1"  avril  , le  caidinal 
Pacca  avait  été  séparé  du  Saint- 
Père  , et  eufernié  dans  la  cita- 
delle de  Fenestrelle , où  il  resta 
trois  ans  et  demi.  Le  lieu  d’exil 
pour  Pie  Vil  fut  fixé  à Savone. 
On  chercha  à l’éblouir  par  le 
faste  de  son  jialais , par  un  nom- 
breux domestique,  et  un  riche 
traitement.  La  cathédrale  de  Sa- 
vone reçut  le  nom  de  chapelle 
papale  : M.  de  Salmatoris,  Pié- 
montais  , et  chambellan  de  Na- 
Tome  XIII. 
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poléon  , présidait  à cette  magni  - 
ficence, à laquelle  Pie  VII  était 
insensible  , et  il  demeurait  soli- 
taire dans  ses  appartements.  M. 
César  Berthier  fut  nomme  maî- 
tre du  palais  du  pape , qui  était 
surveillé  et  gardé  plus  stricte- 
ment même  qu’à  Rome.  Ou  ne 
lui  laissait  point  parvenir  de 
placets,  excepté  ceux  qui  rou- 
laient sur  des  matières  spirituel- 
les, etqui  avaient  été  examinés 
auparavant  par  le  maître  du  pa- 
lais. (iroyaul  pouvoir  mieux  les 
surveiller,  Napoléon  fit  venir  à 
Paris  tous  les  cardinaux  qui  se 
trouvaient  à Rome  lors  de  l’en- 
lèvement du  .Saint-Père  , et  n’en 
excepta  que  ceux  qui  étaient  ma- 
lades. Lors  du  divorce  de  Buo- 
naparte  avec  Joséphine  , on  ne 
daigna  pas,  dans  un  acte  aussi 
important,  consulter  le  chef  de 
l’Eglise  : ce  fut  l’officialité  de 
Paris  qui  prononça  le  divorce. 
L’empereur  avait  exigé  que  les 
cardinaux  fussent  présents  à la 
cérémonie  de  son  mariage  avec 
l’archiduchesse  Marie-Louise  : 
treize  de  ces  cardinaux  n’y  ayant 
pas  assisté,  on  leur  retira  leurs 
pensions,  on  leur  défendit  de 
porter  les  marques  de  leur  di- 
gnité , et  on  leur  enjoignit  de 
lie  plus  paraître  qu’en  noirj  ce 
ni  donna  lieu  à la  distinction 
es  cardinaux  rouges  et  des 
cardinaux  noirs.  Malgré  la  sur- 
veillance à laquelle  on  avait 
soumis  le  Saint-Père,  d’abon- 
dants secours  lui  venaient  des 
fidèles  italiens  et  français  ; il 
entretenait  même  une  corres- 
pondance .secrèie  avec  ses  servi- 
teurs les  plus  affidés.  Cependant 
Biionaparte  remplaça,  de  son 
propre  mouvement,  quelques 
évêques  décédés  en  France  et 
en  Italie  : ne  pouvant  prendre 
les  informations  nécessaires  , 
25 
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le  pape  refusa  d’expédier  les  bul  • 
les.  Napoléon  convoqua  ( par 
une  IcUre  du  i6  novembre 
1809  ) une  commission  d’évô- 
qucs,pour  cbcixlier  , disait-il , 
à pourvoir  aux  besoins  de  l’E- 
glise. Cette  commission  était 
composée  des  cardinaux  Maury 
et  Fesch,  de  cinq  évéques,  du 
P.  Fontana  et  de  l’abbé  Emery, 
supérieur-général  de  Saint-Sul- 
pice.  On  présenta  trois  séries  de 
questions  : la  première  concer- 
nant le  gouvernement  de  l’Eglise 
en  général , la  seconde  sur  le 
concordat,  la  troisième  sur  les 
Eglises<l’ltalie,  d’Allemagne,  et 
la  bulle  d’excommunication.  La 
commission  termina  scs  travaux 
le  1 1 janvier  i8io.  Son  rapport, 
sans  heurter  trop  fortement  les 
principes,  montre  néanmoins 
uelque  complaisance  pour  un 
espotefacilea irriter.  Il  décréta, 
le  i5  février  i8io,  que  l’édit  de 
1682  sur  les  quatre  articles  du 
clergé  était  une  loi  pour  l’em- 
pire. Le  17  , il  fit  décréter  par  le 
sénat  que  le  pape  prêterait  ser- 
ment de  ne  rien  faiie  contre  les 
quatre  articles.  Tous  les  moyens 
furent  employés  par  Napoléon 
pour  arracher  au  pape  son  as- 
sentiment. On  lui  promit  une 
réprésentution dignedeson  rang, 
d'es  palais,  et  deux  millions  de 
revenu.  Les  cardinaux  Caprara, 
Maury  et  l’évêque  de  Casai , fu- 
rent successivement  envoyés  à 
ce  sujet  auprès  de  Pie  Vil  j mais 
ce  vertueux  pontife  demeura 
inflexible.  Peu  de  temps  après  , 
le  cardinal  Fesch  ne  se  montrant 
pas  très  disposé  à seconder  les 
vues  de  son  neveu  Napoléon, 
celui-ci  nomma  à l’arcbevéché 
de  Paris  le  cardinal  Maury.  Ce 
prélat  crut  pouvoir  imiter  la 
conduite  des  évêques  nommés 
par  Buonaparlc , qui  s’étaient 
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fait  investir  par  les  chapitres  du 
titre  d’admi  n istrateurs  spiri  tuel  s 
des  diocèses  vacants , pour  en 
exercer  les  fonctions;  il  écrivit 
même  au  pape  pour  lui  annoncer 
sa  nomination.  Le  Saint-Père  lui 
répondit  par  un  brej",  du  5 no- 
vembre i8og,  dans  lequel  il  lui 
ordonnait  de  renoncer  à l’admi- 
nistration du  siège  de  Paris,  le 
menaçant,  en  cas  de  désobéissan- 
ce, d’agir  à son  égard  conformé- 
ment aux  saints  canons.  La  po- 
lice impériale  fut  mise  en  mou- 
vement ponrdécouvrir  ceux  qui 
avaient  répandu  ce  bref.  On  ar- 
rêta M.  d’Astros , vicaire-général 
de  Paris,  et  on  l’enferma  à Vin- 
cennes.  On  le  somma  de  donner 
sa  démission  ou  de  dénoncer  la 
personne  qui  lui  avait  commu- 
niqué ce  bref;  il  ne  voulut  faire 
ni  l’un  ni  l’autre.  On  enferma 
les  cardinaux  Gabrielli  etOppiz- 
zoni,  et  le  P.  Fontana,  dans  le 
château  de  Vincennes;  d’autres 
ecclésiastiques  furent  également 
emprisonnés.  On  assure  que  le 
pape  avait  préparé  encore  un 
autre  bref  ( du  18  décembre), 
mais  qu’il  fut  saisi  chez  Sa  Sain- 
teté. 11  était  adressé  à M.  d’As- 
tros, et  il  déclarait  « nul  et  sans 
» effet  tout  ce  que  ferait  le  car- 
» dinal  Maury,  sciemment  ou 
» par  ignorance,  dans  l’adminis- 
u tration  du  diocèse  de  Paris  ». 
Napoléon  , irrité  de  ce  nouveau 
brèj , fit  révoquer,  par  le  chapi- 
tre, les  pouvoirs  de  M.  d’Astros. 
Par  un  autre  bref,  du  a décem- 
bre 1810,  le  Saint-Père  déclara 
que  l’évêque  de  Nancy,  nommé 
par  Buonaparte  à l’archevêché  de 
r'lorcncc,iie  pouvait  administrer 
ce  diocè.se,  d’après  le  second 
concile  œcuménique  de  Lyon, 
qui  défend  à celui  qui  a été  élu 
pour  une  Eglise  , de  se  charger, 
avant  d’avoir  reçu  l’institutioa 
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canonique,  de  l’administration 
spirituelle  ou  temporelle  de  cette 
Eglise.  Le  chapitre  de  Florence 
ayant  adhéré  aux  décisions  du 
Saint-Père,  ses  membres  furent 
destitués  ou  emprisonnés.  Le 
système  de  persécution  contre  le 
pape  devenait  de  jour  en  jour 
plus  tyrannique.  Tandis  qu’il  se 
promenait,  le  7 janvier  1811, 
dans  les  Jardins  de  son  palais  , 
des  agents  de  police  s’introduisi- 
rent dans  les  appartements  de 
SaSainteté,  fouillèrent  dans  son 
secrétaire  particulier,  et  saisirent 
tous  ses  papiers,  parmi  lesquels 
SC  trouva  un  bref  qui  conférait 
au  cardinal  de  Pielro  des  pou- 
voirs extraordinaires,  et  celui 
adressé  au  vicaire-général  de  Pa- 
ris. On  priva  dès  lors  le  pape 
d’encre,  de  plumes , de  papier, 
et  on  le  sépara  du  prélat  Uoria  , 
de  son  confesseur,  de  tous  ceux 
enfin  qu’on  soupçonnait  d’avoir 
facilité  sa  correspondance  au 
dehors.  L’evèque  même  de  Sa- 
vonefutaussi  comprisdans  cette 
mesure  tyrannique.  On  signifia, 
en  outre , au  Saint-Père , qu’il  ne 
pourrait  plus  .sortir  de  ses  ap- 
partements. Cependant,  soit  hon- 
te, soit  remords.  Napoléon  ic- 
voqua  cet  ordre  cruel  au  bout  de 
dix-sept  jours , et  tout  fut  remis 
sur  l’ancien  pied.  Dans  cet  état 
de  choses.  Napoléon  convoqua 
une  seconde  commission  d’évê- 
ques , préparatoire  au  concile  où 
l’on  devait  discuter  les  bulles  et 
les  dispenses  ecclésiastiques.  La 
commission  répondit  aux  deux 
questions  qui  lui  furent  faites 
sur  ce  sujet:  1“  que  dans  les  cir- 
constances où  l’on  SC  trouvait, 
c’était  aux  évêques  que  le.s  fidè- 
les devaient  s’adresser  pour  ob- 
tenir les  dispenses,  mais  seule- 
ment pour  tout  ce  qui  était  re- 
latif aux  besoins  journaliers  des 
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fidèles  ; 2°  que  puisque  le  pape 
refusait  les  bulles  sans  alléguer 
aucune  raison  canonique,  le 
moyen  le  plus  sage  était  de  faire 
ajouterai!  concordat  une  clause 
portant  que  SaSainteté  donne- 
rait l’institution  dans  un  temps 
déterminé,  faute  de  quoi  le 
droit  d’instituer  serait  dévolu  au 
concile  de  la  province.  Quatre 
évêques  furent  choisis  pour  se 
rendre  en  députation  auprès  du, 
pape,  munis  d’un  message  signé 
de  douze  évêques  qui  s’étaient 
réunis  chez  le  cardinal  Fesch. 
La  députation  fut  reçue  avec 
bienveillance  par  Pie  VU,  qui  , 
quoique  méconnu  et  captif,  ne 
pouvait  jamais  démentirsa  bonté 
naturelle.  On  assure  que  le  pape 
promit,  le  19  mai,  qu’il  accor- 
derait l’institution  canonique  , 
dans  les  formes  voulues  par  le 
concordat;  mais  il  paraît  qu’en 
résumé,  le  Saint-Père  n’avait 
prétendu  accorder  aux  métro- 
politains que  des  pouvoirs  pro- 
visoires. Il  déclara,  en  même 
temps  , qu’il  ne  ratifierait  jamais 
l’usurpation  de  .sa  souverai- 
neté temporelle,  et  qu’il  ne 
prêlcrait  point  le  serment  de- 
mandé par  le  sénatus-consulte 
du  17  février  1810.  Il  parut 
décidé  à vivre  des  secours  des 
fidèles  , et  refusa  de  .nouveau  les 
deux  millions  en  biens  ruraux 
que  le  même  acte  lui  assurait. 
Le  concile  des  évêques  de  France 
et  d’Italie  s’ouvrit  le  17  juin  181 1 
dans  l’église  métropolitaine  de 
Notre-Dame  de  Paris.  11  ne  tint 
qu’une  session , et  il  était  com- 
posé de  quatre-vingt-quinze 
membres  , savoir  : six  cardi- 
naux , neuf  archevêques  , et 
quatre-vingts  évêques.  Depuis 
le  concile  de  Trente  , on  n’avait 
pas  vu  une  si  nombreuse  réu- 
nion de  prélats.  Le  cardinal  Fesch 
35* 


Digitizod  by  Google 


388  PIE 

présidait  : il  prêta  le  premier  le 
serment  d'être  attache  à la  foi  , 
et  de  rendre  au  pontife  romain 
une  véritable  obéissance,  et  re- 
çut ensuite  le  même  serment  des 
pères  du  concile.  Après  cette 
première  séance  , il  n’y  eut  que 
des  conpiégalions  générales  ou 

rii'ticulièics^  elles  eurent  lieu 
l’archevêché.  Burmaparle  avait 
voulu  former  lin  bureau  de  po- 
lice dans  l’assemblée  , abri  de 
l’influencer,  ('cite  mesure  excita 
de  justes  réclamations.  Dans  la 
quatrième  congrégation,  les  évô- 
ues  italiens  se  plaignirent  que , 
ans  Yadresse  , on  .eût  suivi  les 
quatre  articles  de  i68i,  qu’ils 
ne  reconnaissaient  pas,  et  ils 
protestèrent  contre  cette  partie 
de  l’adresse.  En  même  temps  , 
l’évêque  de  Chambéry  pioposa 
d’aller  réclamer  de  Bnonaparte 
la  liberté  du  Saint-Père  : cette 
proposition  n’eut  pas  de  suite. 
L’évêque  de  ISanles  lut  de  nou- 
veau, dans  la  cinquième  con- 
grégation, l’adresse  qu’il  avait 
rédigée  : elle  avait  été  retouchée 
par  la  commission  ; mais  le  prélat 
s’étant  avisé  de  dire  qu’elle  avait 
eu  l’approbation  de  l’empereur, 
cet  aveu  servile  excita  l’indigna- 
tion de  toute  l’assemblée.  Les 
débats  devinrent  plus  vifs  à la 
lecture  du  paragraphe  relatif  à 
Y excommunication  ; on  en  re- 
trancha cette  partie,  mais  Na- 
poléon ne  voulut  point  recevoir 
Yadresse  avec  cette  omission. 
Enfin  , dans  une  nouvelle  con- 
grégation (au  8 juillet),  l’as- 
semblée déclara  qu’elle  estimait 
qu  avant  de  prononcer  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  propo- 
sées , le  concile , pour  se  confor- 
mer aux  régies  canoniques,  devait 
solliciter  la  permission  d’envoyer 
au  pape  une  députation  qui  lui 
exposât  Fétat  déplorable  desEgli- 
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ses,  et  qui  conférêt  avec  lui  sur 
Iss  moyens  d’y  remédier.  Cette 
decision  irrita  fortement  Buona- 
parte.  Pour  le  calmer,  quelques 
piélats  couccrlèrent  avec  lui  un 
projet  de  décret  contenant  eu 
subsiance  o que  l’empereurnom- 
mcrail  à tous  les  sièges  vacants  , 
et  que  le  pape  donnerait,  six 
mois  après,  l’institution  cano- 
nique, et  que,  ce  délai  expiré, 
un  procéderait  à rinslitution  ca- 
nonique et  à la  consécration.  » 
Le  8 juillet,  ce  decret  fut  rejeté 
par  l^archevêque  de  Bordeaux  ; 
le  lendemain,  l’cvêque  de  Gaiid 
s’unit  à lui,  et  six  autres  mem- 
bres rétractèrent  leur  première 
approbation.  Il  ne  resta  que  qua- 
tre voix  en  faveur  du  décret.  Le 
concile  décida  alors  que  le  dé- 
cret, avant  d'avoir  force  de  loi , 
devait  être  soumis  h l’approbation 
du  Saint-Père.  Mais  Napoléon 
cassa  le  concile  le  jour  suivant , 
le  lo  juillet.  Les  évêques  de 
Gand  , de  Tournai  et  deTioyes, 
furent  conduits  le  i2  au  donjon 
de  Vinceunes.  On  essaya  ensuite 
de  réformer  le  concile.  Le  5 août, 
on  tint  une  congrégation  géné- 
rale , et  l’on  vota  par  assis  et 
levé,  afin  d’ôter  toute  liberté 
aux  suffrages  : le  décret  proposé' 
par  l’empereur  fut  adopté.  Na- 
poléon, un  peu  calmé  , choisit 
une  députation  formée  de  plu- 
sieurs évêques,  et  permit  aux 
cardinaux  Doria,  Dugnani,  Ro- 
vcrclla,  Ruffo  ( Fabrice),  et  de 
Bavanne  , d’aller  rejoindre  le 
pape.  Les  députés  arrivèrent  à 
Savone  vers  la  fin  d’avril , et  re- 
çurent un  bon  accueil  du  Saint- 
Père,  qui , cédant  à leurs  instan- 
ces, coiiseiitit,  dit-on,  le  2o  sep- 
tembre, de  confirmer,  par  un 
bref,  les  articles  du  5 août;  mais 
le  pape  ne  reconnaissait  pas  les 
évêques  .assemblés  ùParis  comme 
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concile  national ;\  \ approuva  uni- 
quement les  cinq  articles,  avec 
quelques  rcsti'icliuns.  Il  félicita 
ces  évôques  de  la  soumission  fi- 
liale, et  de  la  vcritnble  obéis- 
sance qu’ils  avaient  témoignées 
pour  lui  et  l’Eglise  romaine, 
celle  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres,  (ics  dei  iiières  expres- 
sions avant  porté  à son  comble 
la  colère  de  Buonaparte,  il  in- 
terrompit les  négociations,  et 
rappela  les  cardinaux  à Paris, 
(’/est  ainsi  que  se  termina  ce  si- 
mulacre de  concile,  convoqué 
avec  tant  d’éclat,  et  qui  avait 
réuni  les  prélats  des  deuxprin» 
cipaux  pays  soumis  à l’Eglise 
catholique.  Il  y avait  déjà  liois 
ans  que  le  pape  vivait  dans  une 
dure  captivité.  Le  pontife,  tou- 
jours égal  à lui-méme  , calme  et 
lésigiié,  ne  sc  laissait  point  abat- 
tre par  tant  d’infortunes.  Peu 
d’hommes, en  pareille  situation, 
ont  déployé  un  plus  beau  carac- 
tère. Des  prélats  distingues  , un 
envové  de  la  cour  d’Autriche, 
qui  fit  exprès  le  voyage  de  Vien- 
ne à Savone  , ne  |>urent  obtenir 
du  despoleaucun  adoucissement 
au  sort  de  sa  victime.  Tout-à- 
coup  vint  l’ordre  de  le  transpor- 
ter à Fontainebleau.  Le  colonel 
Lagorcc,  chargé  de  le  conduire, 
ne  l’cn  prévint  qu’au  moment 
du  départ.  Un  seul  prélat  qu’il 
avait  auprès  de  lui  , M.  Bertaz- 
zoli , archevê(]uc  d’Edessa  , le  re- 
joignit prèsdeTurin.Sa  Sainteté 
pariitseiile  avec  son  conducteur. 
l.a  voilure  traversa  Lyon  à dix 
heures  du  soir,  et  le  ao  juin  i8ia, 
elle  arriva  à minuit  au  château 
de  Fontainebleau.  Le  pape  logea 
d’abord  chez  le  concierge;  mais, 
quelques  heures  apiès,  vint  l’or- 
dre de  lui  ouvrir  les  apparte- 
ments. Les  cardinaux  qui  se 
trouvaient  à Paris,  et  autres 
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prélats , reçurent  ordre  d’aller 
offrir  leurs  hommages  au  pon 
life.  Ils  avaient  été  précédés , 
dans  ce  devoir,  par  le  ministre 
des  cultes  et  l’intendant  de  la 
couronne.  Le  train  de  magnifi- 
cence où  l’on  mit  le  service  du 
Saint-Père,  une  espèce  de  liberté 
qu’on  semblait  lui  accorder,  et 
celle  de  pouvoir  admettre  à sa 
messe  tous  les  fidèles  qu’il  en  ju- 
gerait dignes,  auraient  pu  faire 
croire  que  la  bonne  intelligence 
était  rétablie  entre  l’empereur  et 
le  chef  de  l’Figlise.  Le  journal  of- 
ficiel appuyait  celte  opinion  en 
annonçant  que  le  pape  était  libre, 
A celte  époque',  on  fit  de  grands 
préparatifs  à l’archevôché,  et  l’on 
en  conclut  que  le  pontife  venait 
l’habiter  et  demeurer  désormais 
à Paris.  Cependant  Pie  VII  resta 
à Fontainebleau,  où  il  accueillait 
tout  le  monde  avec  son  affabi- 
lité ordinaire.  Il  demanda  en 
grâce  de  n’étre  plus  obligé  de 
recevoir  un  cardinal  qui  s’était 
fait  l’agent  de  son  persécuteur. 
Son  coeur  paternel  était  navré 
de  douleur  en  voyant  ce  même 
persécuteur  sévir  en  France  et 
en  Italie  contre  les  ecclésiasti- 
ques les  plus  attachés  aux  règles 
de  l’Figlise.  Napoléon  , par  ses 
apparencesderéconciliation  avec 
le  Saint-Père , voulait  l’amener 
à un  second  concordat.  Le  con- 
uérant  était  de  retour  de  sa 
ésastreuse  campagne  de  Russie. 
Pour  réussir  dans  son  projet  , 
il  envoya  auprès  du  pape  quel- 
ques prélats  français,  qui  lui  fai- 
sant craindre  un  schisme  dans 
l’Eglise,  le  déterminèrent  enfin 
à promettre  de  se  prêter  aux 
moyens  de  iléconciliation  qu’bu 
l(ii  présenterait.  D’après  cette 
promesse,  le  igjanvier  i8i3 , Na- 
poléon se  prasetila  inopinément 
devant  Pie  VIL  Le  a5  janvier 
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1813,  on  présenta  au  pape  quel- 
ues  articles  qui  devaient  servir 
e base  à un  nouveau  concor- 
dat, Napoléon  s’engageait  à ne 
lui  donner  aacunepublicité  jus- 
qu’à ce  que  les  conditions  en 
eussent  été  réglées  de  part  et 
d’autre.  Au  mépris  de  sa  pro- 
messe, il  fit  annoncer,  par  ses 
ministres,'  au  corps-legislatif, 
un  concordat  revêtu  de  la  signa- 
ture du  Saint-Père;  mais  celui-ci 
persista.  Napoléon  , de  son  côté, 
déclara  les  articles  du  concordat 
obligatoires  dans  tout  l’empire 
français,  et  renvoyait  devant  les 
tribunauiles  évêques  ctles  métro- 
poli  tainsqiii  ne  s’y  soumettraient 
pas.Cependanttoutel’Europcs’é- 
tait  liguée  contre  Napoléon.  Mu- 
rat, alors  roi  deNaples,avaitaban- 
donné  sa  cause,  et  avait  envahi 
les  états  de  l’Eglise.  Buonaparte, 
préférant,  pour  punir  cette  in- 
gratitude, que  Pie  VU  les  pos- 
sédât plutôt  que  son  beau-frere, 
envoya  trois  évêques  à Fontai- 
nebleau pour  entamer  de  nou- 
velles négociations  avec  le  Saint- 
Père  , qui  déclara  positivement 
qu’il  ne  s’en  occuperait  qn’à  son 
retour  à Rome.  Le  17  janvier 

1814, M.  de  Beaumont,  évêque 
de  Plaisance,  lui  présenta  un 
projet  de  traité,  par  lequel  on 
rendait  au  Saint-Père  la  partie 
occidentale  de  ses  états.  Le  pape 
répondit  : a La  restitution  do 
» mes  états  est  un  acte  de  justice, 
» et  ne  peut  devenir  l’objet  d’un 
» traité,  lleslinutile  de  me  pres- 
» ser  à cet  égard  : tout  ce  que  je 
» ferai  ici  paraîtrait  l’effet  de  la 
» violence;  je  ne  demande  qu’à 
> retourner  à Rome  , et  alors 
» nul  obstacle  ne  m’arrêtera 
» pour  remédier  aux  maux  de 
» l’Eglise.  9 Le  23,  le  colonel 
Lagorce  vint  communiquer  res- 
pectueusement au  pape  l’ordre 
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de  son  départ  pour  Rome.  En- 
touré de  dix-septeardinaux,  qui 
se  jettent  à ses  pieds  , il  mêle 
ses  larmes  aux  leurs,  et,  soutenu 

Îtar  le  cardinal  Mattéi,  il  atteint 
a voiture,  où  il  rnonie  avec  sou 
aumônier,  l’évêque  d’Edesse.  Le 
pape  voyageait  sous  le  nom  d’é- 
vêque d’imola.  Ainsi  que  dans 
ses  deux  premiers  voyages,  il  fut 
reçu  partout  avec  les  plus  vives 
marques  de  respect  et  d’affec- 
tion. A Orléans,  enlevant  ses 
mains  au  ciel,  il  s’écria:  v Je 
9 bénis  de  bon  cœur  la  bonne 
9 ville  d’Orléans...!  D ACahors, 
deux  dames  riches  et  pieuses, 
n’ayant  pu  approcher  du  Saint- 
Père,  à cause  d’une  foule  consi- 
dérable, s’habillèrent  en  villa- 
geoises, s’introduisirent  sous  co 
costumedansl’aubergeoùil  était, 
et  le  servirent  à table.  A Nîmes , 
tout  le  clergé  alla  au-devant  du 
pape,  tandisquelcpeuplecriait  : 
Vive  leSaint-Père!  U n prolcstan  t 
même  ne  put  s’empêcher  de  dire  à 
haute  voix  : Voilà  le  plus  grand 
homme  du  siècle! h.  Beaucaire , les 
prêtres  le  placèrent  et  le  portèren  t 
sous  un  dais.  A Nice,  à laCroix- 
de-Marbre,  sur  la  côte  de  Gênes, 
à San-Remo  , il  fut  accueilli  avec 
les  mêmes  démonstrations  de 
joie.  Arrivé  à Savone,  il  y resta 
jusqu’au  19  mars,  etquatrejours 
après  il  sc  trouva  à Firenzuola  , 
au  milieu  des  troupes  alliées, 
qui , d’un  autre  côté,  occupaient 
déjà  une  partie  de  la  France. 
Après  avoir  envoyé  uu  délégué 
à Rome,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  capitale,  il  demeura 
plusieurs  mois  à Imola  et  à Cé- 
sène,  sa  patrie.  Le  4 mai , leSaiut- 
Pèreadressa  à ses  sujets  romains 
une  proclamation  touchante  , 
ui  fut  reçue  avec  des  transports 
e joie.  Sur  ces  entrefaites,  Mu- 
rat, qui  se  disait  autorisé  par 
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l’Autriche,  voulant  garder  An- 
cône et  ses  marches,  dépendant 
des  états  romains , le  pape  dé- 
pécha le  cardinal  Consaivi  au- 
près des  souverains  alliés  , que 
ce  prélat  rejoignità  Londres(  V. 
Consaivi  ),  et  scs  négociations 
curent  un  résultat  avantageux. 
La  chute  de  Napoléon  rendit  la 
liberté  aux  cardinaux  dispersés 
dansplusieurs  villesde  la  France, 
et  ils  vinrent  se  réunir  au  Saint- 
Père.  Pie  VU  fit  son  entrée  dans 
Home,  le  a4  mai  i8i4 , avec  une 
pompe  extraordinaire,  (iliarles 
Kninianuel  IV,  roi  de  Sardaigne, 
et  sa  belle-sœur,  la  duchesse  de 
Chablais,  allèrent  au-devant  du 
souverain  pontife.  Leurs  majestés 
catholiques  , leur  famille,  l’ex- 
reined’Etrurie,reçureutSa  Sain- 
teté au  sortir  de  sa  voiture.  Nous 
ne  décrirons  pas  l’enthousiasme 
du  peuple  de  Rome  en  revoyant 
son  digneet  vertueux  souverain, 
ni  les  cérémonies  qui  eureutlieu 
dans  une  circonstance  aussi  so- 
lennelle. A peine  entré  dans 
Rome,  le  pontife  se  rendit  à la 
basilique  de  Saint-Pierre,  pour 
rendre  grâce  de  sa  délivrance  à 
l’auteur  de  toutes  choses , qui 
av'ait  fait  triompher  sa  vertu  au 
milieu  de  tant  de  cruelles  épreu- 
ves. Les  premiers  soins  du  Saint- 
Père  furent  de  réparer  les  égli- 
ses, de  rétablir  plusieurs  cou- 
vents, et  de  remédier,  autant 
quepossible,  aux  maux  causés  par 
les  troubles  d’une  assez  longue 
anarchie.  Le  ai  juillet,  l’ancien 
évêque  de  St.-Malo,  M.  (iourtois 
de  Pressigny  , arriva  à Rome  en 
qualité  d’ambassadeur  du  roi 
Louis  XVllî , pour  continuer  les 
négociations  au  sujet  de  l’Eglise 
de  France.  Le  6 août  i8i4  , le 
pape  communiqua,  dans  un  con- 
sistoire, aux  cardinaux  sa  bulle 
Solliciludo  omniumEcclesiarum, 
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etc.,  qui  rétablissait  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Le  père  Pannizo- 
ni , provincial  des  jésuites  , qui 
revenaitdeSicile  avec  cinquante 
de  ses  religieux  , reçut  un  exem- 
plaire de  la  bulle  des  mains  du 
souverain  pontife.  Un  édit  du 
t5  avril  i8i5  renouvela  ceux  de 
Clément  XII  et  de  Benoît  XIV, 
contre  les  réunions  maçonni- 
ques , établies  dans  les  Etats  ro- 
mains pendant  l’occupation  des 
Français.  Ce  pays,  dès  le  mois  de 
mars,  était  retombé  sous  le  joug 
de  Ruonaparte,  qui  s’était  évadé 
de  l’île  d’Elbe. Murat,  changeant 
d’avis,  se  réconcilia  avec  son 
beau-frère, et  chercha è soulever 
l’Italie  contre  les  Autrichiens. 
Le  pape  lui  refusa  le  passage  de 
ses  états  , qu’il  lui  avait  deman- 
dé. Les  troupes  napolitaines  s’a- 
vançant néanmoins  vers  Rome, 
le  Saint-Père  quitta  cette  ville, 
suivi  des  ambassadeurs  de  Fran- 
ce , d’FIspagne  et  d’Autriche,  et 
de  quinze  cardinaux.  Pendant  les 
événemen  ts  de  la  guerre,  leSain  t- 
Père  séjourna  à Florence  et  à 
Gênes. Mais  l’heure  du  châtiment 
était  arrivée.  Napoléon  , vaincu 
de  nouveau  par  la  coalition  eu- 
ropéenne, avait  été  forcé  de 
faire  une  seconde  abdication,  et 
était  tombé  au  pouvoir  des  An- 
glais, tandis  que  Murat,  repous- 
sé parles  Autrichiens,  s’était  vu, 
de  son  côté,  contraint  de  quitter 
un  royaume  où  il  ne  revint  que 
pour  y trouver  la  mort.  Le  re- 
tour de  Ferdinand  IV  [Eqy.  ce 
nom')  dans  son  royaume  de 
Naples,  et  les  talents  diplomati- 
ques que  déploya  le  cardinal 
Consaivi  auprès  des  souverains 
réunis  au  congrès  de  Vienne 
(du  I"  novembre  i8i4  au  9- 
juillet  i8i5  ) , firent  rendre  au 
Saint-Père,  non  seulement  An- 
cône et  scs  Marches , Bénévent 
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et  Ponte-Corvo,  mais  les  trois 
légations  de  Bologne,  Raveniie 
et  Fcrrare,  qu’il  avait  été  obligé 
de  céder  par  le  traité  de  Tolenti- 
no.  De  retour  dans  sa  capitale  , 
après  avoir  fait  un  court  séjour 
à Turin  , pour  céder  aux  instan- 
ces du  roi  de  Sardaigne,  Pic  VU 
donna  de  nouveau  ses  soins  aux 
affaires  temporelles  et  spirituel- 
les de  ses  états.  On  entama  avec 
la  France  des  négociations  pour 
un  nouveau  concordat.  M.  de 
Blacas,  ambassadeur  du  roi  de 
France  à Rome , fut  chargé  de  la 
conclu.<ion  de  ce  grand  acte  , qui 
eut  lieu  le  1 1 juin  1817.  Mais  ce 
concordat  , annoncé  à toute 
l’Europe,  ne  fut  pas  exécuté. 
Cependant,  et  d’après  la  nou- 
velle circonscription  stipulée 
dans  le  concordat,  on  nomma 
les  nouveaux  évêques,  et  le 
Saint-Père  , dans  le  consistoire 
du  I"  octobre  1817,  expédia  les 
bulles  pour  trente  de  ces  prélats, 
mais  ils  ne  furent  pas  installés. 
Ce  ne  fut  que  deux  mois  après 
qu’on  parla  du  concordat  a la 
chambre;  la  majorité  ministé- 
rielle paraissant  disposée  à le  re- 
jeter, le  projet  ne  fut  pas  même 
discuté.  La  moitié  des  sièges 
épiscopaux  en  France  étaient 
vacants  ; les  évêques,  justement 
alarmés  de  ce  grave  inconvé- 
nient, ainsi  que  des  dangers  que 
courait  la  religion  , qui  man- 
quait de  ministres  au  milieu  de 
livres  impies  qu’on  ne  cessait  de 
publier,  et  considérant  d’autres 
maux  qui  affligeaient  l’Eglise  , 
écrivirent  au  Saint-Père  une  let- 
tre aussi  respectueuse  qu’éner- 
gique. Pie  VII,  désirant  préve- 
nir de  plus  grands  dangers , 
consentit  à un  arrangement  pro- 
visoire, par  lequel  il  fut  nommé 
aux  évéchés  conservés  par  le 
concordat  de  1801.  < Sa  Sainteté 
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expliqua  Icsmotifs  qui  l’avaient 
porté  à cette  condescendance  , 
dans  le  consistoire  du  23  août 
1819,  et  par  l’allocution  sui- 
vante: « Leroi  de  France,  dans 
» le  désir  de  donner  1111  témoi- 
p gnage  solennel  de  son  excel- 
» lente  bonté,  nous  a déclaré 
» par  une  note  officielle  que  son 
» intention  estd’abréger,  le  plus 
P qu’il  sera  possible,  la  durée 
P des  mesures  provisoires  qui 
P ont  été  convenues  entre  nous 
P et  Sa  Majesté,  pour  remédier 
P aux  maux  les  plus  pressants 
P de  l’Eglise  de  Fiance  ; que  son 
P intention  est  également  d’era- 
p ployer,  de  concert  avec  nous, 
P tous  les  moyens  qui  sont  en 
P son  pouvoir,  pour  faire  jouir 
P celte  Eglise  des  avantages  qui 
P résultent  pour  elle  de  l’état 
P stable  et  définitif  qu’elle  doit 
P avoir,  comme  ausside  réaliser, 
P suivant  les  formes  constitu- 
p tiounelles  de  son  royaume,  et 
P à mesure  que  les  ressources  de 
» l’Etat  le  permettront,  sans 
P surcharge  pour  scs  peuples, 
P l’augmentation  du  nombre  des 
P sièges  épiscopaux , ainsi  qu’il 
P sera  reconnu  nécessaire  pour 
P les  besoins  des  fidèles,  p Ce- 
pendant une  nouvelle  chambre 
de  députés  ayant  été  formée  en 
1819,  par  la  chute  du  ministère  , 
le  nombre  des  évéchés  fut  porté 
à 80.  Ce  fut  avec  une  satisfac- 
tion toute  paternelle  que  PieVIl 
vit  ce  nouveau  triomphe  de  la 
religion.  Mais  presque  en  même 
temps,  le  Saint-Père  eut  des  su- 
jets de  douleur.  La  dangereuse 
secte  des  carbonari  avait  excite  à 
la  révolte  les  Napolitains  ; le  cri 
de  Vive  les  Cortès  d’Espagne  ! 

Ferdinand  IV)  retentit 
jusque  dans  les  villes  frontières 
des  Etats  du  saint-siège,  où  les 
patriotes  de  Naples  avaient  es- 


Digilized  by  Googlc 


PIE 

sayc  d’établir  ce  qu’ils  appelaient 
une  union  patriotique  pour  l’E- 
tat romain.  Pie  VU  expédia,  le  lo 
avril  xinebulle  dans  la- 

quelle il  prémunit  ses  sujets 
contre  les  attaques  du  philoso- 
phisme, et  défendit  de  nouveau 
les  réunions  clandestines,  et  no- 
tamment celles  des  francs-ma- 
çons. Cependant, les  troupes  de 
l’Autriche  ayant  battu  les  pa- 
triotes, tout  rentra  dans  l’ordre, 
et  Ferdinand  IV  put  jçouverner 
curore  son  loyaunie  d’apiès  scs 
anciennes  lois.  Le  pape  eut  le 
plaisir  de  recevoir  dans  le  palais 
Quirinal  ce  monarque,  à son  re- 
tour du  coiifjrès  de  Vienne,  où 
l’avaient  appelé  les  souverains 
qui  y étaient  réunis.  Le  .S.iiiit- 
Père,  toujours  attentif  au  bien 
de  la  catholicité,  entretenait  une 
correspondance  active  avec  le  roi 
et  le  clerjié  d’Espa^jne , opprimés 
par  les  Cortès.  Pie  VU  fit  tout  ce 
qu’il  lui  fut  possible  pour  dimi- 
nuer les  maux  qui  affligeaient  les 
Eglises  catholiques  d’Allemagne, 
ainsi  que  celles  de  la  Suisse,  de 
la  Holiândc  et  de  l’Angleierrc. 
L’âge  avancé,  une  enflure  parve- 
nue aux  jambes,  et  autics  in- 
commodités, empêchaient  sou- 
vent le  Saint-Père  deparaîtreaux 
cérémonies  publiques.  Il  menait 
une  vie  retirée,  et  se  promenait, 
dans  une  petite  voiture,  dans 
scsjardins  du  Quirinal.  Le  Gjuil- 
Ict  i8'i3,  il  parut  plus  gai  et 
mieux  portant  que  de  coutume. 
'J'out  le  monde  s’étant  retiré  à 
dix  heures,  le  pape,  resté  seul, 
après  avoir  dit  son  bréviaire, 
ayant  besoin  d’un  livre  qui  était 
sur  la  cheminée , et  ne  voulant 
appeler  personne  , se  leva  de  son 
siège,  piitle  livre;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  se  rasseoir  sur 
son  fauteuil , les  jambes  lui  inan- 
querent,  et  il  tomba  entre  le 
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fauteuil  et  la  cheminée.  Le  cri 
que  la  douleur  lui  arracha  ou 
tombant  attira  auprès  de  lui  le 
cardinal  Consaivi  et  plusieurs 
personnes  de  sa  maison.  Quand 
on  l’eut  relevé , on  s’aperçut 
que,  dans  sa  chute,  il  s’était  cassé 
le  col  du  fémur.  On  lui  pro- 
digua tous  les  secours  de  l’art  : 
mais  une  fièvre  violente  survint, 
accompagnée  de  délire,  au  mi- 
lieu duquel  oti  l’entendit  plu- 
sieurs fois  luononcer  les  mots  de 
Savone  et  de  Fontainebleau.  Le 
quatrième  jour,  la  fièvre  cessa, 
et  pendant  une  semaine  Sa  Sain- 
teté parut  se  trouver  mieux.  Le 
roi  de  France  , affligé  du  fâcheux 
accident  arrivé  au  Saint- Pèie, 
lui  envoya  aussitôt , par  la  poste, 
un  de  ces  lits  mécaniques  qui, 
par  leurs  divers  ressorts,  sup- 
pléent au  défaut  de  mouvements 
dans  les  membres.  Sa  Sainteté  se 
montra  très  sensible  à cette  at- 
tention. (Cependant  ,à  l’aide  d’une 
rampe  construite  tout  autour  de 
sa  ciiambre  à coucher,  le  Saint- 
Père,  en  s’y  appuyant,  pouvait 
marcher  quelques  minutes;  mal- 
heureusement, au  botjt  de  qua- 
rante jours  le  mal  augmenta.  Le 
i8  avril,  le  cardinal  Rertazxoli 
administra  à Sa  Sainteté  le  viati- 
que ; on  voulut  lui  donner  des 

cordiaux o Je  n’ai  d’antre 

» soin  àprendre,  dit-il,  d’une 
» voix  éteinte , que  de  préparer 
» mon  ame  à rendre  compte  à 
I)  Dieu  de  ma  longue  carrière.  » 
Lei(),  il  reçut  rexlrômc-onction, 
après  quoiùl  chargea  M.  de  Bla- 
cas,  ambassadeurdu  roi  de  Fran- 
ce, de  faire  connaître  à ce  fils 
aîné  de  l'Eglise  « les  derniers 
» vœux  qu’il  formait  pour  la 
» conservation  de  ses  jours  et  la 
» prospérité  de  son  royaume.  » 
Le  fidèle  cardinal  Consaivi  ne 
quitta  pas  un  instant  le  chevet 
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du  lit  de  son  ami  et  de  son  maî- 
tre. Ce  prélat , avec  les  cardinaux 
du  palais,  Galeffî,  Bcrtazzoli  et 
Castiglione,  grand-pénitencier , 
prononcèrent  les  prières  usitées, 
pendant  toute  la  nuit  du  ig  au 
ao,  tandis  que  tout  le  clergé  ro- 
main récitait  les  prières  Pro  in- 
firmopon  t ijicc  mon  i proxim  o . L’a- 
gonie duSaint-Père  fut  longue, 
mais  tranquille.  Lcaoaoûti8a3, 
à six  heures  et  demie  du  matin, 
il  rendit  le  dernier  soupir  : c’é- 
tait l’ame  du  juste  qui  abandon- 
nait un  corps  périssable  pour  vo- 
ler au  sein  de  son  créateur.  Pie 
Vil  avait  atteint  sa  quatre-vingt- 
troisième  année.  Le  cardinal  dél- 
ia Genga  lui  a succédé,  le  27 
septembre,  et  a pris  le  nom  de 
Léon  XII.  Home  n’a  pas  été  seule 
affligée  de  la  mort  de  Pie  VU  ; 
tous  les  pays  de  la  catholicité, 
et  l’Europe  entière,  ont  témoi- 
gné leurs  regrets  pour  la  perte 
d’un  des  pontifes  qui  ont  le  plus 
honoré  l’Eglise  et  l’humanité  par 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
sociales. 

PIECK  ( Nicolas) , gardien  du 
couvent  des  récollets,  est  le 
chef  des  illustres  martyrs  de 
Gorcum,  que  Guillaume  de  la 
Marck  fit  mourir  près  de  la  ville 
de  Breille  par  des  supplices 
cruels  et  recherchés.  ( Voyez  la 
Marck.)  Le  P.  PieckavaitSS  ans 
lorsqu’il  scella  la  foi  catholique 
de  son  sang,  le  g juillet  1572. 
Ses  compagnons  étaient  au  nom- 
bre de  18  prêtres  et  religieux, 
qui  étaient  tombés  entre  les 
mains  du  tyran  par  la  prise  de 
Gorcum.  11  y avait  huit  prêtres 
et  deux  frères  de  l’ordre  deSaint- 
François  : Jérôme  de  Weert  , 
Théodore  d’Einhden  , Nicaise  Hé- 
sius,  Willehadus  Denus,  Gode- 
froi  de  Marvel , Antoine  de 
Weert,  Antoine  de  Hornaer, 
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François  de  Roi,  de  Bruxelles; 
Pierre  d’Asch , Brabançon  , et 
Corneille  de  Wyck  : trois  curés, 
Léonard  Véchélius,  natif  de  Bois- 
le-Duc,  etNicolas Popélius,  pas- 
teur à Gorcum  ; Godefroi  Du- 
næus,  docteur  eu  théologie  •,  Jean 
d’üostcrwyck,  chanoine  régulier 
de  l’ordre  de  Saint- Augustin  ; 
Adrien  Bécanus,  et  Jacques  La- 
cops,  religieux  de  l’ordre  de 
Picmontré  ; André  Walteri  , 
pasteur  à Heynort  ; et  Jean  de 
(iolonia,  dominicain,  pasteur  k 
Hornaer.  Ils  furent  tous  cruelle- 
ment tourmentés  par  des  suppli- 
ces qu’on  n’ose  même  rapporter, 
afin  qu’ils  reniassent  la  présence 
réelle  du  corps  de  J.-C.  dans 
l’Eucharistie  et  la  primauté  du 
papc.Commeils  persistaientdans 
leur  croyance,  on  leur  enfonça 
rcraièrement  des  chandelles 
rûlanles  danslesnarincsetdans 
la  bouche;  puis  on  leur  coupa  le 
nez,  et  finalement  ils  furent  pen- 
dus dans  une  grange,  près  de 
Breille.  Us  souffrirent  tous  le 
martyre  avec  une  constance  in- 
croyable. ( Musius.  ) Uti 

frère  récollet  apostasia  par  la 
crainte  de  la  mort,  mais  quel- 
que temps  après  il  fut  pendu 
pour  avoir  volé.  Le  savant  Heu- 
terus , ayant  répondu  avec 
moins  de  fermeté  que  les  autres 
martyrs,  conserva  la  vie:  mais 
il  répétera  cette  faiblesse  dans  la 
suite.  Estius  a écrit  VHisto- 
ria  martyrum  gorcomiensium  , 
Douay , i(io3.  Leurs  reliques, 
furent  transportées  depuis  en 
differentes  églises  des  Pays-Bas 
catholiques,  où  on  a vu  arriver 
par  leur  intercession  plusieurs 
miracles.  Le  pape  Clément  X les 
mit  au  nombre  des  saints,  le  i4- 
novembre  1675 , et  en  fitcélébrer 
la  fête  au  jour  de  leur  martyre. 
PIÉMONTAIS  (Alexis  ) , nonx 
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fameux  sous  lequel  Guillaume 
Ruscelli,  médecin  italien  , mort 
en  i565  se  cacha  pour  distribuer 
le  secretdeses  remèdes.  Us  furent 
publics  par  François  Sansovino, 
sous  le  titre  de  Secreli  d Alesio 
Ptemonlese , en  ’j  livres.  Les  édi- 
tions nombreuses  qu'on  en  a 
faites  sont  in-8“  et  in*-j6.  C’est  un 
xicbe  trésor  pour  Icscbarlatans. 

PIÉRIDES,  filles  de  Piérius, 
ayant  défié  les  Muses  à qui  chan- 
terait le  mieux  , furent  métamor- 
phosées en  pies  par  ces  déesses. 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  Mu- 
ses , à cause  du  mont  Piérius 
qu’elles  habitaient.  , 

PIÉRIU.S  VALERIANUS 
(Jean-Pierre  Bolzam,  connu  sous 
le  nom  de), célèbre  écrivain,  de 
l’ancienne  famille  des  Bolzani , 
naquit  à Belluno,  dans  1 état  do 
Venise. U fuloblif»é  dans  son  en- 
fance de  servir  de  domestique. 
Un  cordelicr,  son  oncle  pater- 
nel , qui  avait  été  précepteur  de 
Léon  X , le  tira  de  ce  vil  état,  et 
lui  donna  des  leçons  de  littéra- 
ture. Scs  proférés  furent  si  rapi- 
des qu’il  se  vit  bientôt  ami  des 
pens  de  lettres  les  plus  célèbres, 
et  surtout  du  cardinal  Bembo. 
Léon  X et  Clément  Vil  lui  té- 
moignèrent beaucoup  d’estime, 
et  lui  en  firent  sentir  les  effets. 
Piérius , préférant  l’étude  et  une 
honnête  médiocrité  à tout  ce  qui 
pouvait  le  distraire  en  l’élevant, 
refusa  l’évôché  de  Justinopolis  et 
celui  d’Avignon.  Il  se  contenta 
d’une  charge  de  protonotairc 
apostolique.  On  lui  confia  plu- 
sieurs négociations  importantes, 
dont  il  s’acquitta  avec  honneur. 
Cet  homme  estimable  mourut  à 
Padoue  en  i558,  à 8i  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i°  les 
Hiéroglyphes,  commentaire  latin 
sur  les  lettres  saintes  des  Egyp- 
tiens et  des  autres  nations,  aux- 
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quelles  Cælio  Augustin  Curioti 
ajouta  deux  livres , qu’il  orna  de 
figures  , et  qu’il  fit  imprimer  en 
i5'J9,  in-fol.  La  meilleure  édi- 
tion est  de  Lyon,  i68G,  in-fol. 
Henri  Schwalemberg  en  donna 
un  abrégé  en  lüoG,  à Leipsick, 
in-ia.  a”  Son  traités!  connu  : De 
infelicitale  liUeratorum  , impri- 
mé pour  la  première  fois  en 
1G20  , à Venise  , par  les  soins  d’A- 
loysius Lolliui , évêque  de  Bel- 
luiio  , qui  en  conservait  le  ma- 
nuscrit dans  sa  bibliothèque,  lia 
été  réimprimé  depuis  avec  ses 
Hiéroglyphes , e\\  1G47,  à Am- 
sterdam,et  à Leipsick,  dans  leRe- 
cueil  intitulé  : Analecla  décala- 
milalc  litteralorum  , in-8“,  avec 
une  préface  de  Burcliard  Menc- 
ken . 3'‘Pro  sacerdolum  barba  apo- 
logia , en  i533 , in-8“,  adressé  au 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis  , 
qui  avait  été  son  disciple;  et  ré- 
imprimé avec  les  traités  de  Mu- 
soiiius  et  d’ilospinien  , sur  l’usa- 
ge de  se  raser  la  barbe  et  de  se 
couper  les  cheveux,  Leyde , 
iGdg,  in-12.  Cet  écrit  offre  des 
recherches  curieuses.  4“  L®* 
Antiquités  de  Belluno,  Venise  , 
iGio,  in-8'*  , avec  son  traité 
De  infelicitale  litteralorum  ; 
5°  diverses  Leçons  sur  Virgile  , 
dans  l’édition  de  Virgile,  avec 
les  commentaires  de  Servius, 
chez  Robert  Etienne,  in-fol.  , 
et  plusieurs  fois  depuis;  G“ 
des  Poésies  latines.  Piérius 
avait  i-cçu  au  baptême  le  nom  de 
Jean-Pierre.  Sabellius,  son  maî- 
tre, changea  ce  dernier  nom  eu 
celui  de  Piérius,  par  allusion 
aux  Muses,  en  latin  Piérides, 
dont  il  avait  été  le  favori.  D’ail- 
leurs , par  un  usage  de  ce  temps 
là,  il  fallait  porter  un  nom  qui 
rappelât  l’antiquité. 

PIERQUIN  (Jean  ),  fils  d’un 
avocat  de  Charleville,  né  vers 
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t6'j2,  étudia  à Reims , où  il  prit 
le  déféré  de  Laclielier  en  théolo- 
gie; il  fut  pendant  4o  ans  curé  de 
(Ihàtel  ,dansle  diocèse  de  Reims, 
où  il  niounit,  en  i74'^>  d’en- 
\iron70ans.  Sans  négliger  les 
fonctions  pastorales,  il  s’occu- 
pait de  divers  objets  de  curiosité 
et  de  science.  Il  a écrit  sur  la 
couleur  des  nègres , sur  l'évocation 
des  morts,  sur  le  sabbat  des  sor- 
ciers , les  transformations  magi- 
<fues  ; sur  le  chant  du  coq  , sur  la 
pesanteur  de  la  flamme,  sur  la 
preuve  de  l’innocence  par  l’im- 
mersion, etc.  On  a rassemblé  ses 
OEuvres  physiques  et  géographi- 
ques, ï*aris,  1744»  in-i'i-  Elles 
offrent  des  choses  singulières, 
dont  plusieurs  ne  .sont  pas  assez 
vérifiées,  d’autres  fausses,  et 
d'auties  plus  vraies  cpi’on  ne  le 
]'i'nse  communément  aujour- 
d’hui.On  a encore  de  lui  : 1“  une 
E~ie  de  saint  Juvin , Nanci , 1 733, 
in-i‘j;  3“  une  Dissertation  sur 
la  Conception  de  J.-C.,  et  sur 
une  sainte  Face  qu’on  a voulu 
faire  passerpour  une  image  con- 
stellée, Amsterdam,  1742,  in-12. 

PIERRE  (Saint),  prince  des 
apôtres,  fils  de  Jouas  et  frère  de 
s.iint  André,  naquit  à Belhsaïdc. 
Son  premier  tiom  était  Simon; 
mais  le  Sauveur  lui  donna  dans 
la  suite  celui  de  Cephas,  qui  en 
syriaque  signifie  Pierre,  en  di- 
sant qu’iV  bâtirait  sur  cette  pierre 
son  Eglise,  que  l’enfer  ne  renver- 
serait jamais.  B Par  où,  dit  un 
» habile  théologien  , J.-C.  a vou- 
» lu  faire  comprendre  qu’en  éle- 
» vant  saint  l’ierreà  la  dignité 
» de  chef  des  apôtres,  il  en  fai- 
B.  sait  la  pierre  fondamentale  de 
» son  Eglise.  Puisqu’il  dit  que 
» cet  édifice  ne  sera  point  len- 
» versé,  mais  subsistera  jusqu’à 
» la  fin  des  siècles,  il  faut  que 
n l’autorité  de  saint  Pierre  ak 
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» passé  à scs  successeurs  , et  que 
» son  siège  soit  toujours  le  cen- 
» tre  de  l’unité,  auquel  les  fi- 
» dèles  doivent  tenir  pour  être 
B membres  de  l’Eglise.  Ainsi  ont 
B raison  né  les  pi'res , et  après  eux 
B les  théologiens;  les  hérétiques 
" et  les  incrédules  font  de  vains 
» eff.irls  ])ôur  obscurcir  cette 
B vérité.  B J.-C.  l’ayant  rencontré 
avec  son  frère  André,  qui  lavaient 
leurs  filets  sur  le  bord  du  lac  de 
Génésarelh,  ordonna  à Pierre  de 
lesjctcrcn  pleine  mer.  Quoiqu’ils 
n’eussent  rien  pu  prendre  de  la 
nuit,  de  ce  .seul  coup  ils  prirent 
tant  de  poissons,  que  leurs  bar- 
ques en  furent  remplies.  Alors 
Pierre  SC  jeta  d’étonnement  aux 
pieds  du  Sauveur,  qui  lui  dit  de 
quitter  ses  rets  pour  le  suivre; 
et  depuis  ce  temps-là  il  lui  de- 
meura toujours  intimement  atta- 
ché. Il  avait  uj*e  maison  àtiaphar- 
naùm,  où  J.-l'.  vint  guérir  sa 
belle-mère;  et  qtiand  il  choisit 
scs  douzes  apôtres  , il  mit  Pierre 
à leur  tète.  Pierre  fut  un  des  té- 
moins de  sa  gloire  sur  le  1 habor. 
De  retour  à Capharnaùiu  , ceux 
qui  levaient  le  dcmi-siclepour  le 
temple  demandèrent  à Pierre  si 
son  maître  le  payait  ? L’apôtre, 
par  ordie  de  Jésus-Christ , jeta 
sa  ligne  dans  la  mer,  et  prit  un 
poisson,  dans  la  gueule  duquel 
il  trouva  un  sicle,  qu’il  donna 
pour  son  maître  et  pour  lui. 
Pierre  assista  à la  dernière  cène, 
et  fut  le  premier  à qui  J.-C.  lava 
les  pieds.  11  se  trouva  dans  le 
jardin  des  Olives , quand  des  sol- 
dats arrêtèrent  J.-tl. ; et  , traiis- 
poitéd’un  zèle  malentendu  pour 
son  niaître,  il  coupa  l’oreille  à 
Malchus , serviteur  du  grand-prê- 
tre Caïphe,  chez  lequel  il  suivit 
J.-C.  Ce  fut  là  qu’il  renia  trois 
fois  ISotre-Seigneur,  et  qu’ayant 
entendu  le  coq  chanter,  il  sortit 
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de  î.'  salle,  et  témoigna  son  re- 
pentirparses  larmes. baintPicrre, 
après  avoir  reçu  de  J. -C.  l’ordre 
de  paître,  noii-sculcment  les 
af'neaux , mais  les  brebis,  c’est- 
à-dire  iion-sciiicnicnt  les  simples 
iidcles  , mais  cncoreles  pasteurs, 
fut  témoin  de  la  p,lorieusc 
ascension  de  son  divin  maître. 
Le  jour  que  le  Saint-Esprit  des- 
cenditsur  les  apôtres  , Pierre  prê- 
cha avec  tant  de  force  J.-C.  res- 
suscité, que  3ooo  personnes  se 
convertiicnt,  et  demandèrent  à 
être  baptisées.  Quelques  jours 
après , comme  il  montait  au  tem- 
ple avec  Jean  poury  faire  sa  prière, 
il  trouva  à la  porte  un  homme 
perclus  qui  lui  demanda  l’aumô- 
ne. Pierre  lui  ayant  dit  qu’il  n’a- 
vait ni  or  ni  arpent,  lui  com- 
manda de  se  lever  au  nom  de  Jé- 
sus de  Nazareth.  Cet  homme  se 
leva  aussitôt,  marcha,  et  entra 
dans  le  temple,  P, lorifianl  Dieu. 
L’ombre  de  Pierre  rendait  la  san- 
té aux  malades , et  on  les  lui  ap- 
portait de  tous  côtés.  Le  praud- 
prêtre  et  les  saduccens,  jaloux 
des  progrès  de  l’Evangile  , firent 
saisirlesapôlrcs,  et  les  firent  met-- 
tre  en  prison.  Mais  un  ange  les 
ayant  délivrés,  ils  allèrent  dans 
le  temple  annoncer  de  nouveau 
J.-C.  Leurs  ennemis,  plus  irrités 
que  jamais,  étaient  sur  le  point  de 
les  faire  mourir,  lorsqueGamaliel 
les  détourna  de  cette  cruelle  réso- 
lutinn.ll.ssecontcntèicnldoncde 
les  faire  battre  de  verges  : traite- 
metitquecesillustresconfesscurs 
de  J.-C.  sonffri  rent  avec  joie  , se 
félicitant  d’avoir  été  trouvés  di- 
gnes de  souffrir  pour  le  nom  de 
leur  cher  maître.  Pierre  sortit  de 
Jérusalem  pour  visiter  les  fidèles 
des  environs.  Il  arriva  à Lydde, 
où  il  guérit  Enée,  paralytique  de- 
puis 8 ans  ; et  cette  guérison 
opéralacoQ  version  des  habitants. 
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La  résurrection  de  Tabithe  pro- 
duisit le  même  effets  Joppé.  Peu 
de  tcmpsapres,ii  alla  àAnlioche, 
et  y fonda  l’Eglise  chrétienne.  Il 
parcourut  atissi  les  provinces  de 
l’Asie  Mineure , vint  à Rome  l’an 
4»  de  l’ère  vulgaire  , et  y établit 
son  siège  épiscopal.  La  capitale  du 
monde  lui  parut  le  lieu  le  plus 
propre  à la  propagation  de  la  re- 
ligion divine  dont  il  était  le 
premier  ministre.  Cette  grande 
ville,  qui,  comme  dit  saintLéon, 
avait,  par  sa  célébrité  et  .sa  puis- 
sance, répandu  .ses  superstitions 
dans  toute  la  terre,  devait  dansic 
dessein  de  Dieu  devenir  l’humble 
servante  de  la  vérité,  et  étendre 
ensuitesa  domination  spirituelle 
bien  au-delà  des  bornes  de  son 
ancien  empire:  quœeras magistra 
erroris , facta  es  discipula  verita- 
tis  , — latius  prœsideres  religione 
dii’iiia  quam  dominât  ione  terreiia. 
C’est  en  cette  année 42  que  com- 
mencent les  25  années  du  ponti- 
fical que  l’on  donne  communé- 
mentà  saint  Pierre.  Revenu  à Jé- 
rusalem pour  célébrerla  pûquede 
44  , il  y fut  arrêté  par  ordre  d’Hé- 
rode-Agrippa,  quiavailfait  mou- 
rir saint  Jacques  le  Majeur.  Sou 
dessein  était  de  le  sacrifier  à sa 
complaisance  pour  le  peuple  ; 
mais  la  nuit  même  du  jour  que 
le  tyran  avait  fixé  pour  le  mettre 
à mort,  l’ange  du  Seigneur  tira 
l’apôtre  de  prison  , et  il  sortit  de 
Jéru.salem.  On  croit  que  de  là  il 
alla  pourla  2' fois  à Rome,  d’où  il 
écrivit  sa  i"  épîlre  vers  l'an  5i> 
de  l’cre  vulgaire.  Pierre,  chassé 
deRomeavec  tous  les  autres  Juifs 
par  l’empereur  Claude,  revinten 
Judée,  et  fit  l’ouverture  du  con- 
cile de  Jérusalem.  11  y parla  avec 
beaucnupdesagcsse,el  il  futcon- 
clu  que  l’on  n’imposerait  point 
auxgentilslejoug  des  cérémonies 
légales.  Il  alla  peu  de  temps  après 
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& Antioche,  et  ce  fut  là  que  saint 
Paul  lui  résista,  pareequ’il  sem- 
blait, par  complaisance  pour  les 
Juifs,  favoriser  l’observance  des 
anciens  rits.  «C’est  très  injiiste- 
» ment,  dit  l’abbé  Bergier  , que 
V les  hérétiques  et  les  incrédules 
» ont  pris  occasion  de  ce  fait 
» pour  calomnier  ces  deux  apà- 
» très;  il  n’y  a dans  la  conduite 
9 de  l’un  ni  de  l’autre  aucun  trait 
n d’hypocrisie  ni  de  mauvaise 
» foi.  Ceux  d’entre  les  protes- 
n tants  qui  ont  conclu  de  là  que 
» saint  Pierre  n’était  pas  infailli- 
» hie  SC  sont  joués  du  terme  ; 
» ils  devaient  conclure  tout  au 
s plus  que  saint  Pierre  n’était 
» pas  impeccable.  Tenir  une  con- 
» duite  de  laquelle  ou  peut  tirer 
» une  fausse  conséquence  et  une 
» erreur,  ce  n’est  pas  enseigner 
» pour  cela  l’erreur.  Saint  Pierre 
> pourraitdonc  avoirpéché  dans 
» sa  conduite , sans  avoir  failli 
» dans  sa  doctrine.  » Cependant 
quelques  pères  etquelques  criti- 
ques onteru  que  \cCéphas  dont 
il  s’agit  en  cet  endroit  n’était 
pas  saint  Pierre. ( I'éphas 
et  KERKHEROEnE.  ) lleloumé  à 
Rome,  il  écrivit  sa  a*  épîlre  aux 
fidèles  convertis.  Le  but  de  cette 
épître  est  de  les  affermir  dans 
l’attachement  inviolable  qu'ils 
doivent  avoir  à la  doctrine  et  à 
la  tradition  des  apôtres , et  de  les 
prémunir  contre  les  illusions  des 
faux  docteurs.  Le  feu  de  la  persé- 
cution était  alors  allumé;  Pierre 
fut  condamne  à mouriren  croix. 
11  demanda  d’avoir  la  téteen  bas, 
O de  peur  ( dit  un  saint  père  ) 
B qu’on  ne  crût  qu’il  affectât  la 
B gloire  de  J.-C.  s’il  eût  été  cru- 
B cifié  comme  lui.  b Ce  prince 
des  apôtres  fut  attaché  à la  croix 
le  môme  jour,  selon  la  pluscom- 
muneopinion  {^vqy\cJoum.hisf. 
, etUtt.,  i"févrieii79i,p.i86),et 
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au  môme  endroit  où  saint  Paul 
fut  décapité,  l’an  06  de  J.-C.  et 
lexii'  du  lègoedubarbarelSéron. 
Sa  mort  fixa  irrévocablement  à 
Rome  le  premier  siège  de  l’Eglise 
chrétienne,  qu’il  avait  d’abord 
établi  à Antioche.  Dès  lorsRome 
est  devenue  la  Jérusalem  du 
christianisme,  la  résidence  de  son 
premier  pasteur,  le  centre  de  l’u- 
nion catholique,  l’oracle  et  la  rè- 
gle de  toutes  les  Eglise  ; où  les 
pères  et  les  théologiens  de  tous 
les  siècles  ont  cherché  des  déci- 
sions dans  des  matières  difficiles; 
où  l’on  a vu  échouer  les  artifices 
de  tous  les  sectaires  qui  ont  es- 
saye d’altérer  la  doctrine  de  J.- 
C.  ; où  ont  reçu  leur  mission 
tous  les  hommes  apostoliques 
ui, après  lapremièrepublication 
e l’Evangile,  ont  porté  aux  na- 
tions cette  lumière  divine.  Après 
quoi  il  ne  fautpasêtre  surpris  si 
la  fureur  des  hérétiques,  si  les 
sarcasmes  des  mauvais  catholi- 
ques se  sont  tournés  dans  tous 
les  temps,  mais  surtout  dans  ce 
siècle  de  vertiges  et  d’erreurs  , 
contre  celte  grande  mère  des  chré- 
tiens; s’ils  ont  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  faire  regarder  comme 
une  usurpation,  comme  le  fruit 
de  l’ambition  et  de  l’intrigue, 
l’autorité  que  le  pontife  romain 
exerce daus  l’Eglise  universelle  , 
en  vertu  des  pouvoirs  reçus  de 
Dieu  môme.  « De  là , b dit  un 
voyageur  philo.sophe , qui  saisit 
heureusemen  l le  rapport  des  cau- 
sesavec  les  effets  [Dict.  surfhist., 
etc. , par  le  C.  d’Albon  ),  « de  là 
B les  déclamations  fougueuses 
B qu’on  fait  retentir  sans  cesse  à 
B nos  oreilles,  et  que  bégaient 
B les  enfants  qui  ne  savent  pas 
B l’histoire.  Détruisons  des  accu- 
B sations  aussi  graves  qu’injus- 
B tes, fixonsles idées, nccroyons 
B pasaYoirfaitàRomechrétieDDe 
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» les  reproches  que  nous  pour- 
» rions  faire  avec  fondement  à 
» la  conduite  de  <{uelqiics-uns 
» de  scs  pontifes,  et  ne  donnons 
» pas  à conclure  qu’on  est  en 
» droitdedéprecierl’une, quand 
» môme  on  aurait  raison  de  blâ- 
» mer  les  autres.  Rome  chré- 
» tienne  ne  doit  rien  à la  polili- 
» que;  si  elle  a étendu  sa  puis- 
» sance  dans  les  ré{jions  enve- 
» loppées  des  plus  épaisses  ténè- 
» bres;  si  elle  a soumis  à ses  lois 
O des  peuples  qui  échappèrent 
» aux  armes,  et  ne  reconnurent 
» jamais  l’empire  des*  plus  célè- 
' a bresconquérants;  siaeshordes 
a sauvajjes  qui  n'ont  jamais  pro- 
a noncé  les  noms  d’Alexandre  et 
a de  (’ésar , ont  écouté  la  voix  de 
B ses  pontifes  avec  respect,  en  ont 
8 reçu  les  instructions  comme 
8 des  oracles;  si,  dévouée  à la 
O paix,  Romea  fait  des  conquêtes 
8 que  lui  eût  enviées  Rome  con- 
8 sacrée  à la  guerre,  cesprodiges 
8 ne  furent  pasl'ouvragedespas- 
8 sions  humaines  ; les  passions 
B humaines  ne  serviretit  qu’à  les 
a rendre  plus  éclatants  , puis- 
8 q u’el  I es  se  1 i gu  èren  t po  U r o ppo- 
8 scrdeplus  grands  obstacles  à 
8 l’exécution  des  projets  qu’elles 
a avaient  tant  d’intérêt  à ti'avcr- 
8 ser.  B ( saint  GnjÎGOiRE, 

saint  LtoK  , Isidore,  Mercator, 
Luther,  MELA^caTHOM,  et  tom. 
i" , Chronologie  des  papes.)  Un 
écrivain  connu  par  d’excellents 
ouvrages  ascétiques , a fait  sur  le 
même  sujet  les  réflexions  suivan- 
tes : a Pour  moi,  lorsque  je  vois 
B le  chef  des  chrétiens,  lesucces- 
8 seul*  de  saint  Pierre  assis  sur  le 
8 trône  des  Césars , régner  dans 
8 Rome,  et  de  cette  capitale  du 
8 monde  chrétien  faire  entendre 
B sa  voix  pastorale  à tous  les 
B peuples  de  l’univers;  lorsque 
» je  réfléchis  sur  la  manière  dont 
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B s’est  opéré  ce  prodigieux  chan- 
8 gement,  je  ne  puis  m’empê- 
8 cher  de  m’écriev  ; Le  doigt  de 
8 Dieu  est  ici.  Lorsque  je  com- 
8 pare  la  splendeur  et  la  magni- 
8 ficence  du  Vatican  avec  l’ob- 
8 scurité  et  l’horreur  des  prisons 
8 mammertincs;  lorsque  je  me 
8 dis  à moi-même  ; Celui  qui  a 
8 gémi  dans  ces  affreux  cachots 
8 est  honoré  dans  cette  superbe 
8 basilique  , et  son  successeur 
8 habite  ce  somptueux  palais  ; la 
B même  religion  qui  conduisait 
B en  secret  quelques  fidèles  aux 
8 pieds  du  saint  apôtre  humilié 
8 sous  ses  fers,  conduit  pnbli- 
8 quement  tous  les  peuples  du 
8 monde  aux  pieds  du  saint- 
8 père  , son  successeur  rayon- 
8 nant  sous  la  tiare  , un  tel  spec- 
8 tacle,  je  l’avoue,  me  ravit, 
B me  transporte,  me  pénètre  de 
8 respect,  de  joie  et  de  recon- 
8 naissance.  Je  ne  crains  pas 
8 d’appliquer  à cet  événement 
B les  paroles  de  la  sainte  Vierge 
B dans  son  Cantique  : Dieu  a ren- 
ù verse'  les  tyrans  de  leur  trône , 
V et  y a place'  ceux  qu"il  tenait 
8 dans  /Vium//('a<ïon.  Eglise  sain- 
8 te,  triomphez;  et  que  toute  la 
B gloire  en  soit  à votre  céleste 
8 époux , qui  a opéré  sur  la  terre 
B de  si  grands  prodiges;  que  vos 
8 vrais  enfants  s’en  réjouissent 
B et  triomphent  avec  vous  ! b 
Quelques  protestants  ont  poussé 
l’esprit  de  parti  jnsqu’à  soutenir 
que  saint  Pierre  n’u  jamais  été  à 
Rome,  et  n’a  conséquemment 
pas  fondé  ce  siège;  mais  les  sa- 
vants les  plus  ennemis  de  l’au- 
torité papale  les  ont  solidement 
réfutés.  Pearsou  , évêque  angli- 
can , dans  une  Dissertation  qui 
se  trouve  parmi  ses  OEuvres,  a 
donné  à ce  fait  toute  la  démons- 
tration dont  il  est  susceptible. 
En  effet,  tous  les  monumeuts 
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de  l’histoire  déposent  en  sa  fa- 
veur. Saint  Pierre  écrivant  aux 
autres  é(5lises  , leur  dit  ; L’Eglise 
assemblée  dans  Bahylone  vous 
salue;  celte  Babyloiie  était  au 
rapport  de  Papias,  la  ville  de 
Home  , d’où  l’apôtre  écrivait 
alors.  Saint  Jérôme  et  les  autres 
interprèles  s’accordent  avec  Pa- 
pias sur  l’explication  de  ce  texte, 
tiégésippe  ([ui , comme  ce  der- 
nier, touchait  aux  temps  apos- 
toliques, a ])ublié  rilistoire  du 
martyre  que  saint  Pierre  a souf- 
fert à Rome.  Saint  irénee  et  saint 
Ignace,  disciples  de  saint  Pierre, 
nous  apprennent  que  cet  apôtre 
avait  fixé  son  siège  à Rome.  Ter- 
tullicn  appelle  les  hérétiques  au 
témoignage  de  l’Eglise  romaine 
fondée  par  saint  Pierre.  Saint 
Cyprien  iioinme  souvent  cette 
église  la  Chaire  de  Pierre.  Ar- 
nobe  , saint  Epiphane,  Origène, 
saint  Athanasc  , Eusèbe  , Lac- 
tance,  saint  Ambroise,  Optât, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin  , 
saint  Cbrysostôme , Paul  Orose, 
saint  Maxime,  Tbéodorct,  saint 
Paulin,  saint  Léon,  etc.;  nous 
ont  laissé  le  catalogue  des  éré- 
ques  de  Rome  , depuis  saint 
Pierre  jusqu’au  pontife  qui  oc- 
cupait le  saint-siège  de  leur 
temps;  et  depuis  celte  époque, 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
et  profanes  l’ont  conduit  jusqu’à 
Léon  X,  qui  rehiplit  aujourd'hui 
le  siège  de  sairrl  Pierre.  Quelle 
autre  religion  que  la  catholique 
peut  présenter  une  succession  si 
marquée  et  si  connue?  Et  faut-il 
s’étonner  si  ses  ennemis  se  sont 
efforcés  d’en  détruire  le  fonde- 
ment? Quelle  secte  a osé  feindre 
une  chaîne  de  pasteurs  légitimes 
si  serrée  et  si  bien  suivie?  Con- 
fingant  taie  quid  hœrettei  ? C’est 
le  défi  que  donnait  Tertullien  à 
tous  les  hérétiques,  et  ce  défi  si 
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hardi  et  si  sûr,  a gagné  bien  de 
la  force  et  de  l’importance  de- 
puis Tertullien;  il  parlait  de  la 
sorte,  lorsque  la  durée  de  l’E- 
gl  ise  ne  com  ptait  pas  encore  deux 
siècles;  qn’eùt-il  dit,  si  une  suc- 
cession non  interrompue  de  dix- 
huit  siècles  s’était  montrée  à lui 
par  les  titres  et  les  monuments 
les  {)lus  manifestes  et  les  )>lus 
incontestables?  « Il  y a toujours, 
» dit  M.  Bossuet,  ce  fait  malheu- 
» reux  contre  les  hérétiques,  ils 
» sont  séparés  du  grand  corps  de 
» l’Eglise.  Mais  pou  mous,  quelle 
» consolation  de  pouvoir,  depuis 
« notre  souverain  pontife  , rc- 
» monter  sans  interruption  jus- 
» qu’à  saint  Pierre,  établi  par 
»J.-C.;  d’où,  en  reprenant  les 
» pontifes  de  la  loi,  on  va  jus- 
» qu’à  Aaron  et  Moïse;  de  làjiis- 
» qu’aux  patriarches  et  jusqu’à 
«l’origine  du  monde?  Quelle 
» suite!  quelle  tradition!  quel 
» enchaînement  merveilleux!  » 
— Outre  les  deux  épilres  de  saint 
Pierre  qui  sont  au  nombre  des 
livres  canoniques  , on  lui  a attri- 
bué plusieurs  ouvrages  comme 
sesyéetes,  son  Evangile,  son  Apo- 
calypse; tous  ouvrages  supposés. 

PIERRE  ( saint) , évêque  d’A- 
lexandrie en  3oo,  fut  regardé 
comme  un  des  prélats  les  plus  il- 
lustres de  son  temps,  soit  pour 
sa  doctrine,  soit  pour  ses  vertus. 
Sa  constance  fut  éprouvée  dans 
les  persécutions  de  Dioclétien  et 
et  de  Maximien,  et  il  reçut  la 
palme  du  martyre  en  3ii.  Pen- 
dant son  épiscopat,  il  fit  des  Ca- 
nons pénitentiaux , et  déposa 
dans  un  syno  le  Mélèce,  de  Ly- 
cople,  convaincu  d’apostasie  et 
d’autres  crimes.  Tbéodorct  nous 
a conservé  quelques  Lettres  de 
ce  saint  évêque  , dans  le  4'  livre 
de  son  Histoire.  Le  P.  Combesis 
a donné  deux  sortes  d’actes  du 
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martyre  de  saint  Pierre,  les  uns 
publiés  par  Surius,  et  les  autres 
par  Métaplirastc;  mais  ils  ne  mé- 
ritent aucune  croyance  , et  ne 
s’accordent  ni  avec  Eusebe,  ni 
avec  Théodoret. 

PIERRE  - CHRYSOLOGUE 
(Saint  ),  né  à Imola  , fut  élu  ar- 
chevêque de  Ravenne  vers  l’an 
433.  Il  s’était  préparé  aux  vertus 
épiscopales  par  la  régularité  de 
la  vie  cénobiiique;  moyen  excel- 
lent pour  former  de  'bons  pas- 
teurs. ( P' oyez  saint  Nobbert.  ) 
Saint  Germain  d’.Xuxcrre  s’élant 
rendu  à Ravenne,  pour  obtenir 
de  l’empereur  Valentinien  !a 
grâce  de  quelques  criminels, 
tomba  dangereusement  inaladc, 
et  eut  la  consolation  de  mourir 
entre  les  bras  de  Pierre-riirvso- 
logue,  qui  hérita  de  sou  cilice 
et  de  sou  camail.  L’hérésiarque 
Eutyches,  instruit  del’éloquence 
de  Pierre,  voulut  l’attirer  dans 
sou  parti;  mais  le  saint  évêque 
lui  répondit  d’une  manière  à le 
cuufondre.  Il  le  renvoyai  la  Let- 
tre de  saint  Léon  le  Grand  à Fla- 
vien,  lettrequi  est  un  abrégéde 
ce  que  l’on  doit  croire  sur  le 
mystère  de  l’Incarnation.  11  mou- 
rut , selon  quelques-uns,  en  458  ; 
d’autres  disent  le  1 décembre 
45o.  Ses  ouvrages  ont  été  impii- 
més  à Venise,  en  1750 , in-fol. , 
par  les  soins  du  P.  Sébastien- 
Paul  de  la  Mère  de  Dieu.  On  en 
a donné  une  nouvelle  édition  à 
Augsbourg,  1758,  iii-foLOn  y 
trouve  17O  Sermons,  la  plupart 
fort  coiiits;  et  D.  Luc  d’AcIieri 
en  a publié  cinq  nouveaux  dans 
sou  Spécilége.  L’illustre  évêque 
y explique  en  peu  de  mots, 
d’une  manière  assez  agréable  , le 
texte  de  l’Écriture.  Sou  style  estj 
coupé,  quoique  assez  suivi;  ses 
pensées  sont  ingénieuses;  mais 
elles  sortent  quelquefois  du  na- 
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turel , et  ne  renferment  que  des 
jeux  de  mots.  Les  critiques  du. 
dernier  siècle  ont  jugé  que  ses 
Sermons  n’ont  rien  d’assez  élevé, 
ni  d’assez  cloquent  pour  lui 
avoir  fait  mériter  le  nom  de 
Chtysologue  ( homme  dont  les 
paroles  sont  d’or),  qui  ne  lui 
fut  donne  que  i5o  ans  après  sa 
mort,  par  Félix,  évêque  de  Ra- 
venne, rédacteur  de  ses  ouvra- 
ges. Us  tiraient  leur  force  de  la 
véhémence  du  saint  et  zélé  ora- 
teur , du  ton  vif,  touchant  et  pa- 
thétique dont  il  les  prononçait, 
et  qui  produisait  sur  son  peuple 
le  plus  grand  effet. 

PIERRE  NOLASQUE  (Saint), 
fondateur  de  l’ordre  de  la  Merci , 
pour  la  rédemption  des  captifs  , 
naquit  vers  ii8g  dans  le  Laura- 
guais,  au  diocèse  de  Saint-Pa- 
poul  en  Languedoc.  Ses  parents 
étaient  nobles.  Il  s’attacha  dans 
sa  jeunesse  à Simon  de  Montfort, 
qui  lemit  auprès  de  Jacques,  roi 
d’.Aragmi.  Son  esprit  et  sa  vertu 
lui  acquiren  t les  bonnes  grâces  de 
ceprince.Pierieprofitadeson  cré- 
dit auprès  de  lui  pour  établir  un 
ordre  religieux  militaire,  destiné 
à briser  les  fers  des  chrétiens  cap- 
tifs chez  les  Musulmans.  Ce  fut 
le  10  août  io:r3,  et  non  iai8, 
que  se  forma  cette  société  res- 
pectable. Pierre  Nolasque,  qui 
l’institua  étant  laïque,  voulut 
que  les  obligations  de  ses  cheva- 
liers ne  fussentpasmoindresque 
celles  des  religieux  du  chœur. 
Après  avoir  donné  la  première 
forme  à son  ordre,  il  réunit 
l’office  de  rédempteur  à celui  de 
aupérieur-gcnéraI.Onassureque, 
dans  les  deux  premières  expé- 
ditions qu’il  fit  dans  les  royau- 
mes de  Valence  et  de  Grenade, 
il  retira  4oo  captifs  des  mainsdes 
infidèles.  Il  passa  ensuite  en  Afri- 
que, et  y essuya  beaucoup  de 
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traverses.  Enfin  , après  avoir 
vécu  7 années  dans  l’exercice  de 
toutes  les  vertus , il  mourut 
saintement  la  nuit  de  Noël,  en 
1356  ou  1258,  à 67  ans.  Saiat 
Louis  faisait  un  cas  particulier 
de  ce  saint  fondateur,  et  l’iio- 
riora  de  plusieurs  lettres.  Pierre 
s’était  associé  dans  l’institution 
de  sou  ordre  avec  Raimond  de 
Pefinafort  ; et  ce  fut  conjointe- 
ment avec  ce  saint  qu’il  donna 
à .ses  religieux  l’habit  que  nous 
leur  voyons  encore  aujourd’liui. 
11  n’était  pas  prêtre , comme 
l’ont  cru  quelques  auteur.s.  On 
ignorait  le  lieu  de  sa  sépulture, 
mais  Charles  111,  roi  d’Espagne, 
ayant  fait  faire  des  fouilles  à 
Barcelon ne  (selon  lesindic.ations 
données  dans  une  lettre  du  P. 
Jacques  Pedralbes,  jésuite,  trou- 
vée à Ferrare  le  8 mars  1786), 
on  trouva,  en  t788 , le  25  avril , 
le  corps  du  saint  à une  grande 

f>rofondeur,  au  bas  d’un  esca- 
ier,  dans  une  niche,  en  habit 
de  chevalier,  avec  sa  cuirasse  et 
sa  longue  é^e,  suivant  le  cos- 
tume de  soùRemps,  et  une  in- 
scription qui  marque  que  c’est  le 
corps  de  saint  Pierre  Nolasque. 

PIERRE  d’Alcantaba  (Saint), 
né  en  i^QQ  à Alcantara , du  gou- 
verneur de  cette  ville,  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-François,  dont 
il  fut  provincial  en  i558  et  en 
1S42.  Le  désir  d’une  plus  grande 
perfection  le  fit  retirer  sur  la 
montagne  d’Arabida  en  Portu- 
gal ; il  y établit  une  réforme,  qui 
rut  approuvée  en  i554  par  Jules 
111,  Ce  saint  mourut  en  i562, 
regardé  comme  un  modèle  de 
mortification  et  de  péiritence. 
Clément  IX  le  canonisa.  Ou  a de 
lui  un  traité  de  l’ora/jon  mentale, 
qu’il  composa  à la  prière  d^’u'ii 
gentilhomme  rempli  de  piété  , 
(fui  ravirit  souvent  entendu  pftr- 
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1er  sur  cette  matière.  Ce  livre  a 
été  1 e[>ardé  comme  u 11  chef-d’œu- 
vre par  sainte  Thérèse,  p.arLoui.s 
de  Grenade,  par  saint  François 
de  Sales,  par  le  pape  Grégoire 
XV.  11  est  encore  auteur  d’un 
excellent  traité  De  la  paix  de 
l’ame.  On  dit  qu’après  sa  mort  il 
apparut  à sainte  Thérèse,  eiivi- 
loiiiié  d’une  clarté  céle.ste , et 
disant  ces  paroles  , rapportées 
dans  l’office  de  sa  fête  : Félix 
pœnilcnlia  qiiœ  tantum  mihi  pro- 
mentit  gloriaml 

PIKRKE  OE  Verone  (Saint  ), 
né  de  parents  hérétiques  en 
i2o5,  dans  la  ville  dont  le  nom 
lui  est  resté,  puisa  des  sa  pre- 
mière enfance,  dans  une  école 
catholique,  une  foi  pure  et  fer- 
me, dont  les  instigations  de  ses 
proches  ne  purent  le  détacher. 
Il  entra  dans  l’ordre  des  frères- 
prccheurs,  que  gouvernait  en- 
core saint  Dominique  : il  s’y 
rendit  célèbre  par  le  ministère 
de  la  parole  de  Dieu  : son  zèle 
et  sa  capacité  lui  firent  coniter 
la  charge  d’inquisiteur  à Milan. 
Il  opéra  des  conversions  sans 
nombre,  et  ne  se  fil  pas  moins 
d’ennemis;  les  hérétiques  obsti- 
nés frémissaient  de  voir  affaiblir 
leur  parti  par  le  zèle  de  Pierre. 
Mais  plus  le  danger  croissait 
pour  ses  jours,  plus  s’enflam- 
mait son  ardeur  pour  le  martvre. 
Le  dimanche  des  Rameaux,"  24 
mars  1352,  comme  il  prêchait  a 
Milan  devant  un  auditoire  im- 
mense, il  dit  d’une  voix  fort 
élevée,  qu’il  savait  indubitable- 
ment que  sa  mort  était  résolue 
par  une  tnmpe  de  conjurés;  en 
effet,  il  fut  assassiné  sur  le  che- 
min de  Côme  a Milan  le  6 avril 
de  la  même  année  vpar  deux  scé- 
lérats soudeyés.  Ihnoccnt  IV  le 
canonisa  un^u  après  sa  ninrt.  Un 
de  Ses  axsassins,  nommé  Vtnin  , 
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ou  Marin,  entra  chez  les  domi- 
nicains de  Forli  en  qualité  de 
frère  couvcrs  , et  y expia  son 
crime  par  les  exercices  d’une  aus- 
tère pénitence.  La  f^ie  de  Pierre 
a été  écrite  par  Léontino,  domi- 
nicain , qui  avait  denieuié  lonji;- 
temps  avec  lui  à Vérone,  et  qui 
fut  depuis  patriarche  de  Jérusa- 
lem. On  l’appelle  quelquefois 
Pierre  de  Milan. 

PIERRE  ALEXlOWnZ  I", 
surnommé /c  Grand,  né  en  i(j7‘a 
d’Alexis  Michaëlowitz,  czar  de 
Moscovie,  fut  mis  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  frère  aîné , 
Tliéodore  ou  Fœdor  , an  préju- 
diced’lwan  son  autre  fièrc,  dont 
la  santé  était  aussi  faible  que 
l’esprit.  Les  stréiitz  (milice  à peu 
près  semblable  aux  janissaires 
des  Turcs),  excités  par  la  prin- 
cesse Sophie,  qui  espérait  plus 
d’autorité  sous  Iwan  son  frère, 
se  révoltèrent  en  faveur  de  celui- 
ci.  [Lejeune  czar  Pierre  s’étant 
réfugié  avec  sa  mère  dans  le  cou- 
vent de  la  Triuité,  les  stréiitz  le 
poursuivirent  jusque  dans  l’é- 
glise. L’un  deux  avait  déjà  le 
glaive  levé  pour  l’assassiner, 
lorsqu’un  corps  de  cavalerie  ar- 
riva assez  à temps  pour  les  dis- 
perser. Pierre  n’oublia  jamais  le 
péril  qu’il  avait  couru  , et  les 
stréiitz  payèrent  bien  cher  leurs 
attentats.  ] Enfin , pour  éteindre 
la  guerre  civile,  il  fut  réglé  que 
les  deux  frères  régneraient  en- 
semble. L’inclination  du  czar 
Pierre  pour  les  exercices  mili- 
taires se  développa  de  bonne 
heure.  Pour  rétablir  Indiscipline 
dans  les  troupes  de  Russie,  il 
voolut  donnera  la  fois  la  leçon 
et  l’exemple;  il  se  mit  tambour 
dans  la  compagnie  de  Le  Fort, 
Genevois,  qui  l’aida  beaucoup 
dans  ses  différents  projets.  11 
battit  quelque  temps  la  caisse. 
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et  ne  voulut  être  avancé  à des 
g rail  e s P I U s 1 1 a n ts  q n ’a  P rès  I ’avo  i r 
mérité.  [ Sophie  , qui  avait  la 
pri n ci pa le  a u tori  té,  avait  en  to  u ré 
Pierre  d’étrangers,  afin  qu’il  ne 
connût  pas  les  affaires  de  l’em- 
pire; mais  ces  étrangers  l’entre- 
tenaient sur  l'état  de  civilisation 
de  leurs  pays  respectifs  ; ces  en- 
tretiens devenaient  autant  de  le- 
çons pour  les  réformes  qu’il  mé- 
ditait dans  scs  états.]  En  veillant 
sur  le  militaire,  il  ne  négligea 
pas  les  finances,  et  il  pensa  en 
meme  temps  à avoir  une  place 
qui  servît  <le  rempart  à ses  états 
contre  les  Turcs.  Il  s’empara  d’A- 
zof  en  1G96,  et  défendit  cette 
forteresse  contre  les  insultes  des 
Tartares.  Pierre  méditait  dès 
lors  de  faire  un  voyage  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe, 
pour  s’instruire  des  lois  , îles 
mœurs  et  des  arts.  L’an  1G97, 
après  avoir  parcouru  l’Allema- 
gne, il  passa  en  Hollande  et  se 
rendit  à Amsterdam,  et  ensuite  à 
Sardam , village  à deux  lieues 
delà,  fameux  par  ses  chantiers 
et  par  scs  magasins.  Le  czar  dé- 
guisé se  mit  parmi  les  ouvriers, 
prenant  leurs  instructions,  met- 
tant la  main  à l’œuvre,  et  se  fai- 
sant passer  pour  un  homme  qui 
voulait  a]>prendre  quelque  mé- 
tier. Il  était  des  premiers  au  tra- 
vail. 11  mit  lui-méine  un  mât 
d’avant,  qui  se  démontait  eu 
deux  pièces,  et  qu’il  plaça  sur 
une  barque  qu’il  avait  achetée, 
et  dont  il  se  servait  pour  aller  à 
Amsterdam.  Il  construisit  aussi 
un  lit  de  bois  et  un  bain.  Ce 
prince  se  fit  enrôler  parmi  les 
charpentiers  de  la  compagnie  des 
Indes  , sous  le  nom  de  Baas 
Petter  , c’est-à-dire.  Maître 
Pierre  ; ses  compagnons  l’appe- 
laient ainsi.  Un  homme  de  Sar- 
dam , qui  était  en  Moscovie  , 
aü* 
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écrivit  ù son  porc,  et  découvrit 
])av  sa  lettre  le  mystère  qui  en- 
veloppait le  czar.  Tous  les  ou- 
vriers , instruits  de  son  ranfr  , 
voulurent  clianp;cr  de  ton;  niais 
le  monarque  leur  persuada  de 
continuer  à l’appeler  Maître 
Pierre.  Pierre  quitta  la  Hollande 
en  1698  pour  passer  en  Anp,lc- 
terre.  On  lui  avait  prépaie  un 
hôtel  magnifique;  mais  il  aima 
mieux  SC  placer  près  du  chan- 
tier du  roi.  Il  y vécut  comme  à 
Sardani,  s’instruisant  de  tout, 
et  n’oubliant  rien  de  ce  qu’il 
apprenait.  Le  roi  d’Anpleterre 
lui  donna  le  plaisir  d’un  combat 
naval  à la  manière  européenne  ; 
il  n’était  pas  possible  de  lui  pro- 
curer une  fête  plus  a;ripable.  On 
travaillait  alors  en  Russie  à faire 
un  canal  qui  devait  , par  le 
moyen  des  écluses,  former  une 
communication  entre  le  Don  et 
le  W'olga.  La  jonction  de  ces 
deux  fleuves  ouvrit  aux  Russes 
le  moyen  de  trafiquer  sur  la  mer 
Noire,  et  en  Perse  par  la  mer 
Caspienne.  Pierre  trouva  en  An- 
leterre  des  ingénieurs  jirnpres  à 
nir  ce  grand  ouvrage.  De  Lon- 
dres il  se  rendit  à 'Vienne,  d’où 
il  se  disposait  à passer  en  Italie; 
mais  la  nouvelle  d’une  sédition 
l’obligea  de  renoncer  à son  voya- 
ge. C’était  encore  la  princesse 
Sophie  qui  l’avait  excitée  du 
fond  de  sa  retraite.  Le  czar  calma 
cette  sédition  à force  de  tortu- 
res et  de  supplices.  Il  coupa  lui- 
même  la  tête  à beaucoup  de  cri- 
minels. La  plupart  des  slrélitz 
furent  décimés  ou  envoyés  en 
Sibérie  ; en  sorte  que  ce.?  trou- 
pes, qui  faisaient  trembler  la 
Russie  et  le  czar  lui-même,  fu- 
rent dissipées  et  presque  cniièi  e- 
ment  détruites.  Le  czar  institua 
en  1699  l’ordre  de  Saint-André, 
]jour  rép.\ndre  l’cmulatiou  par-,, 
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mi  scs  gentiisbommes.  LesRn»- 
scs  pensaient  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  septembre  , et 
c’était  par  ce  mois  qu’ils  com- 
mençaient l’année;  mais  le  czar 
déclara  que  l’on  daterait  à l’ave- 
nir le  commentement  de  l’année 
du  mois  de  janvier.  Il  consacra 
cette  réforme  au  commencement 
(le  ce  siècle  par  un  grand  jubilé. 
Une  affiiic  plnsimportante  l’oc- 
cupait. Entraîné  par  les  sollici- 
tations d’Aiij’uste,  roi  de  Polo- 
gne, et  jiar  l’espérance  que  lui 
ilonnait  la  jeunesse  de  (iharles 
Xll , roi  de  .Suède,  il  déclara  la 
guerre  à ce  dernier  monarque, 
en  l’joo.  Les  commencement.^ 
n’en  furent  pas  lieuienx;  mais 
scs  défaites  ne  le  découragèrent 
point.  «Je  sais  bien,  di.sait-il  , 

» que  les  Suédois  nous  battront 
» long-temps;  mais  enfin  nous- 
» ap|)i  endrons  à les  battic.  Evi- 
» Ions  les  actions  générales  avec 
» eux,  et  nous  les  affaiblirons 
» par  de  petits  combats.  » Ses 
espérances  ne  furent  pas  trom- 
pées. Ajiiès  de  grands  désavan- 
tages , il  remporta,  en  1709, 
devant  Pnitawa,  une  victoire 
complète.  11  s’y  montra  aussi 
grai'.d  capitaine  que  brave  sol- 
dat, et  il  fit  Sentir  à scs  ennemis 
combien  ses  troupes  s’étaient 
instruites  avec  eux.  Une  grande 
partie  de  l’armée  snétloise  fut 
prisonnière  de  guerre,  et  on  vit 
un  héros  tel  ([00  le  roi  de  .Suède, 
fugitif  sur  les  terres  de  Turquie, 
et  ensuite  presque  captif  à lleii- 
der.  Le  czar  fil  manger  à sa  table 
les  généraux  suédois  prisonniers. 
Il  les  traita  toujours  comme  au- 
rait fait  le  roi  qu’ils  anraicuL' 
leitdit  victorieux.  11  acheva  de- 
cortqrrérir  la  Livorrie  et  i’Irrgtic, 
cl  y joignit  la  Firrlarrde  et  trrie 
partie  de  la  Porrrér  arric  suédoise!* 
Il  fut  plus  en  Qlat  qt/,e  jan?^.aiï  de. 
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donner  ses  soins  à la  ville  de  Pé- 
lersimui  i' , doiil  il  venait  de  je- 
ter les  foiidentenls.  (’ependaiit 
les  l urcs , moitis  excités  par 
(Charles  Xü  que  par  leur  propre 
iiitéièt,  rompirent  la  trêve  qu’ils 
avaient  faite  avec  le  czar,  qui 
cul  le  inalliciir  de  se  laisser  en- 
fermer, en  I •J  1 1 , par  leur  arince, 
sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Prutli,  dans  un  poste  où  il  était 
perdu  sans  ressource.  Au  milieu 
de  la  consternation  (générale  de 
son  armée,  la  czarine  (iailierine, 
qui  avait  voulu  le  suiv  rc  ( et  qui 
était  devenue  son  é[iouse  malf'ré 
l’obscurité  de  son  origine)  , osa 
seule  imaginer  un  expédient  ; 
elle  envoya  négocier  avec  le 
grand-vizir  Baltagi  Mébémet.  On 
lui  fit  des  propositions  de  paix 
avantageuses;  il  se  laissa  tenter, 
et  la  prudence  du  cz-u'  acheva  le 
reste.  En  mémoire  de  cet  évene- 
inenl,  il  voulut  que  la  c/.arine 
insiiiuétrordre  de  .Saintc-C.atlie- 
rine  , dont  elle  serait  chef,  et  où 
il  n’entrerait  que  des  fcmme.s. 
Ses  succèsayant  produit  la  tran- 
quillité dans  scs  étals  , il  se  pré- 
para à rccommencerses  voyages, 
il  s’arrêta  quelque  temps  à (io- 
penliague,  en  171  5,  où  il  s’oc- 
cupa à visiter  les  collèges,  les 
acadéinlics  , les  savants  , et  à exa- 
miner les  côtes  du  Danemurck  et 
de  la  Suède  : il  alla  de  là  à Ham- 
bourg, à Hanovre,  à Wolfen- 
bultel , tou  jours  observant  ; puis 
en  Hollande,  où  il  parut  avec 
l’éclat  d’un  souverain  , et  en 
France,  en  1717-  Après  avoir 
parcouru  ces  pays  en  homme  cu- 
rieux, il  rclouruu  dans  sa  patrie, 
cl  y reprit  sa  sévérité,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  Le  prince  Ale- 
xis, son  fils , lui  avau t occasionc 
du  mécontciilcment , il  lui  fit 
faire  son  procès  , et  les  juges 
conclurent  à la  mort.  Il  mourut 
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le  lendemain  de  l’arrêt.  ( F oya 
Ai.kxis  Petp.owitz.)  Le  genre  de 
cette  mort  reste  jusqu’ici  voilé 
aux  VPiix  du  public.  11  est  diffi- 
cile dc-croire,  comme  on  l’ap- 
preiid’  dans  quelques  relations, 
que  Pierre  ait  été  lui  - même 
l’exéciitenr  de  l’arrêt;  mais  il  est 
certain  que  les  roues  furent  cou- 
vertes de  membres  rompus  des 
amis  de  son  fils.  11  fil  couper  la 
tête  à son  propre  beau-frère,  le 
comte  de  Lapoucbiii,  frère  de 
sa  femme  Eudoxié  Lapoucliin  , 
qu’il  avait  répudiée  , et  oncle 
d’Alexis.  Le  confesseur  de  ce 
prince  infortuné  eut  aussi  la  tête 
tiaiicliée.  [ Le  plus  grand  tort  du 
prince  Alexis  envers  son  père 
était  son  attaclienienl  pour  les 
anciennes  mœurs  et  son  aver- 
sion ))onr  les  réformes.  Il  s’etait 
fait  de  nombreux  partisans  par- 
mi ceux  qui  partageaient  son 
opinion.  Pierre  n’aimait  pas  son 
fils;  cependant  il  avait  rais  tous 
les  moyens  eu  usage  pour  faire 
entrer  Alexis  dans  ses  vues  : il 
l’exila,  l’emprisonna;  mais  ce 
prince  était  llusse  de  cœur  et 
d’ame,  et  ennemi  de  toute  inno- 
vation. ^ {V  oyez  Eudoxie.  ) Si 
la  Moscovie  a été  civilisée  (ce 
qui  n’est  vrai  que  pour  <|uelques 
plages  voisines  de  la  Baltique) , 
il  faut  avouer  que  cette  civilisa- 
tion lui  a coûté  cher,  et  qu’en 
bon  ne  philosophie,  il  vaut  mieux 
être  un  peu  rustre  dans  le  calme 
et  l’obscurité , que  d’acquérir 
quelques  brillants  dehors  , au 
prix  (le  tant  de  meurtres  et  d’hor- 
reurs. En  1721 , il  conclut  avec 
la  Suède  une  paix  glorieuse  , par 
la(|uellc  on  lui  céda  la  Livonie, 
l’Estonie,  l’lugermanie , la  moi- 
tié de  laC.arélie  et  Wibourg.  Le 
czar  continua  de  faire  divers  éta- 
blissements , et  de  donner  des 
soins  à la  réforme  dos  abus  ou 
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des  choses  qu’il  tqjavdaii  comme 
tels.  I.eclianpemciit  gcaéial  coni- 
pi'itaussi  la  religion,  qui  à peine 
mérilail  le  nom  de  religion  dire- 
lienne  , le  schisme  des  Grecs 
ayant  éléTcpoquede  l’ignorance 
et  delà  superstition,  dans  toutes 
les  régions  qui  participèrent  à 
cette  division  futaie.  11  abolit  la 
dignité  de  patriarche  , quoique 
assez  dépendante  de  lui.  Maître 
de  son  Eglise,  il  fil  divers  régle- 
ments ecclesiastiques,  et  apprit 
à riinivers,  par  un  nouvel  exem- 
ple, que  les  hommes  qui,  par 
attrait  pour  l’anarchie,  se  déta- 
chaient du  grand  corps  de  l’E- 
glise et  de  son  chef,  ne  man- 
quaient jamai.s  de  tomber  sous 
une  autorité  profane  et  arbi- 
traire j confor;-.! émeut  à celte 
observation  d’un  illustre  théo- 
logien : Similc  qliicl  illis  eve- 
nict  dû’iiiœ  hiiic  apud  Isaiain 
coriimiaalioni  : pao  eo  quod  xd- 

JECIT  POPULUS  ISTB  AQITAS  SlLOE, 
QUÆ  VADUNT  CUM  SILENTIO  , PKOP- 

PTr.u  noc  EccE  addlcet  Domi- 

WÜS  SUPER  EOi  AQUAS  EEUMINIS 
FORTES  ET  MUi.TAS.  Sic  cnim  re- 
mientes  summotiniversalis  Eccle- 
siœ  pontifici  subjici  , compcllun- 
tur  laicorum  decrelis  obtempe- 
rare.  Cabassut,  Theor.  et  Prax. 
jur.  can.,  1.  3,  c.  27.  Ses  armées 
avant  conquis  presque  toute  la 
côte  occideulaîe  de  la  uaer  Cas- 

fiienne,  en  17  A2  et  1723,  il  fit 
ever  le  plan  de  celle  mer,  sous 
la  forme  de  laquelle  néanmoins 
l’on  n’est  pas  encore  d’accord. 
( Voyez  Caspienne  dans  le  Dict. 
ge'og.,  1792.)  Cependant  Pierre 
sentait  sa  sauté  épuisée;  il  était 
.attaqué  depuis  long-temps  d’une 
rétention  d’urine  qui  lui  cau- 
mit  des  douleurs  aiguës  , et  qui 
l’empoita  le  28  janvier  1725,  à 
53  ans.  On  a cru , on  a imprimé 
qu’il  avait  nommé  son  épouse 
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Catherine  héritière  de  l’empire» 
par  son  testament;  mais  la  vé- 
rité est  qu’il  n’avait  pas  fait  de 
testament,  ou  que,  du  moins,  il 
n’en  a jamais  paru  : négligence 
bien  étonnante  dans  un  iégisla- 
leur.  Pierre  le  Grand  était  d’nne 
taille  haute;  il  avait  l’air  noble, 
la  phvsionomie  spirituelle  , le 
regard  rude  : il  était  sujet  à des 
espèces  de  convulsions  qui  alté- 
raient quelquefois  les  traits  de 
son  visage  : il  s’exprimait  avec 
facilité  et  parlait  avec  feu  ; il 
était  naturellement  éloqiicut;  il 
haranguait  souvent,  mais  pas 
toujours  fort  à propos,  ni  d’une 
manière  bien  convaincante.  Ja- 
mais homme  ne  fut  plus  vif, 
plus  laborieux,  pius  entrepre- 
nant, plus  infatigable.  Sa  grande 
ambition  était,  pour  ainsi  dire, 
de  créer;  ses  tentatives  étaient 
souvent  barbares  : il  obligea  un 
certain  nombre  de  matelots  de 
boire  de  l’eau  de  la  mer  jusqu’à 
ce  qu’ils  en  moururent  tons 
( belle  création  I ).  Pierre  était 
extrême  dans  sen  amitié,  dans 
sa  haine,  dans  sa  vengeance, 
dans  ses  plaisirs.  11  était  adonné 
au  vin  et  aux  liqueurs  fortes. 
Ces  boissons  ruinèrent  son  tem- 
pérament, et  le  rendirent  sujet 
a des  excès  de  fureur  ,'<dans  les- 
quels il  ue  se  connaissait  plus; 
il  était  alors  cruel.  11  se  mettait 
au-dessus  de  toutes  les  bien- 
séances et  usages  reçus,  et  sem- 
blait SC  glorifier  d’une  origina- 
lité qui  tenait  aux  mœurs  qu’il 
prétendait  réformer  dans  ses  su- 
jets. On  l’a  vu  à Dantzick,  assis- 
tant à un  sermon,  à côté  d’un 
bourgueinestre  de  la  vide,  dans 
un  temps  très  froid,  ôter  la  per- 
ruque de  dessus  la  tête  de  ce 
magistrat  et  la  mettre  sur  la 
sienne.  11  y a cent  traits  de  cette 
nature  à narrer  sur  son  compte. 
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On  no  pont  disconvenir  qu’on 
n’ait  milri;  , siirtont  dans  ces 
dcrnièi'os  amiôos,  les  ôlofjes  don- 
nés aux  bonnes  qualités  de  ce 
prince,  et  qu’on  n’ait  trop  dissi- 
mule ses  fautes  et  ses  defauts. 
« Ou  a loue  CO  prince,  dit  un 
» de  scs  historiens  , comme  un 
» Icj^islatcur  ; on  a célébré  sou 
P code,  et  il  n’a  pas  fait  de  code; 
pila  piomulgiié  des  lois  , la 
P plupart  empruntées  des  étraii- 
p oers  , cl  il  n’a  pas  donné  un 
P corps  de  lois;  il  a laissé  subsis- 
p ter  d’anciennes  lois  qu’il  an- 
p rait  dû  abroj'cr;  il  eu  a doiinc 
P de  nouvelles  qui  ont  été  abro- 
p fiées,  ou  le  seront  par  ses  suc- 
p aîsseors,  j’iacé  sur  le  trône 
P pour  faire  observer  les  lois,  et 
P pour  punir  le  crime,  mais  né 
P dans  un  pays  qui  avait  adopte 
P pour  la  punition  des  coupables 
P la  cruelle  sévcrilc  des  Oricn- 
» taux  , il  confondit  plusieurs 
« fuis  la  justice  avec  une  rifpieur 
P féroce  qui  révolte  riinmanité. 
P Persuadé  que  le  crime  ne  doit 
P pas  rester  impuni,  il  co.mprit 
P quelquefois tantd’accusés dans 
P sa  veiifieance,  qu’il  dut  y en- 
» velopper  des  innocents.  Mo- 
» narque,  il  faisait  trembler  ses 
« peuples;  homme,  il  descendait 
P jusqu’à  la  familiarité  avec  les 
P derniers  de  ses  sujets.  Protec- 
» leur  de  lu  relifiion  , il  donna 
» des  lois  pour  obliger  les  Russes 
y>  à remplir  les  dcvoirsexléricurs 
P du  christianisme;  ennemi  du 
P clergé,  il  profana  les  céremo- 
P nies  de  la  religion  , pour  ren- 
» dre  les  prêtres  ridicules.  Sen- 
■>  sible  à î’amilic,  ardent  dans 
P ses  goûts,  il  laissait  oubliera 
P scsamisqu’il  était  leurmaîtrc; 
P colère,  emporte,  capricieux, 
P il  les  terrassait,  les  frappait  de 
P la  main  et  de  la  canne;  furieux 
P clans  l’ivresse,  il  lira  quelque- 
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P fois  l’épée  contre  eux.  Dur  à 
P lui-mème,il  ne  pouvait  aimer 
i>  que  ceux  qui  ne  craignaient 
P pas  les  fatigues,  et  qui  savaient 
P niC|>riscr  la  vie  dans  les  ha- 
p saids  de  la  guerre,  sur  la  face 
P des  mers  irritées,  et  dans  les 
P débauches  de  la  table.  Ennemi 
P de  l’indolence,  zélé  jusqu’à 
P l’excès  pour  les  institutions 
P dont  il  était  l’auteur  cl  qu’il 
P croyait  utiles  , il  condamna 
P son  propre  fils.  Réformateur, 
P il  voulait  inspirer  à sa  nation 
P des  mœurs  plus  douces  et  plus 
P décentes;  entraîné  par  son  pen- 
p chant  et  par  l’exemple  des 
P étrangers,  il  leur  laissait  voir 
P le  souverain  plongé  dans  la 
P débauche  , ami  des  plaisirs 
P grossiers,  livré  à des  vices  cra- 
p pulcux.  P ( Histoire  de  Russie , 
tirée  des  Chroniques  originales  , 
etc.,  par  Lévesques,  Paris,  l 'jSi .) 
Le  niâ:nc  liistorien  nous  a con- 
servé les  traits  qui  marquent 
dans  ce  prince  bien  de  la  dupli- 
cité et  de  la  petitesse.  On  sait 
qu’il  avait  paru  se  prêter  de 
bonne  foi  aux  moyens  de  réunir 
l’Eglise  russe  avec  la  mère  et  le 
centre  de  toutes  les  Eglises;  il 
semblait  recherclier  ces  moyens 
avec  ardeur , et  Battait  d’un  lieu- 
reux  succès  ccnxqui  secondaient 
ses  intentions  par  le  seul  amour 
de  la  vérité  et  de  l’union.  « De 
» retour  dans  ses  états,  dit  M.  Lé- 
p vesque,  il  fil  du  pape  lui-même 
P le  principal  personnage  d’une 
» fête  burlesque.  Nous  avons  vu 
P que  déjà  , depuis  un  grand 
P nombre  d’années  , il  s’était 
P joué  souvent  dans  des  parties 
P de  débauche,  du  chef  si  long- 
p temps  respecté  de  l’Eglise 
P russe.  Pierre  s’avisa  en  lyiS 
P de  transporter , sur  la  personne 
P du  pape,  le  ridicule  qu’il  avait 
P jeté  sur  le  patriarche.  Il  avait  à 
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» sa  cour  fou,  nommé  Zotof , 
■»  qui  avait  été  son  maître  à 
» écrire.  Il  le  créa  prince  - pape. 
» Le  pape  Zotof  fut  intronisé  en 
» )>randecérémonie pardes bouf. 
» fons  ivres,  quatre  bègues  le 
» haranguèrent  ; il  créa  des  car- 
ù dinaux,  if  marcha  en  proces- 
» sion  à leur  tête.  Les  ilusscs 
> vii-ent  avec  joie  le  pape  avili 
» dans  les  jeux  de  leur  souve- 
a rain;  mais  ces  jeux  indisposé- 
a rent  les  cours  catholiques,  et 
a surtout  celle  de  Vienne.  Ces 
a fêles  n’étaient  ni  galantes  ni 
a ingénieuses.  L’ivresse,  la  gros- 
a sièreté  , la  crapule , y prési- 
a daient.  » L’impératrice  Cathe- 
rine U a fait  élever  avec  des  frais 
immenses  , à Pétersbourg  , une 
statue  colossale  à la  mémoire  de 
Pierre,  ouvrage  de  M.  Falconct, 
qui  a essuyé  différentes  criti- 
ques, auxquelles  ce  célèbre  ar- 
tiste n’a  pas  répondu  avec  cette 
modération  qui  relève  les  ta- 
lents, en  leur  associant  le  mérite 
de  la  modestie.  — Voltaire  a 
donné  V Histoire  de  Pierre  le 
Grand,  17G0,  2 vol.  in-î2,  tra- 
duite en  anglais , Londres , 1761, 
in-8';  en  allemand,  par  M.  Bus- 
ehing,  Francfort,  1761,  in-8'’. 
L’idée  que  l’historien  donne  de 
Pierre  ne  s’accorde  guère  avec  ce 
qu’il  écrivait  en  173800  prince 
royal  de  Prusse.  « Coque  votre 
» Altesse  a daigné  me  mander  du 
» czar  Pierre  P''  change  bien  mes 
» idées.  Est  ii  possible  que  tant 
■ d’horreurs  aient  pu  sc  joindre 
» h des  desseins  qui  auraient  ho- 
» noré  Alexandre?  Quoi , iiolj^ccr 
» son  peuple  et  le  tuer!  l'.tre 
» bourreau  et  législateur  ! Quii- 
» ter  le  trône  pour  le  souiller 
» ensuite  de  crimes!  Créer  les 
» hommes  et  déshonorer  la  na- 
» ture!  » Si  nous  en  croyons  un 
politique  angl.iis  ( Wraxal  ), 
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« l’auteur  a suivi  plutôt  son  gé- 
» nie  et  son  imagintilion  que 
» l’impartialité  et  l’exacte  vérité, 
» et  a fait  briller  d’un  faux  éclat 
» Pierre,  son  héros...  Les  Russes 
» étaient  sôrement,  au  commen- 
» cernent  de  ce  siècle,  ensevelis 
» dans  la  nuit  d’une  profonde 
» ignorance;  ils  n’étaient  en  au- 
1)  cune  manière  liés  avec  les  au- 
» très  nations  de  l’Europe  qu’ils 
i>  méprisaieiit.  Pierre  força  la 
» barrière  : il  leur  fit  adopter 
» des  arts  et  des  mœurs  dont  ils 
» n’avaient  nulle  idée,  et  con- 
» tracter  des  usages  et  des  ma- 
» nières  différentes  de  celles 
P qu’ilsavaient;  mais  toute  cette 
P réforme  n’était  que  superfi- 
p cielle.  Les  Russes  perdirent , h 
P la  vérité , cette  grossièreté  qui 
)•  les  caractérisait,  mais  ils  n’y 
P gagnèrent  presque  rien.  Quel- 
p que  opinion  que  l’on  se  forme 
P du  changement  de  leurs  cou- 
p tûmes,  on  est  forcé  de  regar- 
p der  le  czar  Pierre  comme  un 
P souverain  imprudent.  Ces  ini- 
p menses  possessions  de  Mosco- 
p vie,  qui  s’étendent  jusqu’aux 
P frontières  septentrionales  de 
P la  Chine,  de  la  Perse  et  de  la 
P Turquie,  font  de  cet  empire 
P une  partie  de  l’,\sie  plutôt  que 
P de  l’Fhirope.  On  avait  .sage- 
p ment  fixé  pour  métropole  la 
P ville  de  Uloscou,  qui,  par  s.a 
P situation  dans  le  centre  de 
P l’empire,  facilitait  au  gouver- 
p nement  les  moyens  de  porter 
P son  autorité  dans  les  provinces 
P les  plus  éloignées , et  de  con- 
» tenir  cette  multitude  de  tribus 
P errantes  et  féroces  qu’on  ne 
P peut  assujettir  qu’avec  bean- 
p coup  de  peine.  Le  czar  n’;t 
P point  fait  ces  réflexions  essen- 
p tieiles.  Jaloux  de  devenir  sou- 
p verain  européen  , il  perdit  de 
P vue  le  poids  qu’il  mettait  in- 
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» failliblement  dans  la  balance 
» de  l’Asie  , pour  prendre  à la 
» Suède  deux  ou  trois  provinces 
» siériles.  Il  éprouva  même  des 
» fatifrues  et  des  guerres  toute  sa 
» vie  pour  conserver  ces  faibles 
» conquêtes.  L’établissement  de 
» la  capitale  dans  un  endroit  li- 
» mitroplie  de  la  Russie  , sur  les 

V bords  du  lac  de  Finlande,  dans 
» un  inaraisoùlanatureavaittout 
B refusé,  fut  le  résultat  de  cette 
» fausse  politique...  Que  dirons- 
B nous  de  ce  prince,  en  le  consi- 
» dérant  comme  père  du  peuple, 

» titre  qui  devrait  toujours  être 
B uni  à celui  de  fondateur?  Le 
» grand  nombre  de  sujets  à ciui 
B les  exhalaisons  mortelles  des 
B terres  marécageuses  où  Pélers- 
B bourg  est  bâti  coûtèrent  la 
B vie;  la  sévérité  sans  bornes,  la 
B cruauté  même  dont  il  usa  pour 
B introduire  et  maintenir  .se:;  rè- 
B glemeiits,  font  que  les  âmes 
B généreuses  souhaitent  de  poii- 
B voir  jeter  un  voile  sur  Ja  mal- 
B heureuse  nécessité  que  l’on 
B cite  pour  justifier  cette  partie 
B de  la  vie  du  czar.  b Un  philo- 
sophe célèbre  n’a  pas  juge  ce 
iirincc  plus  favorablement  que 
Je  voyageur  anglais.  * Il  est , 
B dit  J. -J.  Rousseau,  C’ontr.iS'oc., 
B liv.  a,  diap.  H,  pour  les  na- 
» tions  comme  pour  les  hommes, 
B un  temps  de  maturité  qu’il 
B faut  attendre  avant  de  les  snu- 

V mettre  à des  lois;  mais  la  rna- 
B turité  d’un  peuple  n’est  pas 
B toujours  facile  à connaître  , et 
B si  on  la  prévient,  l’ouvrage  est 
B manqué.  Tel  peuple  est  disci- 
» plinabic  eu  naissant,  tel  autre 
B ne  l’est  pas  au  bout  de  dix  siè- 
» clos.  Les  Russes  ne  seront  ja- 
B mais  policés,  parce  qu’ils  l’ont 
B été  trop  tôt.  Pierre  avait  le  gé- 
B nie  imitatif;  il  n’avait  pas  le 
» vrai  génie,  celui  qui  crée  cl 
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B fait  tout  de  rien.  Quelques- 
B unes  des  chosesqu’il  fit  étaient 
» bien  , la  plupart  étaient  dépla- 
B cées.  Il  a vu  que  son  peuple 
B était  barbare,  il  n’a  point  vu 
B qu’il  n’était  pas  mûr  pour  la 
B police  ; il  l’a  voulu  civiliser 
B quand  il  ne  fallait  que  l’aguer- 
B rir.  11  a d’abord  voulu  faire 
B des  Allemands,  des  Anglais, 

B quand  il  fallaitcommencer  par 
B faire  des  Russes;  il  a empêché 
B scs  sujets  de  jamais  devenir  ce 
B qu’ils  pourraient  être,  en  leur 
B persuadant  qu’ils  étaient  ce 
B qu’ils  ne  .sont  pas.  C’est  ainsi 
B qu’un  précepteur  français  for- 
B me  son  élève  pour  briller  un 
B moment  dans  son  enfance,  et 
B puis  n’ôtre  jamais  rien,  b Un 
historien  couronné  ( Histoire  de 
la  maison  de  Brand.  ) a eu  rai- 
son de  dire  de  lui  : & Il  mourut, 

B laissant  dans  le  monde  plutôt 
B la  réputation  d’un  homme  ex- 
8 traordinaire  que  d’un  grand 
B homme  , et  couvrant  les  cniau- 
B lés  d’un  tyran  des  dehors  d’uu 
» législateur,  b [ Outre  différen- 
tes/f/'srorrer  en  presque  toutes 
les  langties  sur  Pierre  le  Grand, 
il  y a un  AVog'eparFontenellc;  un 
Poème  par  Tliomas,  une  Tm- 
geV/fe  {«r  C.  Nigal  , i8o4,  in-8°, 
et  môme  un  Opéra  par  lîouilly, 

>790-] 

PIERRE  II , empereur  de  Rus- 
sie , était  fils  d’Alexis  Pétrowitz, 
ue  le  czar  Pierre  le  Grand  priva 
e la  couronne  et  de  la  vie.  Il 
succéda  en  1727  à l’impératrice 
Catherine  , qui  l’avait  déclaré 
grand-duc  de  Russie  l’année  pré- 
cédente. L’événement  le  plus  re- 
marquable de  son  règne  fut  la 
disi’racc  du  fameux  Menzikof, 
premier  ministre,  qui  fut  relé- 
gué dans  la  Sibérie,  (ict  empe- 
reur mourut  l’an  l'jSo,  de  la 
petite-vérole  , dans  la  lâ”  au- 
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iiee  fie  son  â(',e,  sans  avoir  éîé 
luarie. 

PllîRllE  III,  né  cri  l'jaS 
'l’A.nne  Piîtrowna,  fille  aînée  de 
Pierre  le  GramI , et  de  liliarles- 
V'iédéric,  duc  de  Holstein-Got- 
Jorp,  fut  déclai-é  f;rand-duc  de 
lliissic  le  i8  novembre  174^,  pat’ 
j’iinpératrice Elisabetl»,  sa  tante, 
après  avoir  embrassé  la  relijrion 
(pccquc.  Il  se  Dominait  aupara> 
vant  Charles-Pierre-Vlric.  Après 
la  mort  de  celte  impératrice , il 
lut  proclame  empereur  de  Rus- 
sie, le  5 janvier  170.*,  ou  le  a5 
-fléccmbre  17(11,  selon  le  vieux 
style;  mais  il  ec  jouit  pas  loufj- 
tnnps  du  trône.  On  prétend  que 
son  inapplication,  son  amour 
pourles  plaisirs  et  pour  les  nou- 
veautés, fil  murmurer  tous  les 
ordres  de  l’état , et  que  des  miir- 
iniires  on  passa  à la  révolte, 
l’ierre  fut  détrôné  le  G juillet 
et  l’impératrice  sa  femme 
fut  leconmie  souveraine  sous  le 
jrom  de  Catherine.  IJ.  Ce  prince 
inoiirul  sept  jours  après.  Entiè- 
reineiit  décide  pour  la  reiif^iorv 
jnotestaiite  , il  avait  dessein  , 

< li  t-on , de  faire  des  chanf^emen is 
à celle  des  Russes;  ou  assure 
qu’il  l’avait  déclaré  à l’archevê- 
<|uc  de  INovofjorod  , et  que  cela 
ire  contribua  pas  peu  à aliiiner 
les  cœurs  de  la  nation.  On  sent 
îisseï  que  les  scènes  qui  forment 
l’ciiscmble,  et  surtout  lacataslro- 
plie  de  son  ic{rne,  n’ont  pas  en- 
eoreréloijpiemcntqn’il  faut  pour 
paraître  sous  le  point  de  vue  qui 
doit  fixer  les  re}>ards  de  l’iiistoire. 
« On  doit  attendre,  dit  M.  Le- 
»>  clerc  dans  son  Histoire  de 
» Russie,  que  les  oraqes  formés 
■»  sur  l’Eurupe  épurent  son  lio- 
■»  rizon  pour  un  siècle;  que  le 
«>  temps  laisse  éclore  la  vérité; 
» ipi’il  lui  rende  , pour  ainsi 
n dire,  le  jour  oJ,  la  voix,  en 
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n ôtant  le  pouvoir  à «eux  qui 
» la  Icnaioiil  captive.  » Ré- 
flexion applicable  à riiisloire  de 
tous  les  empires  et  de  tous  les 
grands  de  la  terre  , mais  dont  la 
làcliplé  adnlatriar  des  écrivains 
coiiriisaris  ou  niercenairos  a Fait 
dans  toux  les  temps,  niais  fait 
.siirioiit  dans  le  nôtre,  très  peu 
de  cas.  M.  Scliultz  , dans  l’élé- 
gante histoire  de  son  temps  (Res 
suo  cei>o  gestas , etc.  ),  regarde 
avec  raison  comme  invraisem- 
blable le  bruit  répandu  par  la 
cour,  que  Pierre  était  mort  d’une 
colique  liémorrboïdale,etjuslifie 
eu  quelque  sorte  le  prince,  plus 
imbéciiie,  selon  lui,  que  crimi- 
nel : i'igenteni  annis  et  corporc 
validttm,  si  abstulissel  fatum, 
quis  fidem  hahuent?  An  mirant 
m tanin  opporlitnilate  si  crediiur 
parricida  cecidisse  manu  ? ttam 
in  r-arcere  jugulatum  esse  per- 
crehuit.  Hune  exitum  habuit 
mulicbri  aslu  vicias  , prœceps 
Pet  ras  ^ac  obi  asus  , qui  brève 
rtignandi  spalium  , non  exitio 
civiam , non  cœde  feedavit  ; im- 
becillior  quam  nocens.  [ Les  vé- 
ritables causes  de  lu  mort  de 
Pierre  ill  furent  l’ambition  et 
les  p,alantcries  de  Catberine  sa 
femme.  11  avait  publiquement 
désavoué  pour  son  fils  l’iiérilier 
présomptif  du  trône  ( Paul  I''"'  ) , 
et  voulait  faire  enfermer  Cathe- 
rine ; celle-ci  le  prévint.  Elle 
avait  pour  amant  üiloff,  l’aîné 
de  deux  autres  frères  du  môme 
nom,  cl  fils  d’iiii  slrélilz  que 
Pierre  I"'  avait  épargné.  Les  trois 
Oi'loff  (V.  ce  nom)  formèrent 
un  complot,  excitèrent  une  ré- 
volte, cl  taudis  que  Pierre  III 
allait  la  réjirinier,  il  futarrêlé  par 
trahison,  dépouillé  des  marques 
de  sa  dignité  , maltraité  Lrula- 
leinenl,  enferme  dans  une  pri- 
son , et  un  poison  qu’on  lui  fit. 
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avaler  n'opérant  pa«  assez  vite  , 
un  des  Orloff  l’ctianfijla.  ] 

PIERRE  111,  roi  d’Aragon,  de 
Valence,  de  MajoiquectdeSicile, 
monta  sur  le  trône  apres  Jacques 
!»'•  son  père  en  1276,  et  porta  scs 
annes  dans  la  Navarre,  sur  la- 
quelle il  avait  quelques  préleri- 
tions.  11  se  vit  bientôt  oblige  de 
revenir  dans  ses  états  , où  son 
humeur  bizarre  et  sévère  avait 
soulevé  uue  partie  des  pricipaux 
seigneurs,  dont  ses  IVères  étaient 
les  chefs.  Ce  prince  qui  avait 
épousé  Constance,  fille  du  bâtard 
Mainfioy  , prétendu  roi  de  Sici- 
le , voulut  se  rendre  maître  de 
cctctat,  pour  plaire  à sa  femme, 
et  pour  satisfaire  son  ambition. 
Dans  la  vue  de  l’arracher  à Char- 
les d’Anjou, !"■  de  ce  nom, il  caba- 
laavec  quelques  séditieux, et  con- 
seilla, dit-on,  la  conspiration  des 
Vêpres  siciliennes,  c’est-à-dire  le 
massacre  de  tous  les  Français  en 
Sicile,  à l'heure  de  Vêpres,  le 

I’our  de  Pâques  de  l’an  128a. 
ensuite  il  arriva  dans  le  pays, 
cl  s’en  rendit  facilement  maître. 
Le  pape  Martin  IV,  pénétré  de 
douleur  d’une  action  si  barbare, 
excommunia  les  Siciliens  avec 
Pierre,  et  mit  ses  états  d’Espa- 
gne en  interdit.  Pour  prévenir 
les  suites  d’une  cruelle  guerre, 
le  roi  d’Aragon  fit  offrir  à Cbar- 
les  de  vider  ce  fp-aiid  différend 
par  un  combat  singulier,  à con- 
dition de  SC  faire  assister  chacun 
«le  cent  cavaliers.  Charles,  qui 
«tait  franc  et  courageux,  quoi- 
que âgé  de  soixante  ans , accepta 
la  combat  contre  Pierre,  qui 
n’en  avaitque  quarante.  Le  jour 
du  combat  venu  , Charles  d^Vn- 
jou  entra  dans  le  champ  qui  leur 
avait  été  assigné  à bordeaux, 
j»ar  le  roi  d’Angleterre;  mais 
l’.Vragonais  ne  comparut  que 
quand  le  jour  fut  passé.  Cepen- 
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dant  Charles  de  Valois  prit  le  ti- 
tre de  roi  d’Aragon  après  l’inter- 
dit jeté  sur  cet  étal  par  le  pape  , 
et  y fut  conduit  par  Philippe  le 
Hardi,  son  père,  avec  une  puis- 
sante armée;  il  eut  quelque  suc- 
cès, mais  sans  consistance.  Pierre 
mourut  le  28  novembre  1285  , à 
Viilcfrancbe  de  Panades,  où  il 
reçut  l’absolution  des  censures, 
sans  renoncer  cependant  .à  la  Si- 
cile, qu’il  donna  par  testament  à 
Jacques  son  second  fils,  qui  s’y 
fit  couronner  l’année  .suivante. 
Alphonse  111,  son  fils  aîné,  lui 
succéd.'i  en  Aragon. 

PIERRE  LE  CRUEL,  roi  de 
Castille,  monta  sur  le  trône, 
après  son  père  Alphonse  XI,  en 
i35o,  à l’âge  de  16  ans.  Le  com- 
mencement de  son  règne  n’an- 
nonça que  des  horreurs  ; il  fit 
mourir  plusieurs  de  ses  sujets 
par  des  supplices  recherchés.  Il 
époii.sa  blanche,  fille  de  Pierre 
I",  duc  de  Rourboii  ; il  la  quitta 
trois  jours  après  .son  mariage,  et 
la  fit  mettre  en  prison,  pour  re- 
prendre Marie  de  Padilla  , qu’il 
entretenait.  Jeanne  de  Castro, 
qu’il  épousa  peu  de  temps  après, 
ne  fut  pas  plus  heureuse  ; il  l’a- 
bandouiia.  Ce  procédé,  joint  à 
ses  horribles  cruautés,  souleva 
les  grands  contre  lui.  Pierre  le 
Cruel  eu  fit  mourir  plusieurs,  et 
n’épargna  pas  même  son  frère 
Frédéric,  ni  don  Juan  son  cou- 
sin , ni  la  reine  binnebe  de  Bour- 
bon. Enfin  ses  sujets  prirent  les 
armes  contre  lui  en  i366;  et 
ayant  à leur  tête  Henri,  comte 
do  Transtamare,  son  frère  natu- 
rel, ils  s’emparèrent  de  Tolède 
et  de  presque  toute  la  Castille. 
Pierre  passa  dans  la  Guyenne, 
et  eut  recours  aux  Anglais,  qui 
Je  rélablircut  sur  le  trône  en 
1867;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  Henri  dcTranslama- 
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le  , assiste  des  troupes  françaises 
conduites  par  Bertrand  Du  Gues- 
clin  , le  vainquit  dans  une  ba- 
taille en  i3G8,  et  le  tua  de  sa 
propre  main  (i).  \insi  péril,  à 
rà|>e  de  35  ans  et  ^ mois,  l^icrre 
le  Cruel,  roi  de  Castille  : exem- 
ple mémorable  pour  tous  les 
souverains  qui  poussent  à leur 
comble  le  despotisme,  l’impiélc 
et  la  vengeaiue.  Oo  croit  que 
l’édiirottion  aurait  pu  détruire, 
ou  du  moins  diminuer  les  dc- 
iauts  de  ce  prince.  Mais , aban- 
donné à Albuquerque,  son  gou- 
xerneur,  qui  lui  fraya  le  che- 
min du  vice , et  se  voyant  absolu 
dans  un  âge  ou  il  aurait  fallu  , 
pour  un  caractère  tel  que  le 
sien,  une  longue  obéissance,  il 
ne  fut,  aveede  l’esprit,  du  cou- 
rage et  de  l’application  , qu’un 
tyran  et  un  monstre.  Par  la  mort 
de  Pierre,  finit  la  postérité  légi- 
time de  Raimond  de  Bourgogne; 
la  race  bâtarde  lui  succéda  dans 
la  {personne  de  Henri  de  Transta- 
mare.  [Plusieurs  écrivains  at- 
tribuent la  cruauté  de  Pierre, 
qu’ils  appèlent  sévérité , au  be- 
.soin  qu’avaient  ses  états  de 
j'rands  exemples  pour  arrêter  les 
crimes  qui  s’y  commettaient, 
les  révoltes  qui  avaient  lieu  , et 
les  abus  de  toute  espèce  qui  s’é- 
taient introduits  dans  toutes  les 
classes  et  particulièrement  cbex 
les  grands  seigneurs.] 

PIERRE  II,  roi  de  Portugal , 
fils  de  Jean  IV,  entra  dans  les  in- 
térêts de  la  Veine  sa  belle-sœur, 
•Marie- Elisabeth-Françoise  de  Sa- 
voie-Nemours , et  contribua  à 
faire  déclarer  son  frère  Alpiioose 

(i)  C«  fut  d.ins  UU0  lente,  rt  iiimi  «tir  le  champ  de 
halaille,  qne  celle  «cêiie  H^plorahle  eul  lieu.  Lei 
di'ui  frère»  «e  fiireiil  à peine  aperçu»  qu'il»  ae  icièrent 
cAmnitt  de»  furieiii  l'un  sur  l'autre  , el  »e  prircni  r'itrp» 
• f irpa.  lleiiri  eul  le  dea»oua,  cl  il  aurait  infaillible- 
iMetii  péri , ti  un  «lef  lêtnoîni  de  celle  liiiie,  en  le  pre- 
nani  par  leaiambei , ne  l’eut  rriournè  kiir  don  Pédre. 
L**nri  profila  de  ocl  nrant»;'*  , cl  tua  ton  frère . 
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incapable  de  régner.  Il  devint 
régent  du  royaume,  et  épousa 
en  iGGB  la  reine,  dont  le  mariage 
n’avait  pas  été  consommé.  l.a 
même  année,  il  fit  la  paix  avec 
l’Espagne,  et  fut  déclaré  roi, 
après  la  mort  de  soti  frèi-e.  Il  fa- 
vorisa le  parti  de  l’archiduc 
(Ihailos  contre  Philippe  V,  et 
monrnt  le  Ç)  décembre  1706,  à 
l’âge  de  58  ans.  1 

PIERRE,  écrivain  ecclésiasti- 
que, ii’cst  connu  que  par  un 
Traité  sur  l’incamnlion  et  la 
f<rdce,  qne  l’on  a joint  aux  œu- 
vres de  saint  Fulgence.  (let  ou- 
vrage se  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  L'auteur 
.s’v  donne  le  titre  de  diacre; 
c’est  tout  ce  que  l’on  en  sait.  11 
vivait  dans  le  vi'  siècle. 

: PIERRE  DE  Sicile  naquit  en 
celte  île  vers  le  milieu  du  ix'  siè- 
cle. Il  est  connu  par  son  Histoire 
des  manichéens, Cet  ouvrage,  que 
l’on  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  contient  des  faits  cu- 
rieux et  importants,  qui  font 
connaître  l’état  et  les  sentiments 
de  cette  secte,  dans  le  temps  où, 
l’aulenr  vivait.  Il  a été  donné 
séparément  par  Matthieu  Rade- 
rus  , lugolslad,  i()o4  , en  grec 
et  en  latin. 

PIERRE  DAMIEN  ( Le  bien- 
heureux), ne  àRavciine  vers  l’an 
qHH,  fit  concevoir  d’heureuses 
e.spéruuces  dès  son  enfance; elles 
ne  furent  pas  vaincs.  ,\près  avoir 
enseigné  avec  réputation,  il  s’en- 
ferm  I dans  la  solitude  de  Sainte- 
Croix  d’Avellaniie  , près  d'FIu- 
giiliio,  et  devint  prieur,  puis 
abhé  de  ce  monastère.  Le  pape 
Etienne  IX,  instruit  de  son  mé- 
rite, le  fit  cardinal  el  évêque 
d'Ostie  en  1057,  et  l’employa 
d.ins  les  affaires  de  l’Eglise  ro- 
maine. Pierre  Damien  continua, 
sous  les  papes  suivants,  d’être  | 
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cltarfré  de  diverses  affaires,  dont 
il  s’aquitU  avec  applandissc- 
inctit.  Il  consacra  tous  ses  soins 
à faire  revivre  la  discipline  dans 
le  cler{;c  et  dans  les  monastères. 
Il  nioiiiut  saintement  comme  il 
avait  vécu  , à Faënza,  le  -iS  fé- 
vrier lO'jS,  à 6(i  ans.  Il  s’était 
démis  auparavant  de  son  évé- 
clié.  On  a de  lui  des  Lettres,  des 
Sermons , des  Opuscules , les 
l ies  de  saint  Odilon,  de  saint 
Roniuald  et  de  saint  Dominique 
l" Encuirassé , et  d’autres  ouvra- 
ges, qui  ont  été  recueillis  en 
quatre  tomes  formant  un  in-fo- 
lio; ils  sont  utiles  pour  la  con- 
naissance de  l’Iiistoire  ecclésias- 
tique du  xr  siècle.  On  y trouve 
une  érudition  variée,  delà  clar- 
té, de  l’aisance  et  de  la  force 
dans  le  style,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  toujours  pur,  et  que  les  idées 
manquent  quelquefois  de  j listes- 
se.  La  lecture  n’en  peut  ètie  que 
très  utile,  surtout  aux  ecclesias- 
tiques et  aux  religieux.  Il  prit  le 
surnom  de  Damien,  par  lecon- 
naissaiiic  (lour  un  de  scs  fières 
ui  portait  ce  nom , et  auquel  il 
evail  son  éducation.  L’édition 
des  ouvrages  de  ce  père,  donnée 
à Paris  en  itJtB  , iii-fol. , est  as- 
sez estimée.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  saint  Jean  de  Lodi  , son  dis- 
ciple, et  ensuite  évêque  de  Oub- 
Lio,  et  publiée  par  D.  Mabillou. 
Sec.  (),  Bcned, 

P1KRUE1G^ÉE,  c’est-à-dire 
de  Feu,  célèbre  religieux  de 
l’ordre  de  Val-Ombreusc,  et  issu 
de  l’illustre  maison  des  Aldo- 
brandiiis  , fut  fait  cardinal  et 
évêque  d’Albano  en  iO"3.  Pierre 
de  Pavie,  évêque  de  Florence, 
fut  accusé  de  simonie  et  d’iiéré- 
sie  par  les  religieux  du  monas- 
tère de  Saint-.Iean  Gualbert. 
('.ette  accusation  agitait  tous  les 
esprits;  on  proposa  do  la  justi- 
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fier.  Pierre  Ignée  fut  choisi , eu 
io63,  par  les  moines  de  son 
couvent , pour  faire  l’épreuve 
du  feu  contre  l’évêque.  Ges  sor- 
tes d’épreuves  avaient  été  défen- 
dues par  quelques  conciles,  mais 
ces  canons  n’étaient  pas  partout 
eu  vigueur,  et  l’on  ciovait  pou- 
voir excepter  quelques  cas  par- 
ticuliers. ( voyez  Gharlemacnf,  , 
EfGÈ;«E  il , Mauie  d’Abagon.  ) 
Pierre  entra  gravement  , les 
pieds  nus  et  à petits  pas,  en 
présence  de  tout  le  peuple  de 
Florence,  dans  un  brasier  ar- 
dent, entre  deux  bûchers  em- 
brasés, et  il  alla  avec  une  dé- 
marche mesurée  jusqu’au  liont. 
.S'étant  aperçu  qu’il  avait  laissé 
tomber  son  manipule,  il  retour- 
na sur  ses  p.is,  et  le  retira  du  mi- 
lieu des  flammes  aussi  entier  et 
aussi  blanc  qu’il  l’avait  en  v en- 
trant. Le  veut  de  la  flamme,  agita 
ses  cheveux,  fit  flotter  son  étole, 
et  son  aube  ; mais  rien  ne  bnila, 
pas  même  les  poils  de  ses  jam- 
bes. Quand  il  fut  parvenu  à l’ex- 
tréuiité  des  deux  bûchers,  il 
voulut  V passer  derechef,  pour 
en  sortir  par  où  il  était  entré, 
mais  le  peuple  le  retint.  Ge  récit 
est  tiré  de  la  lettre  que  le  clergé 
et  le  peuple  <le  Florence  écrivi- 
rent à celte  occasion  au  pajie. 
Alexandre.  Les  écrivains  de  ci; 
temps-l.i,  et  surtout  Didier,  abbé 
du  Mon  t'Gassin  , depuis  pajic  , 
sous  le  nom  de  Victor  III,  eu 
parlent  comme  d’une  cliosc  très 
certaine.  Gependant  Pierre  de 
Pav  ie  , après  avoir  été  suspendu 
quelque  temps  par  le  pape,  con- 
tinua li’êlre  evêque  <lc  Florence, 
soit  qu’il  donnât  des  preuves 
bien  roiidées  de  résipiscence  , 
soit  que,  dans  un  temps  de  <!i- 
vision  et  de  trouble  , il  fût  plus 
aisé  de  convaincre  le  coupable 
que  do  le  punir;  soit  enfin  (|ue 
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le  pape  ne  crût  pas  devoir  tenir 
compte  d’une  preuve  illégale  et 
contraire  aux  canons. 

PIERRE  , dit  l’Ermite  , gen- 
tilliomme  français  d’Amiens  eu 
Picardie , quitta  la  profession 
des  armes  pour  embrasser  la  vie 
érémitique,  et  ensuite  celle-ci 
pour  la  vie  de  pèlerin.  Il  fit  un 
voyage  dans  la  Terre-Sainte, 
vers  l’an  ioq3.  Touche  de  i’état 
déplorable  où  élaient  réduits  les 
chrétiens,  ilen  parla  à son  retour 
d’une  mauière  si  vive  au  pape 
Urbain  II,  et  fit  des  tableaux  si 
touchants , que  ce  pape  l’envova 
de  province  en  province  exciter 
les  princes  à délivrer  les  fidèles 
lie  l’oppression  • C’est  l’occasion 
et  l’origine  de  la  première  croi- 
sade. 11  faut  être  bien  affermi 
dans  l’insensibilité  philosophi- 
que pour  prétendre  que  les  chré- 
tiens eussent  dû  abandonner 
leurs  fjrères,  et  céder  l’empire 
des  Constantin  et  des  Théodosc 
à des  usurpateurs,  è des  tyrans 
sanguinaires  , ou  afficher  une 
injustice  étrange  en  condam- 
nant ces  expéditions  sur  le  peu 
de  succès  qu’elles  eurent.  Nous 
avons  déjà  observé,  d’après  un 
ancien  , que  cette  manière  de 
juger  était  propre  aux  insensés. 

( oyez  saint  Bernard  ).  o Peut- 
» être  ( dit  un  auteur  judicieux  ) 
» que  le  zèle  de  la  religion  fit 
» pécher  contre  les  règles  de  la 
» prudence;  mais  ce  qui  nous  iiu- 
» porte  encore  uniquement  ici  , 
» on  ne  viola  point  les  lois  de 
» l’équité.  Ainsi  donc  le  feu  de 
» la  guerre  , l’enthousiasme  des 
» croisades,  examiné  froidement 
» d’après  les  preuves  de  fait  que 
» présente  toute  la  suite  de  l’his- 
» toire,  et  non  pas  sur  les  vagues 
» reproches  de  fanatisme  , non 
» pas  sur  les  déclamations  inju- 
» rieuses  d’un  philosophismc 
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» plus  fanatique  et  plus  intolé- 
» rant  que  ce  qu’il  appelle  ainsi , 
» l’exhibition  dos  faits,  dis-je, 
» fait  seule  évanouir  ici  toute 
» idée  d’injustice..  Des  vues  , 
» peut-être  f.iutives,  mais  légi- 
» times  de  politique;  la  néces- 
» si  té. de  la  propre  défense  et  la 
U convenance  de  la  diversion  , 
» furent  un  nouveau  sujet  de 
U ces  guerres,  et  fournis.sent  un 
» nouveau  jour  pour  les  justi- 
» fier  pleinement  aux  yeux  do 
» toute  personne  tant  soit  jieu 
» versée  dans  le  droit  de  la  paix 
» et  de  la  guerre.  Rappel ez-vou. s 
» un  moment  quel  fut  le  génie 
» de  l’ishtmisme  à son  origine  , 
» et  quel  système  d’oppression 
» il  ne  cessa  point  de  suivre  avec 
» acharnement,  tant  qu’il  eut  eu 
» main  la  force  oppressive  et  la 
» prépondérance  tlu  pouvoir  : le 
» but  constant  du  premier  au- 
» teur  de  cette  absurde  religion  , 
» fut  d’y  soumettre  les  trois  par- 
o ties  du  monde  connu  , non  par 
» la  voie  engageante  de  la  per- 
u suasion  , qu’elle  ne  pouvait 
a soutenir  , mais  par  le  poids' 
» meurtrier  du  cimeterre  , par 
» l’abrogation  des  lois,  la  dé(;ra» 
» dation  du  genre  humain  , et  le 
» mépris  de  toute  humanité. 
» Tout  était  sanctifié  par  le  zèle 
» de  l’Alcoran  ; et  pourvu  qu’oir 
» tendît  à coitofin,  il  n’était  plus 
1)  de  nioven  , soit  séditieux,  soit 
» tyrannique  , soit  meurtrier  et 
» barbare,  qui  ne  devînt  légiti- 
n me.  Les  peuples,  qui  couraient 
» au-devant  du  joug,  qui  se  fai- 
» saient  uii  mérite  de  la  révolte 
» et  de  l’apostasie,  entivaient  en 
» communauté  de  nation  et  de 
» privilèges  , avec  la  secte  moii- 
» strueusc  qu’ils  grossissaient  de 
» jour  en  jour  : on  faisait  iinpi- 
» toyablemcnt  tomber  le  reste 
» sous  le  tranchant  des  armes , 
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n OU,  par  1111  traitement  encore 
» plus  déplorable,  ou  les  rc- 
» (luisait  sous  les  chuiiies  à lu 
» condition  des  bétes  de  .somme. 
» ISul  peuple,  nul  empire,  nul 
U droil  de  cité  ni  de  m.'ijesté, 
» nulles  de  ces  lois  priiuitive.s  et 
» sacrées  parmi  les  iiatious  même 
» eu  jjueiie,  irctalent  révérés 
» par  cea  viulateur.s  eiitbousias- 
9 les  de  tout  droit'  et  de  toute 
» religion.  IVe  seraient-ce  donc 
» pas  ces  infracteurs  brutaux,  lie 
a tout  lien  social,  qui  enflam- 
>>  raeraient  toute  la  vébémence 
» pbilosophiquc  , si  les  termes 
n vagues  de  fanatique  et  de  faiia- 
» lisme  exprimaient  autre  chose 
» dans  sou  jaigoii , (|uc  lu  haine 
» de  l’Evangile  et  de  la  vertu  ? » 
D’abord,  les  philosophes  , pour 
déguiser,  sous  le  voile  de  l’a- 
mour du  bien  public , leur  haine 
contre  tout  ce  qui  tient  à la  reli- 
gion , ont  prétendu  que  les  croi- 
sades avaient  eu  des  conséquen- 
ces funestes  à l’Europe  entière. 
Cette  imagination  n’a  point  tardé 
à s’évanouir.  Ils  connaissent  au- 
jourd’hui qu’il  en  a résulté  de 
grandsavaulages  ; que  la  naviga- 
tion et  le  commeiLU  durent  leurs 
pi'iiicip»ux  progrès,  ou,  pour 
mieux  dire,  leur  création  et  leur 
véritable  existence,  à ces  trans- 
migrations pèrpét^elle.s  des  Oc- 
cidentaux vers  l’Oi'ieut  ; que  les 
arts  repa.ssiueDt  en  Europe;  que 
les  guerres particiilièreset  les  hos- 
tilités intestines  qui  déchiraieul 
le  sein  d’un  même  élal , furent, 
abolies , etc.  (i)  ; niais  ils  préten- 
dent que  ces  avantages  ont  clé 
des  suites  accidentelles,  etu’exis* 
talent  pas  dans  l’inteniion  des 
croiséaj  : plaisante  manière 
raisomier, etqiii  prouve  bien  la 

^ f i)  1ti  iml'ciicorr  uiblti»  te  |tor* 

tam  sur  l'Atte  , ftliént*  uih*  pnriie  bien*  , mu 

prngi»  par  bjrpolbènttc'  det  summet  rMii»î(|>'rHbSeâ  du 
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tortuosité  du  numsongo  I E.it-ce 
ia  chose  ou  rinteiilioa  qu’il  s’a- 
git ici  de  juger?  et  si  la  chose 
est  bonne  et  utile,  quel  droit 
ai-je  de  prononcer  qu'elle  n’a 
point  été  telle  dans  les  vues  de 
celui  qui  l’a  procurée?  Legrand 
effet  des  croisades  n’a  certaine- 
ment pas  échappé  aux  chefs  de 
CCS  expéditions  lointaines.  Ils 
.savaient  très  bien  que  le  moveu 
le  plus  efficace  de  garantir  l’Eu- 
rope de  lu  fureur  mabométane 
était  de  porter  la  guerre  eu  .\sie- 
tt  Qui  peut  doue  crier  à l’injus- 
» tice,  dit  l’auteur  que  nous 
» venons  de  citer,  contre  les  li- 
« gués  formées  par  les  nation.s 
» cbrétieuiic.s  , afin  de  parer  à la 
» fureur  si  bien  dévoilée  de  leur 
» ennemi  naturel?  Qui  peut  leur 
» faire  un  crime  d’avoir  porté  la 
» guerre  au  cœur  de  son  empire. 

» pour  y fixer  son  iuf[uiétudeet 
» ses  effoits,et  l’cmpêclier  de 
» brouiller  au  loin  ? Qui  ne  ma- 
» nifeste  sou  peuehuiit'  odieux 
» pour  ces  nations  conjurées 
» contre  le  christianisme  , en 
» usant  contre  leurs  adversaire.s 
» d’uii  rigorismecoiitraire  à tou- 
» tes  les,rà{^cs , non  seulement 
» des  plus  justes  représailles, 

» mais  de  la  plus’^idispensable 
» défense,  à toutes  les  maximes 
» de  1a  prudence  et  de  lu  saine 
» politique?  Or,  que  ces  coosi- 
» dcratioiis  aient  dirige  les  chefs 
«de  la  république  chrétienne, 

» c’est  ce  (jui  ne  saurait  plus 
» nous  paratlre  douteux , depuis 
» que  nous  avons  entendu  le 
'>  pape  Urbain  II,  au  concile  de’ 

» Clermont,  et  scs  successeur-s 
«en  tant  d’autres  rencontres, 

» cx'nortant  les  princes  et  les 
» peuples  à réprimer  l’insolence  ^ 
» des  Musulmans,  alléguer,  en 
» termes  exprès  , le  dcs,sein  qu'a- 
B valent  ces  infidèles  de  subju- 
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» puer  tous  les  royaumes',  tous 
Il  les  empires,  d’anéantir  toute 
» puissance  chrclieniic.  » Pierre 
paraissait  peu  propre,  au  pre- 
mier abord,  à conduire  une  af- 
faire si  importante.  C’était  un 
petit  homme,  d’une  pliysiono- 
mie  peu  uprcable.  11  portait  une 
longue  barbe  et  un  liabil  fort 
grossier  J mais  sous  cet  extérieur 
humble,  il  cachait  un  grand 
cœur,  du  feu,  de  l’éloquence,  de 
rcnthousiasme  ; c’était  un  hom- 
me d’un  courage  héroïque,  d’un 
esprit  élevé,  d’une  vivacité  et 
d’une  énergie  de  sentiment  qui 
faisait  passer  ses  propres  affec- 
tions, d’une  manière  irrésisti- 
ble, dans  l’ame  de  tous  ceux  à 
qui  il  parlait.  Sa  vie  pauvre  et 
très  austère  lui  conférait  un  de- 
gré nouveau  d’autorité.  Il  distri- 
buait ce  qu’on  lui  donnait  de 
meilleur,  ne  mangeait  que  du 
pain,  ne  buvait  que  de  l’eau, 
mais  sans  affectation  , et  avec  la 
piété  judicieuse  qui  convenait  à 
un  génie  de  cel  ordre.  Il  eut 
bientôt  à sa  suite  une  foule  in- 
nombrable. Godefroi  de  Bouil- 
lon , chef  de  la  partie  la  plus 
brillante  de  la  croisade,  lui  con- 
fia l’autre.  L’ermite  guerrier  se 
mit  à leur  tête  , vêtu  d’une  lon- 
gue tunique  de  grosse  laine,  sans 
ceinture,  les  pieds  nus,  avec  un 
grand  froc  et  un  petit  manteau 
d’ermite.  Il  divisa  son  armée  en 
deux  parties;  il  donna  la  pre- 
mière à Gauthier,  pauvre  gen- 
tilhomme de  ses  amis,  et  con- 
duisit l’autre.  C.e  solitaire  com- 
mandait quarante  mille  hommes 
d’infanterie  et  une  nombreuse 
cavalerie.  Cette  multitude  indis- 
ciplinée fut  défaite  en  plusieurs 
combats  par  les  Turcs,  et  il  ne 
resta  que  3ooo  hommes  qui  se 
réfugièrent  à ('onstanlinople. 
Pierre  se  joignit  ensuite  à Gode- 
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froi  de  Bouillon  et  autres  chefs 
croisés.  .Se  trouvant  en  1097  au 
siège  d’\ntioche,  qui  traînait  en 
longueur,  et  réfiéchissaut  sur  le 
peu  de  succès  qu’il  avait  eu  dans 
la  conduite  d’une  armée,  tandi.s 
qu’il  en  avait  eu  un  si  grand  et  si 
prompt  à former  la  croisade,  il 
crut  qu’il  avait  rempli  la  tâche 
que  la  Providence  lui  avait  mar- 
quée, et  que  te  serait  prendre  le 
change  que  de  continuer  l’em- 
ploi de  général.  Il  résolut  de  se 
retirer  , mais  Tancrède  , pré- 
voyant l’effet  que  ce  départ  au- 
rait sur  l’esprit  des  croisés,  lui 
fit  faire  serment  de  n’abandonner 
jam.ais  une  entreprise  dont  il 
était  le  premier  auteur.  Il  signala 
son  zèle  par  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte,  et  fit  des  merveil- 
les au  siège  de  Jérusalem,  l’a:i 
1099.  \prcs  la  prise  de  cette 
ville,  le  nouveau  patriarche  le 
fit  son  vicaire-général  en  son  ab- 
sence, pendant  qu’il  accompa- 
gna Godefroi  de  Bouillon,  qui 
allait  au-devant  du  Soudan  d’E- 
gypte, pour  lui  livrer  bataille 
auprès  d’Ascalon.  Il  mourut  dans 
l’abbaye  de  Neu-Moùtier,  près 
de  lluy,  dont  il  était  fondateur. 
Sou  tombeau,  qui  étaitdans  une 
grotte  sous  la  tour,  a été  comblé 
dans  ces  dernières  années,  lors- 
qu’on a réparé  l’église  , sans 
qu’on  ait  seulemeraent  songé  à 
conserver  la  pierre  sépulcrale 
avec  l'épitaphe  de  cet  homme 
illustre;  son  corps  a été  trans- 
porté dans  la  sacristie,  où  on  le 
voyait  dans  une  urne  de  bois. 
« Ceux  de  nos  auteurs  modernes, 
» dit  M.  Moreau , pour  qui  toute 
» entreprise  religieuse  est  un  ob- 
» jet  de  raillerie,  et  ceux  qui  ont 
» été  plus  frappés  des  désordres 
» flue  üos  croisés  se  permirent  en 
» Orient,  que  de  la  grandeur  et  de 
» la  noblesse  du  projet  qui  les  réu- 
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» nit,  ont  voulu  faire  de  Pierre 
» l’ermite  un  fou  enthousiaste  , 

» un  homme  qui  eût  mérité  d’ê- 
» tre  enfermé;  ceux  qui  réflé- 
» chissentpius froidement;  ceux 
» qui,  pour  juger  des  actions  , 

» se  transportent  au  siècle  qui 
» les  a produites,  ont  dû  se  for- 
> mer  une  tout  autre  idée  de  cet 
» homme  singulier  : pour  moi , 

» j’avoue  que  son  génie  ni’é- 
» tonne,  et  que  son  courage  me 
» paraît  approcher  de  celui  qui 
B fait  les  liéros  dans  tous  les 
B genres.  Je  le  vois  arriver  de  Jé- 
8 rusalem  à Rome,  parcourir  en- 
8 suite  l’Italie , la  France,  l’Alle- 
8 magne,  et  ne  manquer  son  but 
8 nulle  part.  Quelle  devait  être 
B l’élévation  de  ses  idées,  la  force 
8 des  images  dont  il  s.avait  les 
B revêtir,  la  rapidité  de  ses  mou- 
8 vements , le  feu  de  ses  expres- 
8 sions  1 11  n’eut  pas  les  talents 
8 d’un  général , je  n’ai  pas  de 
8 peine  à le  croire  ; aussi  ne  le 
B vit-on  jamais  endosser  la  cui- 
8 rasse  : il  commit  des  impru- 
8 dences , cela  peut  être  encore  ; 
8 et  qui  est-ce  qui  n’en  commit 
B pas  dans  ces  expéditions  loin- 
8 taines  ? Mais  seul , il  avait  en- 
8 flammé  toute  l’Europe;  il  s’é- 
8 tait  fait  suivre  des  peuples;  il 
8 avait  déterminé,  persuadé, en- 
» traîné  les  rois',  les  grands,  les 
8 ministres;  il  produisit  dans  le 
8 monde  un  changement  inat- 
8 tendu  : à sa  voix  , les  tyrans 
B cessèren t d’in fester leur palri e , 
8 et  cette  ardeur  guerrière  qu’on 
8 ne  pouvait  éteindre,  et  (^ui 
8 était  le  fléau  général  de  l’Eu- 
8 rope  esclave  et  malheureuse, 
8 il  la  maîtrisa,  il  la  porta  en 
8 Asie,  il  la  tourna  tout  entière 
P contre  des  ennemis  qui  étaient 
B eux  - mêmes  des  usurpateurs  , 
8 persécutant  depuis  5o  ans  des 
8 hommes  que  nos  ancêtres  re- 
Tome  XHl. 
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8 gardaient  avec  raison  comme 
8 leurs  frères.  Ne  valait -il  pas 
8 mieux,  après  tout,  combattre 
8 ces  brigands  d’Asie,  que  d’é- 
8 gorger,  comme  on  fai.saitalors, 

B ses  parents  et  ses  conipatrio- 
8 tes?  Non  , le  solitaire  d’Amiens 
8 ne  fut  point  un  insensé,  il  mc- 
8 riteuneplaceparmileshommes 
B justement  célèbres,  b Discours 
sur  Chistoire  de  France , tom . 14. 
M.  Mailly  a peint  Pierre  l’ermite 
des  plus  noires  couleurs  dans  son 
Esprit  des  Croisades,  ouvrage 
qui  ne  contient  que  Vesprit  de 
rauteur,  et  point  du  tout  celui 
de  ces  expéditions  lointaines,  et 
ui , sous  l’appareil  d’une  éru- 
ition  factice,  n’est  qu’un  re- 
cueil de  déclamations,  de  juge- 
ments faux,  et  surtout  de  ca- 
lomnies contre  des  personnages 
illustres.  [M.  Michaud  a repré- 
senté avec  plus  de  vérité  et  de 
noblesse  Pierre  l’ermite  et  les 
croisades  dans  son  Histoire  des 
Croisades. ']  Voy.  Sxikt  Bernard, 
Godefroi  de  Bouillon  , Louis 
VU,  Louis  IX  , Sucer. 

PIKRRE  DE  Cluny  ou  Pierre 
le  F énërahle , né  en  Auvergne  , 
de  la  famille  des  comtes  de 
Montboissicr  , était  le  septième 
de  huit  enfants  mâles.  Un  d’eux 
seulement  resta  dans  le  siècle. 
Pierre,  suivant  l’exemple  de  ses 
frères,  se  fit  religieux  à Cluny. 
Prieur*  de  Véxelay  , il  devint 
abbé  et  général  de  son  ordre  en 
liai  , à l’âge  de  aSans.  Ses  ta- 
lents et  ses  vertus  lui  méritèrent 
celte  place.  A peine  y fut-il  éle- 
vé, qu’il  fil  revivre  la  discipline 
monastique,  sans  affecter  des 
austérités  recherchées.  Le  pape 
Innocentll  vintà  Cluny  en  ;i3o; 
Pierre  l’y  reçut  avec  magnifi- 
cence. Il  donna  un  asile  à Abai- 
lard  , qui  trouva  en  lui  un  ami 
, et  un  père.  11  l’engagea  àrétrac- 
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ter  scs  erreurs  et  à faire  pëni-  i. 'étaient  pas  moins  solides;  ét 
tence.  L’abbé  de  Cluny  combat-  les  chefs  de  l’Eglise  les  employè- 
tit  les  erreurs  que  Pierre  de  rent  souvent  avec  un  égal  succès 
Brirysetson  sectateur  Henri  ré-  à la  conduite  des  affaires  les 
pandaient  dans  la  Provence  , plus  importantes.  Dans  les  De- 
dans Je  Lat^uedoc  et  dans  la  gociations  délicates  qui  lui  fu- 
Gascogne.  Enfin,  apiès  avoir  rcnl  confiées,  il  montra  delà 
rempli  dignement  sa  carrière,  prudence  et  de  la  dextérité.  En 
il  mourut  saintement  dans  son  gagnant  la  confiance  par  les 
abbaye,  le  24  décembre  ii56.  charmes  de  sa  candeur  et  de  sa 
On  a de  lui  six  livres  de  Lettres,  douceur,  il  ne  trahit  jamais  la 
et  plusieurs  autres  ouvrages  eu-  cause  qui  lui  était  confiée,  ni 
rieux  et  intéressants,  entre  au-  par  une  molle  complaisance,  ni 
très  un  excellent  Traité  sur  la  par  une  simplicité  imprudente. 
Divinité  de  J. -C. , MU  conXve.  les  II  défendit  son  ordre  contre 
Juifs,  des  Traités  sur  le  Bap-  saint  Bernard,  qui  reprochait 
téme  des  enfants,  contre  Pierre  aux  religieux  de  Cluny  d’être 
Ae)ir\iys‘,  s\xr  V Autorité  de  TE-  trop  somptueux  en  bâtiments, 
glise  , sur  les  Basiliques  , les  d’avoir  une  table  trop  peu  fru- 
Eglises  et  les  Autels;  sur  le  Sa-  gale  , de  s’éloigner  de  quelques 
orifice  de  la  Messe,  sur  lesiS’i//^  pratiques  de  la  règle  de  saint 
frages  pour  les  morts,  sur  les  Benoît.  Pierre  le  Vénérable  ré- 
Louanges  de  Dieu  par  les  Can-  pondit  à ces  reproches  d’une 
tiques  et  les  instruments  de  mu-  manière  satisfaisante  i mais  ils 
tique,  sur  le  Culte  de  la  Croix , ne  se  trouvèrent  que  trop  véri- 
etc.  Quoique  son  raisonnement  fiés,  lors  de  la  révolution  de 
n’ait  ni  la  chaleur  ni  la  vigueur  France  en  1789;  car  les  religieux 
de  celui  de  saint  Bernard,  il  de  Cluny  allèrent  eux- mêmes 
présente  et  développe  les  pren-  au-devant  de  leur  dissolution  , 
ves  d’une  manière  qui  ne  sub-  et  livrèrent  les  dépouilles  du 
jugue  pas  les  esprits  avec  le  sanctuaire  à des  mains  profanes, 
même  empire,  mais  qui  opère  pour  en  recevoir  le  triste  pré- 
la  même  persuasion  dans  ceux  sent  de  la  liberté  du  siècle.  Son 
qui  ne  se  lassent  point  de  le  Apologie , sixusx  que  ses  autres 
suivre.  Son  style  est  ordinaire-  écrits  , se  trouvent  dans  la  Bi- 
P ment  net  et  correct,  surtout  bliothèquc  de  Cluny , publiée  à 
dans  ses  lettres , qu’on  a conser-  Paris  en  i6i4,  in-fol.  Sa.  Vie, 
vées  au  nombre  de  près  de  200,  écrite  par  un  de  ses  disciples 
et  qui  annoncent  une  faculté  de  nommé  Rodolphe  , a été  publiée 
voir  et  de  sentir  analogue  à sa  par  dom  Martenne. 
rare  prudence.  Pierre  le  Véné-  PIERRE  LOMBARD , appelé 
rable  avait  un  sens  droit  et  na-  \e  Maître  des  Sentences,  fut 
turel,  une  charité  rare , un  cœur  nommé  Lombard,  parce  qu’il 
compatissant.  U partagea  con-  était  né  près  de  Novarre  , dans 
stamment  avec  saint  Bernardet  la  Lombardie.  Il  se  distingua 
l’abbé  Suger  la  supériorité  du  tellement  à Paris,  qu’il  fut  fait 
mérite  et  de  la  célébrité  sur  les  écolâtre  ou  président  de  l’école 
grands  hommes  de  ce  teiAs.  de  cette  ville  , et  ensuite  pourvu 
^8  qualités,  moins  brilliMcs  de  l’évêché  de  cette  capitale,  il 
que  celles  de  ses  deux  ému^  , avait  été  auparavant  chanoine 
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de  Chartres.  Philippe,  fils  du 
roi  Louis  le  Gros,  et  frère  de 
Louis  le  Jeune  , refusa  cet  évê- 
ché , et  le  fil  donner  à Pierre 
Lombard , son  maître.  Ce  savant 
eu  prit  possession  en  liSg.  11 
n’en  jouit  pas  long-temps, étant 
mort  en  ii64-  Ce  prélat  était 
bien  capable  d’instruire  son 
peuple;  ses  exemples  soutenaient 
ses  instructions.  Tout  le  monde 
connaît  son  ouvrage  des  Sen- 
tences, sur  lequel  nous  avons 
tant  de  Commentaires.  C’est  un 
recueil  des  passages  des  pères  , 
dont  il  concilie  les  contradictions 
apparentes  , à peu  près  comme 
Gratien  l’avait  fait  dans  son  Dé- 
cret. Le  dernier  compilateur 
était  sans  doute  fort  inférieur 
à Pierre  Lombard;  mais  celui-ci 
tombe  dans  plusieurs  de  ses  dé- 
fauts. 11  fourmille  de  questions 
inutiles  ; il  en  omet  d’essentiel- 
les; il  appuie  ses  raisonnements 
sur  des  sens  figurés,  qui  sont 
moins  des  preuves  solides  du 
dogme  que  du  peu  de  sagacité 
de  ceux  qui  s’en  servent.  Ou 
doit  lui  pardonner  ces  imper- 
fections, si  l’on  considère  que 
Pierre  vivait  dans  un  temps  bar- 
bare, et  qu’il  fut  le  premier 
auteur  qui  entreprit  de  réduire 
la  théologie  en  un  corps  entier. 
11  est  certain  qu’il  s’en  acquitta 
avec  asses  d’ordre  et  de  méthode. 
Son  ouvrage,  dont  la  première 
édition  est  de  Venise  , i477  , in- 
fol. , est  divisé  en  quatre  livres, 
et  chaque  livre  en  plusieurs  pa- 
ragraphes. On  trouva  dans  cet 
ouvrage  , après  la  mort  de  l’au- 
teur, une  proposition  condam- 
née par  le  pape  Alexandie  111. 
La  voici  : Chrislus , secundum 
quod  est  lionio  , non  est  aliquid. 
il  voulait  dire  sans  doute,  ali- 
quid absolutum  , quod  personam 
constituât;  mais  son  intention 
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n'était  point  assez  exprimée.  On 
a encore  de  Pierre  Lombard  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes, 
Paris,  i54i , in-fol.,  et  un  autre 
sur lesÆ’pr'/rejde sain tPaul,  i537, 
in-fol.  LestroisoiivragesdeLom- 
bard  parurent  réunis  à Nurem- 
berg en  t478,  et  à Bâle  en  t486. 
Une  des  meilleures  éditions  du 
livre  des  Sentences  est  celle  de 
Louvain,  , in-4“,  parles 
soins  d’Antoine  Ghenart. 

PIKRKEdeCelles  , religieux, 
natif  de  Troyes,  s’étant  distin- 
gué par  sa  piété  et  par  son  sa- 
voir, fut  élu  abbé  de  Celles  vers 
irSo,  et  de  là  transféré  à l’ab- 
baye de  Saini-Remi  de  Reims 
en  1 i6a.  Placé  sur  le  siège  épis- 
copal de  (’.hartres  en  ii8o,  il 
l’occupa  jusqu’en  février  1187, 
année  de  sa  mort.  On  a de  lui 
des  Lettres,  des  Sermons,  des 
Traités  de  la  conscience , des 
pains  de  proposition  , du  taber- 
nacle , etc. , dans  la  Bibliotliè.- 

?’ue  des  Pères  ; et  recueillis  par 
e P.  Sirmond,  Paris,  161 3, 
in-8°,  et  par  dnm  Ambroise  Jan- 
vier, Paris,  1671  , in-4“. 

PIERRE  (ÎOHESTOR  ou  le 
Mangeur,  né  à Troyes  , fut  cha- 
noine et  doyen  de  cette  ville, 
uis  chancelier  de  l’Eglise  de 
aris,  en  11 64;  il  enseigna  pen- 
dant quelque  temps  la  théolo- 
gie. Il  quitta  ses  bénéfices  pour 
se  faire  chanoine  régulier  de 
Saint-Victor  à Paris,  où  il  finit 
sa  vie  en  1198  selon  quelques- 
uns,  et  selon  d’autres  au  mois 
d’octobre  1179.11  était  enterré 
ou  plutôt  emmuraillé  dans  une 
voûte  qui  séparait  deux  chapel- 
les , à droite  du  chœur.  Nous 
avons  de  lui  : i’  Hislorin  scho- 
lastica,  i486  ; c’est  une  histoire 
sacrée,  mêlée  de  l’histoire  pro- 
fane, depuis  la  Genèse  jusqu’aux 
Actes  des  Apôtres.  L’auteur 
27* 
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charpe  sa  narration  de  longues 
dissertations,  qui  renferment 
des  raisonnements  bir.arres  et 
des  fables  ridicules.  Elle  a élé 
traduite  en  français  , sous  le  ti- 
tre de  Bible  EscoUistre , et  en 
Bamand.  a»  Des  Sermons,  pu- 
blics sous  le  nom  de  Pierre  de 
Blois,  par  le  père  Busee  , jé- 
suite, Mayence,  iboo  , in-4  . 
On  fit  cette  épitaphe  a Pierre 
Com  ester  : 


Vslrtit  rram  , qu«n  ptlri  legU  , dirtuitme  Comertor- 

N^inc  comfdor.  Vi»u*  dorni,  nee  dorer. 

Nonc  comruor  i,*ciîirr*»um  ; 

“;;rd  .“mu.  l*.  Wi . ,u«do^u.  quodhlc  ert. 

On  lui  attribue  Catena  tempo- 
rum.  C’est  une  compilation  in- 
dipeste  de  l’Histoire  universelle, 

Lubeck,  ' 

traduite  en  français  sous  le  titre 
de  Mer  des  histoires,  Pans, 
i486,  a vol.  in-fol. 

pierre  le  Chantre  ( Petrus 
Cantor),  docteur  de  l’université, 
et  chantre  de  l’Eglise  de  Pans, 
auteur  d’nn  livre  intitule  : Fer- 
bum  abbreviatum,  ainsi  nomme 
parce  qu’il  commence  par  ces 
mots  , tirés  de  VEpitre  aux 
Romains,  se  fil  religieux  dans 
Vabbave  de  Long-Pont,  ou  il 
mourût  vers  1197-  On  trouve 
dans  les  bibliothèques  plusieurs 
autres  ouvrages  de  cet  auteur, 
en  manuscrits,  (.elui  que  nous 
avons  cité  n’est  pas  toujours 
exact.  H fut  imprime  a Moos, 
en  .639,  in-4”,  par  les  soins  de 
George  Galopin,  moine  debaint- 
Guislain. 

pierre  , dit  de  Colombario , 
était  évêque  d’Ostie  vers  le  mi- 
lieu du  xiv'  siècle.  H couronna 

l’empereur  Charles  IV  à Rome, 
en  1346  , et  fit  Y Histoire  de  son 
eqyage  en  cette  ville.  L auteur 
et  l’ouvrage  seraient  oublies, 

fi  le  P.  Labbe  n’en  eût  fait  men- 
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tion  dans  sa  Bibliothèque  de 
manuscrits. 

PIERRE  DE  Poitiers,  chan- 
celier de  l’Eglise  de  Paris,  mort 
l’an  laoo,  est  auteur  de  quel- 
ques écrits  insérés  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  d’un 
Traité  des  sciences  , imprimé  à 
la  fin  des  OEuvres  de  Robert 
Pullus,  i6i55,  in-fol.  (ie  iraiid 
prouve  que  l’auteur  était  un 
des  premiers  théologiens  de  son 
siècle. 

PIERRE  DE  Blois  , fut  ainsi 
appelé  parce  qu’il  avait  vu  le 
jour  daiiscetleville.  Après  avoir 
étudié  à Paris  et  à Bologne,  il 
devint  précepteur,  puis  secré- 
taire de  Guillaume  II,  roi  de 
Sicile.  Appelé  en  Angleterre  par 
le  roi  Henri  H,  il  obtint  l’afchi- 
diaconc  de  Bath  , dont  il  fut 
dépouillé  sur  la  fin  de  scs  jours. 
On  lui  donna  celui  de  Londres  , 
mais  il  v trouva  plus  d honneur 
que  de  revenus.  11  avait  été  au- 
paravant chancelier  de  Richard, 
archevêque  de  Cantorbéiy  , qui 
faisait  un  grand  cas  de  son  mé- 
rite.Cetestimable  écrivain  mou- 
rut en  Angleterre  l’an  laoo.  Il 
était  d’un  caractère  austère,  et 
il  se  signala  par  son  zèle  pour  la 
discipline  et  les  règles  ecclésias- 
tiques. On  a de  lui  i83  Lettres, 
65  Sermons,  et  d’autres  ouvra- 
ges , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Pierre  de  Goussain- 
ville  en  1667.  H s’y  élève  avec 
force  contre  les  déréglements 
du  clergé.  Les  écrivains  protes- 
tants l’ont  souvent  cité  dans 
leurs  déclamations  contre  ce 
corps,  sans  distinguer  le  lan- 
gage d’un  enfant  zélé  pour  la 
gloire  de  sa  mère , et  celui  d un 
ennemi  acharné  a la  calomnier 
et  à la  perdre.  Son  style  ^ est 
coupé,  sentencieux,  plein  d’an- 
tithèses et  de  jeux  de  mots.  Le» 
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Sermons  publics  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Blois  par  le  P.  Rusée, 
Mayence  , ifioo  , sont  de  Pierre 
Comeslor.  Il  a continué  VHis- 
toire  des  monastères  d'Angle- 
terre d’inculfe , depuis  1091 
jusqu’en  1118,  publiée  par  Sa- 
vi!  en  iSqG.  Les  auteurs  de  l’His- 
toire de  l’Egüsc  gallicane  disent 
que  Pierre  de  Blois  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  servi  du  root 
transsubstantiation  ; c’est  une 
erreur  Hildebert.)  Etienne, 
évéque  d’Autun  , contemporain 
d’Hildebert , qui  assista  au  sacre 
de  Philippe  , fils  de  Louis  le 
Gros , le  i4  avril  1129,  dit  dans 
son  Traité  du  sacrement  de  l'au- 
tel, cliap.  i3  : Oramtis  ut.  . . 
oblatio  punis  et  vini  iranssub- 
slantieiur  in  corpus  et  sangui- 
neni  Jesu-Christi. 

PIERRE  - ALPHONSE  , Juif 

Ïtortugais  , converti  à la  foi  dans 
e XII'  siècle,  prouva  que  sa  con- 
version était  sincère;  ce  qui 
n’est  pas  toujours  ordinaire  chez 
celte  nation.  La  Bibliothèque  des 
Pères  offre  de  cet  auteur  un 
Dialogue  contre  les  juifs,  qui 
renferme  les  motifs  de  sa  con- 
version, et  de  fortes  raisons 
adressées  à ses  anciens  confrères 
pour  suivre  son  exemple. 

PIERRE , moine  de  Veaux- 
de-Ceruai , ordre  de  (iîteaux , au 
diocèse  de  Paris,  dans  le  xin' 
siècle  , accompagna  en  Langue- 
doc Gui  son  abbé,  un  des  douze 
que  le  pape  Innocent  IV  nomma 
pour  aller  combattre  les  Albi- 
geois. Il  fut  témoin  oculaire  des 
evenements  de  cette  guerre  , 
dont  il  a écrit  V Histoire.  Elle  est 
curieuse,  intéressante,  et  mon- 
tre par  les  faits  les  plus  éclatants 
comme  les  plus  incontestables  , 
à quel  point  d’Iiorreur  et  d’a- 
larme publique  ces  odieux  hé- 
rétiques avaient  porté  leurs  ex- 
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cès.  Cette  histoire  a été  impri- 
mée i Troyes  en  i6i5,  in-8®, 
et  dans  la  Bibliothèque  de  Ct- 
tcaux  de  doiu  ïissier.  Arnaud 
Sorliin  l’avait  traduite  de  latin 
en  français,  Paris,  i56g. 

PIERRE,  nommé  communé- 
ment Pierre  martyr,  \oyez  Ver- 

MIGLT. 

PIERRE(  La)  Foy,  Mailerot. 

PIERRE.  Foy.  Paschai.. 

PIERRE  DE  Honestis.  F oyez 

IlONESTIS. 

PIERRE  DE  Navarre.  F oyez 
Navarre. 

PIERRE  DE  Ltjne.  F oyez  Be- 
noît antipape  , après  l’art.  Be- 
noît XIV. 

PIERRE  DE  LtrxEMBouRG.  F. 
Luxembourg. 

PIERREde Léon.  Foyez  Ana- 
CLET  , antipape. 

PIERRE  ( Corneille  de  la  ) , 
Cornélius  à LMpide  ou  Corneille 
('oRNELissEN  VAN  denSteen,  cé- 
lèbre commentatcurdel’Ecriture 
sainte,  né  à Bockhot,  dans  la 
Campine  liégeoise,  en  i566,  en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus, 
et  s’y  consacra  à l’étude  des  lan- 
gues, des  belles-lettres , et  sur- 
tout à celle  de  l’Ecriture  sainte. 
Après  avoir  professé  avec  succès 
à [.Aiuvain  et  è Rome,  il  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  le 
ra  mirs  1637  , âgé  de  71  ans,  en 
odeur  de  sainteté.  Son  corps  fut 
enterré  dans  un  endroit  à part, 
pour  qu’il  pùt  être  distingué,  au 
casqu’il  s’agît  desa béatification. 
Nous  avonsdelui  10  vol.deCo/71- 
mentaires  sur  V Ecriture  sainte  , 
pleins  d’excellentes  choses,  mais 
qui  nesontpas  toujours  assorties 
à celle  dont  il  s’agit;  le  jugement 
et  la  critique  de  l’auteur  n’éga- 
laient pas  sa  vaste  érudition.  On 
estime,  plus  que  le  reste  de  ses 
Commentaires,  ce  qui  re|[ardele 
Peniateuque  et  les  Epures  de 
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saint  Paul.  La  meilleure  ed  tion 
du  corps  complet  de  ses  Com- 
mentaires est  celle  d’Anvers , 
1681  et  années  suivantes,  lovol. 
in-fol.  Tiiinus  et  Menochius  ont 
fait  grand  usage  de  ses  Commen- 
taires , ils  n’ont  fait  souvent  que 
les  abréger  en  ôtant  tout  ce  qui 
est  étranger  au  sens  littéral. 

PIERRE  DB  Saimt-Romuald 
( Pierre  Guillebaud),  né  à An- 
gouléme  en  i585,  fut  d’abord 
cbanoinc  d’Angoulérae  , puis 
feuillant,  et  mourut  en  1667,  à 
81  ans.  C’était  un  homme  estima- 
ble, dont  la  mémoire  était  vaste 
et  le  jugement  très  borné.  Ses 
livres  sont  un  mélange  de  bon  et 
demauvais,ramassé  sans  choix  de 
côté  etd’autre  avec  des  réflexions 
triviales  et  des  expressions  gothi- 
ques. Sa  critique  est  toujours  en 
défaut,  etlesfaitslesplusextraor- 
dinaircs  et  les  moi  ns  vraisembla- 
bies  sont  ceux  qu’il  rapporte  de 
préférence.  On  a de  lui  : 1°  un 
Recueil  épitaphes,  7,  vol.  in- 
la;  Le  Trésor  chronologique , 
i658, 3 vol.  in-fol.  ; 3“  V Abrégé 
en  3 vol.  in-12 , 1660 , bon  pour 
la  date  des  faits  arrivés  de  son 
temps;  4“  Chroniqued’ Adhé- 
mar . avec  une  co  ‘•nuation, 
i65a,avol.  in-ia,qu.  fut  cen- 
surée par  l’archevêque  de  Paris 
en  i633.  Le  parlement  la  sup- 
prima. 

PIERRE  DE  Saint-Louis  ( Le 
père  ),  dont  le  nom  de  famille 
était  Barthélemi , naquit  à Val- 
réas  , dans  le  diocèse  de  Vaison  , 
en  1626.  Devenu  amoureux  à 
l’âge  de  18  ans,  d’une  demoi- 
selle nommée  Mndclaine , il  eut 
la  douleur  de  se  la  voir  enlever 
parla  petite  vérole,  danslelemps 
qu’il  était  sur  le  point  de  l’épou- 
ser. Sa  mélancolie,  après  cette 
pertCj  lui  inspira  le  dessein  de  se 
faire  carnw-Xe  P.  Pierre  était  né 
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avec  quelque  goût  pour  la  poé- 
sie; il  la  cultiva  dans  son  nou- 
vel état.  Pour  sanctifler  son  tra- 
vail , il  forma  le  dessein  déchan- 
ter dans  un  poème  les  actions  de 
quelque  saint  ou  sainte.  Il  ba- 
lança long-temps  entre  Élic,  qu’il 
regardait  comme  lefondateur  de 
.son  ordre,  et  la  Madelaine,  pa- 
tron nedeson  ancienne  maîtresse. 
Enfin  les  reproches  que  lui  fit 
en  songe  son  ancienne  Madelai- 
ne le  déterminèrent  à célébrer 
cette  sainte.  Il  entreprit  une  es- 
pèce de  poème  héroïque,  qui 
lui  coûta  cinq  ans  de  veilles.  Dès 
que  cet  ouvrage  fut  achevé  , il 
se  rendit  à Lyon  , où,  aprè.s  quel- 
ques traverses,  il  vint  a bout  de 
le  faire  imprimer  sous  ce  titre  : 
La  Madelaine  au  désert  de  la 
Sainte-Baume  en  Provence , poè- 
me spirituel  et  chrétien  en  xii  li- 
vres. Ce  poème,  chef-d’œuvre  de 
pieuse  extravagance , selon  l’ex- 
pression de  La  Monnoye, jouit  de 
l’honneur  d’une  seconde  édition. 
Le  P.  de  Saint-Louis  ne  vit  pas 
cette  espèce  de  triomphe  de  sa 
M^elaine ; \\  était  mort  d’une 
h'ÿdropisie  de  poitrine  quelque 
temps  auparavant.  C’était  un  de 
ces  hommes  qui  , comme  a dit 
un  critique,  ont  l’esprit  froid  et 
la  tête  chaude.  Son  ouvrage  était 
devenu  fort  rare.  La  Monnoye  le 
fit  réimprimer  dans  son  recueil 
de  Pièces  choisies.  LeP.deSaint- 
Louis  avait  achevé  avant  sa  mort 
un  autre  poème  sur  le  prophète 
El  ie,  et  lui  avait  don  né  pour  titre 
YEliadc.  La  ressemblance  de  ce 
nom  avec  celui  A’ Iliade  lui  pa- 
raissait d’un  heureux  augure 
pour  le  succès  de  son  poème  ; 
mais  il  n’a  point  paru  ; les  car- 
mes eurent  lapriiaencedelesup- 
primer.  Il  avait  anagrammatisé 
les  noms  de  tous  les  papes , des 
empereurs,  des  rois  de  France»  des 
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généraux  de  son  ordre,  et  de  pres- 
que tous  les  saints. 

PIERRE  DE  Saint  - André  ; 
nommé  dans  le  siècle  Jean-An- 
toine/{nmpa/Ze  , était  de  l’ilc , 
rès  deCavaillon,dansleComtat- 
enaissin;  il  se  filcarme  en  1640, 
et  se  distingua  tellement  par  sa 
science  et  ses  vertus,  qu’il  fut 
élevé  aux  premières  dignités  de 
son  ordre.  Il  fut  fait  définiteur- 
géuéral  l’an  166‘j , et  mourut  à 
Rome  le  29  novembre  1671.  On 
a de  lui  : I"  De  la  chiromancie 
naturelle,  Lyon , i653 , in-S"  ; a" 
ViesAe.  plusieurs  saints  de  son 
ordre  ; 3“  une  Traduction  en  fran- 
9iis  du  F~oya^  dans  ü Orient, 
du  P.  Philippe  de  la  Sainte-Tri- 
nité, Lyon  i()53,  in-8“  ; 4°  des 
Trafiddies  sacrées  ; 5“  uneédition 
de  V Histoire  générale  des  carmes 
de  la  congrégation  d’Italie,  par 
le  P.  Isidore  de  Saint  ~ Joseph  , 
avec  des  suppléments  et  des  cor- 
rections, en  latin  , Rome  1668- 
167 1 , 2 vol.  in-fol. 

PIERRE  DE  Bruïs.  Vr^et,. 
Bruys. 

PIERRE  d’Osma,  Espagnol, 
professeur  en  théologie  dans 
l’université  de  Salamanque , sou- 
tint dans  le  XV'  siècle,  que  la 
confession  étaitnn  établissement 
humain  , et  non  une  institution 
divine,  ('e  qui  fut  condamné 
commehérctique,  et  par  les  théo- 
logiens et  par  le  pape  Sixte  IV. 
Erreur  renouvelée  par  Calvin, 
Zuingle  , et  en  dernier  lieu  par 
un  docteur  de  Vienne  , nommé 
Eybel , qui,  en  1784,  publia  une 
diatribe  allemande , pour  prou- 
ver que  la  confession  était  une 
invention  moderne,  comme  s’il 
était  possible  que  dans  un  temps 
où  la  piété  des  fidèles  était  si  re- 
froidie , on  eût  pu  réussir  à faire 
recevoir  une  loi  aussi  pénible  que 
celle  delà  confession  auriculaire. 
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Ce  novateur  fut  victorieusement 
réfuté  parleP.  FulgenceHülling- 
hoff,  dans  un  savant  Traité  in- 
titulé : Antiquitas  confessionis 
pnVatre,  Munster,  1789,10-12. 
Des  philosophes  de  ce  siècle  , 
d’ai  Heurs  conjurés  contre  lechris- 
lianisme,  ont  reconnu  la  sagesse 
et  l’utilité  de  cette  divine  insti- 
tution. Luther  s’opposa  à son 
abolition  , comme  d'un  des  plus 
importants  objets  de  la  religion. 
Voyez  le  Catéchisme  philosophi- 
que, tome  3,  n“  Soi. 

PIERRE  ( Jean -Baptiste-Ma- 
rie), très  habile  peintre,  après 
avoir  perfectionné  ses  talents  à 
Rome,  travailla  à Paris  avec  un 
brillant  succès,  et  se  consacra 
surtout  à la  décoration  des  égli- 
ses. Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont:  S.  Pierre  guérissant  les  boi- 
teux, et /a  mortd’Hérode,  deuE 
tableaux  placés  à Saint-Germain- 
dçs-Prés  ; le  Saint  François  à 
Saint  -Sulpice,  celui  de  l’église 
Saint-Louis  à Versailles  ; le  man- 
tyre  de  saint  Thomas  de  Cantor-r 
béry,  autrefois  à St.-Louis,  du 
Louvre;  la  coupole  Ae.  la  chapelle 
de  la  Vierge  à Saiiit-Roch  : mor- 
ceaux oùle  pittoresque  et  la  ma- 
nière de  peindre  large  et  facile 
se  disputent  la  prééminence.  11 
mourut  à Paris  le  i4  juin  1789  , 
âgé  de  7$  ans. 

P1ERRE(  EustachedeSaint-), 

( L’abbé  de  Saint-  ),  ( Bernardin 
de  Saint-),  Saint-Pierre. 

PIET  ( Baudouin  van  der),  né 
à Gand  en  \5Ld , d’une  famille 
patricienne  , fut,  à la  naissance 
de  l’universitédc.Douai,  le  pre- 
mier qui  eut  le  titre  de  bache- 
lier. 11  devint  docteur,  puis  pro- 
fesseur en  droit  à Douai , etiem- 
plil  cette  place  avec  distinction. 
Le  conseil  de  Malines  le  nomma 
plusieurs  fois  pour  être  un  de  ses 
membres;  mais  Picl refusa  con- 
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ftanimcnt  cet  honneur,  ainaant 
mieux  former  des  ju(;e$  lui- 
îuéme.  Il  fut  l’oracle  des  grands 
et  du  peuple  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Douai  en  1609,  à 63 
ans.  Sa  profonde  érudition  était 
appuyée  sur  un  jugement  très 
solide.  Les  ouvrages  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d’honneur,  sont  : 
1 “ De  fruclibus  ; 2“  De  duobus 
reis;  3°  De  emplione  et  vendi- 
tione  ; 4"  De  pignoribus  et  hypo- 
thecis  ; 5“  Responsa  juris , stW 
Concilia. 

PIETROCOSIMO.  ^.CosiMo. 

PIETRO  DELLA  Fbancesca  , 
peintre,  natif  de  Florence , mort 
en  1443,  fut  long-temps  employé 
par  le  pape  Nicolas  V à peindre 
le  Vatican.  Il  réussissait  à faire 
des  portraits  ; mais  son  goût  do- 
minant était  pour  les  combats. 
On  a de  lui  des  ouvrages  sur  l’a- 
rithmétique et  sur  la  géométrie. 
PIETRO  LONGO.  roy.  Aar- 

SENS. 

PIETRO  DI  Pétri,  habile 
peintre,  mort  à Rome,  sa  pa- 
trie, en  l'yiô , à 4^  308  > excel- 
lait surtout  dans  le  dessin.  Il  imi- 
tait très  exactement  les  origi- 
naux. Tout  ce  qui  est  sorti  de 
scs  mains  est  estimé  des  connais- 
seurs. 

PIETRO  DE  CoRTONE.  cyez 

PIETRO  RICCIO.  P'qyez  Cri- 
KiTus  ( Pierre). 

PIGALLE  ( Jean-Baptiste  ),  né 
à Paris,  en  1714;  son  père  était 
menuisier , entrepreneur  des  bâ- 
timents du  roi,  et  le  mit,  dès 
l’âge  de  huit  ans,  chez  le  Lor- 
rain , sculpteur  de  l’académie. 
Après  quelques  années  de  séjour 
en  Italie,  il  revint  en  France,  et 
fut  oblige  pendant  5 ans  de  cher- 
cher sa  subsistance  en  travail- 
lantpour  un  sculpteur  , et  de  se 
charger  de  travaux  peu  dignes 
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de  lui.  Une  Vierge  qu’il  fit  pour 
les  Invalides  le  fit  connaître  du 
comte  d’Argenson.  Ce  ministre 
lui  commanda  de  faire  une  sta- 
tue de  Louis  XV.  Madame  de 
Pompadour  lui  fit  faire  une  fi- 
gure en  pied  qui  était  son  por- 
trait, une  autre  figure  du  Si- 
lence , et  un  groupe  de  l'Amour 
et  de  r Amitié.  Dès  ce  moment , 
Pigalle  ne  connut  plus  le  besoin  , 
et  commença  à jouir  du  fruit  de 
sa  constance  et  de  ses  travaux.  Le 
roi  lui  fit  exécuter  deux  grandes 
statues  de  A/erc«re  et  de  Vénus, 
pour  être  envoyées  eu  présent 
au  roi  de  Prusse , qui  en  a tou- 
jours fait  grand  cas.  Il  a fait  en- 
core la  belle  statue  de  Louis  XV 
pour  la  ville  de  Reims,  et  une 
multitude  d’ouvragesde  diverses 
grandeurs;  mais  ce  qui  a donné 
le  plus  d’éclat  à sa  réputation  , 
c’est  le  Tombeau  du  maréchal  de 
Saxe  , placé  dans  un  temple  lu- 
thérien de  Strasbourg.  Ce  monu- 
ment est  trop  célèbre , le  plan  et 
l’exécution , les  beautés  et  les 
défauts  en  sont  trop  connus  des 
amateurs,  pour  que  nous  ayons 
besoin  d’en  faire  ici  l’analyse; 
il  en  a paru  différentes  critiques 
et  apologies;  mais,  dans  son  en- 
semble, on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  un  bel  et  grand 
ouvrage.  ( V.  le  Journ.  hist.  et 
litt. , !*'■  octobre  1778,  p.  182.  ) 
Pigalle  avait  plus  de  talents  que 
d’esprit,  plus  de  justesse  que 
d’étendue  dans  les  idées;  il  avait 
plus  le  sentiment  du  vrai  que 
celui  dit  beau  : il  croyait  que 
tout  était  bien  dès  que  la  nature 
était  fidèlement  exprimée,  ('ette 
persuasion  a paru  particulière- 
ment dans  Ia  statue  de  Voltaire, 
ue  les  connaisseurs  ont  trouvée 
oublement  répréhensible  , et 
ar  la  nudité  aussi  deraisonnna- 
le  que  hideuse  dans  laquelle  il 
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a représenté  cet  homme  fameux , 
et  par  le  choix  du  modèle , eu 
qui  une  maigreur  extrême  et  un 
affaissement  géuéral  de  toutes  les 
parties  ajoutaient  à la  diffor- 
mité naturelle  de  la  vieillesse; 
il  aima  mieuxfaire  uneanatomie 
savante  qu’une  belle  statue.  Vol- 
taire a senti  lui-même  l’ineptie 
de  cette  figure,  et  s’en  est  plaint 
au  sculpteur  dans  des  vers,  où 
sa  luxurieuse  imagination  s’est 
donné  un  nouvel  essor;  on  ne 
peut  citer  que  les  suivants  : 

Cher  Pbîdiai.  Totre  iiaïue 
Me  f»tl  mille  foi»  trop  d'honneur. 

Que  ferei  tous  d'un  pauvre  auteur. 

Dont  la  taille  et  le  rnii  de  ftruc , 

£l  1a  mine  très  peu  joufflue , 

Feroui  rire  Je  connaitseur  ? 

Pigalle  fut  reçu  à l’académie  en 
nommé  adjoint  à profes- 
seur en  174^7  professeuren  175a, 
adjoint  à recteur  en  1770,  rec- 
teur en  1777,  enfin  chancelier 
de  l’académie  en  1785.  11  avait 
été  décoré  en  1769  de  l’ordre  de 
Saint-Michel.  11  est  mort  à Paris 
Je  20  août  1785. 

PIGANIOL  DF.  LA  Force  ( Jean 
Aymar  de),  né  eu  Auvergne, 
en  1673  , d’une  famille  noble, 
s’appliqua  avec  ardeur  à la  géo- 

Î;raphie  et  à l’histoire  de  France. 
*our  se  perfectionner  dans  cette 
étude,  il  fit  plusieurs  voyages 
en  différetites  piovinces.  Il  rap- 
porta de  ses  cour.ses  des  observa- 
tions importantes  sur  l’histoire 
naturelle,  sur  le  commerce,  et 
sur  le  gouvernement  civil  et  ec- 
clésiastique de  chaque  province. 
Klleslui  servirent  beaucoup  pour 
composer  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui.  Les  principaux 
sont  : 1“  une  Description  histo- 
rique et  géographique  de  la  Fran- 
ce,àoul  la  plus  ample  édition  est 
de  it53,  en  i5 vol.  in-12.  C’estlc 
nieilleurdesouvragesqui  eussent 
paru  jusqu’alors  sur  cette  ma- 
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tiëre,  quoiqu’il  renferme  encore 
un  grand  nombre  d’inexactitu- 
des et  même  de  bévues,  -i»  De- 
scription de  Paris,  en  10  volumes 
in-ia  : ouvrage  instructif,  inté- 
ressant, et  beaucoup  plus  parfait 
que  la  description  de  Germain 
Brice.  11  est  d’ailleurs  écrit  avec 
une  élégante  simplicité.  11  en 
donna  un  Abrégé  eu  2 v.  in-12  ; 
3“  Description  du  château  et  parc 
de  Versailles , de  Marly,  etc. , en 
2 vol.  in-12.  Elle  est  agréable  et 
assez  bien  faite.  4°  Voyage  de 
France,  2 vol.  iu-12. 11  mourut 
à Paris  en  1753,  à 8u  ans.  [11 
avait  été  sous  - gouverneur  des 
pages  du  duc  de  Toulouse.  ] 
PIGHIUS  ( Albert  ) , né  à Kem- 
pen  , petite  ville  de  rOver-Vssel, 
vers  l’an  1490, étudia  à Louvain 
et  à Cologne,  et  prit  dans  la 
première  université  le  titre  de 
bachelier,  et  dans  la  seconde  ce- 
lui de  docteur.  Il  était  profon- 
dément versé  dans  les  raatliém.'i- 
tiques,  dans  les  matières  de 
théologie  et  d’antiquité.  Il  si- 
gnala son  zèle  pour  la  foi  par 
plusieurs  ouvrages  contre  Lu- 
ther , Mélanchthou , Bucer  et 
Calvin.  Iji  réputation  qu’il  se 
fit  à Cologne  s’étendit  jusqu’à 
Rome,  où  le  pape  Adrien  Vf  le 
fil  venir  vers  l’an  i522.  Clément 
Vil  et  Paul  111 , successeurs  d’.A- 
dricn  , n’eurent  pas  moins  de 
considération  pour  Pighius;  ils 
le  chargèrent  de  différentes  né- 
gociations pour  le  bien  de  la  re- 
ligion à VS’orms  et  à Ratisbonne. 
11  mourut  en  154^  à Utrecht,  où 
il  était  prévôt  de  l’église  de 
Saiiit-Jean-Baplistc.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Le  pl  us  considérable  est  i nlitulé  ; 
Assertio  hierarchiœ  ecclesiasti- 
cœ , Cologne,  1572  , in-fol.  Son 
style  n’est  ni  aussi  pur  , ni  aussi 
élégant  que  celui  de  Sadolet , 
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avec  qui  il  était  en  relation,  et 
des  autres  ciceroniens , mais  il 
est  moins  barbare  que  celui  des 
scolastiques  de  son  temps.  On  a 
encore delui  unTraité/)e Gratm 
et  Ubero  hominis  arbitrio , cou  l re 
Calvin,  Colojrne,  i54'.t,  in-fol. 
Il  montre  dans  ses  écrits  un 
grand  dévouement  au  saint-siè- 
ge , jjeul-ôtre  le  pousse-t-il  même 
trop  loin.  On  ne  peut  désavouer 
qu’il  n’ait  quelques  sentiments 
singuliers;  aussi  le  cardinal  Bona 
disait  en  parlant  de  lui  : Coûte 
Ic^endus  est , quod  non  semper 
solidamtradatdoctrinam.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  ouvrages  de 
matbématii)ues , entre  autres: 
1“  De  ratione  paschalis  célébra- 
tionis  , deque  reslitutione  kalen- 
darii  ecclesiastici  ; 2“  De  eequi- 
noctioriini  solstiliorumque  inven- 
tione.  11  éclairait  la  théorie  par 
la  pratique;  il  excellait  à con- 
struire les  sphères  armillaires. 
[On  a encore  de  lui  d’autres  ou- 
vrages sur  l’astronomie  et  la  re- 
ligion. ] 

PlCiHlllS  (Étienne  Winand  ), 
neveu  maternel  du  précédent, 
dont  il  emprunta  le  nom  , naquit 
comme  lui  à Kerapen  , l’an  i520. 
Il  fit  deux  voyages  en  Italie.  Au 
retour  de  son  second  voyage,  il 
fut  pourvu  de  la  place  d’écolâtre 
dans  la  collégiale  de  Zanten  , 
dont  il  était  chanoine.  Il  y passa 
Je  reste  de  scs  jours  partagés  en- 
tre les  devoirs  de  piété  et  d’étude, 
et  y mourut  le  ig  octobre  1604. 
Il  n’est  personne  de  son  temps 
qui  l’ait  surpassé  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  romaines. 
Juste-Lipse  le  qualiRe  : Alicrin- 
defessi  calanù  et  styli  Livius.  On 
a de  lui  : 1“  Annales  de  la  ville 
deRome,  en  latin,  Anvers,  i6i5, 
3 vol.  in-fol.  ; a®  Hercules  pro- 
dicius , Anvers  , iSBy.  C’est  une 
description  du  voyage  que  Pi- 
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ghius  fit  en  Italie.  Elle  est  pleine 
d’observations  sur  les  antiquités 
romaines  et  germaniques.  Il  nous 
a laissé  plusieurs  autres  ouvrages 
également  pleins  d’éruditioii  , 
don  tquelques-uns  on  tété  insérés 
dans  les  Antiquités  grecques  de 
Gronovius,  t.  ix. 

PIGMALION.  Voyez  Pygma- 

LION. 

P 1 G N A ( Jean-Baptiste  ) , né 
dans  le  Ferrarais  , au  cotnmen-; 
cernent  du  xvi'  siècle mérita  la 
protection  de  ses  souverains  par 
ses  talents  et  ses  ouvrages.  Il  fut 
à la  fois  bon  grammairien  , litté- 
rateur et  historien.  On  lui  doit 
divers  livres  de  politique  et 
d’histoire:  1°  Il  Principe,  Ve- 
nise, i5(ii  , in-8“;  vIlDuello, 
nel  quale  si  tratta  dell’  onore  delV 
ordine  délia  cavaleria , ï554,  in- 
4°  ; 3»  Hisloria  de'  principi  di 
Este,  Ferrare,  iSyo,  iu-8",  es- 
timée et  peu  commune;  4° 
manzi  ne’  qunli  délia  poesia  e. 
délia  vita  d^Ariosto  si  tratta,  Ve- 
nise , i554 , in-4“- 

PlGNATELLl  ( Fabricio  ) , sa- 
vant jésuite  napolitain,  connu 
par  une  Dissertation  où  il  veut 
prouver  que  saint  Bartliélemi 
est  le  même  que  Nathanaël,  pu- 
bliée sous  ce  titre:  De  apostoùilu 
B.  Nathanaèlis  Barlkolomœi,  Pa- 
ris, ifiüo. 

PIGNORIÜS,  ou  plutôt  Pi- 
gnoria  (Laurent) , né  à Padone 
en  lôyi,  savant  antiquaire,  de- 
vint curé  de  Saint-Laurent  de 
cette  ville,  puis  chanoitie  de  ïré- 
vise,  où  il  mourut  de  la  peste 
en  i63i.  Ce  littérateur  s’était 
formé  une  belle  bibliothèque  cl 
un  riche  cabinet  de  médailles  , 
qui  lui  servirent  dans  la  compo- 
sition de  scs  savants  ouvrages. 
On  a de  lui  : 1“  un  Traité  de  Ser- 
vis , et  eoruni  apud  veteres  rninis- 
teriis,  Amsterdam,  i674,i>t-8“î 
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a*  Characteres  oefyptii , in-4<>, 
1 669;  S"  Origini  di  Padova,  1 6 15, 
iiiT4“;et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges pleins  de  profondes  reclier- 
ches.  Pignorius  avait  un  amour 
vif  et  constant  pour  l’étude.  Les 
hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  se  firent  honneur  d’étre  en 
relation  avec  lui. 

PIGR.AY  (Pierre) , chirurgien 
ordinaire  du  roi , né  à Paris , se 
distingua  dans  l’exercice  de  son 
art,  tant  dans  la  capitale  qu’à  la 
suite  des  armées,  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XUI.  11 
fut  disciple  et  rival  du  célèbre 
Ambroise  Paré;  mais  leur  ému- 
lation ne  fit  que  resserrer  les 
nœuds  de  leur  amitié  et  de  Icur 
estime  réciproque.  Us  s’éclairè- 
rent encore  l’un  l’autre,  et  per- 
fectionnèrent leur  art  sans  ja- 
lousie et  sans  s’obscurcir.  Pigray 
a donné  au  public  : \°  Chirurgica 
cum  aliis  medicince  partibus  con- 
juncla  , Paris,  tGog,  in-8*  ; c’est 
un  abrégé  des  écrits  de  Paré  avec 
des  réflexions  et  des  observa- 
tions; a®  Epitome  praceptorum 
medicinœ  chirurgicœ  , Paris  , 
161U,  in-8";  en  français,  Lyon, 
lô’jS,  in-8“.  Pigray  mourut  en 
i6i3. 

P1KA1\.SK1(  Michel  de  ) , riche 
seigneur  de  Pologne , eut  l’espri  t 
faible,  et  le  roi  Sigismond  lll  lui 
donna  des  curateurs  ; il  en  fut  si 
choqué,  qu’il  résolut  de  tuer  ce 
prince.  Il  prit  le  temps  que  le 
roi  devait  aller  à l’église  pour 
commencer  la  diète  ( c’était  le 
i5  novembre  i6ao  ).  Il  se  cacha 
derrière  la  porte , et  quand  le  roi 
vint  à passer,  il  lui  déchargea 
sur  la  tête  deux  coups  de  hache 
d’armes,  qui  le  firent  tomber  à 
terre.  On  lui  donna  la  question 
pour  l’obliger  à découvrir  ceux 
qui  l’avaient  porté  à ce  forfait.  Il 
ne  nomma  personne,  et  dit  beau- 
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coup  d’extravagances,  ne  se  plai- 
gnant que  de  la  faiblesse  de  son 
bras.  On  le  tenailla  , et  après  lui 
avoir  coupé  toutes  les  jointures 
des  doigts  l’une  après  l’autre , et 
ensuite  la  main  droite,  on  l’é- 
cartela.  On  brûla  son  corps  ; on 
en  jeta  les  cendres  dans  la  Vis- 
tule,  et  l’on  rasa  son  château. 

PILA  H INO  (Jacques),  iié  dans 
l’île  de  Léphaionie  , docteur  en 
médecine  à Padoue,  exerça  cette 
science  dans  l’île  de  Candie,  à 
Constantinople,  enSyrie,à  Alep, 
en  Kgypte,  à Smyrne,  où  il  s’at- 
tacha au  consul  de  la  république 
de  Venise;  enfin  il  fit  des  courses 
dans  la  Transylvanie,  la  Vala- 
chic,  la  Moscovie,  sc  fixa  ensuite 
à Venise,  et  mourut  à Padoue, 
en  I T 18,  à 5q  ans,  après  être  ren-  i 
tré  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  avoir  renoncé  aux  er- 
reurs des  Grecs  schismatiques. 
On  a de  lui  : i"  un  Traité  latin 
en  faveur  V inoculation  de  la  pe- 
tite vérole , Venise,  1715,  in-iï 
{voyez  Condamine);  a»  La  me- 
dicina  difesa,  contra  J.  Gazola, 
1717 , in-ia. 

PILATRE  du  Rosieb  ( Fran- 
çois), né  à Metz,  en  1756,  sc  si- 
gnala dans  le  temps  que  les  Fran- 
çais s’occupaient  des  aérostats, 
qui  avaient  succédé  aux  pantins 
et  aux  bilboquets.  [ Il  avait  été 
élève  de  M.Sage,  dans  la  chimie, 
et  ce  professeur  lui  fit  avoir  une 
chaire  à Reims,  qu’il  conserva 
peu  de  temps.  Il  était  déjà  connu 
a Paris  par  un  cours  de  chimie  , 
qu’il  avait  donné  au  Marais  : de, 
retour  dans  la  capitale,  il  obtint 
la  place  d’intendant  du  cabinet 
d’iiisloire  naturelle  de  Monsieur 
( Louis  XVlll).  11  conçut  l’idée 
du  Musée,  qu’il  ouvrit  au  pu- 
blic en  1781.  Pilatre  applaudit 
à la  découverte  des  aréostats 
( V.  Gusmao),  des  frères  Mont- 
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f.olfier,  et  voulut  les  imiter.  ] 
Après  s’élie  élevé  plusieurs  fois 
avec  sou  ballon,  il  entreprit,  le 
1 5 juillet  1785,  de  passer  en  An- 
gleterre, avec  un  nommé  Ro- 
main ; mais  il  fut  précipité  de  la 
hauteur  de  i5oo  pieds,  et  trouvé 
mort,  ainsi  que  sou  compafjnon, 
dans  un  état  affreux  et  inécoii- 
iiaissable.  Un  poète  un  peu  dur, 
et  qui  n’avait  pas  le  cœur  disposé 
à la  compassion,  lui  a fait  cette 
épitaphe  : 

Ci  |ît  quî  p^rii  (lani  les  aîr* . 

£1  par  «a  inori  »i  ppti  commune  , 
llériie  aux  yeuitir  1 uiiifer* 

D'avoir  ton  tombeau  daus  la  lune. 

La  suivante  est  plus  spirituelle 
et  plus  sérieuse  ; on  a proposé  de 
la  mettre  dans  l’église  paroissiale 
de  Wimitle,  où  il  fut  enterré  : 

llic  laptus  jaeeo  indigriantt  Pila»ter  ab  ethra , 
Qtiaequecaduiit  aairiaotu  Wimilh  Irnet. 

Aéra  pe r«|)aiieiilur  avr»,  permillitiir  lequor 
Piseibu»;  ultricem  mc  bomo  raleel  humuin. 

Me  lion  Icariœ  cauium  fecet-e  niinie  : 

Cautior  en  faiii,  »i>,  peregriiie,  mets. 

1/inutilitc  (i)  et  le  danger  de 
cetleespèce  de  jeu,  déjà  démon- 
trés par  la  raison  et  diverses  ex- 
périences, furent  encore  mieux 
l'cconnus  par  celte  catastrophe  , 
cl  l’on  ne  vit  plus  guère  qu’un 
nommé  Blanchard  qui  continua 
d’en  amuser  le  public  oisif. 

On  convinl  entîn  que  l’enfance , 

Avec  ce»  bulles  de  savon 
Que  gonfle  le  gax  du  poumon  * 

Orva  Traiinenl  celte  Kienee. 

Ou  peut  voir  l’histoirede  la  chutç 
de  Pilaire  dans  le  yo»rna//j«<.  et 
litte'r.,  i5  juillet  1785,  p.  482; 
diverses  réflexions  sur  les  aéros- 
tats, et  rimpossibililé  de  les  di- 
riger, i5  décembre,  1788,  p. 
03o;  — i5  février  1784 , p.  aSÔ; 

(O  Cette  îmilililé  est  encore  dfinanir^e  par  un  rat* 
«nnnemeni  fort  simple  , ei  bien  propre  • Taire  reléguer 
4i,jnv  le  pays  des  chimères  l’espuir  de  nos  mmlerites 
rfii^rlutans.  Pour  meure  un  corps  en  mouecnfenl. 
scion  la  loi  de  l'équilibre,  il  faulle  poids,  la  puissance 
•-i  le  point  d’appui.  Nous  voyons  bien  le  poids  et  le 
|»uisaaiice  ; mais  où  est  le  peint  d'appui? 
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— i*'  mars  1784,  p.  34g.  — Ne 
peuvent  servir  à connaître  la 
hauteur  des  montagnes,  i5  fé- 
vrier 1784,  p-  256;  ni  à observer 
les  aurores  boréales,  i5  avril 
1784 , p.  582. — Ridicule  enthou- 
siasme qu’ils  ont  inspiré,  i5  fé- 
vrier 1784,  p.  261;  — i‘''  août 
1787,  484-  — Blasphèmes  absur- 
des auxquels  ils  ont  donné  lieu, 

août  1783,  p.  5o2;  — i5  juil- 
let 1784,  p.  4^9;  — i5  février 
1784  , p.  263;  — I"  août  1787, 
486; — 1 5 décembre  1785,  p.  622. 

— L’invention  n’en  est  pas  mo- 
derne, I"  mars  1784  , p.  346. — 
N’ont  pas  été  connus  chez  les 
Chinois,  i"jiiin  1786,  p.  229; 
ni  du  temps  de  Flave-Josèphe , 
i”  février  178.5.  p.  227.  — Pour- 
quoi l’homme  ne  doit  pouvoir 
planer  dans  les  aira  à volonté, 
i5  décembre  1785,  p.  633;  et 
dans  ce  Dict.,  art.  Dante,  Jean- 
Baptiste  ; Olivier  de  Malmes- 

BLRY. 

PILATE  ( Ponlius  Pilatus  ) , 
gouverneur  de  la  Judée  , com- 
manda dans  celte  province  pen- 
dant dix  ans  sous  Tibère.  L’iiis- 
torien  Josèphe  le  peint  comme 
un  homme  emporté  et  avide.  (îe 
fut  à lui  que  les  Juifs  menèrent 
J.  C. , pour  le  prier  de  faire  exé- 
cuter le  jugenieiil  de  mort  qu’élis 
avaient  porté  contre  lui.  Le  gou- 
verneur, qui  reconnut  son  in- 
nocence , et  qui  remarquait  en 
lui  quelque  chose  d’extraordi- 
naire, frappé  surtout  de  sa  tran- 
uillité  et  de  son  silence,  tâcha 
e le  sauver;  il  fut  même  un 
moment  occupé  de  la  recherche 
de  la  vérité,  siodieuseauxgrands, 
et  parut  vouloir  en  être  instruit. 
Mais  à peine  en  avait-il  formé  la 
demande,  qu’il  alla,  sans  atten- 
die  de  réponse,  retrouver  les  in- 
sensés qui  demandaient  la  mort 
du  Juste.  Il  crut  les  flédiir  par 
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un  moyen  barbare,  et  les  satis- 
faire en  faisant  cruellement  fla- 
geller le  Sauveur.  Mais  la  rage  de 
ses  ennemis  n’étant  pas  assouvie, 
Pilate  essaya  de  profiterdc  la  fôle 
dcPâquepourle  déli\  rer.  Il  vou- 
lut même  se  dispenser  de  pro- 
noncer le  dernier  jugement  con- 
trelni,  en  le  renvoyanlà  Héiodc, 
roi  de  Galilée.  Lorsqu’il  vil  que 
les  Juifs  ne  se  rendaient  point, 
et  qu'il  le  menaçaient  de  la  co- 
lcrede(jésar,en  làchecourtisan  il 
abandonna  J. aux  bourreaux  , 
croyant  se  purifier  de  celte  ini- 
quité par  la  vaine  cérémonie  de 
se  laver  les  mains,  et  de  se  dé- 
clarer innocent  de  C effusion  du 
sang  de  cet  homme  juste.  En  v iron 
un  an  après  la  moi  t du  Sauveur, 
Pilate  prit  l’argent  du  sacré  tré- 
sor, pour  faire  travailler  à un 
aqueduc.  Le  peuple  se  souleva 
contre  lui  , et  le  gouverneur  em- 
ploya des  voies  extrêmes  pour 
appaiser  la  sédition.  Ilexerçades 
cruautés  encore  plus  horribles 
contre  les  habitants  de  .Samarie, 
qui  s’en  plaignirent  àYibère  ; sur 
ces  plaintes,  il  fiitmandéà  Rome, 
où  il  arriva  l’an  3'j  de  J.-(L,  au 
commencement  du  règne  de  Ca- 
ligula.  Envoyé  en  exil  près  de 
Vienne  en  Dauphiné,  il  se  tua 
de  désespoir  deux  an  s a près.  Nous 
avons  sous  son  nom  une  lettre  à 
Tibère , dans  laquelle  il  lui  rend 
compte  des  miracles  et  de  la  ré- 
surrection de  J.-E.  ; mais  c’est 
un  écrit  supposé.  On  doit  porter 
le  même  jugement  du  Trésor  ad- 
mirable de  la  sentence  de  Ponce- 
P date  contre  J.  C.,  trouvée  écrite 
sur  parchemin  en  lettres  hébraï- 
ques dans  la  ville  d’Aquila.  Celte 
pièce  fut  traduite  de  l’italien  en 
rrançais,  et  imprimée  à Paris, 
en  i58i  , in-8“. 

PIL\TUS.  Voyez  Leohtius. 

PILÉ  (Denis),  prêtre  du  dio- 
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cèse  de  Paris , appelant , est  con- 
nu par  .son  attachement  au  parti, 
et  par  divers  ouvrages  compose's 
pour  le  soutenir.  Il  a donné  : i“ 
Réponse  aux  lettres  ihéologiques 
de  dont  la  Taste , qui  sont  au 
nombre  de  2».  Ce  savant  reli- 
gieux s’v  moquait  des  convul- 
sions , ainsi  que  des  miracles  du 
cimetière  de  Saiiii-Médard  , et 
en  montrait  le  ridicule.  {Voyez 
Ta.ste.)  2“  Un  écrit  en  l’honneur 
du  diacre  Paris  ; 3"  une  Lettre 
sur  le  discours  de  J.- J.  Rousseau, 
De  l’origine  et  des  fondements 
de  l’inégalité  ; 4"  la  Lettre  d’un 
Parisien  à M.  l’archevêque  ; 5“ 
une -Traduction  des  livres  de 
.saint  Augustin  à Poilenlins  ; 6" 
une  dissertation  de  l’indissolu- 
bilité absolue  du  lien  conjugal , 
a vol.  t^ei  ouvrage  ne  parut  qu’a- 
près  la  mort  de  l’auteur.  On  dit 
que  l’abbé  Pile,  à l’exemple  de 
Jubé,  curé  d’Anières,  et  de  quel- 
quesautres  du  parti  janséniste,  se 
permettait,  de  son  propre  chef, 
dans  la  liturgie  et  dans  la  célé- 
bration de  la  messe,  des  change- 
ments et  des  innovations  qu’au- 
cune autorité  privée  n’a  droit 
d’introduire,  et  qui  ne  pouvaient 
que  scandaliser  les  fidèles,  l’ilc 
mourut  le  5 juin  i'J72. 

P1LE3  ( Roger  de  ),  peintre  et 
littérateur  , né  à (ilamccv  en 
i635 , était  d’une  famille  distin- 
guée dans  le  Nivernais.  Il  étudia 
d’abord  en  Sorbonne;  mais  un 
goût  particulier  pour  la  peinture 
l’engagea  à se  mettre  de  bonne 
heure  sous  la  disciplitie  du  frère 
Luc,  recollel.  Ménage,  instruit 
de  son  mérite,  le  fil  entrer  chez 
le  président  Amelol  en  itilia  , 
pouravoir  soin  de  l’éducation  de 
son  fils.  Le  jeune  .Amelol  fil  tm 
voyage  en  Italie  avec  de  Piles  , 

?|ui  eut  alors  occasion  de  salis- 
siire  son  amour  pour  les  beaux- 
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arts.  De  retour  en  France  , notre 
auteur  publia  quelques  traités 
sur  la  peinture,  qui  le  firent  es- 
timer cl  rechercher  des  artistes 
célèbres  et  des  amateurs. Son  élè- 
ve ayantété  nomméambassadeur 
du  roi  à Venise  , de  Piles  le  sui- 
vit en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
bassade. Il  l’accompagna  encore 
à Lisbonne  en  it>85  , et  en  Suisse 
en  i68q;  il  futebargede  porter  au 
roi  le  Irai  lédc  neutralité  que  l’am- 
bassadeur av'ait  conclu  avec  les 
iSGantons. Troisans  après, Luu- 
vois  l’envoya  à La  Haye  comme 
amateur  de  tableaux;  mais  en  ef- 
fet pour  traiter  secrètement  avec 
les  personnes  qui  souhaiteraient 
de  détacher  les  Hollandais  de  la 
grande  alliance.  Il  fut  découvert 
et  retenu  prisonnier  par  ordre 
des  Etats  pendant  cinq  ans,  jus- 
u’à  la  paix  de  Ry.svrick.  Ce  fut 
ans  sa  captivité  qu’il  s’occupa  à 
composer  les  Vies  des  peintres. 
A son  retour  en  France,  le  roi 
lui  donna  une  pension.  Il  voulut 
suivre  Amelot , nommé  en  l'joS 
ambassadeur  à Madrid  ; mais  sa 
mauvaise  santé  le  força  de  quit- 
ter l’Espagne.  Il  mourut  en  170g, 
à 74  ans.  De  Pile»  avait  les  qua- 
lités qui  font  aimer  et  estimer  ; 
son  esprit  était  méthodique,  sou 
cœur  sensible  , son  caractère 
simple.  Il  était  bon  ami,  fidèle 
et  discret.  Ces  qualités  avaient 
pour  base  un  grand  fond  de  re- 
ligion ,qui  seul  donne  la  sanc- 
tion et  la  consistance  aux  vertus 
humaines.  11  fut  honoré  du  titre 
de  conseiller-amateur  de  l’acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture. 
Scs  occupations  ne  lui  permirent 
oint  de  s’adonner  entièrement 
la  peinture  ; mais  il  s’était  fait 
des  principes  qui  suppléaient  eu 
quelque  sorte  à l’usage  qui  lui 
manquait.  Son  admiration  pour 
les  taoleaux  de  Rubens  était  ex- 
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tr^me.  11  .ressemblait  è ce  peintre 
par  son  enthousiasme  pour  son 
ait,  et  par  un  esprit  capable  d’af- 
faires. Il  avait  une  grande  intel- 
ligence du  coloris  et  du  clair-ob- 
scur; il  imitait  parfaitement  les 
objets  qu’il  voulait  rendre.  Ses 
ouvrages  sont:  nn  b re'gé  d'a- 

natomie , accommodé  aux  arts  de 
peinture  et  de  sculpture , publié 
sous  le  nom  de  Tortebat,  1667  , 
in-fol.  ; Conversation  sur  la 
connaissance  de  la  peinture,  1677, 
in-i'2;  3“  Dissertations  sur  les  ou- 
vrages des  plus  fameux  peintres  , 
in-ia,  i63i;  1^°  Les  premiers  Elé- 
ments de  la  peinture  pratique, 
1684,  in-ia;  5"  Traduction  du 
oème  De  arte  graphica  de  Du 
resnoy , avec  des  remarques , 
1684 , in- 1 a ; 6°  Abrégé  de  la  vie 
des  peintres  , 1715  , in-ia  ; 7» 
Cours  de  peinture  par  principes  , 
1708,  in-ia.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  avec  beaucoup  de 
netteté. 

P1LLADE(  Laurent  ) , né  en 
Lorraine  dans  lexvi*  siècle,  ob- 
tint un  canonicat  à Saint-Dié, 
et  s’amusa  à la  poésie.  Dom  Cal- 
met  déterra  un  de  ses  Poèmes , 
qu’il  plaça  dans  sa  Bibliothèque 
de  Lorraine.  \\  roule  sur  la  guerre 
des  paysans  d’Alsace,  et  peut  ser- 
vir plutôt  à instruire  sur  quel- 
ques événements  de  cette  guerre 
qu’à  prouverle  goût  de  l’auteur. 

PlLOîN(Germain),habilesculp- 
teur  et  architecte  de  Paris,  na- 
quit à Loué  près  du  Mans,  et 
mourut  vers  ran  i6o8.  11  fut  un 
de  ces  hommes  rares,  destinés  à 
tirer  les  arts  des  ténèbres  de  la 
barbarie  , et  à porter  dans  leur 
patrie  le  vrai  goût  du  beau.  Il 
est  le  premier  sculpteur  qui  ait 
supérieurement  rendu  le  carac- 
tère des  étoffes.  On  voit  à Paris 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  qui 
font  les  délices  des  curieux.  L’é- 
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e de  Sainte  - Catherine  , la 
Sainl.'-Chapelle , Saint-Gervais, 
l’éRl  isedes  reli  pieux  Piepus,  celle 
desCéiestins , Saint-Eiienne-du* 
Mont,  étaient  orne»  de  plusieurs 
morceaux  de  sculpture  admira- 
bles; mais  ces  ouvrages,  ainsi 
que  tous  les  monuments  des 
sciences  et  des  arts,  surtout  ceux 
qui  tenaient  au  culte  chrétien  , 
ont  été  détruits , mutiles  ou  dis- 
perses durant  la  révolution  de 
[Parmi les  statues  profanes 
de  cet  altiste  nous  citerons  les 
trois  Grâces  , sou  chef-d’œuvre, 
que  l’on  voitau  Musée  deParis.] 

PILPAY  ou  Bidpay,  bramine 
indien  , pymnosopliisie  et  philo- 
sophe, fut , h ce  que  l’on  croit, 
ouverneur  d’une  partie  de  l’in- 
ostan  cl  conseiller  de  Dabschc- 
lim,qui  était , dit-on  , un  puis- 
sant Indien.  Il  employa  des  fables 
ingénieuses  pour  enseigner  à ce 
priiiccles  principes  de  la  morale, 
et  l’art  de  gouverner,  (ies  Fables, 
écrites  en  indien , ont  été  tradui- 
tes dans  presque  toutes  les  lan- 
gues connues.  On  ne  sait  rien  de 
bien  assuré  sur  sa  vie,  sur  ses 
ouvrages,  ni  sur  le  temps  ou  il 
a vécu.  Plusieurs  critiques  le 
confondent  avec  Esope  ctLock- 
m&n.[Fqyez  ces  noms.  ) Antoine 
Galland  a traduit  scs  fables  en 
français,  Paris,  1688,  in-13,  et 
1714,  2 vol.  in-i2,  avec  les  fa- 
bles de  Lockman. 

- PIN  ( Jean  du  ) , moine  de  Cî- 
teaux,  dans  l’abbaye  de  Notre- 
Dame  du  Vaucclles,  près  Cam- 
brai , mort  en  1872  , âgé  d’envi- 
ron 70  ans,  estauteurdii  Champ 
Vertueux , , eu  vers  français, 

imprimé  en  lettres  gothiques  et 
éciit  d’un  style  semblable. 

PIN  ( Louis  Ellies  du  ),  né  à 
Paris  en  1657  , d’une  famille  an- 
cienne, originaiiede  Normandie, 
fut  élevé  avec  soin  par  son  père. 
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Il  fit  paraître  dès  son  enfance 
beaucoup  d’inclination  pour  les 
belles-lettres  ctpour  les  sciences. 
Après  avoir  fait  son  cours  d’iiii- 
manité  et  de  philosophie  au 
collège  d’Harcourt,  il  embrassa 
l’étal  écclésiasiiqiie , et  reçut  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorbonne 
en  1684,  Il  avait  déjà  préparé  des 
matériaux  pour  sa  Bibliothèque 
universelle  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, dont  le  f*'  vol.  parut,  in- 
8“,en  1686.  Les  huit  jucmiers 
siècles  étaient  achevés,  lorsque 
la  liberté  avec  laquelle  il  portait 
.son  jugement  sur  le  style,  la 
doctrine  et  les  autres  qualitésdes 
écrivains  ecclésiastiques , déplut 
à Bossuet,  qui  en  porta  ses  plain- 
tesà  llarlay,  archevêque  deParis. 
(ie  prélat  obligea  du  Pin  à re- 
tracter un  assez  grand  nombre 
de  propositions , dont  quelques- 
unes  étaient  néanmoins  suscep- 
tibles d’un  sens  favorable.  L’au- 
teur, en  se  soumettant  à tout  ce 
qu’on  voulut,  espérait  que  son 
ouvrage  ne  serait  pas  supprimé. 
Il  le  fut  cependant  |>ar  un  décret 
du  prélat,  le  i(i  avril  i6g3;mais 
on  lui  accorda  la  liberté  de  le 
continuer  en  changeant  le  titre. 
Son  repos  fut  encore  troublé 
par  l’affaire  du  cas  de  conscience  ; 
il  fut  l’un  des  docteurs  qui  le 
signèrent.  Cette  décision  lui 
fit  perdre  sa  chaire  et  le  força 
de  quitter  la  capitale.  Exilé  à 
Chéiellerault  en  1708  , en  se  ré- 
tractant il  obtint  son  rappel, 
mais  il  ne  put  recouvrer  sa  place 
de  professeur  royal.  Clément  \l 
remercia  Louis  XIV  de  ce  châti- 
ment , et  dans  le  bref  qu’il  adres- 
sa à ce  monarque,  il  appela  ce 
docteur  un  homme  d'une  très 
mauvaise  doctrine , et  coupable 
de  plusieurs  excès  envers  te 
siège  apostolique.  Du  Pin  ne  fut 
pas  plus  heureux  sous  la  régen- 
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cc  ; il  était  dans  une  étroite  liai- 
son avec  Guillaume  Wake,ar- 
chevôquede  Cantorbery , etélait 
môme  avec  lui  dans  une  rela- 
tion continuelle.  On  soupçonna 
du  mystère  dans  ce  commerce, 
et  le  lo  février  1719,  on  fit  en- 
lever ses  papiers.  « Je  me  trou- 
» vai  au  Palais -Royal  au  mo- 
» ment  qu’on  les  y apporta» 
(dit  Lafitau,  évéque  de  Siste- 
ron,  de  qui  nous  empruntons 
ces  anecdolcsl  ; a il  y était  dit 
» que  les  principes  de  notre  foi 
» peuvent  s’accorder  avec  les 
» principes  delà  religion  angli- 
» cane.  On  y avançait  que  , sans 
» altérer  l’intégrité  des  dogmes, 
» on  peut  abolir  la  confession 
» auriculaire,  et  ne  plus  parler 
» de  la  transsubstantiation  dans 
» le  sacrement  de  l’Eucharistie; 
» anéantir  les  vœux  de  religion, 
» retrancher  le  jeûne  et  l’absti- 
» nente  du  carême , se  passer 
» du  pape  , et  permettre  le  ma- 
» riage  des  prêtres.  » Les  gens 
qui  se  croient  bien  instruits 
assurent  que  sa  conduite  était 
conforme  à sa  doctrine,  qu’il 
était  marie,  et  que  sa  veuve  se 
présenta  pour  recueillir  sa  suc- 
cession. Si  cc  docteur  était  tel 
qu’ils  nous  le  présentent,  le 
pape  devait  paraître  modéré  dans 
tes  qualifications  dont  il  le  char- 
ge. Ses  amis  ont  voulu  faire  re- 
garder son  projet  de  réunion 
de  l’Eglise  anglicane  avec  l’E- 
glise romaine  plutôt  comme  le 
iruit  de  son  esprit  conciliant 
que  comme  une  suite  de  son 
penchant  pour  l’erreur;  mais 
comment  accorder  ce  jugement 
avec  ce  que  l’évêque  de  Sisteron 
dit  avoir  lu  de  ses  propres  yeux 
'dans  les  écrits  de  du  Pin?  Ou 
sait  d’ailleurs  qu’il  était  parti- 
san de  Richer  , et  qu’il  prônait 
son  démocratique  système  , to- 


PIN 

talcment  destructif  de  la  hiérar- 
chie et  de  l’unité  de  l’Eglise  , et 
cela  même  après  que  le  syndic 
eut  solennellement  abjuré  ses 
erreurs.  Du  reste,  quelque  idée 
que  l’on  se  fasse  de  sa  façon  de 
penser  et  de  sa  conduite,  on  ne 
peut  lui  refuser  un  esprit  net, 
précis,  méthodique;  une  lec- 
ture immense,  une  mémoire 
heureuse,  un  style  à la  vérité 
peu  correct , mais  facile  et  as- 
sez noble,  et  un  caractère  moins 
ardent  que  celui  qu’on  attribue 
d’ordinaiie  aux  écrivains  du 
parti  avec  lequel  il  était  lié.  Il 
mourut  à Paris  en  1719,  à (ii 
ans.  Vincent,  son  libraire,  ho- 
nora son  tombeau  d’une  pierre 
de  maibre,  avec  une  épitaphe 
de  la  composition  du  célèbre 
Rollin.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  ce  laborieux  écrivain 
sont  : \°  Bibliothèque  desauteurs 
ecclésiastiques , contenant  l’his- 
toire de  leur  vie,  le  catalogue, 
la  critique,  la  chronologie  de 
leurs  ouvrages,  tant  de  ceux 
que  nous  avons  que  de  ceux 

aui  se  sont  perdus  ; le  sommaire 
e ce  qu’ils  contiennent,  un 
jugement  sur  leur  style,  leur 
doctrine  , et  le  dénombrement 
des  différentes  éditions  de  leurs 
ouvrages, en  5Bvol.iu-8°;  réim- 
primée en  Hollande  en  19  vol. 
in-4°.  Dom  Cellier  a donné  dans 
le  même  genre  un  ouvrage  qui 
est  plus  exact , mais  qui  se  fait 
lire  avec  moins  de  plaisir.  L’ab- 
bé du  Pin  juge  assez  souvent 
sans  partialité  et  sans  préven- 
tion ; mais  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  travaillait,  son  esprit 
superficiel  et  peu  capable  de  ré- 
flexions soutenues , lui  ont  fait 
commettre  bien  des  fautes  : 
uelques-uncs  cependant  soti't 
e nature  à ne  pouvoir  être  at- 
tribuées à la  précipitation  et  i 
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la  distraction , et  l’on  ne  peut 
fiuère  les  concilier  avec  la  bonne 
foi.  ( Voy.  le  Journ.  hist.  et  lit- 
tér. , i5  novembre  1791,  pag. 
426.)  Les  principales  erreurs 
qu’on  lui  reprocha  en  flétrissant 
son  onvrajre  étaient  ; 1“  d'af* 
faiblir  la  piété  des  fidèles  envers 
la  sainte  Vierge,  et  de  ne  paraî- 
tre corriger  ou  prévenir  des  exa- 
éiations  et  des  abus  qu’en 
onnant  dans  des  excès  contrai- 
res ; a"  de  favoriser  le  iiestoiia- 
iiisnie;  3“  d’affaiblir  les  preuves 
de  la  primauté  du  saint-siège  ; 
4“  d’attribuer  aux  saints  pères 
des  erreurs  sur  riramnrtalité  de 
l’ame  et  sur  l’éternité  des  peines 
de  l’enfer;  5..  de  parler  d’eux 
avec  trop  peu  de  respect , etc. 
Matthieu  Petit-Didier  a donné 
line  Critique  en  3 vol.  de  la 
Bibliothèque  ecclésiastique.  ( V. 
Petit-Didier  , Soticiet.  ) 2®  Une 
Edition  de  Gerson,  en  5 vol. 
in-fol.  (V.  Charlier);  3"  Traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle,  in -8";  4°  Histoire 
de  l'Eglise  en  abrégé,  en  4 vol. 
in-12;  5°  Histoire  profane , 6 vol . 
in-i2.  (iet  ouvrage  et  le  précé- 
dent, faits  à la  hâte,  manquent 
d’exactitude.  6"  Bibliothèque 
universelle  des  historiens , a vol. 
in-8“,  suivant  le  plan  de  sa  Bi- 
bliothèque ecclésiastique  , mais 
qui  n’a  pas  été  achevée  ; 7"  His- 
toire des  Juifs  depuis  J.-C.  jus- 
qu’à présent,  1710,  en  7 vol. 
in-ia.  (i’est  l’ouvrage  du  minis- 
tre Basnage,  que  du  Pin  s’ap- 
propria , en  y faisant  quelques 
changements.  {E.  Basnage.)  8“ 
Deantiqua  Ecclesiœ  disciplina , 
in-4“;  9°  Liber  psalinorum  cum 
notis , in-8“  ; 10°  Traité  de  la 
doctrine  chrétienne  et  ortho- 
doxe, I vol.  in-8“,  qui  était  le 
commencement  d’une  théologie 
française  qui  n’a  pas  eu  de  suite. 

ÏOME  XIll. 
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II®  Traité  historique  des  ex- 
communications, in-ia  ; I î°  Mé- 
thode pour  étudier  la  théologie  , 
in-ia  : bon  ouvrage  , réimprimé 
en  1769,  avec  des  augmenta- 
tions et  des  corrections  par  M. 
l’abbé  Dinouart;  i3®  une  Edi- 
tion à' Oyt&t  de  Milève,  Paris, 
1700,  in-fol. , estimée;  i4“ 
Histoire  d’ Apollonius  de  Thia- 
ne  , convaincu  d’impiété , iqo5, 
in-ia.  Il  y a de  très  bonnes  re- 
marques. Eqy.  Apollonius. 

PINA  (Jean  de) , jésuite,  né  à 
Madrid  en  i582,raorten  1657, 
fut  prédicateur  , recteur  et  pro- 
vincial dans  la  société.  On  a de 
lui  : I®  Commentaire  sur  l’Ec- 
clésiaste,  en  2 vol.  in-fol.;  2“ 
un  autre  sur  l’Ecclésiastique, 
en  5 vol.  in-fol.  On  dit  qu’il 
avait  lu  tous  les  pères  grecs  et 
latins , qu’il  en  avait  extrait 
cent  volumes,  et  que  chaque 
volume  était  de  5oo  pages,  tous 
écrits  de  sa  main  ; mais  on  ne  dit 
passi  cette  compilation  immense 
était  bien  dirigée.  Il  y a appa- 
rence que  non  , du  moins  si 
l’on  en  juge  par  les  ouvr.ages 
imprimés  dePina  , qui  ne  sont 
qu’un  recueil  informe  de  pas- 
sages. 

PlNAMONTl  (Jean  Pierre),  né 
à Pistoie  en  1682,  entra  chez 
les  jésuites  en  1647.  11  fut  le 
fidèle  compagnon  du  P.  Segue- 
ri , et  partagea  ses  travaux  apos- 
toliques durant  26  ans.  Il  lui 
survécut,  et  passa  encore  dix 
ans  dans  cette  carrière  du  zèle 
et  de  la  charité,  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  à Orta , dans  le  diocèse 
de  Novare , le  25  juin  1703, 
[11  avait  mérité  la  confiance  de 
la  duchesse  de  Modène , dont  il 
fut  le  directeur  spirituel;  et  de 
(iosme  111,  grand  duc  de  Tos- 
cane. ] On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’opuscules  écrits  en 
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ilalicii,  Uonl  plusieurs  ont  été  11  était  au  plus  haut  point  de 
traduits  eu  diverses  ianj^ucs  ; sa  réputation,  dans  le  temps 
les  plus  connus  sont,  i“  ceux  <^ue  Xercès  voulut  envahir  la 
que  le  père  de  (iourbeville  tra-  Grèce.  On  croit  qu’il  mou- 
(luisit  en  français  sous  le  titre  >'ut  au  théâtre,  vers  l’an  436 
de  Directeur  dans  les  voies  du  avant  J. -C.  Il  avait  composé 
salut  , et  Lectures  chrétiennes  un  très  {>rand  nombre  de  poé- 
sur  les  obstacles  du  salut;  a"  aies;  mais  il  ne  nous  reste  que 
Considérations  sur  les  souffran-  ses  Odes  , dans  lesquelles  il  cé- 
ces  , imprimées  à Macstriclit  en  lèbre  ceux  qui , de  son  temps, 
1791  ; et  la  Sinagoga  disingan-  avaient  remporté  le  prix  aux 
nata  (la  Synagogue  détrompée),  quatre  jeux  solennels  des  Grecs, 
où  l’aveuglement  des  Juifs  et  qui  sont  les  jeux  olympiques , 
la  vérité  du  christianisme  sont  les  isthmit{ues  , les  pythiques, 
prouvés  avec  autant  de  préci-  et  les  néméens.  Alcxandie  eut 
sion  que  de  force.  Un  autre  de  •■aut  de  vénération  pour  la  mé- 
ses  opuscules , écrit  en  latin,  a moire  de  ce  grand  poète,  qu’à 
pour  titre  : Exorcista  rite  in-  la  destruction  de  Tlièbes  , il 
structus  , seu  accurata  methodus  conserva  sa  maison  et  sa  famille. 
omne  maleficiorum  genus  probe  Pindare  n’avait  pas  reçu  de 
ac  prudenter  curandi ; on  y moindres  marques  de  considé- 
trouve  le  discernement  et  la  ration  pendant  sa  vie.  Thèbes 
prudence  unis  au  respect  qu’on  1 ayant  condamnéà  une  amende 
doit  aux  pratiques  et  aux  senti-  pour  avoir  donné  trop  d’éloges 
menls  de  l’Eglise.  Tous  ces  Irai-  à Athènes,  cette  ville  fit  payer 
tés  ont  été  publiésà  Venise,  chez  cette  somme  des  deniers  publics. 
Pezzana,  1740,  i vol.  in*4°.  Ona  On  sent,  en  lisant  les  ouvrages 
mis  à la  tête  un  précis  desa  ^le.  de  Pindare,  cette  impétuosité 
PINAEUS.  F'oj'ez  PiHEAü.  de  génie,  ces  transports  subits 
PINART  ( Michel  ) , né  à Sens  et  sublimes , cette  impulsion  vé- 
en  i65g,  mort  à Paris  en  1717  , liémente  et  eu  même  temps  dé- 
s’appliqua avec  ardeur  à l’éiude  licieuse , qui  caractérisent  le 
de  riiistoire  , des  langues,  des  poète  lyrique.  Horace  le  com- 
antiquitéset  de  la  bibliographie,  pare  à un  torrent  qui,  grossi 
Ses  succès  lui  méritèrent  une  par  de  fortes  pluies,  se  prëci- 
place  dans  l’académie  des  in-  pile  du  haut  des  montagnes,  et 
scriptions.  Le  recueil  de  cette  *c  roule  tout  écumant  par  les 
société  savante  offre  divers  Mé-  vallées  et  les  plaines  : 
moires  de  cet  auteur.  Sa  Disser- 

. I n •!  I T jL  '•  Monte  deeurrfîJi  Tf  lui  amnli , îmbi»» 

tdtlOfl  sur  les  MJlOlCS  nebrClt(fU€S  Quemsupemouialutlre  ripai, 

est  estimée  pour  l’exactitude  et 

les  bonnes  recherches  qu’elle  . 

renferme.  H n’a  pas  moins  de  douceur  que 

PINCIANÜS.  Voyez  Ndnez.  d’enthousiasme,  et  le  gracieux 
PINDARE,  le  prince  îles  poè-  lui  est  aussi  naturel  que  l’éiier- 
tes  lyriques,  naquit  à Thèbes , gique  , témoin  le  riant  tableau 
dans  la  Béolie,  vers  l’an  5ro  qu’il  nous  offre  des  champs  ély- 
avant  J.-C.  11  apprit  de  Lasus  sécs , dans  la  seconde  ode  olym- 
d’Hermione  et  de  Myrtis,  dame  pique,  adressée  à Thérou  , voi 
grecque,  l’art  de  faire  des  vers.  d’Agrigcnte.  Comme  philoso- 
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plie,  il  avait  des  idées  saines  de 
la  Divin  ilé  , et  en  parlait  d’une 
manière  dif^nc  d’elle,  o Rien  au 
» monde,  dit-il  , n’échappe  aur 
» yeux  de  Dieu,  sa  providence 
» s’étend  sur  tout.  C’est  lui  qui 
1»  nous  éclaire;  il  est  tout  puis- 
1*  saut,  rien  n’est  fait  que  par 
» lui.  » La  meilleure  édition  de 
ce  poète  est  celle  d’Oxford  , in- 
fol., 1697.  peu  com- 

mune. Ou  estime  encore  celle 
d’Erasme  Schmidt,  1616,  in-4“. 
L’abbé  Massieii  a traduit  en  fran- 
çais une  partie  de  ses  odes.  Gui 
et  1 ourlet  ont  chacun  donné 
une  traduction  complète  de  Pin- 
dare.  La  Motte-Houdard  a tâché 
d’en  imiter  quatre  odes  en  vers 
fiançais;  mais  il  a prouvé  la  vé- 
rité de  cette  strophe  d’Horace  : 

PiDdarurn  quiaquii  Mndf  i emulari , 

(Irra  compwiitopv  D^dalri 
Niiiiur  peitiiit,  «tireo  daturua 
Nomina  pODIo. 

Marmontel  , en  rendant  justice 
aux  grands  talents  de  Pindare, 
lui  reproche  denéjjliger  l’unité, 
l’ensemble  et  la  liaison.  [Deux 
Traductions  complètes  de  Pin- 
dare ont  paru  en  français  en 
180  <,  par  Gin;  et  en  i8i5,avec 
le  ’.extegrec  , par  Tonclet.  ] 
PlNE\U(Severin  du),  Pinœus, 
mort  à Paris  en  1619,  doyen  des 
chirurgiens  du  roi  , était  de 
Chartres.  Il  fut  expert  dans  la 
lithotomie.  On  a de  lui  : 1"  Dis- 
cours touchant  l’extraction  de 
la  pierre  de  la  vessie,  1610, 
in-Ô”;  ‘lo  traité  De  virginitatis 
notis , Lcyde,  1641  , iu-13.  11  y 
de  bon  nés  choses  dans  ce  traité , 
mais  il  y en  a aussi  qu’il  n’était 
pas  nécessaire  d’exposer  aux 

Îieux  du  public,  surtout  avec 
a liberté  que  l’auteur  s’est  per- 
mise, ce  qui  en  a fait  supprimer 
une  traduction  allemande  par 
ordre  du  magistrat  d’Erfurt. 
PINEAU  (Gabriel  du),  né  à 
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Angers  en'ji573,  suivit  le  bar- 
reau dans  sa  patrie  avec  une  ré- 
putation supérieure  à son  âge. 

Il  vint  ensuite  à Paris  , et  plaida 
avec  éclat  au  parlement  et  au 
grand  conseil.  De  retour  à 
Angers  , il  devint  conseiller 
au  présidial.  Il  fut  consulté  de 
toutes  les  provinces  voisines , et 
eut  part  aux  grandes  affaires  de 
son  temps.  Marie  de  Médicis  le 
créa  maître  des  requêtes  de  son 
hôtel.  Louis  Xlllle  nomma,  en 
i63i,  maire  et  capitaine  général 
de  la  ville  d’Angers.  Il  mourut 
en  1644,  à 71  ans.  Ses  écrits 
sont  : 1“  Notes  latines  opposées 
à celles  de  du  Moulin  sur  le 
droit  canon,  imprimées  avec  les 
œuvres  de  ce  jurisconsulte  par- 
les soins  de  François  Pinsson. 
2"  Commentaire , observations  et 
consultations  sur  plusieurs  ques- 
tions importantes,  tant  de  la  cou- 
tume d’Anjou  que  du  droit  fran- 
çais , avec  des  Dissertations  sur 
différents  sujets,  etc.,  réimpri- 
primées  en  1726,  en  2 vol.  in- 
folio,  par  les  soins  de  Livoniè- 
re  , avec  des  remarques. 

PINEDA  (Jean),  né  à Séville, 
d’une  famille  noble,  entra  dans 
la  société  des  jésuites  en  1572. 

H y enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  plusieurs  col- 
lèges, et  se  consacra  à l’étude  de 
l’Ecriture  Sainte.  Pour  se  la 
rendre  plus  facile  , il  apprit  les 
langues  orientales.  Nous  avons 
de  lui  : \° Commentaires  &\xx  ioh, 

2 vol.  in-foL;  2“  ...  sur  l’Ecclé- 
siaste;  3° ....  sur  le  Cantiquedes 
Cantiques;  4°  De  rebus  Salomo- 
nis  , in-fol.;  curieux  et  savant; 
5°  une  Histoire  universelle  de 
l’Eglise,  en  espagnol,  4 '^1. 
in-fol.  ; 6’  une  Histoire  de  Fer- 
dinand III , en  la  même  lan- 
gue , in-fol  ; 7“  Index  novunt  li- 
brorum  prohibitorum  et  expur, 
28» 
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galorum.  11  mourut  le janvier 
1687  , emportant  dans  le  tom- 
beau les  regrets  de  ses  confrères 
et  du  public. 

-|-  PINEL  (Le  P.  ) , prêtre  de 
l’Oratoire,  était  originaire  d’A- 
mérique. Entré  dans  ce  corps, 
il  y courut  lu  cariièrc  de  l’en- 
seignement , selon  l’usage  y éta- 
bli. En  »73;2,  il  était  légent  à 
Juilly  , et  il  se  trouvait  en  1736 
à Vendôme,  où  il  faisait  des 
instructions  aux  domestiques  et 
aux  enfants.  Sa  doctrine  étant 
suspecte,  il  lui  fut  défendu  de  les 
continuer.  En  effet,  il  était  atta- 
chéaii  parti  janséniste,  et  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  ayant  ac- 
cepté \abulle , et  s’étant  soumise 
à la  signature  du  formulaire,  il 
protesta  contreces  actes  et  quitta 
le  corps.  Il  avait  de  la  fortune  ; 
il  l’employa  à la  propagation  de 
Vœuvre.  On  le  regarde  comme  le 
fondateur  d’une  classe  de  con- 
vulsionnaires qui  dominaient 
principalement  dans  le  midi.  11 
paraît  qu’il  s’était  encore  laissé 
aller  à d’autres  illusions,  et  qu’il 
était  fortement  prévenu  en  fa- 
veur du  règne  de  mille  an.s,  et 
du  prochain  avènement  d’Élie. 
11  courait,  dit-on,  le  pays  avec 
une  sœur  llrigiitc,  qu’il  avait 
enlevée  de  l’Hôtcl-Dieu  de  Paris, 
débitant  cette  doctrine,  qu’il  tâ- 
cha d’accréditer  par  un  écrit  in- 
titulé : Horoscope  des  temps,  ou 
conjectures  sur  Vavenir.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort  ; 
mais  il  parait  qu’il  termina  ses 
jours  dans  un  village,  privé  de 
toute  espèce  de  secours.  Il  laissa 
une  partie  de  sa  fortune  è la 
sœur  Brigitte,  qui  retourna  dans 
son  hôpital.  On  a du  P.  Pinel, 
ou  au  moins  on  lui  attribue 
(i)  un  livre  intitulé  ; De  la  pri- 

f|J  Voy»t  dtt  anottfmet  ,!.•',  j).  *»o, 
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mauté  du  pape-,  en  latin  et  eu 
français,  Londres,  1770,  in-S"; 
ibid.,  1770,  in-ia,  en  français 
seulement,  avec  un  avis  de  l’é- 
diteur, en  réponse  aux  Nouvel- 
les ecclésiastiques  du  22  mars 

E,  On  y atUque  la  Lettre  de 
inck  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs, 
dans  laquelle  ce  doyen  du  cha- 
piire  d’Utrecht,  tout  appelant 
qu’il  est,  soutient  que  cette  pri- 
mauté est  non-seulement  d’hon- 
neur, mais  encore  de  juridic- 
tion. L’auteur  de  l’écrit  ci-dessus 
prétend  au  contraire  que  saint 
Pierre  n’eut  jamais  d’autorité 
sur  les  autres  apôtres,  et  que  la 

fnimauté  qu’affectent  depuis 
ong-temps  les  papes,  non-seu- 
lement n’est  ni  divine  ni  de  ju- 
ridiction , mais  qu’elle  est  dé- 
nuée de  tout  fondement.  Voyez 
la  Notion  de  Vœuvre  des  convul- 
sions,pavXeP.Crbpe, Lyon,  1788. 

•f-  PINEL  ( Philippe  ),  méde- 
cin renommé,  naquit  eu  1746 
a Saint-Paul,  près  de  Lavaur, 
département  du  Tarn  , où  son 
père  exerçait  la  médecin»;.  Il 
étudia  cet  art  a Toulouse,  et  fut 
reçu  docteur  en  17O4,  en  consi- 
dération de  ses  talents  précoces. 
11  continua  ses  étndesà  Montpel- 
lier, et  comme  il  était  instruit 
daiisplusieurs sciences,  il  donna 
eu  même  temps  des  leçons  de 
mathématiques,  afin  de  pour- 
voir à ses  besoins.  Étant  venu 
à Paris,  il  te  lia  avec  Portai  , 
Dessault , et  autres  personnages 
alors  marquants,  et  publia  sur 
la  médecine  quelques  écrits  qui 
lui  firent  beaucoup  d’honneur. 
Pinel  avait  pour  amis  plusieurs 
philosophes,  et  on  croit  qu’à  l’é- 
poque de  la  révolution,  il  en 
partagea  les  principes  j mais  ou 
ne  le  vit  figurer,  directement  ni 
indirectement,  dans  aucune  des 
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«cènes  terribles  de  cette  époque. 
Ce  fut  néanmoins  Pinel  qui  ca- 
cha dans  sa  maison  son  ami 
(’ondorcet,  lorsque  celui-ci  avait 
été  misjAorj  la  loi;  ce  qui  ne 
l’empêcha  point  de  finir  bien- 
tôt apres  d’une  manière  tragi- 
que. En  1792,  Pinel  fut  nommé 
médecin  à l’hôpital  de  Bicêtre. 
Appelé  à surveiller  un  Hospice- 
prison  , son  premier  soin  fut 
de  faire  ôler  les  chaînes  aux  mal- 
heureux aliénés  : il  les  tira  des 
cachots  infects,  et  lorsqu’ils  de- 
venaient furieux,  il  suppléait 
aux  fers  par  des  langes,  qui  les 
contenaient  sans  leur  causer  au- 
cun mal.  Devenu  médecin  en 
chef  de  l’Hôpital  de  la  Salpé- 
trière, il  y opéra  des  réformes 
utiles,  et  améliora  le  sort  des  ma- 
lades. Ses  travaux  et  ses  ouvra- 
ges lui  méritèrent  d’être  admis 
dans  l’Académie  des  sciences  , et 
bientôt  après  il  fut  décoré  de  la 
croix  d’honneur.  Quoique  Pinel 
ne  fut  poinijjoué  d’une  élocution 
facile,  ses  profondes  connaissan- 
ces en  médecine  et  dans  toutes  les 
branches  qui  lui  sont  relatives 
attiraient  à ses  leçons  de  nom- 
breux auditeurs.  Content  d’une 
médiocre  aisance  , Pinel  ne  mé- 
rita point  le  reproche  d’avoir 
brigué  des  places  et  des  hon- 
neurs. 11  est  mort  le  28  octobre 
1826,  âgé  de  81  ans,  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
On  a de  lui  : i"  la  Nosologie  de 
('ullcu  , traduite  en  français, 
1785;  2”  Traite  medico  philoso- 
phique sur  l’aliénation  mentale; 
3'‘  Nosographie  philosophique,  ou 
méthode  de  l’analyse  appliquée  h 
la  médecine  , 1798.  (iet  ouvrage 
a eu  six  éditions  consécutives  , 
4°  Médecine  clinique , etc.  Pinel 
a en  outre  Iravailléà  la  Gazette 
de  santé  cl  au  Recueil  de  la  Mé- 
decine éclairée  par  les  sciences 
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physiques,  créé  par  Fourcroy,  etc. 

PlNELLl  (Jean-Vincent),  na- 
quit à Naples  en  i535,  deCosme 
Pinelli,  noble  Génois,  domicilié 
dans  cette  ville,  et  qui  y avait 
acquis  des  richesses  considéra- 
bles par  le  commerce.  Après 
avoir  reçu  une  excellente  édu- 
cation , il  quitta  sa  patrie  pour 
venir  se  fixer  à Padouc,  à l’âge 
de  24  ans.  Passionné  pour  les 
sciences,  il  préféra  cette  ville  à 
causes  des  savants  en  tout  genre 
qu’une  célèbre  université  y ras- 
semblait. 11  se  forma  une  biblio- 
thèque aussi  nombreuse  quedis- 
tinguée  par  le  choix  des  livres  et 
des  manuscrits,  et  il  ne  cessa  de 
l’augmenter  jusqu’à  sa  mort.  Ses 
soins  pour  l’enrichir  étaient  in- 
croyables. Ses  correspondances 
littéraires,  non-seulement  en 
Italie,  mais  dans  toute  l’Europe 
savante,  lui  procuraient  tous 
les  ouvrages  nouveaux  dignes 
d’entrer  dans  sa  collection.  Juste 
Lipse,  Joseph  Scaliger,  Sigouius, 
Possevin,  Pancirolc,  Pierre  Pi- 
thou , et  un  grand  nombre  d’au- 
tres , étaient  en  commerce  avec 
lui , et  tous  ont  célébré  son  éru- 
dition. Il  mourut  en  iGoi  , âgé 
de  68  ans,  sans  avoir  publié  au- 
cun ouvrage.  Paul  Guahlo,  qui 
a écrit  la  P’ie  de  Pinelli,  ne  spé- 
cifie pf)int  le  nombre  des  volu- 
mes qui  composaient  sa  riche 
bibliothèque;  il  nous  apprend 
seulement  que,  pour  la  trans- 
porter par  mer  a Naples,  elle 
fut  distribuée  en  i3o  caisses, 
dont  i4  contenaient  les  manu- 
scrits; mais  elle  ne  parvint  pas 
entière  à ses  héritiers.  Le  sénat 
de  Venise  fit  apposer  le  scellé 
sur  les  manuscrits,  et  enlever 
tout  ce  qui  concernait  les  affai- 
res de  la  république,  au  nom- 
bre de  200  pièces.  [Pinelli  fut 
le  premier  qui  établit  à Naples 
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un  jardin  botantqiie,  afin  que  les 
amateurs  pussent  venir  y étu- 
dier. 11  savait  le  grec,  l’hébreu  , 
le  français  et  l’espagnol.] 

PINET  ( .\ntoine  du  ) , sei- 
gneur de  Noroy,  vivait  au  xvi» 
siècle.  Besançon  était  sa  patrie. 
Son  fanatisme  devint  une  espèce 
de  fureur  contre  l’Eglise  catlio- 
lique,  qu’il  accabla  de  mille  ou- 
trages. 1^  Conformité  des  Egli- 
ses réformées  de  France  et  de 
C Eglise  primitive , Lyon  , i564  » 
in-8“;  et  les  Notes  qu’il  ajouta  à 
la  traduction  française  de  la 
Taxe  de  la  chancellerie  de  Rome, 
qui  fut  imprimée  à Lyon  , in-S®, 
en  i564,  et  réimprimée  à Am- 
sterdam,^ f]oo,  in-ia,  décèlent 
particulièrement  sa  haine  contre 
l’Eglise,  qui  réprouvait  les  er- 
reurs de  sa  secte.  Sa  Traduction 
de  V Histoire  naturelle  de  Pline, 
Lyon,  a vol.  in-fol.,  :566,  et 
Paris,  1608,.  a été  beaucoup  lue 
autrefois.  Quoiqu’il  ait  fait  bien 
des  fautes,  son  travail  est  très 
utile  encore  à présent,  même 
pour  ceux  qui  entendent  le  latin 
de  Pline,  à cause  des  recherches 
du  traducteur  et  du  grand  nom- 
bre de  notes  marginales.  Pinet  a 
encoie  mis  au  jour  les  Plans  des 
principales  forteresses  du  monde, 
Lyon,  i564,  >n-fol.  Sa  traduc- 
tion des  Commentaires  de  Mat- 
thiole  sur  Dioscoride  a paru  à 
Lyon  , i565  , in-fol. , avec  les  fi- 
gures des  plan  tes  et  des  animaux. 

( Jean-(ilaude) 
naquit  a Lyon  en  i^3o.  Il  était 
très  versé  dans  les  langues  mo- 
dernes, et  était  instruit  dans  les 
finances  et  l’agriculture;  il  pu- 
blia sur  ces  sciences  divers  opus- 
cules. On  a en  outre  de  lui  : 1“ 
Traités  des  vertus  et  des  récom- 
penses, de  Dragonetti,  1768,  in- 
I a ; a®  Conseils  cF une  mère  à son 
fils , de  madame  Piccolomini  Gi- 
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rardi,  1769,  iii-ia;  3”  Traité 
des  violences  publiques  et  parti- 
culières, par  Muréua,  1769  , iii- 
ia;f4°jf.es  Abeilles,  poeme  de 
Ruccelaï,  1770,  in-8®;  5°  Essai 
sur  la  peinture,  par  Algarotti , 
1770,  in-ia;  6®  Fies  des  archi- 
tectes anciens  et  modernes  , par 
Mil  izia,  1771,  a vol.  in-ia;  t® 
Lettres  de  F abbé  Septici  sur  T‘[- 
talie , la  Sicile  et  la  Turquie, 
1789,  3 vol.  in-8".  Tous  ces  ou- 
vrages sont  traduits  de  l’italien  ; 
les  suivants  son  tirés  de  l’anglai.s; 
8®  F oyage  de  Marshal  dans  la 
partie  septentrionale  de  F Euro- 
pe, 1776,  in-8';  9“  Description 
de  la  Jamaïque,  178a,  in-ia  ; 10“ 
Manuel  des  gensdemer,  in-8”;  1 1 
Description  delà  machine  électri- 
çruedeôi/AAenon,in-8’.Pingerou 
publia  aussi  un  Journal  du  com- 
merce,des finances  et  des  arts  ,qui 
eut  beaiicoupde  vogue. 11  mourut 
h.  Versailles,  iigé  de  60  ans. 

PINGOLAN  ou  PuYGuiLLoi» 
(Ayraeric  de),  poèllPproveiiçal, 
mort  vers  laôo,  fit  diverses  piè- 
ces ingénieuses,  mais  si  satiri- 
ques qu’elles  lui  attirèrent  ■ de 
fâcheuses  affaires.  On  a de  lui 
un  poème  inûuüéLas  Angueys- 
sas  d'amour.  Pétrarque  l’a  imité. 

+ PINGRÉ  (Alexandre-Gui), 
astronome  et  bibliothécaire  de 
Sainte-Geneviève,  naquit  à Paris 
le  4 décembre  1711;  il  fit  ses 
études  avec  succès,  et  ayant  été 
connu  par  l’habile  anatomiste 
Lccat,  qui  sut  apprécier  ses  ta- 
lents et  son  application,  il  ob- 
tint la  place  d’astronome  dans 
l’académie  de  Rouen , fondée  par 
ce  même  Lccat.  Un  Mémoire 
contenant  le  calcul  de  l’éclipse 
de  lune  arrivée  le  ‘a3  décembre 
1 747 , le  fit  connaître  avantageu- 
sement. Il  a publié  un  Almanach 
nautique,  pour  faciliter  aux  na- 
vigateurs l'observation  des  lon- 
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gitudR».  Cet  ouvrage,  très  esli- 
rné,  lui  mérita  d’ôtre  envoyé  eu 
i’]üo  par  le  gmivcrnement  dans 
la  îiier  des  Indes,  pour  observer 
le  passage  de  Fénus  sur  le  dis- 
que du  soleil.  Il  accompagna  en 
1767  Courtanvaux  en  Hollande, 
pour  vérifier  les  horloges  mari- 
nes de  I.e  Uoi  et  de  llerthoud;  et 
enfin  il  fut  des  voyages  de  Ylsis 
et  de  la  Flore  ( 1709-1773),  les- 
quelles avaient  pour  objet  d’ac- 
croître les  progrès  de  l’astrono- 
mie et  la  géograpbie.  S’étant  ac- 
quitté avec  honneur  de  ces  mis- 
sions, il  fut  nommé  par  le  roi 
astronome  géographe  de  la  mari- 
ne , à la  place  du  savant  Delisle. 
L’académie  des  scieticeset  l’insti- 
tut le  reçurent  au  nombre  de 
leurs  membres;  il  mourut  à Pa- 
lis le  I''  mai  1790,  âgé  de  84 
ans.  La  douceur  et  la  bonté  de 
son  caractère  le  fiient  regretter 
de  tous  ceux  qui  l’avaient  con- 
nu, et  Pingré  rut  du  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  qui  n’ont  pas 
d’ennemis.  11  a laissé  ; 1“  Etat 
du  ciel  , 1754-1755-1750-1757; 
2"  Mémoires  sur  les  découvertes 
faites  dans  la  mer  du  Sud,  avant 
les  derniers  voyages  des  Anglais 
et  des  Français  autour  du  monde, 
1758,  in-4“;  3°  Relations  des 
voyages  de  l’Isis  et  de  la  Flore  , 
etc.,  1773-1778;  4“  Cométogra- 
phie , ou  Traité  historique  et 
théorique  des  comètes,  1784,  a 
vol.  in-4".  On  y trouve  calculées 
les  orbites  de  toutes  les  comètes 
connues  : c’est  l’ouvrage  le  plus, 
considérable  de  l’auteur;  5“  Tra- 
duction des  Astronomiques  de 
Manilius , 1785,  in-8".  6“  His- 
toire de  l’astronomie  du  xvii'  siè- 
cle, 1791,  in-4”.  11  a été  l’édi- 
teur des  Mémoires  de  Cabbé  Ar- 
Jiaud  , 1756,  3 vol.  ui-8”  ; de  la 
Géographie  en  vers  artificiels  de 
Buffier,  1781  ; de  la  nouvelle 
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édition  de  VArt  de  vérifier  les 
dates , etc. 

PINIU.S  ( Jean  ),  savant  jésui- 
te , né  à Gand  en  1O78,  a travaillé 
aux  Acta  sanctorum  , à Anvers, 
et  a enrichi  cet  ouvrage  de  plu- 
sieurs dissertations  estimées.  Il 
mourut  le  19  mai  1749. 

PINON  ( Jacques  ) , poète  la- 
tin, obtint,  au  parlement  de 
Paris,  sa  patrie,  une  charge  de  • 
conseiller,  qu’il  remplit  avec  la 
réputation  d’un  homme  de  pro- 
bité. Il  se  distingua  dans  le  bar- 
reau par  ses  lumières  et  son  in- 
tégrité , et  dans  la  littérature  par 
ses  connaissances  profondes  et 
variées,  et  suriout  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  11  en  donna 
des  [ireuves  dans  son  poème  De 
anno  romano,  qu’il  dédia  au  roi 
Louis  XIII , qui  estimait  en  lui 
un  savant  aimable  et  un  bon  ma- 
gistrat. Cet  ouvrage  est  très  in- 
structif: lec.ommentaire  en  prose 
que  l’auteur  y a joint  pour  eu 
rendre  la  lecture  plus  claire  est 
plein  d’érudition.  On  a encore 
de  Pinon  un autrepoèrne,  concer- 
nant la  suite  chronologique  des 
empereurs  romains  en  Orient  et 
en  Occident,  depuis  Jules-César 
jusqu’à  Maximilien  l".  Ce  poète 
historien  mourut  doyen  des 
conseillers  en  164 1.  Les  éditions 
de  ses  poésies  sont  de  Paris  , 
i6i5  et  i63o , in-4“- 
PINS  (Jean  de),  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Toulouse, 
et  évéque  de  Rieux  en  i523, 
était  sorti  d’une  famille  qui  a 
donné  à l’ordre  de  Malte  deux 
grands^maîties , dans  Odon  et 
Roger  de  Pins,  Tun  en  1297  et 
l’autre  en  i355.  Jean  fut  ambas- 
sadeur à Venise  et  à Rome , où  il 
cultiva  la  littérature  et  l’élo- 
quence. H mourut  à Toulouse  , 
sa  patrie,  l’an  1537.  On  a de 
lui  J,  1”  les  Fies  de  sainte  Cathe- 
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rine  de  Sienne  et  de  Philippe 
Be'roalde  son  maître,  eu  latin  j 
l’une  et  l'autre  imprimées  à Bo- 
logne , en  1 5o5  , iii-4°,-  ‘2"  De  vita 
aiilica,  Toulouse,  in-4'’:3'’  De 
Claris  feminis,  Paris,  iSsi  , in- 
folio;  ouvrafje  remarquable  par 
la  beauté  du  style;  4°  Sancii 
Rochi  vita,  Paris,  in-4“.  Son 
Etage  avec  quelques-unes  de  sus 
Lettres  à François  1”  et  a Louise 
de  Savoie,  régente,  a été  publié 
à Avignon,  en  in-i2.  Il 

écrivit  eu  latin  avec  éléi'anceet 
oIites$e,etiI  mérita  qu’Érasme, 
OD  juge,  dît  de  lui  : Potest  in- 
ter tullianœ  dictionis  compeli- 
tores  numerari  Joannes  Piniis. 

PINSONNAT  ( Jacques  ),  né  à 
Chillons-sur-Saône,  était  profes- 
seur royal  en  hébreu  , curé  des 
Petites-Maisons,  et  docteur  de 
théologie  en  la  faculté  de  Paris. 
Cet  écrivain  distingué  par  sa 
piété,  son  zèle  et  son  érudition, 
mourut  en  17^3,  âgé  de  70  ans. 
On  a de  lui , 1°  une  Grammaire 
hébraïque  ; 2“  des  Considérations 
sur  les  mystères,  les  paroles  et 
actions  principales  de  J.-C. , 
avec  des  prières. 

PINSSON  ( François  ),  né  à 
Bourges,  d’un  professeur  en 
droit,  mort  à Paris  en  1691,3 
80  ans  , étudia  la  jurisprudence 
dans  l’école  de  son  père.  Il  vint 
à Paris  , en  i633  , et  s’v  fit  rece- 
voir avocat.  11  plaida  d’abord  au 
Châtelet , et  ensuite  au  parle- 
ment. Pinsson  travaillait  aussi 
dans  le  cabinet , et  il  était  re- 
gardé comme  l’oracle  de  son  siè- 
cle , surtout  pour  les  matières 
bénéficiales,  auxquelles  il/’appli- 
qua  particulièrement.  Les  ex- 
cellents ouvrages  qu’il  nous  a 
laissés  sur  cette  matière  prou- 
vent combien  il  y était  versé. 
Les  principaux  sont  : 1°  un  am- 
ple Traité  des  bénéfices , cpm- 
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mencé  par  Antoine  Bengy,  son 
aïeul  maternel , célèbre  profes- 
seur à Bourges,  imprimé  en 
i654;  2“ la  Pragmatique-Sanction 
de  saint  Louis  et  celle  de  Charles 
VU  , avec  de  savants  commentai- 
res, 1666,  in-fol.  ; 3“  des  Notes 
sommaires  sur  les  induits  accor- 
dés à Louis  XIV  par  Alexandre 
VU  et  Clément  IX,  avec  une 
l’réface  historique,  et  quantité 
d’Actes  qui  forment  une  collec- 
tion utile;  4°  Traité  des  régales, 
i638, 2 vol.  in-4“,  avec  des  in- 
structions sur  les  matières  béné- 
ficiales  : ouvrage  rempli  de  sa- 
vantes recherches,  et  enrichi 
d’un  grand  nombre  A’ Actes  ori- 
ginaux qui  sont  d’une  grande 
utilité  pour  l’étude  du  droit  ; 5° 
Pinsson  a travaillé  à la  révision 
des  œuvres  du  savant  de  Mornac, 
et  de  celles  de  du  Moulin. 

PINTO  ( Hector  ) , religieux  de 
l’ordre  de  Saint-Jérôme,  fut  doc- 
teur de  l’université  delioïmbrc, 
où  l’on  fonda  pour  lui  une 
chaire  de  théologie.  11  mourut 
dans  le  monastère  de  Gisla,  près 
de  Tolède  , en  i584-  On  a de  lui  : 
1°  de  savants  Commentaires  sur 
Isaïe,  sur  les  Lamentations  de 
Jérémie,  sur  Ezéchicl,  sur  Da- 
niel et  Nahum,  Paris,  1617,  3 
vol.  in-fol.  ; 2°  un  livre  intitulé  : 
Image  de  la  vie  chrétienne , eu 
portugais,  traduit  en  français 
par  Guillaume  de  Coursol,  Pa- 
ris, i58o. 

PINTO.  Voyez  Mkndez-Pinto. 

PlNTOll  ( Pierre  ),  né  à Va- 
lence en  Espagne  en  14^3,  fut 
médecin  d’Alexandre  VI,  qu’il 
suivit  à Home  , où  il  exerça  son 
art  avec  succès.  Ou  a de  lui  deux 
ouvrages  recherchés  : 1°  Aggre- 
gator  sententiarum  doctorum  de 
prœseivatione  et  curatione  pesti- 
lentiœ. , Home,  i4P9i  in-fol.;  2“ 
De  morbo  J'œdo  et  occulto , his 
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temporihus  ajjligenti,  etc.  , Ro- 
me, i5oo,  in-4“,  gotliiquc;  livre 
extrêmement  rare,  dont  on  con- 
naît un  exemplaire,  qui  est  entre 
les  mains  de  M.  Cotunnio,  pro- 
fesseur d’anatomie  à Naples. 
Pintor,  qui  l’écrivait  en  1496,7 
parle  distinctement  de  la  syphi- 
lis; ce  qui  prouve  qu’elle  était 
connue  en  Europe  avant  le  re- 
tour des  Espagnols  du  voyage 
de  l’Amérique.  ( Fqyez  Astriic.  ) 
Pintor  mourut  à Rome  en  i5o3. 

PlNrURltXIlK)  ( Bernardin  ), 
peintre  italien,  né  à Pérouse, 
en  1454,  mort  en  i5i3,  âgi  de 
59  ans.  Il  était  élève  de  Peragui, 
et  avait  beaucoup  de  talent.  11 
suivit  à Sienne  le  fameux  Ra- 
phaël, son  an)  i,  et  a peint  au  dôme 
dans  la  bibliothèque  de  Sienne  , 
la  Vie  du  pape  Pie  11,  qui  est 
une  suite  de  tableaux  fort  esti- 
més. On  prétend  que  le  célèbre 
Raphaël  l’aida  dans  cet  ouvrage. 
Pinturicchio  avait  le  défaut  d’em- 
ployer des  couleurs  trop  vives  , 
et,  par  une  singularité  qui  était 
de  son  invention , il  peignait  sur 
des  superficies  relevées  en  bosse , 
les  ornements  d’architecture  : 
innovation  qui  n’eut  point  d’i- 
mitatenr. 

PIO  ( Albert  ),  prince  de  Car- 
pi  , dans  le  Modénois,  fut  géné- 
ral d’armée  de  Kiançois  1".  11  osa 
se  mesurer  avec  Erasme.  Les 
disputes  qu’il  eut  avec  lui  servi- 
rent à éclaircir  quelques  points 
de  doctrine.  11  mourut  à Parisen 
janvier  i53o  , et  fut  enterré  aux 
(mrdeliers,  où  ses  héritiers  lui 
firent  dresser  une  statue  en 
bronze.  Ses  ouvrages  furent  re- 
cueillis à Paris,  en  iSqi  , in-fol. 

4*  PIPER  (Le  comte),  conseil- 
lier  d’état  et  premier  ministre  de 
(iharles  XII,  naquit  à Stockholm 
vers  i65o.  11  suivit  son  maître 
dans  presque  toutes  les  campa- 
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gnes,  et  il  avait  autant  de  péné- 
tration etdepolitiquequelepre- 
mier  avait  d’audace  et  de  bra- 
voure. Etant  entré  en  vainqueur 
en  Pologne,  Charles  Xll  y fit 
convoquer  la  diète  pour  choisir 
un  roi;  le  comte  Piper  lui  con- 
seilla de  garder  pour  lui-même 
celte  couionne  plutôt  que  de  la 
placer  sur  une  autre  tête.  Char- 
les lui  répondit:  u Je  suis  plus 
» flatté  de  donner  que  de  gagner 
» des  royaumes.  » (iette  réponse 
est  magnanime,  mais,  pour  la 
rendre  plus  juste,  il  aurait  fallu 
que  le  roi  de  Suède  eût  appris  à 
conserver  ses  états  avant  de 
donner  les  autres.  A la  bataille 
de  Pultawa  ( 1709) , Charles  Xll 
ayant  été  entièrement  défait  par 
Pierre  le  Grand,  il  demanda  au 
milieu  du  désastre  de  toute  sou 
armée  cequ’élait  devenu  le  comte 
Piper:  « Sire,  lui  répondit-on, 

U il  a été  fait  prisonnier  avec 
» toute  la  chancellerie.  » Etant 
en  effet  tombé  au  pouvoir  des 
Russes,  le  comte  fut  transporté 
à Pélersboiirg.  Le  czar  était  per- 
suadé que  Piper  avait  provoqué 
la  guerre  contre  la  Moscovie  ; et 
né  avec  un  caractère  naturelle- 
ment emporté  et  violent , il  ren- 
dit extrêmement  dure  la  capti- 
vité de  son  prisonnier.  11  atten- 
dait que  Charles  Xll  lui  deman- 
dât son  ministre,  et  Charles  no 
voulut  jamais  s’abaisser  à offrir 
une  rançon  pour  lui,  de  ciainte 
d’êtie  refusé.  Le  malheureux  Pi- 
per souffrit  les  conséquences  do 
celte  alternative  ; enfermé  dans 
la  forlci-esse  de  Schulsselbourg, 
'il  y mourut  en  1716,  après  7 an.s 
de  captivité,  etdanssa  70'’aunée. 
Le  czar  rendit  son  corpsau  roi  de 
Suède,  qui  lui  fit  faire  des  obsè- 
ques magnifiques.  Ces  honneurs 
ne  purent  réparer  l’abandon  où 
il  avait  laissé  un  de  scs  servi- 
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leurs  les  plus  utiles  et  les  plus 

fidèles. 

P1PP1( Giulio) , peintre, 
Romain  (Jules  ). 

PlPPO(  Phi  lippe  Santa-Croce, 
dit),  excellent  graveur,  s’est  au- 
tant distingué  par  le  beau  fini  et 
rextrôme  délicatesse  qu’il  met- 
tait dans  ses  ouvrages,  que  par 
le  choix  singulier  de  la  matière 
qu’il  employait  pour  son  travail. 
Il  s’amusait  à tailler  sur  des 
noyaux  de  prunes  et  de  cerises 
de  petits  bas-reliefs  composés  de 
plusieurs  figures , mais  si  fines 
qu’elles  devenaient  impercepti- 
bles à lavue;cesfigures,vuesavec 
la  loupe , étaientnéanmoins  dans 
toutes  leurs  proportions.  ( l'' . sur 
< es  sortes  d’ouvrages  A LUMNO,  Bo- 
VEBiGK  , Spannochi.)  11  cut  plu- 
sieurs eii  fan  tsi  Matthieu,  l’aîné  de 
tous,  surpassa  ses  frères;  et  Jean- 
Baptiste,  fils  decelui-ci,futenco- 
re  plus  iccommandable  que  son 
père.  On  ignore  le  temps  précis 
où  ils  ont  vécu. 

t PlRANKSl  (Jean-Baptiste,) 
peintre,  graveur  et  architecte  cé- 
lèbre , né  à Venise  en  fj'ii . Il 
apprit  les  premiers  éléments  de 
la  peinture  dans  sa  patrie , et  sui- 
vit lestyle  duTitieu.  Ayant  passé 
à Rome,  la  vue  des  monuments 
et  des  chefs-d’œuvre  en  tout  gen- 
re qui  la  décorent  , augmenta 
encore  son  enthousiasme  pour 
les  arts.  Bientôt  il  se  fit  connaître 
par  des  tableaux  qu’on  admire 
toujours,  et  se  distingua  comme 
architecte  par  plusieurs  édifices, 
celui  entre  autres  de  l’église  du 
prieuré  de  Malte  à Rome.  Habile 
dans  la  gravure,  il  inventa  dans 
cet  art  une  méthode  nouvelle 
qui  la  facilite  et  l’embellit.  Son 
burin  a reproduit  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  , et  le 
lecucil  de  scs  œuvres  gravées 
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forme  1 5 volumes  in-fol.Sesdeux 
frères , François  et  Pierre,  ont 
porté  (1800)  cette -collection  à 
u3  volumes.  H est  mort  à Rome 
en  1778. — Sa  fille,  Louise  Pi- 
HANESI,  a gravé  avec  succès  plu- 
sieurs f'ues  d’après  la  méthode 
de  son  père.Elleest  morte, jeune 
encore,  en  1785. 

PIRCKEIMER  (Bilibalde),  his- 
torien et  philosophe,  surnommé 
le  Xénophon  de  l’Allemagne  , 
mort  en  i53o  , à 6oan$ , fut  con- 
seiller de  l’empereur  et  de  la 
villedeNuremberg,  et  servit  avec 
honneur  dans  les  troupes  de. 
cette  ville.  Egalement  propre  aux 
affaires  et  aux  armes,  il  fut  em- 
ployé dans  diverses  négociations 
importantes,  où  l’on  admira  son 
éloquence  et  sa  sagesse.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à Francfort , eu  1610,  in- 
fol. On  y trouve  des  poésies  et 
des  traités  de  politique  et  de  ju- 
risprudence. [C’est  à cet  écrivain 

UC  l’on  doit  la  première  édition 

CS  OEuvres  de  M.  Fulgence, 
Haguenau  , i5ao  in-fol.  Il  donna 
aussi  des  Traductions  latines 
de  plusieurs  classiques  grecs. 
Parmisesautres  ouvrages, on  cite 
Opéra  politica,  hù:lorica,philolo- 
gica,  epû<o//ca,  Francfort  1610 
in-f.)l.] 

PIRHING  ( Henri  ) , jésuite  al- 
lemand , vivait  à la  fin  du  xvii“ 
siècle.  H avait  fait  une  étude 
profonde  de  la  théologie  et  du 
droit  canon.  Il  est  connu  par  les 
ouvrages  suivants  : 1”  Jus  cano- 
nicum  nova  niethndo  expUcatum, 
adjunctis  aliis  quœstionibus , quæ 
ad  plenam  titulorumcognitionern 
pertinent  , 167461  172a, 

5 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  bien 
fait  fut  accueilli  favorablement. 
Les  canonistes  en  font  cas  et  le 
regardent  comme  classique  sur 
les  matières  dont  il  traite.  Le 


PIR 

temps , et  les  livres  du  même 
{retire  qui  ont  paru  depuis,  ii’oiit 
pas  diminué  sa  réputation.  On  le 
réimprima  à Venise  en  l'jSg.  a” 
Facilis  et  succincta  SS.  cano- 
nuni  doctrinn  enise , i6g3,  in-4> 
PlIUTllOUS  , fils  d’ixion  , est 
à cause  de  cela  surnommé  Ixio- 
nide  p'dt  les  poètes.  Ayant  ouï 
dire  une  infinité  de  merveilles 
de  Thésée,  il  lui  déroba  un  trou- 
peau pour  l’oblifrerà  le  poursui- 
vre; Thésée  ne  manqua  pas  de 
le  faire.  Us  conçurent  dans  le 
combat  tant  d’estime  l’un  pour 
l’autre,  qu’ils  jurèrent  de  ne  plus 
se  quitter.  Pirithoüs  secourut 
Thésée  contre  les  ('cutaures  , qui 
voulaient  lui  enlever  liippoda- 
mie,  et  l’aida  encore  à enlever 
Hélène.  Il  descendit  aux  enfers 
pour  ravir  Proserpinc;  mais  il 
fui  dévoré  par  le  chien  rerbère. 
( Thésee. ) Son  supplice, 

qui  lui  fut  commun  avec  les  La- 
pithes  et  Ixion  , était  de  voir  au- 
dessus  de  sa  tête  un  roc  prêt  à 
l’écraser  etde  ne  pouvoir  mander 
des  mets  délicieux  qii’oii  étalait 
devant  lui,  et  qu’une  furie  l’em- 
}>êchait  de  toucher  : image  pitto- 
resq  iie  du  remords  et  des  angois- 
ses qui  naissent  du  crime  : 

Qilop  luper  «Iri*  i>ilex  jamjtim  |ap*iira  cadrntiqtre 
Iniitiinrl  aaaimiÜs?  Lucent  ^eiiiulibttaallis 
Aurra  fulcral  ort».  rpulaH|U(‘  ante  ora  parais 
Itegilico  luiii  : Furiarum  maaima  juiia 
Accuhal.  H maitibut  pruliibcl  Cotilingere  mriiaai : 
Exaurgilque  raeem  allolU-iii,  aiqur  tiilonai  orr. 

ÆittH.  lib.  vt- 

PIROMALLI  (Paul),  domi- 
nicain de  Calabre  , fut  envoyé 
dans  les  missions  d’Oiïent.  Il  de- 
meura long-temps  eu  Arménie  , 
oùil  eut  le  bonheur  de  ramenerà 
riiglisc  catholique  beaucoupde 
schismatiques  et  d’eutychieus  , 
et  le  patriarche  même  qui  l’avait 
traversé  et  maltraité.  Il  passa  en- 
suite dans  la  Géorgie  et  datis  la 
Perse,  puis  en  Pologne  , en  qua- 
lité de  nonce  du  pape  Urbain 
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VllI,  pour  y appaiser  les  trou- 
bles causés  par  les  disputes  des 
Arméniens  , qui  y étaient  eu 
grand  nombre.  Piromalli  réunit 
les  esprits  dans  la  profession 
d’une  même  foi  et  dans  l’obser- 
vance des  mêmes  pratiques, 
(’omme  il  retournait  en  Italie, 
il  fut  pris  par  des  corsaires  qui 
le  menèrent  à Tunis.  Dès  qu’il 
fut  racheté  , il  alla  à Rome  ren- 
dre compte  de  s;)  mission  au  pa- 
pe, qui  lui  donna  des  marques 
éclatatites  de  son  estime.  Le  pon- 
tife lui  confia  la  révision  d’une 
Bible  arménienne,  et  h;  renvoya 
eti  Orient,  où  il  fut  élevé,  eu 
IÜ55  , à l’évêché  de  Nassivan. 
A près  avoir  gouverné  cetle  Eglise 
pendant  neuf  ans,  il  revint  eu 
Italie.  Il  fut  chargé  de  l’Eglise  de 
Bisignano  , et  y mourut  trois  ans 
après,  en  1667.  Sa  charité,  son 
zèle,  ses  autres  vertus  honorè- 
rent ré|)iscopat.  On  a de  lui  : 
I”  des  ouvrages  de  controverse 
et  de  théologie  ; 2"  deux  Dic- 
tionnaires , l’uu  latin  persan  , et 
l’autre  arménien  - latir^;  3"  une 
Grammaire  arme'nienne  ; 4°  u» 
Directoire , estimé  pour  la  col- 
lection des  livres  arméniens. 
Tous  ces  ouvrages  déposent  au- 
t.inten  faveur  de  sa  vertu  qu’en 
faveur  de  sou  érudition. 

•[-  PlRON(Aimé),  poète  bour- 
guignon , naquit  à Dijon  eu 
i64o  , et  fut  ]ière  du  suivant.  Il 
était  apothicaire  dans  sa  ville  na- 
tale, et  cultivait  égaletnent  les 
lettres.  Ses  lumières  et  son  hu- 
meur franche  et  joviale  lui  cap- 
tivèrent la  considération  de  ses 
concitoyens,  qui  le  firent  nom- 
mer échevin.  Le  même  caractère- 
enjouélui  mérita  labicnveillancc 
du  prince  deCondé  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Le  célèbre  poète  San- 
teuil,  ayant  une  fois  accompa- 
gné le  prince  aux  états  de  Bour- 
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j<o{;iie,  Piron  , qui  était  déjà 
connu  par  plusieurs  poésies  ba- 
dines dans  son  langa^je  patois  , 
alla  lui  présenter  ses  hommages  ; 
Santeuil,  d’un  caractère  fier  et 
liantain  , le  reçut  si  mal  , que  le 
poète  bourguignon  en  fut  extrê- 
mement piqué;  il  changea  alors 
de  procédés,  et  les  égards  et  les 
hommages  se  changèrent  eu  rail- 
leries ironiques  qui  les  brouil- 
lèrent dès  la  première  entrevue. 
Le  princefut  témoin  d'une  scène 
assez  plaisante  qui  se  passa  entre 
les  deux  poètes  , et  dans  laquelle 
Santeuil  ne  joua  pas  le  rôle  le 
plus  brillant  ; cependant  leur 
hrouillerie  fut  de  courte  durée  , 
l’un  et  l’autre  se  rapprochèrent 
mutuellement,  et  l’excellent  vin 
du  pays  eut  une  grande  part  à 
cette  réconciliation.  On  n’ignore 
pas  que  Santeuil  mourut  au  mi- 
lieu d’un  repas,  d'une  colique 
communément  appelée  de  mise- 
rere, et  causée  par  un  verre  de 
vin  dans  lequel  le  prince,  pour 
s’amuser,  avait  mis  une  forte 
dose  de  tabac  d’Espagne.  On  ap- 
pela à son  secours  l’apothicaire- 
poète,  mais  tous  ses  secours  de- 
vinrent inutiles.  Cette  perte  fut 
déplorée  par  tous  les  amis  du 
défunt,  et  Piron,  dans  son  pa- 
tois ordinaire  , paya  son  tribut 
d’éloges  et  de  regrets.  Il  était  très 
lié  avec  La  Monnoye,  si  connu 
par  ses  Noëls  en  patois  bour- 
guignon. Piron  , lui-même  en  fit 
pendant  trente  ans  ; malgré  leur 
succès,  il  s’aperçut  bien  , ainsi 
que  le  lui  faisait  remarquer  son 
ami,  qu’il  ne  tirait  pas  tout  le 
parti  dont  la  naïveté  du  jiatois 
bourguignon  était  susceptible. 
Piron  alors  engagea  La  Monnoye 
à en  composer  d’autres,  et  ses 
concitoyens  et  les  muses  y ga- 
gnèrent. Aimé  Piron  vécut  jus- 
qu’à un  ûge  assez  .avancé  , et  fi- 
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nit  ses  jours  le  9 décembre  1707. 

Il  a laissé , outre  ses  Noëls , des 
petits  Poèmes,  des  Chansons,  des 
Harangues  et  des  Pièces  fugiti- 
ves, imprimées  en  grande  par- 
tie, et  qui  pétillent  de  grâces  et 
d’esprit,  comme  V Rbaudisseman 
de  Dijonnoi  su  lai  naissance  du 
duc  de Brégogne ; GuillaumeEn-- 
charbotai , Jqyeusetai  su  le  retor 
de  la  santé  du  roi,  etc. , etc. 

PIRON  (Alexis),  fils  du  précé- 
dent, né  à Dijon  en  1689,  y 
passa  plus  de  3o  années  dans  la 
dissipation  d’un  jeune  homme 
égaré  dans  ses  désirs  et  dans  l’u- 
sage de  sa  liberté.  Une  ode  dont 
il  ne  tarda  pas  à rougir  lui- 
même  ayant  fait  une  impres- 
sion scandaleuse  sur  ses  conci- 
toyens , il  quitta  sa  patrie  pour 
échapper  aux  reproches  qu’il  y 
essuyait.  Sa  famille  ne  pouvant 
l’aider  que  faiblement,  il  se  sou- 
tint, à Paris,  à l’aide  de  son  écri- 
ture , qui  était  aussi  belle  et 
aussi  nette  que  les  traits  du  bu- 
rin. H SC  plaça  chez  M.  de  Be- 
lisle  eu  qualité  de  secrétaire,  et 
ensuite  chez  un  financier.  Di- 
verses pièces , où.  l’on  trouve  des 
détails  singuliers  et  originaux  , • 
et  une  invention  piquante  , qu’il 
fournit  au  spectacle  de  la  Foire  , 
commencèreut  sa  réputation  ; et 
la  Métromanie , comédie  en  cinq 
acte,  bien  conduite,  plcinedegé- 
nie,  d’esprit  et  de  gaieté  , jouée 
en  1738  sur  le  théâtre  Français, 

V mil  le  sceau.  Une  chute  qu’il 
fit  quelque  temps  avant  sa  mort 
en  précipita  l’instant , qui  arri- 
va au  commencement  de  1772. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  parut 
001776,  en  7 vol.  in-8'’ , et  eu 
qvol.  in-i'î.  On  souhaiterait  que 
i’éditeur  eût  fait  un  choix,  qu’il 
SC  fût  permis  des  retranchemeuis 
que  des  raisons  très  sages  sem-  , 
Idaient  lui  suggérer.  Ce  sont 
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des  comédies  , des  tragédies,  des 
pastorales  , des  odes , des  épi  - 
grammes.  Piron  réussissait  dans 
ce  dernier  genre,  et  on  doit  le 

filacer  après  Marot  et  Rousseau. 
I y en  a d’une  mordacité  extrê- 
me, parmi  lesquelles  on  peut 
compter  la  suivante  ; 

Un  jeune  homme  bouillant  inteclÎTail  Voltaire. 

• Quoi!  ditait-il,  empoMé  uar  son  feu  , 

• (Juoi  I cel  esprit  immotiM  a l'enreni  de  la  terre? 
m I>|  inràme  Atchiloque  est  l’ouvr^ige  d'un  Dieu? 
• De  vice  et  de  talent  quel  moosirueui  mélange  ? 
a Sun  anse  c*t  un  rayon  qui  l'éirinl  dana  la  fange  ; 
■ Il  est  tout  à*la*foia  et  tyran  et  bourreau; 

« Sa  dent  d'un  même  coup  empoisonne  e|  déchire  ) 
B II  iiiutule  de  lirl  1rs  bords  de  son  tombeau; 

• Kl  sa  chaleur  ii'esi  plus  qu'un  féroce  délire.  * 

Un  vieillard  rêroutail.  sans  paraître  étonné  : 

• Tout  est  bien  f Int  dit-il;  ce  mortel  qui  le  bJesae, 
• Jeune  homme  , du  ciel  même  alieste  la  sa;;ess«  ; 

• S'il  u'araii  paa  écrit , il  eAt  easasainé.  b 

Touticmonde connaît  cellcqu’il 
fit  pour  servir  d’épitaphe  à lui- 
même  : 

Ci*^l  PiroD  , qui  ne  fut  rien  , 

Pu  même  académicicD. 

Epigramme  qui  aurait  encore 
plus  de  force  aujourd’hui  , où  le 
monde  est  rempli  d’académies  , 
et  oùil  n’y  a de  si  petit  hrochu- 
raire  qui  ne  soit  de  plusieurs  aca- 
démies. Unejustice  que  l’on  doit 
' rendre  à Piron,  c’est  que,  mal- 
gré les  libertés  coiiduninables 

au’il  s’est  permises  dans  les  pro- 
uctions  de  sa  jeunesse,  il  ne 
lui  est  rien  échappé,  dans  scs 
écrits,  contre  la  religion.  Bien 
des  propos,  qu’on  lui  aattribués 
dans  la  société,  ne  sont  pas  de 
lui,  ou  peuvent  être  regardés 
comme  les  saillies  d’un  esprit 
vif  qui  ne  réfléchissait  pas  tou- 
jours. Au  moins  ne  peut-on  ré- 
voquer eu  doute  les  preuves 
qu’il  a données  de  son  repentir: 
elles  sont  consignées  dans  les 
papiers  publics. Cette  démarche, 
vraiment  philosophique,  a été 
vraisemblablement  la  cause  de 
la  haine  des  philosophes  contre 
lui.  ISe  scra-ce  que  dans  la  har- 
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diesse  à tout  dire , à tout  écrire , 
à tout  faire  , que  consistera  la 
philo-iophie  ? Et  encouira-t-ou 
î’anatliëmc  de  ces  messieurs, 
parce  qu’on  aura  eu  le  courage 
de  rétracter  ce  qui  n’aurait  ja- 
mais dû  échapper.  [ Pour  reve- 
nir à Piron  , nous  ajouterons 
qu’il  avait  eu  une  éducation  soi- 
gnée; il  avait  même  été  reçu 
avocat , mais  des  revers  de  for- 
tune lui  firent  quitter  cette  car- 
rière , et  alors  il  vint  à Paris, 
sans  argent , sans  amis , et  ayant 
une  vue  très  basse.  Son  talent 
lui  fil  de  puissants  protecteurs; 
le  comte  de  Livry  et  le  marquis 
de  Lassay  lui  firent  chacun  une 
pension  dcGoo  livres  : il  en  avait 
une  autre  de  2000  de  sa  femme, 
MadcmoiselleQucnaudin,  cequi 
lui  procurait  quelque  aisance. 
Ses  tragédies  , Callisthène , Fer- 
nand Cortès,  n’eurent  pas  un 
grand  succès.  Celle  de  Gustave 
FF  osa  en  obtint  beaucoup,  et 
fut  jouée  -20  fois  de  suite.  Nous 
citerons  ces  paroles  mémorables 
de  Piron,  dans  son  tc.stamentà 
l’académie  : « Je  lègue,  dit-il  , 
» aux  jeunes  insensés  qui  auront 
» la  niallieureuse  démangeaison 
» de  se  signaler  par  des  écrits 
» licencieux  et  corrupteurs;  je 
» leur  lègue  , dis-je  , mon  exem- 
» pie  , ma  punition  , et  mon  rc- 
» peu  tir  sincère  et  public.  » ] 
t mON,  DIT  DE  LA  VA- 
RLNNE,  du  lieu  de  ce  nom,  où 
il  prit  naissance  vers  i755,elqui 
est  situé  près  d’Anceiiis,  fut  uii 
des  meilleurs  chefs  de  l’armée 
vendéenne.  I.ssu  d’une  famille 
noble,  il  quitta  la  France  avec 
.ses  parents,  et  .servit  à l’armée 
des  princes  dans  le  corps  des  che- 
vau-léger.s.  En  179J  , il  se  re- 
trouva en  Bretagne,  lorsqu’on 
venait  de  découvrir  lespapier.sde 
LaRouairie,  qui  coutenalcal les 
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dispositions  des  hnbitants  de  ce 
pays  contre  le  frouvernement  ré- 
publicain. Piron  prit  aussitôt 
part  à l’insurrection,  s’unit  à 
Sclieton  , et  se  mit  à la  tôte  des 
ouvriers  des  mines  de  Montre- 
lais.  Sa  première  expédition  se 
dirigea  versCioron  , qu’il  attaqua; 
mais  les  Nantais  battirent  les  in- 
surgés et  les  chassèrent  de  la  rive 
droite  de  la  Loire.  Piron  passa 
alors  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  y joignit  les  Vendéetis, 
avec  lesquels  il  se  couvrit  de 
gloire  à la  bataille  de  Vüiiers, 
et  contribua  à la  déroute  des  ré- 
publicains, commatulés  par  .San- 
terre  , brasseur  à Paris.  Piron  se 
comporta  dans  cette  sanglante 
bataille  avec  une  telle  valeur, 
qu’on  l’appela  dès  lors  le  héros 
fie  Vihiers.  Après  les  premiers 
désordres , inséparables  dans  une 
armée  indisciplinée,  les  chefs 
royalistes  avaient  formé  un  con- 
seil supérieur  où  l’on  décidait 
des  affaires  les  plus  importantes. 
Ce  conseil  donnaordre,  le  i8sep- 
tenibre  suivant,  à Piron  d’aller 
combattre  l’armée  de  Santerre. 
Avide  de  gloire,  et  plein  de  zèle 
pour  la  cause  qu’il  défendait,  il 
réunit  10,000  homnes  avec  trois 
pièces  d’artillerie.  Son  avant- 
garde  occupa  (ù)i'on , et  reçut 
l’ordre  de  se  replier  à la  vue  des 
républicains,  afin  de  les  attirer 
et  leur  faire  quitter  les  hauteurs, 
, d’où  ils  auraient  pu  écraser  les 
Vendéens.  Santerre  tomba  dans 
le  piège.  Fier  de  la  retraite  des 
royalistes,  il  s’avance  tambour 
battant,  et  faitmarchcr  son  avant- 
garde  sur  Coron.  Mais,  pour  y 
arriver,  son  armée  devait  passer 
par  un  chemin  étroit  formé  par 
deux  montagnes.  Son  artillerie 
s’y  trouva  bientôt  engagée.  Dans 
ce  moment  Piron  , vint  attaquer 
les  républicains,  et  tandis  qu’ils 
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cherchaient  à dégager  l’artillerie, 
un  des  corps  ennemis  ne  se  voyant 
pas  soutenu,  se  replia , rompit 
la  ligne,  et  la  confusion  se  mit 
entre  eux.  Piron  obtint  une  vic- 
toire complète  , s’empara  de  la 
plus  grande  partie  de  l’artillerie 
des  ennemis;  et  ce  fait  d’armes, 
si  glorieux  pour  Piron  etjes  Ven- 
déens, fut  appelé  la  déroute  de 
Santerre.  Le  vainqueur  fut  mis 
à la  tôte  d’une  division  , et  cueil- 
lit de  nouveaux  lauriers  aux  ba- 
tailles de  Mortagne , de  Chollet, 
ainsi  que  dans  les  expéditions 
au-deik  de  la  Loire,  à Laval,  à 
Granville,  et  plus  particulière- 
ment encore  au  Mans,  kSaverny, 
où  il  commandait  l’arrière-garde, 
et  où  , malgré  tous  les  efforts  de 
la  valeur  la  plus  héroïque,  il  ne 
put  empêcher  la  défaite  des  Ven- 
déens. Cette  défaite  ayat»t  amené 
la  dispersion  de  l’armée  royaliste, 
Piron  se  tint  caché  dans  les  en- 
virons de  Nantes  pendant  quel- 
ques mois , essaya  de  soulever 
les  Chouans;  mais,  poursuivi  de 
tous  côtés,  il  tenta  de  repasser 
la  Loire.  11  espérait  y rejoindie 
les  Vendéens  et  être  encore  utile 
a la  cause  des  Bourbons.  Il  se  jeta 
dans  un  bateau , et  commençait 
à passer  ce  fleuve,  lorsqu’il  fut 
aperçu  par  une  canonnière  répii- 
blicainequi  lui  donna  la  chasse, 
atteignit  son  bateau,  et  Piron 
fut  tué  de  plusieurs  coups  de  fu- 
sil. Parmi  tous  les  héros  de  la 
Vendée, Piron  fut  un  de  ceuxqui 
se  distinguèrent  le  plus  par  les 
talents  militaires  , pur  la  bra- 
voure, et  même  par  l’iiumanité. 
Son  nom  est  encore  célèbre  dans 
les  chants  des  Bretons  et  des  ha- 
bitants du  Poitou,  et  il  doit  pas- 
ser à la  postérité  environné  do  la 
gloire  qu’il  s'était  acquise  eu 
combattant  pour  sa  religion,  sa 
patrie  et  .son  roi.  Il  mourut  eu 
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mars  I-J94 , à l’âge  de  trente-neuf 
ans. 

•f  PIROT  ( Edme  ) , docteur  et 
professeur  de  Sorbonne,  souvent 
cité  par  le  cardinal  de  Bausset, 
dans  les  Histoires  de  Bossuet  et 
de  Fdnelon,  uaquit  à Auxerre, 
le  i‘i  août  i63i.  Il  fut  d’abord 
chantre  de  Varzi,  diocèse  d’Auxer- 
re, puischanoine  de  Notre-Dame 
à Paris  , et  enfin  chancelier  de 
cette  cathédrale.  Nommé  exami- 
nateur des  livres  et  des  thèses  re- 
latifs à la  théologie,  il  se  trouva 
mêlé  dans  l’affaire  du  quiétisme. 
Sous  M.  Harlay,  il  travailla  à la 
censuredemadameGuyon  , qu’il 
interrogea;  il  fut  chargé  ensuite 
d’examiner  le  livre  de  Fénelon  , 
intitulé  Explication  des  maxi- 
mes des  Saints.  11  fit  au  manu- 
scrit quelques  changements  ai^- 
quels  l’auteur  avait  consenti,  et, 
ayant  ainsi  ôté  de  ce  livre  ce  qui 
lui  paraissait  blâmable  et  dange- 
reux, il  finit  par  dire  que  ce  livre 
était  tout  d'or,  (’ependant,  lors- 
qu’il vit  Bossuet  se  prononcer  si 
fottement  contre  ce  môme  ou- 
vrage, l’ubbé  Pirot  rétracta  non- 
seulement  sa  première  décision, 
mais  il  écrivit  une  Censure  con- 
tre V Explication , signée  par 
soixante  autres  docteurs,  et  datée 
du  lôoctobre  1678.  On  n’a  rien 
d’imprimédecc docteur,  excepté 
un  Discours  en  latin  , qu’il  pro- 
nonça à la  Sorbonne  en  16G9.  On 
connaît  néanmoins  plusieurs  co- 
pies de  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits, telles  qu’une  Relation 
des  vingt-quatre  dernières  heures 
de  la  marquise  de  Brinvilliers , 
en  1676  ; — un  Mémoire  sur  1‘ au- 
torité du  concile  de  Trente,  en 
France , qui  fut  envoyé  à Leib- 
nitz, et  qui  est  cité  dans  la  cor- 
respondance de  Bossuet  avec  ce 
philosophe;  — des  corrections  et 
des  changements Jaits  à Tabrégé 
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des  principaux  traités  de  théolo- 
gie nnV.  Letnurneux,  et  quel- 
ques autres  écrits  que  l’on  trou- 
ve cités  dans  V Histoire  de  Féne- 
lon. L’abbé  Pirot  mourut  le  4 
août  1713,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

•f-  PIROT (George),  jésuite,  né 
près  de  Renne  en  iSqq,  entrade 
bonne  heure  chez  les  pères  de  la 
compagnie.il  devint  un  profond 
casuiste;  mais  une  imagination 
ardente,  et  un  zèle  mal  entendu 
lui  attirèrent  beaucoup  de  désa- 
gréments. Les  discussions  entre 
les  jésuiteset  lesjansénistcs  com- 
mençaient à devenir  assez  sé- 
rieuses, lorsque  le  pèrePirot  pu- 
blia son  Apologie  des  casuistes 
contre  les  calomnies  des  jansénis- 
tes, iQb'].  Ce  Vwve , où  l’auteur 
s’etait  permis  des  diatribes  trop 
violentes  et  des  propositions  ha- 
sardées, fut  condamné  par  le 
pape  Alexandre  VU,  par  plusieurs 
évêques  français,  et  par  la  facul- 
té de  tliéologie  de  Paris.  ( P'oy. 
rilisloire  ecclésiastique  du  xvii' 
siècle, par  Dupin  , tome 2,  etles 
Mémoires  chronologiques  et  dog- 
matiques du  P.  d’Avrigny, année 
1659.  ) L’abbé  Pirot  mourut  le 
6 octobre  i65g,  âgé  de  soixante 
ans. 

PISAN  (Thomas  de),  astrolo- 
gue de  Bologne  , fut  appelé  à 
Venise  par  un  docteur  de  Forli, 
conseiller  de  la  république,  dont 
il  épousa  la  fille.  Les  Vénitiens  , 
instruits  de  sa  capacité,  l’hono- 
rèrent  du  titre  qu’avait  son  beau- 
père.  La  réputation  de  son  pro- 
fond savoirportaleroi  de  France 
Gharles  V,  et  le  roi  de  Hongrie, 
à lefairesoliiciteren  inêmeteinps 
de  se  rendre  dans  leurs  états. 
Pisan  préféra  la  France,  où  il 
jouit  d’un  grand  crédit,  que  la 
mort  de  Charles  V,  arrivée  eu 
i38o,  affaiblit  beaucoup.  On  lui 
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retrancha  une  parliedeses gages, 
le  reste  fut  mal  payé,  et  ses  in- 
firmités le  conduisirent  au  tom- 
beau quelques  années  après. 
Christine  de  Pisan,  sa  hile,  dont 
nous  allons  parler , assure  qu’il 
mourut  à l’heure  môme  qu’il 
avait  prédit.  Foy.  Morin  Jean- 
Baptiste. 

PlSAN  (Christine),  hile  du. 
précédent,  née  à Venise,  vers 
l’an  i363,  n’élait  âgée  que  de  5 
ans,  lorsque  son  père  la  ht  venir 
en  France,  où  elle  épousa  un 
jeune  gentilhomme  de  Picardie, 
nommé  Etienne  Castel,  à l’âge 
de  i5  ans.  Une  maladie  conta- 
gieuse ayant  emporté  cet  époux, 
en  i38g,  à 34 ans,  Christine, âgée 
seulement  de  25  ans,  fut  acca- 
blée d’un  grand  nombre  de  pro- 
cès. Elle  se  consola  de  sa  mau- 
vaise fortune  par  l’étude , et  elle 
composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Char- 
les VI  lui  accorda  une  pension 
considérable.  Ou  a d’elle  : i“  les 
Cent  Histoires  de  Troyes , en  ri- 
mes , petit  in-fol.  , sans  datej 
2°  le  Trésor  de  la-cité  des  dames , 
Paris,  i497i  in-fol.;  3“ Le  Chemin 
de  longue  étendue,  traduit  par 
Jean  Chaperon,  Paris,  i549,  in- 
12;  4°  une  partie  de  ses  poésies 
a été  imprimée  à Paris , en  1 549 , 
iii-i2,'  Les  autres  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  roi  et  dans  d’autres  biblio- 
thèques. Elles  respirent  la  naïve- 
té et  la  tendresse.  L’ouvrage  en 
prose  qui  lui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur, est  la  Vie  de  Charles  V, 
qu’elle  composa  à la  prière  de 
Philippe  le  Bon  , duc  de  Bour- 
gagne.  Cette  vie  se  trouve  dans 
le  3'  volume  des  Dissertations 
sur  l’Histoire  ecclésiastique  de 
Paris,  par  l’abbé  le  Bœuf,  qui  a 
écrit  la  Vie  de  cette  femme  il- 
lustre. 
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PISANI  (Victor),  amiral  vé- 
nitien , se  distingua  , en  1378, 
contre  les  Génois  et  eu  Dalmatic. 
Un  revers  ht  oublier  ses  services; 
il  fut  condamné  à avoir  la  tête 
tranchée.  La  peine  fut  convertie 
en  cinq  années  de  prison.  Avant 
qu’elles  fussent  écoulées,  les  Gé- 
nois menacèrent  les  Vénitiens 
d’une  descen  te.  Ceux-ci  armèrent 
leurs  galères  ; mais  les  matelots 
refusèrent  d’y  monter,  si  on  ne 
leur  rendait  le  général  Pisani. 
Les  nobles  furent  obligés  de  l'al- 
ler chercher  à la  prison,  et  il 
vint  au  palais  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple.  Loin  de 
se  plaindre  de  l’injure  qu’on  lui 
avait  faite,  il  approuva  la  sen- 
tence rendue  contre  lui,  puis- 
qu’on l’avait  crue  utile  au  bien 
pifblic  , et  reprit  le  commande- 
ment que  le  doge  le  pressait  d’ac- 
cepter. 

PISANO.  V qy.  André  de  Pise. 

PISCAÏOR  , en  allemand  Fis- 
GBER  (Jean),  théologien  alle- 
mand , enseigna  la  théologie  a 
Strasbourg  sa  patrie.  Son  atta- 
chement au  calvinisme  l’obligea 
de  quitter  cette  ville,  pour  aller 

Erofesser  à lierborn.  11  mourut 
Strasbourg,  en  i546.  On  a de 
lui  : i“UoniOTcnta/r«surrancieu 
et  le  nouveau  Testament,  en  plu- 
sieurs vol.  in-8°;  2°  Arnica  Col- 
latio  de  religione  cum  C.  Vors- 
tio,  Gouda,  i6i3,  in-4“. 

PLSKLLl  (Clément),  de  l’ordre 
des  clercs  réguliers  mineurs,  na- 
quit à Olevano  , diocèse  de  Pa- 
lestrine,  le  25  octobre,  i65o.  Il 
alla  faire  ses  études  à Rome,  sous 
de  bons  maîtres.  Il  avait  des  dis- 
positions et  aimait  le  travail. 
Quelques  années  lui  sufhrent 
pour  perfectionner  son  instruc- 
tion et  lui  obtenir  des  succès 
dans  les  belles-lettres  et  la  phi- 
losophie. Sou  premier  dessein 
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était  de  suivre  la  carritre  du  bar- 
reau. De  mûres  réflexions  lui  fi- 
rent préférer  l’état  religieux  et 
la  vie  du  cloître  , comme  plus 
propre  à favoriser  son  goût  pour 
les  sciences.  11  sollicita  et  obtint 
son  admission  dans  l’ordre  des 
clercs  réguliers  mineurs.  Aprè.s 
y avoir  achevé  sa  théologie,  il 
s’adonna  à la  prédication  , et  y 
acquit  de  la  célébrité.  Il  prêcha 
dans  les  principales  églises  d’Ita- 
lie, et  recueillit  partout  une  aiu- 

Sle  moisson  d’applaudissements. 

•n  lui  confia  dans  sou  ordre  les 
plushonorablcsemplois,et,  dans 
un  chapitre  tenu  en  i^n  , il  fut 
élu  procureur- général  de  son  in- 
stitut. Enfin,  en  1713,  on  le 
nomma  à une  chaire  de  morale  à 
l’université  romaine  de  la  Sa- 
pience. Il  n’en  jouit  pas  long- 
temps , ayant  su<cbmbé  le  18 
janvier  1715,  à une  altaque  d’a- 
poplcxic.  11  était  âgé  de  05  aiïs  , 
fort  regretté.  Il  a publié  : 
CàHipi^i^io  délia  vita,  del  ve- 
nercàiile  'P FHincèscb  Caraccio- 
ii , fondalore  de’  cherici  regu- 
lari  minoré Home , 1700,  in-4°J 
a*  Memorie  htoriche  de’  cherici 
regulari  minoré , Rome,  1710', 
in-fol.  3®  Theologiœ  moralis 
Summa,  Home,  1710.  Le  P.  Pi- 
selii  la  dédia  au  cardinal  del 
Giiidicé.  Cet  abrégé  est  fort  es- 
timé , soit  pour  la  clarté  et  ta 
méthode  , soit  pour  la  solidité 
du  raisonnement , et  lorsqu’il 
parut , le  pape  Clémeut  XI  l'ho- 
iiora  de  sou  suffrage.  If  s’en  fit 
plusieurs  éditions  à Venise,  à 
Bologne  et  dans  d’autres  lieux! 
En  179^,  elle  reparut  à Uoinc 
en  a volumes.  Le  Père  Pierre 
Amici^  dç  Bologne,  aussi  ’derc 
mineur  régulier,  a donné  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Piselli,  son  confrère,  laquelle 
a été  inséréè  parmi  cellesdcs  Ar- 
Toue  XIII. 
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décédés.  Il  né  fi» ht  point 
confondre  le  P.  Clrmeni  Piselli 
avec  Joseph  Piselli , matliénia- 
ticien  et  poète,  né  en  Onibrie, 
vers  la  fin  du  xvii°  siècle.  Cinçlli 
parle  de  celui-ci  dans  sa  Bihlio- 
iheca  , tom.  4,  pag.  77,  et  donne 
la  nomenclature  de  ses  nombreu- 
ses productions  poétiques.  ' ' " 
PISIDLS  (Georges  ) , diacre, 
fut  garde  des  chartes  et  léféreu- 
daire  de  l’Eglise  de'Constautino- 
ple,  sous  l’empiiè  d’Iléracltus*, 
vers  640.  On  a de  lui  un  ouvragé 
en  vers  grecs  ïambes  sur  Créa- 
tion (lu motide,  et  uÿ  autre Poc/ne 
sur  la  vdnité  de  Ta.  vie.  Ils  n’of- 
frent ni  poésie  ni  élégânee.  On 
les  trouve  dans  la  BibMotlièque 
des  Pères.  Ou  les  a inScïés  a'us.s1 
dans  le  Corpus poelaruni  græcor 
runi,  Genève,  1606  et‘ioi4‘,  j» 
vol.  in-fol.  ; et  on  les  a imprimés 
séparément  à Paris], 

On  lui  attribue  encore  piusïeqrs 
Sermons  en  l'iionneur  delà  satiitç 
Viei  ge , sermoOs  que  le.  P!  (Gom- 
béfis  a publiés.  Ce  né  sont  q'iie 
desdcclamàtions  d’écôlier,  plei- 
nes de  pbébus  et  de  galfmathias;. 

‘ PlSISTR.Û'fE  ' général^  atbé.- 
nien  , descendant  qe  Codriis ,,  sè 
signala  à la  prise  dé  rîleda  jCylaï 
mine  , de  concert  avec’ } 
mais  après'avoir  étéle  d’éfen  jqpr 
de  sa  patrie,’il  voulut  en  Arcle 
tyran.  \u  talentdcs’énonceravec 
facilité  , il  joignait  l’arlifice  et 
le  masque  du  patriotisme.  Il  se 
hiolilialt  aident  défenseur  de 
l’égalité  : moyen  usé  , mais  qui 
dans  tous  les  temps  séduit  la  lus 
du  peuple.  Solou  , iiiaîiié  d’A.- 
tlièncs,  découvrit  aisémept„lo« 
vues  de  cet  ambiCeux  , et  les  dé- 
voila aux  yeux  dés  Athénien.s. 
Pisisirate,  voyant  qu’on  avait 
pénétré  ses  projets , jcut  recours 
à une  ruse  qui  lui  réussit.  S’é- 
tanl  mis  lui-même  tout  en  sang, 
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il  se  fit  porter  sur  la  place  pu- 
blique. La  populace  s’assemble  : 
il  montre  scs  blessures  , accuse 
scs  ennemis  d’avoir  voulu  l’as- 
sassiner , et  se  plaint  de  ce  qu’il 
est  la  victime  de  son  zèle  jiour  la 
république.  Le  peuple,  loiiclié 
par  ce  spectacle,  lui  donne  5o 
{'aides;  il  en  augmente  le  nom- 
bre , et  se  rend  bientôt  maître  de 
la  citadelle  d’Athènes,  les  armes 
à la  main,  l’an  56o  avant 
La  ville,  saisie  de  crainte,  recon- 
naît le  tyran,  ('cpendant  Lycur- 
gue et  Mégacics  se  réunissent 
contre  lui,  et  le  chassent  d’A- 
thènes; ses  biens  furent  mis  à 
l’encan  , et  il  n’y  eut  qu’un  seul 
citoyen  qui  osât  en  acheter.  Les 
deux  prétendus  libérateurs  d’A- 
thènes ne  restèrent  pas  long- 
temps unis.  Mégaclès,  pour  qui 
Lycurgue  était  un  rival  trop 
puissant  J proposa  à Pisistrate 
de  le  mettre  en  possession  du 
pouvoir  souverain  , s’il  voulait 
épouser  sa  fille.  Le  tyran  y con- 
sentit, et  ayant  réuni  ses  forces 
avec  celles  de  son  beau-père,  il 
obligea  Lycurgue  de  se  retirer. 
Pour  s’emparer  de  l’esprit  du 
peufile,  il  employa  de  nouveaux 
artifices.  U choisit  parmi  la  po- 
pulace une  femme  d’une  taille 
avantageuse,  capable  déjouer 
toutes  sortes  de  loles.  Cette  fem- 
me ayant  pris  les  habits  qu’on 
donnait  ordinairement  à Miner- 
ve , courut  les  rues  d’Athènes 
sur  un  char  superbe,  et  criant 
dans  tous  les  carrefours,  que  Mi- 
nerve, leur  protectrice  ramenait 
le  sage  Pisistrate.  Le  peuple  crut 
voir  la  déesse ejle-méme,  descen- 
due exprès  du  ciel  pour  le  hon- 
Iieurd’Athëncs.  On  reçuteelyrau 
avec  des  acclamations  de  joie; 
il  s’empara  du  pouvoir  souve- 
rain , et  rciidit  public  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Mégaclès. 
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Le  tyran  se  dégoûta  bientôt  de 
sa  nouvelle  épouse.  Le  père  de 
celte  fille  la  vengea,  en  gagnant 
à force  d’argent  la  j)lus  grande 
]>artie  d’Athènes  et  les  troupes 
mômes  de  Pisistrate,  qui  , aban- 
donné des  siens , se  sauva  dans 
nie  d’Euhéc  , l’an  544  avant 
J.-C.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
onze  ans,  et  par  les  intrigues  de 
son  fils  Ilippias,  qu’il  sortit  de 
son  exil.  Il  se  rendit  maître  de 
Marathon  : à la  tôte  d’un  corps 
de  troupes, surprit  les  Athéniens, 
et  entra  victorieux  dans  sa  pa- 
ti'ie.  Tous  les  partisans  de  Méga- 
clès furent  sacrifiés  à sa  cruauté 
et  à .son  ambition.  Dès  qu'il  eut 
satisfait  son  orgueil  et  sa  ven- 
geance, il  montra,  à l’imitation 
des  faux  philosophes  de  tous  les 
siècles,  quelques  vertus  factices, 
et  tâcha  de  couvrir  ses  excès  par 
des  actes  de  bienfaisance.  Il  fit 
quelques  établis.semenis  utiles. 
Il  ordonna  que  les  soldats  blcs.scs 
seraient  nourris  aux  dépens  de 
l’état.  Il  flevi)^  dans  .Athènes  unç 
académie, qu’ile.nrichil  d’une  bi- 
bliothèque publique.  [Xeixès  fit 
trAusporicr  cette  bihliothèquecn 
Perse,  coinme  l’une  des  plus  pré- 
cieuses dépouilles  de  la  Grèce.] 
Cicéron  croit  qu’il  gratifia  les 
Athéniens  des  ouvrages  d’Ho- 
mère, et  les  mit  en  ordre.  Après 
avoir  légué  33  ans,  il  mourut 
l’an  5‘Ji8  avant  J.-C.  llipparquc 
et  Hippias,  ses  fils,  lui  succo- 
dèreni. 

PISO.  r qyez  Pois  Charles. 

PISON  ( Lucius  Caipurnius 
Pi.so  ),  surnommé  Frugi,  à cause 
de  sa  fl  ugalité  , était  de  l’illustre 
famille  des  Disons,  qui  a donne 
tant  de  gramls  hommes  à la  ré- 
publique romaine.  Il  fut  tribuu 
du  peuple,  l'an  i44  avant  J.-C., 
puis  consul.  Pendant  son  tribu- 
nal, il  publia  une  loi  contre  le 
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crime  de  concussion  : Le.t  Cal- 
ptirnia  de  pecunlis  repelundis.  11 
finit  heureusement  la  guerre  de 
Sicile.  Pour  leconnaître  les  ser* 
vices  d’uu  de  ses  fils  , qui  s’était 
distingué  dans  celle  expédition, 
il  lui  laissa  par  sou  testament 
une  couronne  d’or,  du  poids  de 
ao  livres.  Pison  joignait  aux  qua- 
lités de  bon  citoyen  les  talents 
de  jurisconsulte,  d’orateur  et 
d’hislorien.  11  avait  composé  des 
Harangues,  qui  ne  se  trouvaient 
plus  du  temps  de  Cicéron,  et 
Aci  Annales iV\in  style  assez  bas  : 
elles  sont  aussi  perdues. 

PISON  ( Caïus  (’alpm  nius  ) , 
consul  romain  , l’an  67  avant  J.- 
fut  auteur  de  la  loi  qui  dé- 
fendait les  brigues  pour  les  ma- 
gistratures ; Lex  Calpumia  de 
amhilu.  11  fit  éclater  toute  la  fer- 
nielé  digne  d’un  consul  dans 
une  des  circonstances  les  plus 
orageuses  de  la  république.  Le 
peuple  romain  , gagné  par  les 
caresses  empoisonnées  de  Marc- 
Palican  , homme  turbulent  et 
séditieux,  allait  se  couvrir  du 
dernier  opprobre,  en  remettant 
la  souveraine  autorité  entre  les 
mains  de  cet  homme  , moins  di- 
gne des  honneurs  que  du  sup- 
plice. Les  tribuns  du  peuple  at- 
tisaient par  leurs  discours  l’a- 
veugle fureur  de  la  multitude  , 
dcjàassez  mutinée  par  elle-même. 
Dans  celte  situation,  Pisoii  mon- 
ta dans  la  tribune  aux  haran- 
gues, et  quand  on  lui  demanda 
s’il  déclarerait  Palican  consul  , 
en  cas  que  les  suffrages  du  peu- 
ple concourussent  h le  nommer; 
il  répondit  d’abord  , « qu’il  ne 
» croyait  pas  la  république  en- 
» sevelie  dans  des  ténèbres  assez 
» épaisses  pour  en  venir  à ce  de- 
» gré  d’infamie. »Ensuiie, comme 
ou  le  pressait  vivement, et  qu’on 
lui  répétait  : aParlez,que  feriez- 
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» vous,  si  la  chose  arrivait  ? — 

» Non  , repartit  Pison  , je  ne  le 
» nommerais  point.  » Par  cette 
réponse  ferme  et  laconique,  il 
enleva  le  consulat  à Palican  , 
avant  qu’il  pût  l’obtenir.  Pison  , 
suivant  Cicéron  , avait  la  con- 
ception tardive;  mais  il  pensait 
mûrement  et  sensément , et  par 
une  fermeté  placée  à propos , il 
paraissait  plus  habile  qu’il  r.c 
l’était  récllemen t. 

IMSON  ( Cucïus  Calpurnius  ) , 
fut  consul  sous  \ugusie , et  gou- 
verneur de  Syrie  sous  Tibere. 
Ou  prétend  qu’il  fit  empoison- 
ner Germanicus.  Accusé  de  cc 
crime,  et  sc  voyant  abandonné 
de  tout  le  monde,  il  se  donna 
la  mort,  l’an  20  de  J.-C.  On  rap- 
porte de  lui  des  traits  de  cruau- 
té atroces.  .Ayant  donné  ordre, 
dans  la  chaleur  de  la  colère  , de 
conduire  au  supplice  un  sol- 
dat , comme  coupable  de  la 
mort  d’un  de  ses  compagnons, 
avec  lequel  il  était  sorti  du 
camp,  et  sans  lequel  il  était  le- 
veiui , il  ne  voulut  jamais  accor- 
der à ses  prières  quelque  temps 
pour  s’informer  de  cc  qu’il  était 
devenu.  Le  soldat,  pour  subir  sa 
condamnation  , fut  mené  hors 
des  retranchements,  et  déjà  il 
préscnlail  sa  tète , lorsque  sou 
compagnon  , qu’on  l’accusait 
d’avoir  tué,  reparut. Le centuriou 
alors  chai(',é  de  l’exécution  or- 
donna au  bourreau  de  remettre 
sou  sabre  dans  le  foureau.  C’es 
deux  compagnons  , après  s’ètre 
embrassés  l’un  et  l’autre,  sont 
conduits  vers  Pison  , au  milieu 
des  crisdejoie  de  toute  l’armée  et 
d’une  foule  prodigieuse  de  peu- 
ple. Pison  , tout  écumant  de 
rage  , monte  sur  son  tribunal, 
prononce  contre  tous  trois,  sans 
excepter  le  centurion  qui  avait 
ramené  le  soldat  condamné,  uu 
29* 
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même  ai  rét  de  mort  en  ces  ter- 
mes: O Toi , j'ordoiine  qu’on  le' 
s mette  à mort,  pareeque  tuas 
» déjà  été  condamné  ; toi , parce 
» que  tu  as  été  la  cause  oc  la 
» condamnation  de  ton  cama- 
» rade;  et  loi,  parce  qu’ayant  eu 
» ordre  de  faire  mourir  ccsoldat,^ 
9 tu  n’as  pas  obéi  à ton  prince.  » 
Nous  ne  lisons  pas  qu’une  telle 
atrocité  ait  été  punie,  et  cela 
seul  suffit  pour  nous  apprendre 
dans  quel  étatétaieiit  dès  lors  les 
les  lois  et  tes  mœurs  romaines. 

PISON  ( Lucius  Calpurnius  ), 
sénateur  romain,  delaramille  des 
précédents,  accompafpia,  en  358, 
J’empereurValérien  dan  sla  Perse. 
Ce  prince  ayant  été  pris,  et  Ma- 
crien  nommé  son  successeur,  le 
nouvel  empereur  envoya  Pison 
dans  TAchaïe  pour  s’opposer  à 
Valons.  Pison , au  lieu  de  le  com- 
battre , se  retira  en  Tbessalie , ou 
ses  soldatsluidonnèrcntla  pour- 
pre impériale.  Valons  marclia 
contre  fui  et  lui  fit  ôter  la  vie  en 
a6i , après  un  règne  de  quelques 
semaines. 

PISON  ( Guillaume  ) , né  à 
Leyde , docteur  en  médecine  , la 
pratiqua  au  Brésil , aux  Indes  et 
à Amsterdam.  Les  libéralités  de 
Maurice,  comte  de  Nassau,  le 
mirent  en  étatdedonner  son^«- 
toria  Naturalis  Brasilia; , in  qua 
non  tantum  plantes  et  animalia, 
sed  et  indigenaruin  morbi  et  mores 
describunlur,heyde , 1648,  in- 
fol. , réimprimé  sous  le  litre  De 
Indiœutriusqtie  re  naturaliet  me- 
rficu,  Amsterdam , i658,  in-fol. 

PISONES.  Foyez  Pois. 

PISSELEU  ( Anne  de  ) , du- 
chesse d’Etampes , d’une  an- 
cienne famille  de  Picardie,  était 
fille  d’honneur  de  Louise  de  Sa- 
voie , mère  de  François  1*'.  Ce 
prince  la  vit  à Bayonne  à son  re- 
tour d’Espagne,  et  conçut  pour 
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elle  une  passion  violente.  II  la 
mai-ia  à Jean  de  Brosse  , qui  en' 
eut  le  comté  d’'£tampes,  érigé  en 
duché.  La  duchesse  parvint  au. 
plus  haut  point  de  la  faveur,  et 
elle  s’en  servit  pour  enrichir  ses 
amis  et  perdre  ses  ennemis.  L’.a- 
miral  Chabot,  sou  ami , dégradé 
par  arrêt  du  parlement,  fut  ré- 
tabli dans  sa  charge  en  i54a;  et 
le  chancelier  Poyct,  dont  elle 
croyait  avoir  lieu  de  se  plaindre, 
fut  privé  de  la  sienne  en  i545. 
On  a dit  que  cetic  favorite  avait 
révélé  à l’empereur  Charles- 
Quint  des  secrets  importants  , 
qui  firent  battre  lesarmées  fran- 
çaises. Après  la  mort  de  François, 
1",  on  luipermildese  retirer  dans 
une  de  ses  terres,  où  elle  mourut 
vers  i3^6 , après  avoir  embrassé, 
le  calvinisme. 

PIST01\lUS(Jean),néà  Nidda, 
dans  la  Hesse,  en  i546,  s’appli-, 
qua  d’abord  à la  médecine,  et 
rut  reçu  docteur  avec  applaudis- 
sement, mais. ses  remèdes  u’ayant 
pas  le  succès  qu’il  en  espérait, 
il  se  livra  à la  jurisprudence. 
Son  savoir  lui  mérita  la  place  de, 
conseiller  d’Ernest  - Frédéric  , 
margrave  de  Bade-Dourlach.  Il 
avait  embrassé  la  religion  protes- 
tante, mais  il  la  quitta  quelques 
temps  après  pour  se  faire  calho,-, 
lique.  Il  devint  ensuite  docteur, 
en  théologie,  puis  conseiller  de 
l’empereur  llodolplie  II , et  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Brcslau., 
On  a de  lui  : i”  plusieurs  Traités 
de  controverse  contre  les  lulhé-:, 
riens  ; a”  Artis  cabalisticœ  scrip-r, 
tores,  Bâle,  1587  : recueil  peu’ 
commun  et  recherché;  3'' Scrip-^ 
tores  reruni  polonicaruni  ; 4“.. 
Scriptoresde  rebus  germanicis,  eu 

3vol. infol. , i6o3à  i6i3;  recueil 
• ^ 11'* 
curieux  et  assez  rare.  II  aurait  pu 

étremieux  digéré, d’auteur  mou-, 

rut  en  1608. 
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PITARE  ( Jean  ) , Normand  , 

trcmier  chirurgien  de  saiut 
ouïs,  occupa  avec  distiiiclion 
la  même  place  auprès  des  rois 
Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le 
Bel-  1-a  chirurgie  n’avait  point 
encore  eu  de  chef:  cet  homme 
sensible  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation un  art  si  nécessaire  livré 
à une  foule  de  charlatans  qui 
abusaient  de  la  crédulité  et  de  la 
santé  de  ses  semblables.  Aidé 
de  son  crédit  et  des  biens,  qu’il 
avait  acquis  par  scs  talents,  il 
en  treprit  de  donner  è la  chirurgie 
une  forme  nouvelle  on  fondant 
le  collège  ou  la  société  des  chi- 
rurgiens de  Paris,  (le  fut  lui  prin- 
cipalement qui  en  dressa  les  sta- 
tuts l’an  laGo  ; mais  il  ne  les  pu- 
blia que  plusieurs  années  après, 
confirmés  par  l’autorité  royale. 
11  s’obligea  lui-même  le  premier 
par  serment  à les  observer,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  ses  confrè- 
res. Il  mourut  vers  i3ii. 

PITAÜ  ( Nicolas  ) , graveur 
d’Anvers, donna  une  grande  idée 
de  scs  talents  par  la  Sainte  famille 
qu’il  grava  d’après  Raphaël. 
L’art  avec  lequel  le  cuivre  est. 
coupé  dans  cet  ouvrage  ,1a  cor- 
rection et  la  fonte  des  contours, 
qui  rendent  le  précieux  fini  et 
l’effet  de  l’original , peuvent  ser- 
vir de  modèle  à ceux  qui  ont 
l’ambition  d’exceller  dans  la  gra- 
vure au  burin.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Pitau  , ou  remarque  plu- 
»ieurs  portraits  qu’il  grava  d’a- 
près ses  dessins,  et  notamment 
celui  de  Saint  François  de  Sales , 
revêtu  du  pallium.  11  mourut  en 
lüy  I , à 38  ans. 

l’ITAVAL.  Foyez  Gayot. 
PITHÉAS.  Voyez  Pytbéàs; 
PITHO  ou  SuADA,  déesse  de 
'1,’cloquence  , éuit  fille  de  Mer- 
cure et  de  Vénus,  à laquelle 
on  la  donnait  quelquefois  pour. 
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compagne.  Elle  est  représen- 
tée ordinairement  avec  un 
diadème  sur  la  tête,  pour  expri- 
mer sou  empire  sur  les  esprits. 
Elle  a un  bras  déployé  dans  l’at- 
titude de  la  déclamation , et  tient 
de  l’autre  main  un  foudre  et  des 
chaînes  de  fleurs,  signifiant  le 
pouvoir  de  la  raison  et  le  charme 
di)  sentiment,  qu’elle  sait  égale- 
ment employer.  On  voit  à ses 
côtés  un  caducée,  symbole  de 
la  persuasion  , et  les  écrits  de  Dé- 
mosthèiies,  de  Cicéron,  les  deux 
orateurs  qu’elle  a le  plus  favo- 
risés. 

PITHOU  ( Pierre  ) , naquit  en 
i53g  à Troyes  en  Champagne, 
d’une  famille  distinguée.  Après 
son  éducation  dome.stique  , il 
vint  puisera  Paris,  sous  Turnè- 
be,  le  goût  de  l’antiquité.  De 
Paris  il  passa  à Bourses,  et  y ac- 
quit, sous  le  célèbreCujas,  toutes 
les  connoissances  nécessaires  à 
un  magistrat.  Ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  barreau  ue 
furent  pas  bien  assurés.  La  timi- 
dité glaçant  son  esprit ,.  il  fut 
obligé  de  renoncer  à une  pro- 
fession qui  demande  de  la  har- 
diesse. Le  calvinisme  faisait 
alors  des  ravages  sanglants  en 
F rance  ; Pi  thou,  imbudes  erreurs 
de  celte  secte , faillit  perdre  la 
vieàla  Saiut-BartIiéIcmi.  Devenu- 
catholique  l’année  d’après  , quoi- 
que toujours  prévenu  pour  les 
protestants  et  estimé  d’eux,  il  fut 
substitut  du  procureur-général , 
j)uis  procureur-général  en  i53t 
dans  la  chambre  de  justice  de 
Guyenne.  Il  occupait  la  première 
place,  lorsque-GrégoireXlll  lança 
un  bref  contre  l’ordonnance  de 
Henri  111,  rendue  au>  sujet  do. 
concile  de  Trente..  Pithou  pu- 
blia un  Mémoire  où  il  défendit 
l’ordonnance  du  roi  ; car  il  était 
toujours  prompt  à suivre  son  au- 
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cienne  ardeuf  contre  le  sié|>e  de 
Home.  Il  était  de  la  société  des 
beaux  esprits  qui  composèrent 
contre  la  ligue  la  satire  connue 
sous  le  nom  de  Catholicon  d’Es- 
Dttgne ; ce  qai  tenait  un  peu  de 
l’inconséquence,  car  étant  de- 
venu catholique,  il  était  naturel 
qu’il  tournât  son  génie  caustique 
contre  la  ligne  huguenote,  for- 
mellement rebelle  et  sacrilège, 
plutôt  que  contre  la  ligue  catho- 
lique. ( Voyez  Gillot,  Montgail 
LARD.)  Il  mourut  le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  à No- 
gent-sur-Seine , le  premier  no- 
vembre iSgô,  à 57  ans.  On  a de 
lui  : 1“  un  Traité  des  libertés  de 
VE^ise  gallicane,  ouvrage  qui 
a quelquefois  besoin  decominen- 
taire,  et  qui  lui  suscita  des  conr 
tradictions  : on  prétendit  y trou- 
ver plus  d’un  reste  de  la  religion 
que  l’auteur  avait  abandonnée,  et 
on  ne  se  trompait  point.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paria, 
1731,  4 vol.  in  fol.  2“  Un  grand 
nombre  d’Opuscules , imprimés 
à Paris,  iii-4“,  itiog  ; 3"  des 
tions  de  plusieurs  monuments 
anciens,  dont  la  plupart  regar- 
dent l’histoire  de  France;  4°  des 
Notes  sur  differents  auteurs  pro- 
fanes et  ecclésiastiques;  5°  un 
Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Triées,  in-4'";  6"  plusieurs  au- 
tres Ouvrages  sur  la  jurispruden- 
ce civile  et  canonitpic  ; 7”  Com- 
paraison des  lois  romaines  avec 
celles  de  Moïse,  ifi'^3,  in-ii, 
faussement  attribuée  a son  frère. 
M.  Grosley  à écrit  sa  Vie,  qui 
souvent  dégénère  en  éloge , 
Paris,  1756,2  vol.  in  12.  [On 
cite  de  Pitliou  un  trait  fort  ho- 
norable. En  1687,  Ferdinand, 
grand-duc  de  Toscane,  voulant 
s’attribuer  les  biens  d’nn  de  ses 
sujets,  dont  le  61s  était  accusé 
ducrime  de  lcse:raajesté,  se  sou- 
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mit  à la  décision  de  Pithou,  ce- 
lui-ci déclara  que  le  prince  de- 
vait partager  avec  les  sœurs  du 
condamné.  Il  ajouta  ensuite... 
a La  plus  grandegloirequepuis- 
» seobtenirun  grandprince,c’est 
» de  se  laisser  désarmer  dans  sa 
» propre  cause  par  l’équité  et 
» l'humanité...  > Cette  décision 
fut  adoptée  par  la  rote  de  Flo- 
rence. 

PITHOU  (François)  .frère  du 
précédent,  naquit  à Troyes  en 
i544-  Nomme  procureur-gcticral 
de  la  chambre  de  justice  établie 
sous  Henri  IV  contre  les  Bnan- 
ciers , il  exerça  cette  commission 
avec  autant  de  sagacité  que  de 
désintéressement,  il  mourut  en 
1621,377  ans.  H eut  part  à la 
plupart  des  ouvrages  de  son  frè- 
re, et  il  s’appliqua  particulière- 
ment è éclaii'ciiTe  corps  du  droit 
canonique,  imprimés  Paris  en 
1687,  2 vol.  in-fol.,  avec  leurs 
corections , par  les  soins  de  Clau- 
de le  Pelletier.  Ou  doit  encore  à 
François  Pithou  : i®  VÉditionàe 
la  Loi  saliaue , avec  des  notes; 
2“  le  Traite  de  la  grandeur,  droits 
du  roi  et  du  royaume  de  France , 
in  8°;  3“  une  édition  du  Contes 
thcologicus  ; 4°  Observationes  ad 
Codicem , 1 689 , i n -fol . ; 5®  Anti- 
qui  rhetores  latini  , Rutilius  Lu- 
pus , Aquila  Romanus , Julius 
Rufinianus,CuriusFortunatianus, 
Marins  Victorinus , etc.,  Paris, 
iSgg, donnés  aussi  par  Capero- 
nier, Strasbourg,  in-4®.  C’est  lui 
qui  trouva  un  manuscrit  des  Fa- 
bles de  Phèdre,  et  qui  le  publia 
conjointement  avec  son  frèie. 

PITISt'.US  (Samuel),  né  le  3o 
mars  (636  à Zutphen , recteur 
du  collège  de  cette  ville  , puis  de 
celui  de  .Saint-Jérôme  à Utrecht, 
y 6nit  ses  jours  le  premier  fé- 
vrier 1727  , âgé  de  près  de  gi  ans. 
On  a de  lui  : 1“  Lcxicon  antiqiii- 
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tatum romanarum,  Leuwardén , 
1713,  a vol.  in-fül.  C’e*t  un 
Abrégé  des  antiquités  grecques 
et  romaines  de  Grévius  etdeGro- 
novius,  arrangé  selon  l’ordre 
de  l’alphabet.  L’auteur  a pris  la 
peine  de  vérifier  toutes  les  cita- 
tions qu’il  rapporte.  L’abbé  Bar- 
rai en  a publiéiin  abrégé  en  fran- 
çais, en  a vol.  in-8’,  à Paris  1766; 
a®  des  Editions  de  plusieurs  au- 
teurs latins,  avec  des  notes  peu 
èstimécs  ; 3®  une  Edition  des 
jdniiqnids  romaines  de  llosin, 
Gtrecbt,  1701 , in-4";4°  Lexicon 
latino  - belgicum  , Amsterdam  , 
i725,in-4“.  (’’est  une  traduction 
de  celui  du  P.  Tacliard,  Arnold- 
Henri  W'esterliovius  en  a donné 
une  nouvelle  édition  corrigée  et 
considérablement  augmentée  , 
Amst.,  1733, 'J  vol.  in-4°.  Pitis- 
cus  était  un  savant  laborieux, 
plus  propre,  cependant  à compi- 
ler qu'à  écrire.  H manque  sou- 
ventdegoùtct  decritique.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Harthéicmi  Pilisciis,Silésien , né 
le  24  août  i56i , et  mort  à Hei- 
delberg , le  27  juillet  i6i3,  après 
avoir  été  successivement  précep- 
teur et  prédic;itenr  de  l’électeur 
palatin  Frédéric  IV.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  théologie 
en  latin  et  en  allemand.  Il  esteu- 
coreauteur  d’uii  livre  peu  com- 
mun, intitulé:  Tftesaurus  nui- 
thematicus , Francfort,  in-fôl., 
iÜi3,etd’un  Traité  des  trian- 
gles ( Trigonometria  parva  et 
magna) , dont  Tycho-Brahé  fai- 
sait cas. 

PIT.S  (Jean),  Pitseus , né  vers 
i'an  i36oàAulton,  dans  le  com- 
té dcHant,  était  ne\  eu  du  célèbre 
Sauderus.  11  étudia  en  Angleterre, 
et  ensuiic  à Douai.  De  là  il  se 
rendit  à lleims,oùil  passa  un  an 
dans  le  college  des  Irlandais,  où 
Il  abjura  rhérésîe.  Il  voyagea  cii- 
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suite  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Le  cardinal  Charles  de  Lorraine 
lui  donna  un  canonicat  de  Ver- 
dun , et  le  proposa  pour  confes-  ® 
seul- à la  duchesse  deClcves,sa 
sœur.  Après  lainort  de  cette  prin- 
cesse, Pitseus  fut  doyen  de  Ver- 
dun , où  il  mourut  en  1616.  On 
a de  lui  un  livre  deslllustres  écri- 
vains d’Angleterre , 1616,  in-4“^ 
et  d’autres  ouvragesen  latin  , qui 
manquent  quelquefois  d’exac- 
titude, mais  qui  prouvent  beau- 
coup de  savoir. 

PITT  (Guillaume),  comte  de 
Cliatam  , d’une  famille  noble  et 
ancienne  d’Angleterre,  fut  sujet 
à la  goutte  dès  sa  jeunesse.  Obligé 
d’être  séden:aire,  il  fit  des  étu- 
des profondes,  et  s’attacha  sur- 
tout à la  politique.  Lacourd’An- 
gleterre  employa  ses  talents,  et 
il  fut  principal  ministre  sous 
George  11  et  George  111.  Il  se  si- 
gnala surtout  dans  la  guerre  de 
■ 1737.  Les  Anglais'  se  rendirent 
maîtres  de  toute  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  eurent  des  succès 
extraordinaires  sur  terre  et  sur 
mer.  Lorsque  les  colonies  se 
soulevèrent,  lord  Cliatam,  qui 
'n’était  plus  dans  le  ministère, 
insista  fortement  dans  le  parle- 
ment pour  faire  rappeler  l’armée 
anglaise  qui  était  en  Amérique, 
et  qu’on  se  bornât  à une  guerre 
contre  la  France.  La  mort  l’en- 
leva dans  sa  terre  de  Hayes  le  1 1 
mai  1778.  Actif,  infatigable, 
laborieux,  tempérant,  il  joignit 
à ces  qualités  une  étendue  et  une 
profondeur  de  génie  qui  lui 
procurèrent  unegrande  influence 
surtout  cequise  fitdeson temps. 

Ce  ministre,  créé  pair  du  royau- 
me en  1766,  a été  enterré  aux 
frais  de  la  nation , dans  l’église 
de  Westminster,  parmi  les  rois. 
'Ses  titres  passèrent  à son  fils, 
né  en  175Ü,  avec  une  pension 
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de  4ooo  livr.  sterling,  que  le  roi 
et  le  parlement  lui  ont  accordes 
cti  mémoire  des  services  du  pcic. 

i"  (^^  illia^Il)  , second  fils 
du  précédent,  et  airièrc  petit-fils 
de  Thomas  Pitt , gouverneur  du 
fort  Saint-George  a Madras.  G’est 
ce  même  Thomas  IMlt  qui  acheta 
dans  les  Indes  pour  4B,ooo  pago- 
des, ao,4ou  liv,  sterling , ou  près 
de  t)oo,ooo  francs,  ce  fameux 
diamant  qui  fait  encore  paitic 
des  joyaux  de  la  couronne  de 
France.  Il  le  revendit  au  régent 
( duc  d’Orléans) , pour  i35,’ooo 
livres  sterling  suivant  les  écri- 
vains  anglais,  et  pour  deux  mil- 
lions de  francs,  suivant  les  écri- 
vains français . Ce  diamant,  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon, 
pèse  127  karats  , et , d’apièsrétat 
publié  par  l’assemblée  nationale 
en  1 792  , est  évalué  douze  mil- 
lions. William  Pitt,  qui  faitlesu- 
jet  de  cet  article , naquit  à Payes, 
dans  le  comté  de  Kent , le  28  mai 
1759.  Jusqu’en  1822,  on  avait 
généralement  cru  que  cet  homme 
célèbre  était  né  à Angers,  mais, 
dans  cette  même  année,  les  plus 
minutieuses  recherches  ayant 
étéfaites  dans  cette  ville,  ou  a 
trouvé  qu’une  famille  Pitt  s’était 
établie  à Angers  en  1757,  mais 
clic  portait  le  surnom  de  Thom- 
son , et  n’était  pas  même  alliée  à 
celle  de  lord  Chatam.  Lejeune 
\MlliamPitt  eut  pour  premier 
précepteur,  à l’Jge  de  six  ans. 
Je  docteur  \Vilson  , depuis  cha- 
noine de  Windsor.  .Son  père 
présida  à sou  éducation,  et  à 
l’dge  de  quatorze  ans  il  l’en- 
voya à l’université  de  Cam- 
bridge. William  possédait  déjà 
les  auteurs  grecs  et  latins,  tra- 
duisait Thucydide  *à  livre  ou- 
vert, connaissait  la  philoso- 
phie, la  géométrie,  l’algèbre, 
et  ses  talents  piécoces  faisaient 
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espérer  en  lui  un  des  grands 
hommes  dont  s’honore  l’An- 
glcterre.  11  eut  cependant  à lutter 
contre  un  tempérament  faible  et 
valétudinaire;  mais  ueie  maladie 
grave  ayant  développé  ses  orga- 
nes , sa  santé  se  laflermit , et  il 
put  continuer  ses  études.  11  se 
livraplusparliculièrcmentàcello 
des  lois  , fut  reçu  avocat,  plaida 
plusieurs  causes  avec  succès  , et 
s’habitua  , d’après  le  conseil  de 
son  père  , à pailer  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Ce  dernier  était 
mort  en  1778.  Deuxaus  après,  on 
procéda  au  renouvellement  gé- 
néral des  membres  de  la  chambre 
des  communes  , et  les  amis  de 
Pitt  s’engagèrent  à le  présenter 
comme  candidat  de  l’université 
de  (iambridge;  mais  il  ne  fut  pas 
nommé.  Il  obtint  cet  honneur  le 
mois  de  janvier  suivant.  Il  fut 
choisi  par  le  bourg  d’Appleby  , 
et  dut  son  élection  à la  protec- 
tion de  sir  James  Lowther,  au- 
quel leur  ami  commun  , le  duc 
de  Rutland , son  condisciple, 
l’avait  reccommandé.  Pitt  avait 
alors  vingt-deux  ans.  LaGrande- 
Urclagnc  était  en  guerre  avec  ses 
colonies  d’Amérique  , avec  la 
France,  ri'^spagnc,  la  Hollande, 
et  avait  à craindre  la  neutralité 
armée  de  la  Russie,  du  Dane* 
marck  et  de  la  Suède. Tandis  que 
la  France  menaçait  les  posses- 
sions anglaises  dans  l’Inde  , par 
les  préparatifs  qu’elle  faisait  et 
par  une  coufederatiou  qu’elle  y 
avait  formée  , dans  l’intérieur  , 
l’industrie,  le  commerce,  le  cré- 
dit public  étaient  presqueanéan- 
tis.Dès  son  entrée  au  parlement, 
Pitt  sedéclara  contre  leministèrc, 
et  par  conséquent  contl  e la  guerre 
d’Amérique.  Ainsi  que  son  père, 
il  avait  des  principes  politiques 
opposés  à ceux  de  lui d Nortli(/^. 
ce  nom),  alors  ministre.  Il  s’agis- 
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sait  d'opérer  des  réformes  dans 
la  liste  civile, d’après  une  motion 
du  fameux  Burke.  Pitt  l’appuya, 
et  débuta  , le  Février  rj8i,i>ar 
un  discours  plein  d’éloquence  , 
de  lo(pqiic,  et  si  remarquable  par 
des  connaissances  profondes  dans 
les  niatièresd’Ktat,  qu’il  fut  cou- 
vert d’applaudissements  ; ce  fut 
le  premier  échelon  de  la  gloirede 
Pitt,  et  on  vit  dès  lors  en  lui  un 
dipne  successeur  delordChaiam. 

Il  parla  dans  toutes  les  occasions, 
et  toujours  avec  un  égal  succès  , 
notamment  lorsqu’il  prit  la  dé- 
fense de  son  père,  qu’on  accusait 
de  s’ôtre  montré  partisan  de  la 
guerre  contre  l’Amérique.  Ce- 
pendanl  Pittnefnt  pointcompris 
dans  la  nouvelle  administration, 
et  refusa  la  place  aussi  honorable 
que  lucrative  de  vice-trésorier 
d’Irlande,  que  son  père  avait  oc- 
cupée. Fort  attaché  à la  consti- 
tution de  son  pays  , il  crut  ce- 
pendant qu’il  s’était  glissé  des 
ahus  dans  la  représentation  na- 
tionale} aussi  fit-il  partie  de  la 
société  appelée  les  Amis  de  la  ré- 
Jbrnie parlementaire , société  qui 
le  chargea  de  faire  une  motion 
sur  ce  sujet  : elle  fut  rejetée  dans 
la  séance  du  7 mai  lyS-i.  Lord 
llockingham,qui  avait  remplacé 
lord  Norlh  dans  le  ministère  où 
Fox  était  secrétaire  d’état , mou- 
rut en  i“j8a.  Alors  Fox  se  retira  , 
ainsi  que  lord  Cavendish  , au 
moment  où  lord  Shelburne  ve- 
nait d’étre  nommé  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  que  Pitt , qui 
ii'avaitqueaSans, obtint  la  place 
importante  de  chancelier  do  l’é- 
chiquier. 11  s’opposa  à la  rentrée 
de  lord  North  au  ministère,  et 
préféra  Fox  , avec  lequel  il  eut 
un  long  entretien  ; mais  celui-ci 
exigeant  auparavant  qu’on  ren- 
voyât lord  Shelburne,  l'itt  ne 
voulut  pas  y consentir  , et  de  ce 
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moment  il  s’établit  entre  ces  deux 
grands  hommes  d’état  une  inimi- 
tié que  rien  neputfaire  cesser  de- 
puis. Cependantee  fut  sousle  mi- 
nistère du  comte  de  Shelburne 
que  l’on  repi  it  pour  la  paixavcc  la 
France,  l’Kspagiieet  l’Amérique, 
les  négociations  qui  avaient  été 
entamées  lors  de  l’administra- 
tion de  Fox.  Les  préliminaires 
furent  signés  le  21  janvier  1783, 
et  l’on  conclut  un  armistice  avec 
la  lloll.-inde.  Les  articles  de  ces 
préliminaires  furent  vivement 
combattus  au  parlement  par  les 
partisans  de  lord  North  et  de  Fox, 
et  lord  Shelburne  fut  contrai  ut  de 
donner  sa  démission.  Pitt,  resté 
pendantsix  semaines  ministieen 
activité  , lutta  seul  contre  toute 
l’opposition. Le  3 1 mars  1 788,  il  se 
démitde  sa  charge  de  chancelier 
de  l’échiquier,  et  le  mois  suivant 
se  forma  le  ministère  dit  de  la 
coalition  , lequel, après  quelques 
débats  , signa  une  paix  définitive 
le  3 septembre  i;83,  avec  les 
puissances  belligérantes.  Le  par- 
lement fut  prorogé  au  mois  de 
juillet , et  alors  Pitt  vint  en 
France,  demeurai  Reims,  puis 
à Paris,  et  reçut  partout  l’accueil 
le  plus  distingué.  Retourné  en 
Angleterre,  il  ne  se  montra  pas 
toujours  opposé  au  ministère  de 
la  coalition.  quand  Fox  pré- 
senta sou  bill  pour  l'administra- 
tion de  l’Inde,  qu’on  devait , se- 
lon lui  , confier  à sept  commis- 
saires, Pitt  s’éleva  contre  son 
plan  , de  crainte  qu’il  ne  donnât 
trop  de  prépondérance  aux  mi- 
nistres, et  sur  la  compagnie  , et 
sur  la  couronne  clle-inôme.  Pitt 
triompha,  car  le  bill,  adopté  par 
la  chambre  des  communes  , fut 
rejeté  par  les  pairs,  ('e  bill  qui  , 
suivant  l’expression  d’n noraleur, 
créait  un  empire  dans  un  empire, 
avait  fort  déplu  au  roi.  Les  mi- 
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nistrcs  furenl  renvoyés  le  lÔ 
décembre  1783,  et  Pitt  se  vit 
le  même  jour  nommé  premier 
lord  de  la  trésorerie  , chancelier 
de  J échiquier  , et  se  trouva,  par 
ces  deux  cliar(>es,  à la  tète  du 
nouveau  ministère  : il  eut  bien 
de  la  peine  à lecomposer,à  cause 
de  i opposition  , qui  était  soute- 
nue par  les  taicnis  deFoxet  parses 
partisans,  dont  le  nombre  aug- 
nientait  tous  les  jours.  Pitt  sut 
conjurer  et  braver  l’orage;  d’ail- 
leurs,  son  parti  se  renforça  par 
nne  belle  action  qu’il  venait  de 
faire.  Au  lieu  de  garderpourlui, 
et^il  le  pouvait,  la  place  de  con- 
trôleur des  rôles  , qui  produit 
3ooo  livres  sterling  ( ya,ooo  fr.  ) 
par  an,  il  la  fit  donner  au  colo- 
nel Barré,  (.oinme  un  membre 
du  parlement  cesse  d’en  Faire 
partiequand  il  accejjtc  un  emploi 
du  gquvei  nement,  à moins  qu’il 
ne  soit  réélu , Piii  ne  j)ut  se  pré- 
Scn^ler  a la  cbambic  qu’au  mois 
de  janvier  1784,  et  après  sa  lé- 
clcction  par  le  bourg  d’Applebv. 
Il  eut  à y combattre  la  formida- 
ble opposition  que  Fox  avait 
préparée  pendant  ce  tcmps-!à.  Il 
paraît  qu’uti  des  projets  de  Pitt 
était  de  dissoudre  le  parlement  ; 
Fox  et  ses  adhérents  fuient  aver- 
tis de  ce  projet,  ou  le  pressenti- 
ment, et  pendant  trois  séances , 
cet  orateur  et  d’autres  membres 
de  son  parti  sommèrent  le  mi- 
nistre de  s’expliquer  à ce  sujet. 
Pitt  s’y  refusa  toujours,  se  mon- 
trant impénétrable.  lin  atten- 
dant, il  sut  gagner  la  majorité 
de  lachambre  des  pairs,  lorsqu’il 
vit  que  la  chambre  des  coin  mu  nés 
rejetait  presque  tous  ses  projets, 
qu’elle  suspendait  les  bills  de 
sédition  ci  lies  subsides  (qui  ce- 
pendant pas.sèreut  malgré  tous 
les  efforts  des  oppositions  j. 
Quand  il  ne  put  se  dissimuler 
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l’animosité  dont  il  était  l’objet 
dans  cette  chambre,  et  lorsqu’en- 
fin  il  apprit  que  dans  les  négo- 
ciations qu’on  av'ait  entamées 
pour  réunir  tous  les  partis,  on 
demandait  sa  démission  avant 
tout,  alors  il  ne  garda  plus  de 
me,sures.  Sûr  de  la  chambre  des 
pairs  et  de  l’assentiment  du  roi , 
il  fit  dissoudre  le  parlement  , le 
tij  mars  de  cette  même  année 
1^84.  (3e  coup  d’état  de  la  part 
d un  ministre  de  vingt-quatre 
ans  étonna  toute  l’Europe.  (3’est 
a cette  occasion  que  lord  iSorlli 
dit  qu’il  était  né  ministre  , et 
(ju’un  de  ses  adversaires  exprima 
1 importance  des  triomphes  que 
Pitt  obtint  pendaiitson  long  mi- 
nistère, par  CCS  mots  : llvain- 
auit  la  Chambre  des  communes. 
Les  partis  irrités  fai.sant  craindre 
une  cri.<ic  funeste,  les  plus  puis- 
sants adversaires  de  Pitt  se  rui- 
nèrent presque  par  les  énormes 
dépenses  qu’ils  firent  pour  in- 
fluencer les  nouvelles  élections  : 
vains  efforts. La  nation,  entraînée 

fiar  son  admiration  pour  les  ta- 
ents  de  Pitt  dans  un  si  jeune 
âge , se  déclara  presque  générale- 
ment pour  lui.  Londres  , Bath  et 
d’autres  villes  voulaient  toutes 
l’élire  au  parlement;  il  les  remer- 
cia, et  donna  la  préféience  à l’u- 
niversité de  Cambriilgu,  qui  le 
choisit  pour  son  représentant. 
Cependant  les  dix-huit  mois  qui 
s’étaient  écoulés  depuis  la  con- 
clusion de  la  }>aix  avaient  été  em- 
ployés à des  discussions  parle- 
meu'.aires,  et  tout  languissait 
dans  l’iulerieur  : la  contrebande 
surtout  faisait  des  progrès  alar- 
mants. Pitt  lui  porta  un  coup 
terrible  en  diminuant  les  droit.s 
sur  le  thé,  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  autres  objets  d’une 
grande  consommation.  (3etle  me- 
sure fit  éprouver  au  trésor  uu 
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déficit  considérable } Pitt  y remé- 
dia par  un  impôt  sur  les  fenêtres, 
qui  excita  du  mécontentement. 
Les  cmpruntsavaienlété  jusques 
alors  livrés  aux  amis  des  minis- 
tres, il  les  accorda  à tous  ceux 
qui  avaient  la  solvabilité  requise, 
et  qui  oITraient  à l’état  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses.  La 
majorité  de  la  nouvelle  chambre 
des  communes, qu’ilavait  formée 
en  grande  partie  , étant  eu  sa  fa- 
veur, il  réalisa  tous  ses  projets  , 
dont  quelques-uns  pouvaient 
paraître  arbitraires.  Il  fit  adopter 
d ifféren  tes  taxes  s u r I es  cha  pea  ux, 
les  rubans  et  les  gaies  et  mémesur 
des  objets  de  première  nécessité , 
car  il  soumit  aux  droits  d’ accise 
les  vins  étrangers.  Tous  ces  im- 
pôts,q  u i fi  ren  t bea  uco u p tn  u r in  u- 
ver  contre  Pitt , n’auraient  peut- 
être  pas  été  soufferts  par  une  na- 
tion telle  que  lu  nation  anglaise, 
s’ils  avaientété  établis  par  un  mi- 
nistre moins  habile , et  qui  ii’cùt 
pas  élevé  cette  nation  au  premier 
rang  parmi  les  états  de  l’Kurope; 
mais  Pitt  déployait  dans  toutes 
les  occasions  une  grande  supério- 
rité de  talents,  un  caracière  fer- 
me, et  son  principal  objet  était 
de  conserver  à l’Angleterre  sa  su- 
])rëmatie  sur  les  autres  nations. 
Enfin  les  taxes  qu’il  imposa  fu- 
rent en  si  grand  nombre  et  si 
productives  , qu’en  moins  de 
trois  ans(  apivs  avoir  ac- 

«juitté  toutes  les  dépenses  de 
l’Ëtatÿ  il  réalisa  un  excédant  de 
neuf  cent  mille  livres  sterling 
( 21,600,000  fr.  ).  il  faut  ajouter 
à cette  somme  le  produitde  quel- 
ques taxes  additionnelles  j et  le 
tout  réuni  formait  un  fonds  an- 
nuel d’un  million.  Il  le  destina 
au  rachat  progressif  de  la  dette 
publique,  et  ce  fonds  d’amortis- 
sement, que  l’intérét  des  effets 
publics  rachetés  uugiucutailcha- 
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que  année  , et  auquel  il  ajoutait 
encore  les  sommes  disponibles  , 
fut  livré  par  quartiers  à des  com- 
missaires désignés , tels  que  le 
chancelier  de  l’échiquier,  le  gou- 
verneur de  la  banque,  le  maître 
des  rôles,  et  l’orateur  de  la  cham- 
bre des  communes,  qui  prési- 
dait ces  coinmissaires.  Pitt  aima 
mieux  créer  de  nouvelles  taxes 
que  de  toucher  è ce  fonds  qu’il 
considérait  comme  sacré.  Il  régla 
ensuite  un  mode  plus  facile  de 
perception  dans  ces  avances,con- 
clut,!e  26  septenibreiy86,avec  la 
France,  un  traité  de  commerce 
quelcs  deux  paysont  sévèrement 
critiqué,  eldontles  bases  étaient 
vicieuses.  Nous  passerions  les 
bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites  dans  cetarticlc,si  nous 
suivions  pas  à pas  tous  les  actes  dé 
ce  ministre,  scs  bills, ses  motions, 
et  ses  discussions  au  parlement. 
En  1781,  il  prit  une  part  très 
active  auxdébutssurles  élections 
de  Westminster,  sur  les  relations 
commerciales  entre  l’Angleterre 
et  l’Irlande  (lySS),  sur  le  procès 
de  Hastings  ( Vc^ez  ce  nom), 
sur  la  demande  de  la  révocation 
de  l’acte  du  test,  faite  par  les 
dissidents.  Il  détruisit  l’influence 
qu’exerçait  l.a  France  sur  les  Pro- 
viuccs-Unies  , et  conclut  en 
17S8  une  triple  alliance  avec  la 
Prusse  et  le  staihoudcr  contre 
la  France,  qi'i’il  avait  eu  en  tout 
temps  l’intention  d’humilicr. 
Pendant  dix  ans,  il  appuya  la  mo- 
tion pour  l’abolition  de  la  traite 
des  nègres.  Lors  de  la  maladie 
mentale  du  roi,  il  soutint  que  les 
chambres  avaient  seules  le  droit 
de  nommer  un  régent  ( Voyez 
■Georges  lîl  ) , mais  la  guén.snn 
momentanée  de  ce  prince  mit  fin 
à CCS  discussions.il  fil  établir  une 
factorerie  à Noolka-Sound , en 
Amérique,  cl,  malgré  tous  les  ef- 
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forl,*  desKspagnols,  il  ouyrit  dani 
celle  vaste  cooiiée  un  nouveau 
çommerce  en  pelleteries..  Ypyant 
la  Russie  menacer  l’£urope  de 
sa  puissance  colossale il  inter- 
viiit^dans  les  débats  çolre  cet 
empire  et  la  Porte,  et  prépara 
un  armement  formidable,  qui 
détermina  (Catherine  H à faire 
la  peix  avec  les  Turcs  ( 1 1 août 
) Cependaut  il  poruit  un 
regard  pénétrant  sur  ce  qui  se 
lassait  en  France,  où  la  révolu- 
tion  faisait  de  rapides  progrès. 
Pilt  n’aimait  pas  la  France  , d’a- 
bofd  parce  qu’elle  était  rivale 
de  son  pays,  ensuite paipequ’elle 
favorisé  l’iuso Erection  et 
l’indépendance  de  l’Amérique, 
qu’eufin  elle  avait  joué  un 
rôle  très  actif  dans  les  troubles 
de  l’Inde.  Toutes  ces  raisons  ont 
fait  accuser  ce  ministre,  non 
sans  quelque  vraisemblance  , 
d’avoir  jeté  en  France  les  pre- 
miers germes  de  la  révolution 
qui  conduisit  à l’échafaud  le 
meilleur  des  monarques.  Il  est 
néanmoins  certain  que  Pitt,  tout 
en  étudiant  avec  une  jprofon  de 
attention  les  discordes  civiles  de 
la_F  rance,  parut  les  regarder  d’uu 
œil  indifférent,  jusqu^à ce  que  le 
/acoôwMiwe  ayant  pénétré  en  A n- 
gleterre,  qu’il  y vil  des  clubs  pa- 

triolicjuess’établirdetoutes  parts, 
et  qiril  apprit  que  les  patriotes 
des  deux  nations  entretenaient 
une  correspondance  fmtemelù^. 
fl  s’aperçut  enfin  que  la  révolu- 
tioa  française  menaçait  d’enva- 
hir les  autres  étals  pi  d’en  ébran- 
ler les  trônes.  Cependant,  tout 
en  surveillant  de  près  les  jaco- 
bins anglais,  il  laissa  passer  le 
triste  événement  de  Varennts, 
les  journées  des  5 et  6 octobre, 
du  20  juiq,  de  sepleinl^re,.  du 
10  août,  et  ne  parut  se  réveiller 
de  sa  longue  léthargie  politique, 
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que  quand  il  sut  que  Louis  XVI , 
fait  prisonnier  dans  son  propre 
palais,  était  tombeau  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Alors,  par  une 
espèce  de  pudeur,  il  fit  rappeler 
lord  Gower,  ambassadeur  d’An- 
gleterre à Paris.  Ilavai;  constani- 
nient  refusé  d’éeputer  les  propo- 
sitions de  l’Autriche  et  de  la 
Prusse  , pour  s’unir  belles  et  dé- 
livrer l.ouis'XVi } et  même  après 
l’emprisonnement  de  ce  monar- 
que , il  conserva  sa  fatale  neutra- 
lité.Mais  pour  la  suite,  craignant 
et  la  France  et  les  progrès  des 
^triotes  anglais,  il  se  prépara 
a la  guerre,  restreignit  l’exporta- 
tion des  armes,  munitions 
et  des  grains,  publia  le  biU 
contre  les  attroupements,  et  ce- 
lui nommé  o/ien  t/7/,  par  lequel 
le  gouvernement  a droit  d’ex- 
pulser, sans  jugement  préalable, 
tout  élranfier  qui  lui  devient 
suspect  : ce  bill  avait  été  ou- 
blié depuis  long-temps , com- 
me arbitraire  et  iinpolitique. 
M.  le  marquis  de  Chauvclin 
resta  encore  à Londres , quoiqu’il 
y fût  comme  anibasadeur  du  roi 
de  Fiance,  qui  cependant  se 
trouvait  détrôné  et  captif.  -On 
ignore  que  Pitt  ait  fait  la  inoink- 
die  démarche  pour  sauver  Louis 
XVII  ors  de  son  iniquejugement. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  ce 
prince  ( 24  janvier  1793  ) qu’il 
fit  signifier  à M.  de  ('hauveliu 
de  quitter  l’Angleterre,  il  siU 
habilement  profiter  de  rirapre.s- 
sion  profonde  que  la  mort  do 
Louis  XYl  avait  produite  sur 
rAiiglelerre  et  sur  les  autres  car 
bincls  de  l’Europe  , et  depuis  ce 
moment  il  étublil  les  bases  de 
celte  hostilité  permanente  et 
de  celte  coalition  européenne 
qu’il  soumit  aux  ordres  de  la 
Grande-liietagnc,  et  qu’il  diri- 
geait à son  gic.  Les  préparatifs. 
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de  l’\n[îleterre  amenèrent  la  ré- 
publique française  à déclarer  la 
guerre  à celte  puissance.  Pilt  s’y 
attendait,  et  les  hostilités  com- 
mencèrent. Les  alliés  curent  d’a- 
bord quelques  succès;  ils  arrivè- 
rent jusqu’à  Valenciennes,  pri- 
rent Toulon  ; mais  ces  succès 
furent  éphémères,  et  les  répu- 
blicains furent  ensuite  vain- 
ueurs.  L’Espagne,  forcée  parle 
irectoirc,  déclara  la  guerre  à la 
Grande-Bretagne,  en  i^qS.  Ce- 
pendant les  énormes  dépenses 
qu’avait  occasionées  la  coalition, 
portèrent  un  coup  terrible  au 
système  de  finances  établi  par 
Pitt,  et  au  crédit  public.  11  né- 
gocia la  paix  avec  l.a  France, 
mais  inutilement.  Après  le  i8 
fructidor  ( septembre  1 796 , voy. 
Augebeau  ),  l’Angleterre  se 
trouva  seule  à lutter  contre  sa 
rivale  ; la  terreur  s’était  i-épandue 
dans  les  comtés  d(^  l’ouest  et  du 
nord  de  la  Grande-Bretagne , par 
la  descente  de  i5  à 18,000  Fran- 
çais dans  le  pays  de  Galles.  La 
dette  nationale  augmentait  ra- 
pidement; celle  du  ministère 
était  de  près  d’un  milliard  ster- 
ling; la  banque  réclamait  les 
avances  qu’elle  avait  faites;  eu 
môme  temps  une  révolte  géné- 
rale était  près  d’éclater  en  Ir- 
lande , et  les  marins  menaçaient 
aussi  de  se  révolter.  Cette  situa- 
tion critique  ne  fit  point  perdre 
courage  à Pilt;  son  génie  reirté- 
dia  à tout.  Ne  pouvant  rembour- 
ser la  banque,  il  prit  une  mesure 
hardie  : il  l’autorisa  par  un  bill 
à continuer  l’émission  de  ses 
billets,  et  la  dispensa  provisoi- 
rement de  les  acquitter  en  es- 

fièces  métalliques.  11  repoussa 
es  Français  de  l’Irlande,  appaisa 
ce  pays,  du  moins  pour  un 
temps,  parvint  à empêcher  la 
révolte  des  marins,  et  forma  une 
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nouvelle  coalition  ( 1798)  avec 
l’Autriche,  la  Russie  et  la  Tur- 
quie. (iclle-ci,  ancienne  amie  de 
la  France,  y avait  été  entraînée 
par  l’expédition  de  Buonapartc 
en  Égypte.  Les  Russes,  d’abord 
vainqueurs  en  Italie,  furent  bat- 
tus a Zurich  ( aS  septembre 
1799  ).  Le  mois  suivant,  les  An- 
glo-Russes furent  obligés  de  sc 
retirer  précipitamment  des  côte.s 
de  la  Holfande.  Buonapartc,  de- 
venu premier  consul,  voulut 
entamer  des  négociations  avec 
Pitt;  mais  les  Autrichiens  avant 
obtenu  quelque  succès  en  Alle- 
magne, le  ministre  anglais  s’y 
refusa.  Pendant  cet  intervalle, 
Pitt  opéra  l’union  de  l’Angleterre 
et  de  l’Irlande  sous  une  môme 
législation  ; union  approuvée 
par  le  roi  le  1 juillet  1800,  et 
qui  eut  sou  effet,  le  i"  janvier 
1801.  Une  des  conditions  avait 
été  l’émancipation  des  catholi- 
ques Irlandais;  Pilt  la  leur  avait 
promise  , et  on  sait  comment  lui 
et  ses  successeurs  ont  tenu  cette 
promesse.  Bientôt  une  nouvelle 
crise  vint  menacer  r.Vnglclerre. 
Buunaparte  était  victorieux  à 
Marengo  ( i4  juin  1800),  Mo- 
reau le  fut  six  mois  après  à llo- 
henlinden  ('X  décembre), et  l’.\u- 
triche  signa  avec  Napoléon  le 
traité  de  Lunéville  (9  février 
1801).  Paul  I"  ayant  vainement 
réclamé  de  l’Angleterre  l’île  de 
Malle,  en  sa  qualité  de  grand- 
maître  de  l’ordre , et  devenu 
enthousiaste  de  Buonapartc, 
avait  signé  (du  i(i  décetnbre 
1800,  auxû7  cl  29  février  i8oi), 
des  traités  de  renouvellement  de 
la  neutralité armée  a\'cc  la  Suède, 
le  Danemarck  et  la  l’russe  ; il 
avait,  en  outre,  forméen Volhy- 
nie et  en  Lithuanie,  deux  ar- 
mées qu’on  disait  destinées  à 
envahir,  d’accord  avec  Buona- 
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parle,  les  possessions  ai>f>laiscs 
dans  rinde.  Paul  avait  en  outre 
renvoyé  de  Pciersbouig  l’am- 
bassadeur d’Angleterre,  et  mis 
un  embargo  sur  tous  les  vais- 
seaux anglais.  L’alliance  de  la 
France  cl  de  la  Russie,  de  ces 
deux  puissances  formidables  , 
donnait  de  vires  inquiétudes 
à Pilt;  mais  ces  inquiétudes 
cessèrent  par  l’assassinat  de 
Paul  !■',  dai3s  scs  propres  appai  - 
Icments  ( mars  i8oi  ).  Son  suc- 
cesseur Alexandre  suivit  un  sys- 
tème tout  opposé,  et  Pilt  put 
piendre  de  nouveaux  arrange- 
ments avec  la  Russie,  le  Danc- 
marck  et  la  Suède,  ('ependant 
l’Angleterre  avait  besoin  d’uu 
peu  de  repos,  et  elle  conclut 
avec  Buona[)arte  le  traité  d’A- 
miens (37  mars  iSo'j}.  Après  la 
mort  de  Paul  F'',  et  dans  le  mô- 
me mois,  Pilt  se  relira  du  mi- 
nistère, soit  parce  qu’il  ne  vou- 
lut jias  participer  à la  paix  avec 
la  f rance  , soit  parce  que  le  roi 
avait  refusé  de  tenir  la  promesse 
du  ministre  relativement  à ré- 
mancipation  des  callioliques 
irlandais.  Quant  au  premier  de 
ces  motifs,  Pilt  voyait  ia  na- 
tion fortement  prononcée  imnr 
la  paix,  cl  lorscjuc  les  prélimi- 
naires en  furent  présentés  au 
})ailcment,  il  dit  qn’après  la 
dissolution  de  l’alliance  conti- 
nentale, l’Angleterre  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  conclure  la 
paix  à des  conditions  honorables, 
(’.ette  paix  fut  de  courte  durée; 
et,  au  moment  d’une  nouvelle 
rupluie,  Pitt  se  déclara  contre 
le  ministère  qtic  lui-môme  avait 
formé.  Il  en  créa  un  nouveau, 
à la  tôle  duquel  il  fut  mis  (en 
mai  i8o4),  en  qualité  de  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  de  chan- 
celier de  l’échiquier.  Fidèle  à 
son  système,  il  s’occupa  aussitôt 
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à former  une  troisième  coali- 
tion, où  entrèrent  la  Russie  et 
l’Autriche.  Mais  les  r.npides  vic- 
toires des  Fiançais  Relaient  de 
ramcrlume  sur  ses  jours;  et, 
quoique  à la  bataille  de  Tra- 
fiil;;ar  , le  26  décembre  i8o5, 
Nelson  détruisît  les  marines 
fraiiçaisc  et  espagnole,  il  parut 
considérer  cette  victoire  comme 
un  événement  de  peu  d’impor- 
tance, et  qui  ne  pouvait  com- 
penser les  tiioinphes  do  Buona- 
parle.  (les  chagrins,  joints  aux 
contrariétés  que  lui  donnait  la 
division  qui  régnait  dans  son 
ministère,  augmentèrent  la 
goutte  dont  il  souffrait,  comme 
maladie  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille , et  qu’avait  rendue  plus 
violente  l’usage  immodéré  du 
vin.  Les  eaux  dcBath  ne  lui  pro^ 
curèrent  aucun  soulagement.  Ou 
le  transporta  à sa  maison  de 
Pultncy  , où  sa  maladie  s’aggra- 
va encore  paf  les  nouvelles  vic- 
toires de  Napoléon,  et  la  paix 
ne  celui-ci  avait  conclue  (le  26 
écembre  iSoS)  à Presbourg  , 
avec  l’Autriche.  Son  ancien  pré- 
cepteur, alors  évéque  de  Lin- 
coln , l’assista  dans  scs  derniers 
moments,  et  lui  avant  proposé 
de  prier  avec  lui  , Pitt  y consen- 
tit, et  s’écria  : « Je  crains  d’a- 
» voir,  comme  beaucoup  d'au- 
» 1res,  trop  négligé  la  prière, 
» pour  que  celle  que  je  ferai  sur 
» mon  lit  de  mort  puisse  ôtre 
» efficace.  Je  me  conficàla  misd- 
» ricoidc  de  Dieu.»  Il  remit  scs 
]>apiers  à son  frère  et  à l’évôque 
de  Lincoln,  recommanda  ses 
nièces,  filles  du  comte  deStan- 
hope,  à la  nation  anglaise,  mon- 
trant le  désir  qu’elle  leur  fît 
une  pension  de  1,000  à i,5oo 
livres  sterling,  lémoignaensuitc 
uclque  inquiétude  sur  le  sort 
e scs  neveux  Stanhopc,  et  ex- 
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jvii-a  le  23  janvier  i8o(J,  d«é  de  nue  l’nsaijc  immodcré  dv  vin; 
?i7  nns.  Ses  restes  furent  déposés  aéfmtqni,  dans  une  occasioa 
à Westminster,  malpi'é  l’opposi-  où  il  se  présenta  presque  ivre  au 
tipn  de  Fox.  Plusieurs  écrits  parlement  avec  >1.  Dnndas , qui 
ont  paru  sur  cet  homme  célébré,  était  dans  le  même  état , donna 
savoir  : Hittoire  de  la  Vie  poli-  lieu  au  distique  suivant  ; 
ii(fue  de  Pitt  J par  M.  Oiflord,  i dmt*t iiir  ■ii«3Vi'r  —noyoti? 

«8nç),  3 vol.  in-4®; — Mémoires  — ido»’ei»t«nr,— 

sur  la  Vie  de  Pilt,  par  l’évéque  « Je  ne  vois  pas  rbrateur le 

(de  Lincoln  , puis  de  Wiuclies-  » vovez-vous  ( demandait  Dun- 
1er),  ï'vol.  in-4”  et  3 vol.  in-8”.  » das)?  n — .le  n’en  vois  pas  un 

Ces  ' Mémoires  ont  eu  quatre  «seul  — ( répondit  Pitt),  j’en 
éditions;  on  en  attendait  la  suite.  » vois  deux.  « Doué  d’une  rare 
Nous  ne  citerons  pas  les  nom-  éloquence,  il  parlait  sur-le- 
breiix  buvraf'Cs  publiés  pour  et  champ,  et  sur  toutes  les  matières 
contre  ce  grand  homme  d’état.‘  avec  clarté,  énergie  , profondeur 
Ses  principaux  Discours,  avec  et  précision.  Souvent  il  mettait 
Ceux  de  Fox,  ont  été  publiés  en  tant  de  chaleur  dans  ses  discours, 
12  vol.  in-8”,  etti-aduitscn'fi-an*  qu’il  paraissait  livré  à la  plus 
çais.Sanscntrerdansun'cxameii  Vive  colère;  c’est  pourquoi  scs 
détaillé  sur  ht  conduite  politi-<  adversaires  le  désignaient  par  le 
que  de  Pitt , ét  en 'lui  accordant  surnom  d’angry  boy , l’enfant  co- 
tous  les  talents  que  l’Europe  a lèie.  En  résumé , peu  de  minis- 
iustement  admirés , rrous  nous  très  se  sont  trouvés,  qomnie 
bornerons  à dire , & sa  louange  , Pitt,  dansdes  circonstances  aussi 
que  son  système  de  coalition,^  difficiles,  et  peu  ont  sn  en  triom- 
conatamnient  suivi  par  scs  siic-  pher.  Il  n’y  a guère  d’exemples 
cesaeufty*  rendu  àla  France se's  non  plusqu’un  m'uistrequi  dis- 
.souvferafni  légitimes;  qu’il  mou-  posait^des  ricliesscs  d’une  na- 
rut  pauvre,  qu'il  voulut  tou-  tioii  dçti lente  .soit  mort  pauvre, 
jours  être  tout  simplement  et  ait  rcfu’.sé,  excepté  ses  places  , 
fVîUiam  Pitt,  et  reftlsd  même  ces  honneurs  et  ces  titres  illus- 
l’ordrc  delaJarretièrè;  qu’il  eut  très  que  briguent  à la  fois  l’in- 
des  moeurs  pures,  et  q.iic  son  trigtie  et  l’ambition, 
amoiir'pbiir  la  gloire  de'' sou  ÎMTTaOUS,  l’un  des  sept  sa- 
paysalla  jusqu'à  l’enthpirtiasmc.  ges  de  la  Grèce  , était  de  Mitylè- 
repéiidaiit  on  peut  lut  VéprOcher  iic,viliede  l’îlc  de  Lc.sbos.  11 
d’avoir  porté  trop  loin  sa  haine  commanda  dans  la  guerre  coiitro 
contre  la  France,  et  de  n’avoir  les  Athéniens,  et  offrit  de  se 
pas  loujoai-s’élé  juste  envers  battre  contre  Phryuoii , général 
cette  nation.  On  peut  lui  repro-  des  eiineinis.  Il  employa  dans  ce 
cher  aussi  son  indifférence  pour  combat  une  ruse  peu  spirituelle 
les  malheurs  d’un  monarque  et  peu  généreuse  : après  avoir 
voisin,  le  faux  zèle  avec  lequel  enveloppé  sou  etinemi  avec  un 
il  parut  vouloir  protéger  et  aider  filet  qu’il  portait  sous  son  bou- 
les fidèles  royalistes  artnés  pour  clier.il  le  tua.  Scs  concitoyens, 
la  bonne  cause,  et  que  l’on  vit  aussi  peu  délicats  que  lui  sur 
abandonnés  sur  les  rivages  de  les  moyens  de  la  victoire , le  re- 
Qiiiberon.  Dans  la  vie  privée,  mcrcièrent  de  ce  service  , eu  lui 

on  ne  lui  connut  d’autre  défaut  donnant  lu  souveraineté  de  leur 

rn. 
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ville.  Piltacus  leur  donna  <le« 
lois  qu’il  mit  ridiculement  eu 
vers,  et  se  démit  ensuite  du  sou- 
verain pouvoir.  Une  des  maxi- 
mes qu’il  débitait,  était  a qu’il 
» ne  faut  point  publier  ce  qu’on 
» a dessein  de  faiie,  afin  que  si 
» l’on  n’envient  pointa  bout, 
» on  n'ait  pas  le  cba^iin  de  se 
» voir  moqué,  etqui  nesait  passe 
» taire,  disait-il , ne  saitpaspar- 
» 1er.»  Aujourd’hui  la  politique 
des  esprits  les  plus  grossiers  s'é- 
tend sans  peine  jusque  là.  Le 
plus  grand  de  ses  exercices  était, 
selon  Cléarque,  de  moudre  du 
froment;  c’est'  à peu  près  ce 
qu’il  fit  de  mieux , et  ce  ne  jreut- 
être  guère  que  cela  qui  l’a  fait 
placer  au  nombre  des  Sages- 
Cependant  ce  mérite  appartient 
à une  profession  Coinmiiuc  et 
nombreuse.  11  mourut  l’an 
avant  J. -C.,  à 70  ans. 

•j-  l’IlTONl  (Jean-Baptiste), 
prêtre  vénitien,  et  laborieux 
compilateur,  né  vers  iGü(i,  s’est 
acquis  de  la  célébrité  par  le  soin 
et  la  patience  avec  lesquels  il  a 
recueilli  et  mis  en  ordre  un  nom- 
bre considérable  de  constitutions 
des  différentes  con  grégations  éta- 
blies è Rome.  Il  fit  paraître  eu 
i^o4  celles  de  ces  Conslilulions 
et  décisions  qui  regardent  les 
confesseurs.  Elles  furent  depuis 
réimpriméesen  17  loet  1715.  Cel- 
les qui  ont  rapport  aux  curés  fu- 
rent publiées  en  178g  et  en  1713, 
celles  qui  concernent  les  chanoi- 
nes en  170g, réimpriméesen  plus 
grand  nombreen  1733.  Il  donna 
en  17  1 1 les  constitutions  et  dé- 
cisions qui  règlent  la  collation 
des  bénéfices.  L'année  suivante, 
furent  mises  au  jour  les  consti- 
tutions relatives  aux  évêques, 
aux  abbés,  au  clergé  séculier  et 
régulier,  et  aux  ordres  militai- 
res.Enfin  on  imprima,  en  1725, 
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quelques-unes  des  decisions  qui 
ont  rapport  au  mariage.  Ce  re- 
cueil utile  forme  i4  vol.  in-8'’. 
Il  fut  imprimé  par  les  .soins  de 
Léonard-Pittoni , père  de  l’au- 
teur, et  il  est  fort  lecheiclié.  Ou 
a en  outre  de  Jean  Baptiste  Pit- 
toni  ; I»  la  /'  ie  de  Benoit  XI  II  y 
Venise,  1730,  en  italien  ; Ca- 
lendario  roinano  décennale,  avec 
des  noies  et  des  décidions  de  la 
sacrée  congrégation;  3*  De  octa- 
visfestorum,  quæ  in  Ecclesiauni- 
vcrsuli  celebrantur , a vol , iu-8“- 
Pjttooi  mourut  le  16  novembre 
1 748 , âgé  de  8a  ans. 

J’IZ.MlRE  (François),  né  à 
Triixiilo  dans  l’Estramadoure  en 
i47.'>[  Ilétaitfils  d’un  pauvre  gen- 
tilhonirae,  et  sou  premier  em- 
ploi fut  de  garder  des  pourceaux 
appavtepaiit  à sou  père.  Ayant 
égaré  uu  de  ces  animaux  , et  n’o- 
sant rentrer  dans  la  mai.son  , il 
s’enfuit  et  s’embarqua  pour  les 
Indes.  Il  s’y  distingua  en  i5i3 
sousNuucz,de  Raltra  qui  décou- 
vrit la  mer  du  sud.  Il  était  plein 
de  ce  epurage  opiniâtre  qui  ca- 
ractérise les  auteurs  des  grandes 
déco uvpi  tes.  Il  fit  plusieurs  vova- 
ges  dans  la  mer  du  sud  avec  Diego 
Almagro  , vint  à bout  de  décou- 
vrir le  Pérou  , en  iSaS,  cl  dq  le 
conquérir.  11  s’empara  d’abord 
de  l’îlede  Puna  , qui  n'était  point 
de  la  dçpeudaucc  de  rempire  du 
Pérou,  mai.s  qui  lui  faejlituit 
l’entrée  dans  cette  riche  partie 
du  monde.  [11  s’était  associé  Dié- 
go  d’Almagro  ; mais  ayant  relâ- 
cliédausune  île  déserte  avec  seize 
soldats  fidèles,  il  ne  voulut 
point  obéir  au  gouverneur  de 
Panama,  qui  Icsonnuaitdc  reve- 
nir dans  risüime.  ^]u  petit  navire 
vint  le  délivrer  de  sa  position 
critique.  Pizarre  remontant  de 
nouveau  les  côtes  du  Pérou  , 
aborda  à Rumber,  et  rapporta 
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tn  Espagne  une  si  grande  quan- 
tité d’or,  que  Charles-Quint  le 
nomma  gouverneur  des  terres 
découvertes  et  à découvrir.  Le 
Pérou  fut  conquis.]  Pizarre  usa 
de  sa  victoire  en  cliréiien  , et  par- 
donna aux  vaincus.  L’inca  Hues- 
car,  instruit  de  son  mérite,  lui 
envoya  une  ambassade  pour  lui 
demander  sa  protection  contre 
son  frère  Atubalipa,  qui , apres 
l’avoir  dépouillé  de  son  empire, 
voulait  lui  arraciter  la  vie.  La  re- 
nommée avait  enflé  les  exploits 
et  les  forces  du  conquérant  espa- 
gnol. Les  Péruviens,  prévenus 
comme  les  Mexicains,  par  des 
oracles  vrais  ou  faux,  qu’il  vien- 
drait bien  tôt  de  l’Orient  des  hom- 
mes barbus,  d’un  esprit  terrible, 
portant  le  tonnerre,  conduisant 
avec  eux  des  animaux  formida- 
bles, regardaient  ces  étrangers 
comme  lesflls  du  Soleil.  Atabali- 
pa,  intimidé  )>ar  ces  oracles , crut 
voir  dans  les  jËspagnols  des  hom- 
mes envoyés  du  ciel  pour  ven- 
ger son  usurpation.  [Il  dépêcha 
des  ambassadeursà  Pizarre,  avec 
des  présents  magniflques,  en  le 
sommant  de  sortir  de  ses  états. 
Pour  toute  réponse,  Pizarre  pré- 
cipita sa  marche,  et  arriva  àCaxa- 
malca , où  était  campé  l’usur- 
pateur avec  quarante  mille  hom- 
mes. Il  le  défit  sans  peine,  le  prit 
et  le  traita  bien;  mais  une  action 
barbare  de  cet  indien  perfide  et 
féroce  le  fil  condamner  à mort. 
Quelques  jours  avant  la  bataille 
de  Catianiaica,  ilucscar,  frère 
d’Atabalipa,  et  l’héritier  légitime 
du  trône,  était  tombé  entre  les 
mains  de  ses  ennemis;  l’usurpa- 
teur craignant  que  les  Espagnols 
UC  rendissent  la  couronne  à ce 
prince,  donna  dès  ordres  pour 

J u’on  le  fît  périr.  Les  vainqueurs 
urent  irrités  de  ce  meürtre.  Uu 
Péruvien , qui  l'accusa  d’avoir 
ToMt  XllI. 
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donné  des  ordres  secrets  pour 
massacrer  les  Espagn  ois,  a ngmen- 
taencoreleur  ressentiment.  Ou 
le  condamna  à mort.  ( y qy.  Ata- 
VACIVA  , (ioRTÉZ,  MaNCO-CaPAC, 

Montézuma.)  Peudelcnipsaprès, 
la  discorde  se  mit  entre  les  vain- 
queurs du  Pérou  , et  Pizarre  fut 
assassiné  en  iô4i  , par  les  amis  et 
à l’instigation  d’Almagro,  qui  ne 
jouit  pas  long-temps  de  son  cri- 
me. ( yoyez  son  article;  ) Tout 
le  monde  connaît  le  roman  ridi- 
culement larmoyant  que  M. 
Marmontel  a fait  sur  la  conquête 
du  Pérou  : barbouillage  où  la 
sottise  et  l’irréligion  se  disputent 
à qui  aura  le  dessus,  y.  le  Jour- 
nal  historique  et  littéraire  y i” 
mars  1777. 

-j-  PlZZl  (L’.ibbé  - Joachim  ), 
littérateur  italien  , né  à Home  en 
17 18.  Il  fit  ses  études  dans  le  col- 
lège romain  dirigé  par  les  jésui- 
tes. Quelques  poésies  légères, 
qu’il  publia  dès  sa  première  jeu- 
nesse, le  firent  connaître  avanta- 
geusement. L’académie  des  Ar- 
cardes  lè  reçut  dans  son  sein  en 
1751.  Il  y établit  sa  réputation 
poétique  par  un  grand  nombre 
de  compositions,  où  l’on  remar- 
quait de  l’élégance,  de  la  facilité, 
et  surtout  Une  grande  correction 
de  style.  Apres  la  mort  de  l’abbé 
Morei,  en  1759,  il  lui  succéda 
dans  la  place  de  custode,  ou  gar- 
dien général  de  l’académie.  Sous 
l’administration  de  Pizzi,elle  ac- 
quitunnouveau  lustre,  etcompta 
parmi  scs  membres  les  hommes  les 
plus  distingués  parleurs  talents  , 
etplusieursprinces  et  .ouverains 
de  l’Europe.  Jusqu’alors  l’abbé 
Pizzi  avait  joui  de  la  considéra- 
tion générale,  mais  elle  diminua 
un  peu  à l’arrivée  h Rome  de  la 
fameuse  Corilla  Olimpica  , dont 
le  véritable  nom  était  Marie-^fa- 
dcleific  Morelli.  Celle  impro\'is(i- 
3o 
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trice,  plus  connue  par  ses  galan- 
teries que  par  scs  talents  poéti- 
ques , attira  auprès  d’elle  tous  les 
beaux  esprits  de  Ronne,  et  iréme 
lesgens  les  plus  qualifies.  L’abbé 
Pizzi  se  montra  parmi  les  pre- 
miers qui  lui  rendirent  leurs 
bommagcs,  et  imagina  de  faite 
Couronner  ta  nouvelle  Sapho  au 
Capitole,  lionneur  si  rarement 
accordé  aux  génies  les  plus  mar- 
quant de  l’Italie.  Malgré  les  mur- 
mures des  personnes  sensées  , 
Pizzi  l’emporta,  et  Marie-Made- 
leine Morelli  fut  ornée  de  la  cou- 
ronne décernée  à Pétrarque  et 
au  Tasse.  L’enthousiasme  de 
l’abbé  Pizzi  pour  sa  protégée 
excita  l’esprit  satirique  si  propre 
auxhabitantsdltalie,  et  surtout 
aux  Romains.  Le  tronçon  de 
Pasquin  et  la  statue  de  Maiforio’' 
étaient  journellement  remplis  de 
pamphlets  contre  Coritla , oit 
l’abbé  Pizzi  n’était  guère  épar- 
gné. Il  en  conçut  de  l’humeur, 
et  voulut  répondre;  mais  il  ne 
6t  qu’augmenter  le  nombre  des 
malins  et  des  satires.  Le  départ 
de  Coritla  mil  un  terme  à ces 
dernières,  et  peu  à peu  l’abbé 
Pizzi  recouvra  l’estime  de  ses 
concitoyens.  11  mourut  le  i8  sep- 
tembre 1790  , laissant  différents 
ouvrages,  dont  les  principaux 
sont:  I®  Discours  sur  la  poésie 
trapaueetcomitfue,Komc,  1772; 
a°  Dissertation  sur  un  camée  an- 
tique ; 3®  La  Vision  de  l’Eden, 
poème  en  4 chants,  tiré  en  par- 
tie de  l’Apocalypse,  Rome,  1778. 
Ce  poème  est  digne  d’éloges, 
soit  par  la  beauté  des  images, 
soit  par  l’harmonie  de  la  versifi- 
cation. /j.®Le  Triomphe  de  la  poé- 
sie, imprimé  à Parme  par  Bo- 
doni,  1782,  avec  uri  grand  luxe 
typographique , dans  la  collec- 
tion qui  a pour  titre;  Actes  du 
couronnement  solennel  de  Cerilla 
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Olimpica  , publics  pair  les  soins 
de  l’abbé  Pizzi. 

PLACCIUS  (Vincent),  né  à 
Hambourg,  en  1642,  y fit  ses 
jarcmièies  études  , et  les  acheva 
a Helmstadtetà  Lcipsick.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Italie  et  en  Fran- 
ce. De  retour  dans  sa  patrie  , il  se 
livra  au  barreau  , et  occupa  avec 
distinction  , pendant  s4  ans  , la 
chaire  demorale  et  d’éloquence. 
Quoiqu’il  fût  d’un  tempéram- 
ment  mélahcolique , il  était  obli- 
geant, affable,  attaché  à ses  dis- 
ciples et  généreux  envers  les  in- 
digents. Ses  ouvrages  sont  : i" 
un  Dictionnaire  des  auteurs  ano- 
nymes et  pseudonymes , en  latin  , 
publié  en  1708,  2 vol.  in-fol.  , 
par  les  soins  de  Fabricius  : livre 
curieux,  quoique  les  fautes  y 
fourmillent;  Jean  - Christophe 
Mylius  y a fait  un  Supplément  y 
Hambourg,  1740*  iu-lol.  L’ou- 
vrage français  de  M.  Barbier  , 
particulièrement  la  dernière  édi- 
tion, dont  le  i"  volume  vient 
de  paraître  , offre  Un  ensemble 
plus  curieux  et  plusexact,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  exempt  de  re- 
proches. 2“  Liber  de  juriscon- 
sulto perito,  i6g3,  in -8";  3®  Car- 
mina  juveniUa  , Amsterdam  , 
16C7  , in-12;  4°  De  arte  excer- 
pendi,  Hambourg,  1689,  in-8®, 
et  beaucoup  d’auties  , qui  sont 
un  témoignage  favorable  de  ses 
talents  et  de  son  érudition.  Il 
mourut  en  1699. 

PLA(>li( Pierre  delà),  nédans 
l’Angoumois  en  i52o;  il  était 
d’une  naissance  distinguée  , et 
fut successsivement avocat,  cou 
seillcr,  et  premier  président  de 
la  cour  des  aides  en  i553.  [ Pen- 
dant qu’il  faisait  scs  études  à 
Poitiers,  il  eut  quelques  con- 
férences avec  Calvin,  qui  l’at- 
tira dans  son  parti.  Sa  nou- 
velle croyauce  lui  fit  perdre 
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sa  place  de  président,  que  le  loi 
lui  rendit.  Cependant  il  dut  en- 
suite quitter  la  capitale  : il  y re- 
vint, et  fut  tué  en  à la 

Saint-Barthélemi.  ] Il  était  fort 
attaclié  au  parti  huguenot,  elle 
prouva  par  ses  Commentaires  de 
la  religion  et  de  la  république  , 
depuis  i556  jusqu’en  1561 , iu-8'’, 
i566.  On  a encore  de  lui  quel- 
ques livres  de  morale,  comme 
VExcellcnce  de  l'homme  chré- 
tien, i58i,  in-iï.  A la  tête  se 
trouve  une  Fie  de  La  Place,  par 
P.  de  Farnacc. 

PLACE  (Josuéde  la),  minis- 
tre protestant  à Nantes,  et  pro- 
fesseur de  théologie  à Saumur  , 
où  il  mourut  en  i655 , à 5g  ans. 
11  avait  une  opinion  particulière 
sur  l’imputation  du  péclié  d’A- 
dam, qui  fut  condamnée  dans  un 
synode  de  protestants  en  France. 
Ses  OEuvres  ont  été  réimprimées 
à Franeker  en  lOgg  et  en  i^od, 
a tomes  in-^“.  ('e  qu’il  y a de 
plus  intéressant , ce  sont  scs  Dis- 
putes contre  les  sociniens. 

•j-  PLACE  ( Pierre-Antoine  de 
laj,  littérateur,  naquit  ;i  Calais 
en  ■‘707.  Il  termina  ses  études  à 
Paris,  où  il  se  ht  connaître  par 
sa  traduction  du  Théâtre  anglais. 
Au  moyen  de  quelques  amis  as- 
sez puissants,  il  obtint  pendant 
plusieurs  années  la  direction  du 
Mercure , et  mourut  à Paris  en 
1793.  Ses  ouvrages  sont:  1°  Théâ- 
tre anglais,  Londres  et  Paris  , 
1746,8  vol.  in- la.  Cette  traduc- 
tion n’est  pas  faite  sur  lemodèle 
du  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Bru- 
moy,  comme  le  prétend  le  Dic- 
tionnaire universel.  Le  P.  Bru- 
moy  , à quelque  différence  près , 
a rendu  les  auteurs  grecs  tels 
qu’ils  sont  dans  leurs  écrits,  il 
n’en  altère  pas  la  noble  simpli- 
cité , et  nous  fait  connaître  leur 
véritable  génie.  Dans  la  traduc- 
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tion  de  La  Place  on  chercherait 
en  vain  celui  des  auteurs  drama- 
tiques anglais,  tant  il  en  a chau- 
é et  le  genre  et  le  style.  Peut- 
tre  en  aura-t-il  corrigé  lës  irré- 
gularités ; mais  aussi  il  les  a 
rendus  méconnaissables,  et  l’ou- 
vrage de  La  Place  offre  plutôt  des 
esquisses  que  des  tableaux.  Son 
travail  a cependant  été  utile,  en 
cequ’ilafourni  èplusieursdenos 
poètes  dramatiques  des  plans , 
des  situations  et  des  caractères 
nouveaux,  a®  Histoire  de  Tom- 
Jones,  traduite  de  l’anglais,  Pa- 
ris, 1767,4^01.10-13;  3"  l’Or- 
pheline  anglaise;  4°plusieurs  tra- 
gédies , comme  F enise  sauvée  , 
imitée  d’Otway;  Jeanne  d'An- 
gleterre; Jeanne  Gray  ; Callisle 
et  Adèle  de  Ponthieu.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  la  seule 
qui  eut  quelque  succès.  5®  Un 
recueil  d’épitaphes  sérieuses  et 
badines,  Paris,  178a,  3 volumes 
in-ia;  6“  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues  , Paris  et  Bruxel- 
les, 1781  et  suivantes  : ouvrage 
diffus  et  mal  écrit  ; 7®  Herrnip- 
piis  redivivus,  ou  Le  'Triomphe  du 
sage  sur  la  vieillesse  et  le  tom- 
beau, traduit  de  l’anglais  de  Co- 
hausen  ; 8°  Le  F alère-M axime 
français  , pour  servir  à F éduca- 
tion de  la  jeunesse , 179a , a vol. 

. in-8". 

-f-  PLACE  ( le  marquis  Pierre- 
Simon  La  ),  mathématicien  cé- 
lèbre, pair  de  France,  etc.,  na- 
quit, le  a8  mars  1749  > è Beau- 
mont-en-Auge , département  du 
Calvados,  d’un  simple  cultiva- 
teur. Les  heureuses  dispositions 
que  lejeuneLa  Place  montraient 
pourles  sciences , engagèrent  son 
père  à ne  rien  négliger  pour  lui 
donner  une  bonne  éducation  ; 
d’utiles  protecteurs  l’aidèrent 
aussi  dans  ce  dessein  louable  , et 
permirent  à Pierre-Simon  d’en- 
3o* 
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treprendre  et  de  terminer  ses 
études  avec  un  tel  éclat  que , 
bien  jeune  encore , il  professa 
les  mathématiques  dans  PËcole 
militaire  établie  déns  son  pays 
natal.  S’étant  rendu  à Paris , il 
s’y  procura  de  nouveaux  protec- 
teurs, et  entre  autres  le  prési- 
dent Saron,  auquel  il  dédia  son 
premier  ouvrage  sur  le  mouve- 
ment elliptique  des  planètes. 
D’autres  tiavaut  sur  la  Géomé- 
trie transcendante,  et  dans  l’a- 
nalyse augmentèrent  sa  réputa- 
tion, lui  firent  obtenir  l’emploi 
d’examinateur  du  corps  royal 
d’artillerie.  Peu  de  leitips  après, 
il  fut  reçu  membre  de  l’académie 
des  sciences,  et  ensuite  de  l’in- 
stitut et  du  bureau  des  longi- 
tudes. En  1796}  il  bt  hommage 
au  conseil  des  cinq-cents  de  son 
Exposition  du  système  du  mon- 
de, et,  le  a6  septembre,  il  y 
rendit  compte  des  travaux  de 
l’institut  depuis  sa  création. 
Croyant  que  la  révolution  n’a- 
Vjait  d’autre  but  que  de  cor- 
riger certains  abus,  il  adopta 
d’abord  les  principes  du  jour  ; 
mais  il  n’y  figura  dans  au- 
cune circonstance,  uniquement 
occupé  de  ses  études  favorites. 
Cependant  Buonaparte  devenu 
premier  consul , crut  devoir  le 
nommer  ministre  de  l’intérieur , 
mais  il  ne  garda  le  portefeuille 
que  six  semaines  ; c’était  en- 
core trop  , et  pour  ses  inclina- 
tions naturelles  et  ses  talents  ad- 
miHistratifs.  Nommé,  en  décem- 
bre 1790»  sénat-conservateur, 
il  en  devint  vice  président  en 
juillet  i8o3.  Le  mois  suivant , 
il  fut  créé  chancelier,  et  puis 
rand  - cordon  de  la  Légiou- 
’Honneur.  En  septembre  i8o5, 
il  fit  au  sénat  un  rapport  sur  la 
nécessité  de  reprendre  le  calen- 
drier grégorien , au  lieu  du  ré-. 
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publicaiii , établi  en  1798.  De- 
venu président,  en  i8ii,dela 
société  maternelle,  il  lagéraavec 
zèle  et  probité.  Deux  ans  après, 
il  fut  décoré  du  grand-cordon 
de  l’ordre  de  la  Réunion.  En 
i8i4>  il  suivit  la  voix  de  la  con- 
science, et  quoique  comblé  de 
faveurs  par  Napoléon  , il  en  vota 
la  déchéance,  et  pendant  les 
Cent  jours,  fidèle  à ses  serments, 
il  SC  tint  à l’écart,  et  ne  parut 
pas  auxTuileries  parmi  les  grou- 
pes de  ceux  qui  avaient  crié 
tantôt  vive  le  Roi  ! et  tantôt  vive 
REmpereur  ! Louis  XVlll  l’avait 
nommé  en  juin  de  la  même  an- 
née, pair  de  France,  avec  le  titre 
de  marquis.  M.  La  Place  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société 
d' Accueil,  et , en  1816,  il  devint 
membre  de  l’academie  des  scien- 
ces; il  l’était  également  de  pres- 
ue  toutes  les  sociétés  savantes 
e l’Europe.  Ce  savant  estimable 
est  mort  le  6 litars  1 817  , à l’dgo 
de  78  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I®  Théorie  du  mou- 
vement et  de  la  figure  elliptique 
des  planètes,  1784,  in-4“;  2“ 
Traité  des  attractions  des  sphé- 
roïdes et  de  la  figure  des  planè- 
tes, 1785,  in-4“  ; Z''  Exposition 
du  système  du  monde , 1 796 , a 
vol.  in-8°  ; 4' édit. , 1799,  in-4"; 
4“  Traité  de  mécanique  céleste, 
1799,  1 vol.  in-4“;  tomes  3 et4  , 
i8o4  , i8o5,;  5°  Théorie  analyti- 
que des  probabilités,  181Î,  in-4“; 

i8i4,  iu-4°;  3'  édit.,  1816;  6® 
Essai  physique  sur  les  probabili- 
tés, a' édit.  — 3'  édit.,  1816, 
in-8“;  et  plusieurs  Mémoires  dans 
le  Journal  de  V Ecole  polytech- 
nique .etc.,  etc. 

PL\CENT1US  ou  Plaisant- 
( Jean  ),  de  Saint  -Tron  , entra 
dans  l’ordre  de  Saint -Domini- 
que , et  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Macstricht , où  on 


PL  A PL  A 

eroilqu’ilmouriit  vcrsl’an  i548.  bonnes  œuvres  en  general;  7* 
On  a de  lui  \°  Calalogus  antisti-  Traité  du  serment,  in-ia  ; 8" 
tupi  leodicnsium , Anvers,  1 5if),  Divers  traités  sur  des  matières  de 
et  Amsterdam,  i635,  in-24- L’est  conscience,  io-iaj  Q"*  La  mort 
un  abréRé  liistoriquc  des  évé-  des  justes  ,\n  11;  lo"  Traité  de 
ques  de  Tonpre  et  de  Liéye  jus-  Taumône,  iii^iaj  1 1»  Traité  des 
qu’à  Erard  de  la  Marck.  L’au-  jeux  du  hasard , in-12;  12°  La 
teur,  trqp  crédule,  adopte  toutes  morale  chrétienne  abrégée , dont 
les  Tables  qu’il  a trouvées  dans  la  meilleure  éditinn  est  celle  de 
les  anciennes  clirnniques.  2’ Un  1701,  in-12;  i3“  Réflexions 
poème  tau  toRrame , UC  36o  vers , chrétiennes  sur  divers  sujets  de 
intitulé  : Pugna  porcorum  , An-  morale,  iu-i2;  i4“  De  insanaliti 
vers,  i53o , in-8°,  et  daiisiVi/j»»  Ecclesia  romance  scepticisme, 
vénales,  in-12,  dont  tous  les  dissertatio,  i68(),  ou  1696  , in- 
mots  commençaient  par  un  P.  4°'*  ^ titre  de  cet  ouvrage  aii- 
L’auleur  s’y  cacha  sou|  le  nom  nonce  l’esprit  qui  l’a  dicté.  i5* 
de  Publius  Porcius.  11  n’est  pas  De  l'autorité  des  sens  contre  la 
le  premier  auteur  qui  se  soit  Transsubstantiation,  in  - s'i,  ré- 
amusé aux  niaiseries  de  vers  let-  chauffé  d’un  sophisme  mille  fois 
trisés.  Sous  Charles  le  Chauve  , réfulé;  16"  Traité  de  lajoi  divine, 
un  Ubaldus  ou  Hubaldus  , béné-  4 tom.  ii>-4°  ; 1-)°  Dissertation  sur 
dictin  du  monastère  de  Saint-  divers  sujets  de  théologie  et  de 
Amanden  Flandre , fit  un  pareil  tnoraie,  in-i2.  Il  y a d’excelleri- 
poème  en  l’honneur  des  chau-  tes  choses  dans  ses  ouvrages, 
ves  , dont  les  mots  commencent  mais  il  y aurait  beaucoup  à re- 
par  un  C.  Ils  ont  été  imprimés  trancher  pour  les  rendre  utiles 
ensemble  à Louvain,  i548.  à tout  le  monde  chrétien  ; dans 

PLACETTE  ( Jean  de  la  ),  né  ceux  ou  l’auteur  se  livre  à l’en- 
à Pontac  en  Béarn,  l’an  iGSg  , thousiasme  de  secte,  il  y a tiès 
d’un  ministre  qui  l’éleva  avec  peu  à recueillir, 
soin , exerça  le  ministère  en  Fran-  PLACIDE  (Le  père)',  parent  et 
cédés  l’an  1660,  Mais  après  la  élève  de  Pierre  DustiI, entra  chez 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  les  augustiiis- déchaussés  de  la 
en  i685,  il  æ retira  en  Dane-  place  des  Victoires  à Paris  en 
marck,  qù  il  demeura  jusqu’en  1G66.II  y continua  de  s’appliquer 
17;!;  U passa  ensuite  en  Hol-  à la  géographie,  et  fit  un  grand 
lande,  et  se  ,fixa  d'abord  à La  nombre  de  cartes,  dont  la  plus 
Haye,  puisàUtrccht,  okilmou-  estimée  est  celle  du  cours  efu  Pô. 
rutcii  17 18,  à 80  ans.  On  adeliii  Cet  habile  homme  mourutà  Paris 
un  grand  nombre  d’écrits,  quj  en  1734,  à 8Gans,  avec  le  titrede 
l’ontfail  regarder  comme  lemcd-  géographe  ordinaire  du  roi,  qu’il 
leur  moraliste  des  protestants,  avait  obtenu  en  170$. 

Ses  principaux  ouvrages  sont!  , PLACIDIE  ( Galla  Placidia), 
1°  Sfouveaux  Essais  de  morale  ; née  vers  388 , était  fille  de Théo- 
6 vol.  in-12;  2"  Traité  de  l’or-  dose  le  Grand  , et  sœur  d’Arca- 
guc// , dont  la  meillcure'édiliod  dius  cl  d’I lonori us  , demeurait 
est  celle  de  161)9;  3“  Traité  de  brdinairement  avec  ce  dernier 
la  conscience;  4“  Traité  de  la  prince.  Alaric  s’étant  emparé  de 
restitution  ; La  communion  dé-  Rome  en  409, la  mitdanslesfers. 
vote,  dont  la  meilleure  édition  Ataulplie,son  bcau-fièrc, sensible 
est  celle  de  iG<)9;  6"  Traité  des  aux  chtirmes  de  Son  ■esp'i'ilet  de 
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sa  figure  , conçut  une  violente 

Sassion  pour  elle.  [11  épargna 
•ome  à sa  prière,  et  envoya  des 
résents  à Honorius,  tout  en  lui 
emandant  la  main  de  sa  sœur. 
Ce  prince  refusa  cette  alliance, 
et  Ataulphe  épousa  Placidie  à 
Narbonneen4 140  Lepouvoirque 

Placidieacquit  surl’esprit  de  sou 
époux  fut  tel,qu’ellelui  fil  quit- 
ter l’Italie,  que  ce  barbare  voulait 
saccager. [Elle  lui  fit  porter  ses  ar- 
mes contre  les  Vandales  , qui  ra- 
vageaient l’Espagne,  mais  arrivé 
à Barcelone,  Ataulplicfuttuépar 
un  de  ses  officiers  en  4' 5.]  Après 
la  mort  d’Ataulplie,elle  retourna 
auprès  d’Honorius,  qui  la  rema- 
ria à Constance  , associé  à l’em- 
pire. Ce  second  époux  lui  ayant 
encore  été  enlevé,  elle  consacra 
tous  sessoinsà  l’éducation  du  fils 
qu’elle  avait  eu  de  lui  ( Valenti- 
nien III).  Cette  princesse  mourut 
à Ravennc  en  45o  , après  s’être 
signalée  par  un  courage  au-dessus 
de  son  sexe,  un  grand  zèle  pour 
la  religion  et  une  sagesse  pro- 
fondedans  les  affaires  du  gouver- 
nement.Nousavons  une  médaille 
dans  laquelle  elle  est  représentée, 

Îorlant  le  nom  de  J.-C.  sur  le 
ras  droit,  avec  une  couronne 
qui  lui  est  apportée  du  ciel. 
Quelques  sectaires  des  derniers 
sièclesont  indignement  calomnié 
cette  grande  et  pieuse  priticesse, 
trop  zélée  à leur  gic  pour  des 
choses  odieuses  à la  prétendue 
réforme. 

PL AMAT  ( Jacques) , docteur 
en  droit  canon,  et  grand-vicaire 
de  l’évêque  de  Béziers  en  i656, 
estauteur  d’un  excellentouvi-age 
ascétique,  'inûl\i\é:ScholaChrisli, 
dont  ou  adonné  une  traduction 
libre  en  français,  Paris,  1791 , 3 
vol.  in-ia. 

PLANCHE  ( N.  Le  Fèvre  de  la)^ 
avocat  du  roi  à la  chambre  du 
domaine,  exerça  cet  emploi  peu- 
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dant  3a  ans,  s’en  démit  en  1732, 
et  obtint  des  lettres  déconseiller 
d’honneuravec  voix  délibérative 
au  bureau  des  finances  et  à la 
chambre  du  domaine.  Il  mourut 
à Paris  en  itSB,  dans  un  âge  as- 
sez avancé.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  posthume  qui  a paru  en 
1765,  à Paris  , 3 vol.  in-4°,  sous 
ce  litre  : Mémoires  sur  les  ma- 
tières domaniales  , ou  Traité  du 
domaine  , avec  des  notes  par  M. 
Lorry, 

PLANCHER.  (DomUrbain),  né 
dans  le  diocèse  d’Angers  , béné- 
dictin de  la  congrégation  de 
.Saint-Maur  , mérita  d’être  élevé 
à la  supériorité.  11  en  remplit  les 
devoirs  dans  divers  monastères 
de  Bourgogne  , et  mourut  dans 
celui  de  Saint-lîéiiignede  Dijon, 
l’an  1760,  âgé  de  83  ans.  Ce  fut 
dans  cette  u.aison  que  s’éiant 
déchargé  du  poids  du  gouverne- 
ment, il  entreprit  {'Histoire  du 
duché  de  Bourso^e,  Il  en  donna 
3 vol.  in-fol.,  Dijon  , 174  1-1748. 
Le  4*  parut  après  sa  mort. 

PLANCIADES.  Voyez  Fut,- 

GENTlüS. 

PL.ANCUS  ( Caïus  Plotius),  se 
signala  par  un  trait  d’humanité 
héroïque.  Ayant  été  proscrit  par 
les  triumvirs  , Antoine  , Lépide 
et  Octave  , il  fut  contraint  de  se 
cacher.  Ses  esclaves  ayant  été 
pris  par  ceux  qui  le  cherchaient, 
soutinrent  long-temps, au  milieu 
des  supplices,  qu’ils  ne  savaient 
point  ou  était  leur  maître.  Plan- 
cusne  souffrit  point  qu’on  tour- 
mentât davantage  des  esclaves 
fidèles  et  d'un  si  bon  exemple  ; 
il  s’avança  au  milieu  du  peuple, 
etprésenta  sa  tête  aux  soldats. — 
Il  Defaut  pas  le  confondre  avec 
Cneïus  Planccs  ou  Plancius  , 
pour  lequel  Cicéron  a prononcé 
une  oraison  qui  défend  la  léga- 
lité de  son  élection  à la  place 
d'édile. 
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PLANQUE  (François), docteur  Mont-Louis,  près  de  Mous,  en 
«en  médecine  , né  à Amiens  en  i5i4,  porta  & un  haut  degré  de 
1696,  mort  en  1765  , est  auteur  perfection  ie  bel  art  d’imprimer, 
jde  queiques  ouvrages  qui  ont  11  se  retira  à Anvers,  et  le  bâti- 
fait  honneur  à son  savoir  : i”  meatqui  servait  à sespresses  était 
Chirurgie  complète,  suivant  le  regardé  comme  iiiidesprincipaux. 
yrstème  des  modernes , en  a vol.  ornements  de  cette  ville.  Les  dé- 
in-ia,  traité  élémentaire  , dont  penses  qu'il  avait  faites  pour  se 
les  chirurgiensconseilleiit  la  lec-  procureriez plusbeaux caractères 
ture  à leurs  élèves;  a"  elles  plus  savants  correcteurs 

que  choisie  de  médecine  , tirée  moulaient  à des  sommes  immen- 
des  ouvrages  périodiques  , tant  ses.  On  prétend  même  qu’il  em- 
français  qu'étrangers.  Cette  col-  ployait  des  caractères  d’argent, 
lectioii  curieuse  , continuée  et  Une  riche  bibliothèque  ajoutait 
achevée  par  M.  Gnulin,  forme  à l’admiration  des  étrangers.  En 
9vol.  in-4°,  ou  18  vol.  in-i  ).;  3“  >075,  il  fut  décoré  du  titre  d’..^r- 

La  traduction  des  Observations  chitypographe  royal.  Le  détail 
mres  de  médecine  et  de  chirurgie  des  om  rages  sortis  de  ses  presses 
de  Vander  Wiel,  1758,  a vol.  in-  serait  trop  long.  Cet  homme  il- 
ia ; 4^  une  édition  du  Tableau  lustre  mourut  en  i58o,  à y5  ans, 
de  l’amour  conjugal  de  \enelle , apres  avoir  amassé  de  grandes 
avec  des  notes  , 1751.  richesses  , dont  il  se  servit  pour 

PLANTAVIT  DELA  Pause  honorer  les  sciences  et  aider  les 
(Jean) , né  dans  le  diocèse  de  Ni-  savants.  11  avait  plus  de  répu- 
mes,  d'une  famille  ancienne,  fut  talion  en  qualité  d’imprimeur 
élevé  par  scs  parents  dans  les  er-  qu’en  qualité  d’Iiommc  docte  , 
reurs  deCalvin,  et  fut  ministre  à quoique  ce  dernier  titre  ne  pût 
Béziers.  La  grâce  ayant  touché  pas  lui  êtrerefusé.  11  avait  épousé 
son  cœur  et  échiirc  son  esprit,  il  Jeanne  de  la  Rivière , et  avait  eu 
fît  abjuration  en  i6o4,  et  se  livra  uu  81s,  qui  était  mort  à l’âge  de 
tout  entierà  l’étude  de  l’Ecriture  laans,  et  trois  hiles,  dont  les 
Sainte  et  de  la  théologie. Ildevint  maris  continuèrent  à perfection- 
grand-vicaire  du  cardinal  de  La  ner  l’art  dans  lequel  avaitcxcellé 
Rochefoucauld,  puis  aumônier  leur  beau-père;  l’.aînée  épousa 
d’Elisabeth  de  France,  reine  Uaphclengius , qui  s’établit  à 
d’Espagne.  Cette  princesse  lui  Leyde;  la  seconde Morct,  fameux 
procura  l'évêché  de  Lodève,  imprimeur  d’Anvers  ; et  la  troi- 
qu’il  gouverna  en  homme  apo-  sième  Beysie,  de  Paris, 
stolique . Ses  incommodités  PLANÜDES(  Maxime),  moine 
l’ayant  obligé  de  s’en  démettre  de  Constantinople, florissait vers 
en  1648,  il  se  retira  au  château  l’an  iSay.  L’empereur  Andronic 
de  Margon  , dans  le  diocèse  de  le  Vieux  l’envoya  à Venise  à la 
Béziers.  II  y mourut  en  i65i  , à suite  d’un  ambassadeur.  Planu- 
ySans.Ses  connaissances  étaient  des  prit  dugoûtpourl’Eglise  la- 
très  vastes,  surtout  dans  les  lan-  tine,  et  ce  penchant  le  8l  mettre 
gués  orientales  On  a de  lui;  1“  en  prison.  Pourobtenirsaliberté, 
Chronologia  Prœsulum  lodeven-  il  écrivit  contre  les  I.atins  , mais 
sium.  Arainont,  i634  , in-4°;  a"  avec  si  peu  de  force,  que  le  car- 
un  Dictionnaire  hébreu,  Lodève,  dinal  Bessarion  en  concluait  que 
1645 , 3 vol.  in-folio.  son  cœur  n’avait  eu  aucune  part 

PLANTIN  ( Christophe  ),  né  à à cctle  production  do  sou  esprit. 
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Nous  avons  de  ce  moine  grec  : i* 
une  Vie  d‘lCsQpe , f\m  est  un 
tissu  de  contes  absurdes  et  d’ana- 
chronismes grossiers.  Il  ajouta  à 
cette  vie  plusieurs  Fables,  qu’il 
publia  sous  le  nom  de  ce  philo- 
sophe, mais  qui  ne  paraissent 
point  être  de  lui.  Tout  cela  bien 
approfondi  a contribue  à fortifier 
l’opinion  de  ceux  qui  croient 

?[u’Esope  n’estqu’un  personnage 
abriqné  sur  celui  de  Locman. 
{Voyez  ce  nom  et  Esope.)  Mézi- 
riac  a combattu  ce  que  Planudes 
a écrit  sur  la  raboteuse  figure 
d’E.sope;  mais  si  son  existence 
est  supposée,  la  critique  de  l’un 
n’est  pas  plus  fondée  que  celle  de 
l’autre.  2"  Uneédi^ion  du  recueil 
d’épigrammes  grecques  connu 
sous  ie  nom  de  Y Anthologie , 
dont  la  i'°  édition  est  de  Flo- 
rence, 1494»  >"'4°)  et  la  meil- 
leure de  Fr.aocfort,  1600,  in-fol. 

•j*  PL\T  (dusse  Le) , docteur 
ep  droit  de  l’université  de  Lou- 
vain, né  à Malines  en  1733.  Il 
comrPença  ses  éludes  dans  sa 
ville  natale,  et  les  acheva  à l’u- 
niversité de  Louvain.  En  1766,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit 
civil  et  canonique.  Il  étudia  aussi 
avec  soin  les  antiquités  ecclésias- 
tiques, et  s’était  composé  dans 
cp  genre  une  bibliothèque  qui 
contenait  «Je*  objet  curieux.  En 
iqglj,  l’-univ-ersité  de  Louvain  le 
nomma  à une  chaire  de  droit  ci- 
vil, puisa  celle  de  droit  canon 
en  I774-  >77t*7*l  avait  fait 

soutenir  une  thèse  où,  contre 
le  sentiment  des  théologiens,  il 
étab  I i ssa  i 1 1 ’ indissolu bi lité d u ma  - 
liage  rie  l’infidèle  converti.  La 
thèse  de  Le  Plat  fut  attaquée  par 
lepèreMaugis,  augustinde  Lou- 
vain (O-  Le  Plat  y répondit  par 
un  écrit  intitulé  ZJmcrtntton  his- 

(l } Lf  P.  MauffÎ!»  ni  i N«mur  m i?»  ».  Il  prn*» 

fnMÎt  Ib  thèodogio  à d»  Il  publi* 

qiii-li{u^t  dUttfriMlioiis.  Il  mouiulfU  17^’  *■*  l****^*' 

divrrt  Traités  m^DUBcrilt- 
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torico-canonique.  Dès  lors  il  s’é- 
cartait delà  roule  ordinaire,  et 
laissait  entrevoir  qu’il  partageait 
les  opinions  des  théologiens  pour 
qui  les  décisions  du  saint-siège  , 
roêmeappuvéesde  l’assentiment 
de  la  majorité  des  évêques,  no 
font  pas  toujours  autorité.  Fé- 
hronius  , Van  Espen  , Riegger  et 
d’antres,  qui  étendent  au-delà 
de  leurs  justes  limites  ce  qu’on 
appelle  les  libertés  de  VEf^lise  , 
devinrent  ses  guides.  D’après 
cette  façon  de  penser  de  Le  Plat, 
Joseph  11 , qui  poursuivait  dans 
les  Pays-Bas  son  plan  de  réforme 
religieuse,  le  trouva  très  disposé 
àfavoriser  ses  innovations;  aussi 
fut-il  choisi  pour  les  introduire 
et  les  appuyer.  Lors  de  l’établis- 
sement à Louvain  d’un  séminaire 
général,  de  huit  professeurs  qu’a- 
vait la  faculté  de  théologie,  six 
furent  destitués  arbitrairement , 
et  deux  seulement , savoir  les 
docteurs  Le  Plat  et  Marant , fu- 
rent conservés.  On  leur  adjoi- 
gnit des  hommes  qui  pensaient 
comme  eux.  Cet  enseignement 
forcé  n’eut  pas  le  succès  qu’on 
aurait  désiré.  H était  en  contra- 
diction avec  les  opinions  du  cler- 
gé. Los  élèves  refusèrent  de  pa- 
reils maîtres , et  le  Plat , en  1787  , 
fut  obligé  de  quitter  Louvain  , 
ou  il  craignait  d’être  maltraité. 
Il  se  retira  à Maèstricht , où  il 
revint  recommencer  ses  leçons  , 
quand  il  crut  pouvoir  le  faire 
sans  désagrément  pour  lui  ; mais 
ou  refusa  de  l’écouter.  Le  gou- 
vernemenlautrichiçn  lui  fit  une 
pension  qui  ne  lui  fut  )>as  long- 
temps payée.  Le  docteur  se  retira 
en  Hollande , près  do  l’abbéMon- 
ton  , qui  y rédigeait  \et  Nouvelles 
ecclésiastiques.  1806,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  ro- 
main à Coblentz,  et  directeur  de 
l’école  de  droit  de  çetlq  yille  , 
place  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
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mort,  arrivée  le  6 août  i8io. On 
de  lui,  outre  sa  Dissertation 
historico-canonique  : i“  \xne  Edi- 
tion du  Commentaire  de  Van  Es- 
pen  sur  le  nouveau  droit  cano- 
nique, avec  une  préface  assez 
longue,  Louvain  , 1777,  a vol. 
in-8°  ; 3“  une  Edition  latine  des 
Canons  du  concile  de  Trente, 
avec  preybce  et  notes,  1779,  in- 
4";3‘’  P^indicice  nssertorum  inprce- 
■ Jatione  codicis  concilii  triden- 
tiniprœmissa,\.n\iva\n,  1780,10- 
4".  (i’est  une  réponse  aux  atta- 
ques dirigées  contre  la  préfacede 
son  édition  du  concilede Trente. 
4“  Un  Recueil  des  actes  et  pièces 
relatifs  à ce  concile,  y vol.  in -4°, 
de  l’imprimerie  de  runiversilé. 
Il  contientquantitédeifocM/Ment.c 
qui  n’avaient  jamais  vu  le  jour  , 
et  qu’ont  fournis  les  arcliives/lu 
gouveriiemenlbelge.5“  Mne Edi- 
tion des  Institutions  de  juris- 
prudence de  Riegger,  1780,  5 
, vol.  in-8“.  Il  donna  la  même  an- 
née on  Abrégé  de  cet  ouvrage.  6* 
Une  Edition  des  Discours  de 
Fleury  sur  l’Histoire  ecclésiasti- 
que j 7"  une  Dissertation  contre 
l’autorité  des  règles  de  t indexe  ; 
8“  une  Dissertation  contre  ce 
qu’avait  établi  dans  scs  leçons  le 
docteur  Van  der  Velde,  relative- 
ment à la  Règle  iv  du  concile  de_ 
Trente  sur  la  lecture  de  la  Bible 
en  langue  vulgaire  ; 9”  une  Dis- 
sertation sur  le  pouvoir  d’établir 
des  empêchements  dirimants  du 
mariage , et  de  l’origine  des  em- 
pêchements existants , I78'2,  in- 
8°.  L’auteur  s’y  prononce  en  fa- 
veur de  l’autorité  civile. Van  der 
Velde  attaqua  cette  dissertation 
dans  une  thèse  publique,  sou- 
tenue le  }8  juin  1783.  Le  Plat 
répondit  la  même  année  par  un 
écrit  qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
P'  indiciee  dissertationis  canonicch 
de  sponsalibus  et  matrimoniorwn 
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impedinientit  adversus  thesim  , 
die  iS"  junii,  in  schola  theologica 
propugnatam  ; 1 0°  Lettre  a un 
théologien  canoniste  à N.  S.  P, 
Pie  J''! , au  sujet  de  la  bulle  ' 
Auctorem  fidei , portant  condam- 
nation d’un  grand  nombre  de 
propositions  tirées  du  synode  de 
Pistoic  de  Fan  1 786  , sans  date. 
Loin  d’y  conserver  le  respect  dû 
au  chef  de  l’Eglise,  Le  Plat,  ou- 
bliant toutes  mesures,  s’y  sert 
d’expressions  injurieuses  envers 
le  pontife  et  les  prélatsdesa  cour. 

1 1"  Observations  sur  la  déclara- 
ration  de  S.  Em.  le  cardinal  ar- 
chevêque de  Malines  , touchant 
l’enseignement  du  séminaire  gé- 
néral de  Louvain,  1789,  in-8". 
Ce  prélat , après  un  examen  où 
il  avait  proposé  différentes  ques- 
tions aux  professeurs , avait  dé- 
claré cet  enseignement  non  or- 
thodoxe. Supplément  au  ca- 
théchisme de  Malines  , Saint- 
Trou  , de  l’imprimerie  archiépis- 
copale, i 1)78°.  Le  Plat  était  savant, 
mais  il  avaitprisunefiusse  route, 
etses  études  , qui  auraient  pu 
être  utiles  à la  religion  et  à l’E- 
glise, ne  lui  servirent  qu’à  leur 
potrter  préjudice.  Ses  écrits  ne 
tendent  qu’à  affaiblir  la  première 
autorité,  et  à renverser  la  disci- 
pline établie. 

PLATEL  (L’abbé).  Vqy.  Nor- 
bert (Le  père). 

PLATEL  (Jacques),  jésuite, 
né  en  Artois  en  1608,  mort  à 
Douai  en  1681  , après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théo- 
logie danscette  uni  vers!  té,  et  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  ; entre 
a U très , Synopsis  cursus  theologici. 

PLATINA  (Barthélemi  Sacchi, 
dit),  célèbre  historien  , né  eu 
i4^i  , dans  un  village  nommé 
Pladena  (en  latin  Platina),  entre 
Crémone  et  Mantoue,  d’où  il 
prit  le  nom  de  Platina,  suivit 
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d’abord  le  métier  des  armes.  Il 
s’appliqua  ensuite  aux  sciences, 
et  tâcha  de  se  distinguer  de  la 
foule,  pourse  produire  à Home, 
où  le  oonduisit  le  cardinal  Gon* 
zague  et  le  cardinal  Bcssarion 
lui  donna  un  appariement  dans 
son  palais,  et  obtint  pour  lui 
du  pape  Pie  II  quelques  petits 
bénéfices,  ensuite  la  charge  d’a- 
bréviateur  apostolique,  Paul  II, 
successeiirdc  Pie  11,  ayant  cassé 
les  abréviateurs  , Plalina  s’en 
plaignit  d’une  manière  violente 
et  emportée,  qui  le  ht  mettre 
en  prison.  Il  eu  sortit  au  bout 
de  quelques  mois  , à la  prière 
du  cardinal  François  de  Gonza- 
ue;  mais  il  eut  ordre  de  rester 
ans  Rome.  [Pompon i us  Letus 
avait  établi  une  académie  à Ro- 
me , consacrée  à rechercher  et  à 
décrire  les  monuments  anciens. 
On  la  peignit  au  pape  comme 
composée  d’hommes  irréligieux 
«t  ennemis  du  saint-siège.  Ils 
furent  tous  arrêtés  ainsi  que 
Platina,qiii  était  du  nombre  : 
après  avoir  souffert  la  torture,  il 
resta  un  an  en  prison.]  Sans 
doute  parce  qu’il  ne  détruisit 
point  les  preuves  alléguées  con- 
tre lui.  Paul  ht  ensuite  espérer 
à Platina  qu’il  lui  procurerait 
quelque  établissement  ; mais  ce 
p.ape  mourut  d’apoplexie  avant 
d’effectuer  ses  promesses.  Sixte 
IV,  son  successeur  rétablit  Plali- 
na dans  sus  charges,  et  lui  donna 
celle  de  bibliothécaire  du  Vati- 
can en  1475.  Comblé  de  grâces, 
il  vécut  tranquille,  et  mourut 
de  la  peste  en  1481  , à 60  ans. 
Trithème  en  fait  cet  éloge  : V^ir 
undequaque  doclissirnns  , philo- 
sophas et  rhetor  celeberrimus , 
ingenio  subtilis  et  vehemens , 
eloquio  diserius  et  mulcens.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Le  principal  est  ÏHis- 
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toire  des  papes  depuis  saint 
Pierre  jusqu’à  Sixte  IV,  par 
l'ordre  duquel  il  l’avait  entre- 
prise et  à qui  il  l’a  dédia.  L’au- 
teur aurait  pu  mettre  plus  de 
discernement  et  d’exactitude 
dans  les  faits  et  moins  de  pas- 
sion dans  les  portraits  de  plu- 
sieurs souverains  pontifes,  qu'il 
peint  plutôt  d’après  son  imagi- 
nation que  d’après  leur  Jiistoire. 
{Voyez  Pauj.  il  elle  cardinal 
Qdirini.  ) La  1”  édition  de  cette 
Histoire  est  celle  dû  Venise  , 
1479,  in-fol, , en  latin,  11  yen 
a eu  depuis  un  grand  nombre 
d’autres  éditions,  dans  lesquel- 
les on  a retranché  plusieura 
traits  hasardés  et  faux.  Couloii 
l'a  traduite  en  français,  i65i, 
in-4“.  Ses  autres  ouvrages  sont  ; 
1®  des  Dialogues  sur  le  vrai  et  le 
faux  bien,  pleins  d’ennuveuses 
moralités;  a®  un  livre  du  Re- 
mède tT amour,  Leyde  , 1646, 
in- 16,  qui  est  traduit  en  fran- 
çais et  joint  à celui  de  Fulgose  , 
Paris,  i58a  , in-4®  j 3®  un  Dia- 
logue de  la  vraie  noblesse  ; 4* 
deux  du  bon  citoyen  ; 5®  le  Pa- 
négyrique du  cardinal  Bessarion', 
6®  un  traité  De  pace  Italiœ 
componenda , et  de  bpllo  Turcis 
inferendo  ; 7“  d’autres  Traités 
ui  se  trouvent  dans  le  recueil 
c ses  oeuvres,  et  publié  par 
Larabcciusen  1676;  8®  V Histoire 
de  Mantoue  ci  de  la  famille  des 
Gonzagues , en  latin  , iii-4®.  Elle 
est  écrite  avec  moins  de  liberté 
que  son  Histoire  des  papes.  9® 
Une  curieuse  et  intéressante 
de  Neiro  Capponi , insérée  par 
Muraiori  dans  le  uo®  tome  de 
ses  écrivains  d’Italie;  jo”  un 
Traité  sur  les  moyens  de  con- 
server la  santé , et  la  science 
de  la  cuisine , Bologne  , i 4q8  , 
(#1  Lyon,  i54i , in -8®.  Il  y en  a 
une  traduction  française  par 
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Didier  Chrislol , imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xiv'  siècle, 
in-8“  et  in-fol.  Toutes  les  œu- 
vres de  Platina  sont  en  latin  , 
et  furent  imprimées  à Cologne 
en  iSig  et  , et  à Louvain 
en  i5^a , in-fol. 

PLATON,  ftls  d’Ariston  et  chef 
de  la  secte  des  académiciens , 
naquit  à Athènes  , vers  l’an  /\2g 
avant  J.-C. , d'une  familje  illus- 
tre. Dès  son  enfance  il  se  dis- 
tingua par  une  imagination  vive 
et  brillante.  Il  saisit  avec  trans- 
port et  avec  facilité  les  priiici- 

Sesde  la  poésie,  de  la  musiqueet 
e la  peinture.  A l’âgede  20  ans, 
il  s’attacha  à Socrate, qui  l’appe- 
lait le  Cy^nede  l'académie, 
la  mort  de  Socrate,  Platon  se  re- 
tira ches  Euclide  à Mégare.  Il 
visita  ensuite  l'Egypte,  pour 
profiter  des  lumières  qu’on  at- 
tribuait aux  prêtres  de  ce  pays, 
et  des  hommes  savants  qu’il 
croyait  y trouver.  Peu  content 
des  connaissances  qu’il  avait  re- 
cueillies en  Egypte,  il  alla  dans 
cette  partie  de  l’Italie  que  l’on 
appelait  la  grande  Grèce  , pour 
y entendre  les  trois  plus  fameux 
pythagoriciens  de  ce  temps-là. 
Delà  il  passa  en  Sicile  pourvoir 
les  merveilles  do  celle  île , et 
surtout  les  cmbrasenienls  du 
mont  Etna.  De  retour  dans  son 
pays,  après  ces  courses  diver- 
ses, il  fixa  sa  demeure  d^ms  un 
quartier  du  faubourg  d’Athènes, 
appelé  Académie,  (i’est  là  qu’il 
ouvrit  son  école , et  qu’il  forma 
tant  d’élèves  à la  philosophie. 
La  beauté  de  son  génie,  l’éten- 
due de  ses  connaissances,  la 
douceur  de  son  caraclcre  et  l’a- 
grément de  sa  convers.ition  , ré- 
pandirent son  nom  dans  les  pays 
les  plus  éloignés.  Denys  le  Jeu- 
ne, tyran  de  Syracuse,  épris  du' 
désir  de  le  coiinaitre  et  de  l’eu- 
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tretenir,  lui  écrivit  des  lettres 
également  pressantes  et  flatteu- 
ses pour  l’engager  à se  rendre  à 
sa  cour.  N'espérant  pas  beau- 
coup de  fruit  de  son  voyage 
auprès  d’un  tyran  , il  ne  se  pressa 
pas  de  partir.  On  lui  dépêcha 
courrier  sur  courrier;  enfin  il  se 
mil  en  chemin  et  arriva  en  Si- 
cile. Il  y fut  reçu  en  grand  hom- 
me; le  tyran  offrit  un  sacrifice 
pour  célébrer  le  jour  de  son  ar- 
rivée. Platon  trouva  en  lui  les 
plus  heureuses  dispositions  : De- 
iiys  haït  bientêl  le  nom  de  ty- 
ran , et  voulut  régner  en  père; 
mais  l’adulation  rendit  cette  ré- 
solution inutile.  Platon  retour- 
na en  Grèce , avec  le  regret  de 
n’avoir  pu  faire  un  homme  d’un 
souverain  , et  le  plaisir  de  no 
plus  vivre  avec  de  lâches  flat- 
teurs qui  en  faisaient  un  mons- 
tre. A son  retour , il  passa  à 
Olympie  pour  voir  les  jeux.  Il 
se  trouva  logé  avec  des  etran- 
gers de  considération  , à qui  il 
ne  se  fit  pas  connaître.  11  retour- 
na avec  eux  à Athènes,  où  il 
les  logea  chez  lui,  Ils  ii’y  furent 
pas  plus  tôt , qu’ils  le  pressèrent 
de  les  mener  voir  Platon.  Le 
philosophe  leur  répondit  en  sou- 
riant ; Le  voici  ; et  l’on  peut 
croire  que  ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  flatteur  retour  sur  lui- 
même;  mais  Icsétrangers  furent 
dans  l’admiration.  On  lui  at- 
tribue quelques  bons  mots,  ainsi 
qu’à  Socrate.  Voyant  les  Agri- 
genlins  faire  d’énormes  dépen- 
ses en  bâtiments  et  en  repas  , il 
dit  : « Les  habitants  d’Agrigenle 
» bâtissent  comme  s’ils  devaient 
«toujours  vivre,  et  mangent 
» comme  s’ils  mangeaient  pour 

«la  dernière  fois » Platon 

avait  naturellement  ùti  corps  ro- 
buste et  vigoureux;  mais  les 
vovai^es  qu’il  fil  sur  mer,  et 
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les  fréquents  dangers  qu’il  cou- 
rut, altérèrent  ses  forces.  Néan- 
moins, il  n’eut  presque  aucune 
attaque  de  maladie  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Dans  le  ravage 
affreux  que  la  peste  fit  à Athè- 
nes au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  il  échap- 
pa à ce  fléau  commun  par  un 
régime  de  vie  sobre  et  frugal. 
Sa  tempcrancele  conduisit  à une 
heureuse  vieillesse  : il  mourut 
h.  l’anniversaire  de  sa  naissance, 
après  une  carrière  de  8i  ans, 
l’an  348  avant  J. -C.  Platon  , maî- 
tre dans  l’artde  penser,  ne  le  fut 

Sas  moins  dans  l’art  de  parler. 

on  style  est  noble  et  élégant. 
L’attiçismc,  qui  était  parmi  les 
Grecs  , en  matière  de  style  , ce 
qu’il  y avait  de  plus  fin  et  de 
plus  délicat,  règne  dans  tout  ce 
qu’il  a écrit.  Aussi  lui  doniia-t- 
011  de  son  temjis  le  surnom  d’A- 
pis  attica{  Abeille atheuienne) ; 
de  même  que  la  postérité  en- 
thousiaste et  excessivement  ad- 
miratrice lui  a déféré  celui  de 
divin , par  rapport  à sa  morale. 
Quant  au  système  de  philoso- 
phie qu’il  se  forma  , il  établit 
deux  sortes  d’êtres , Dieu  et 
l’homme  : l’un  existant  par  sa 
nature,  et  l’autre  devant  son 
existence  4 un  créateur.  11  ad- 
mettait la  création  du  monde, 
et  partageait  les  principauxêtres 
qui  le  composent  en  deux  clas- 
ses. Les  astres  sont  dans  la  pre- 
mière, etles  génies l^ons  etmau- 
vais  dans  la  seconde,  L'Etre  su- 
prême, qui  préside  à ces  êtres 
intermédiaires,  est  incorporel, 
unique , bon  , parfait,  tout-puis- 
sant, juste;  il  prépare  aux  gens 
de  bien  des  récompenses  dans 
uncautrevie,  et  aux  méchants 
des  peines  et  dcssupplices.  D’un 
tel  système  doit  découler  néces- 
sairement une  morale  pure. 
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« Rien  ne  l’est  plus  en  effet , dit 
» l’abbé  Fleury,  que  celle  de 
» Platon  , quant  à ce  qui  regarde 
» le  désintéressement,  le  mépris 
» des  richesses,  l’amour  des 
» hommes  et  du  bien  public; 
» rien  de  plus  noble  quant  à la 
» fermeté  du  courage,  au  mépris 
» de  la  volupté  , de  la  douleur  , 
» de  l’opinion  des  hommes  , et  à 
» l’amour  du  véritable  plaisir,  a 
Aucun  auteurpnïen  n’avait  parlé 
d’une  manière  aussi  sublime  des 
attributs  de  la  Divinité,  delà 
Providence,  des  supplices  et  des 
récompenses  d’une  vie  future. 
C’est  sans  doute  ce  qui  engagea 
les  premières  Pères  de  l’Èglisç 
à étudier  soigneusement  la  phi- 
losophie de  Platon.  Clément 
d’Alexandrie  dit , dans  ses  Stro- 
males, que  sa  philosophie,  quoi- 
que humaine,  avait  servi  aux 
Grecs  pour  les  préparer  à l’E- 
vangile, comme  la  loi  aux  Hé- 
breux; d’autres  ont  cru  qu’a- 
vant la  venue  du  Messie,  Dieu 
avait  laissé  échapper  un  rayon 
de  la  lumière  évangélique  en  fa- 
veur de  quelques  hommes  pri- 
vilégiés; d’autres  ont  coujqclqré 
que  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges eu  Egypte  et  en  Phénicie  , 
Platon  y avait  appris  plusieurs 
de  ces  vérités  primordiales,  que 
la  tradition  y avait  conservées 
au  milieu  des  ténèbres  du  paga- 
nisme; d^au  1res  enfin  ont  dit 
que  cq  philosophe  avait  lu  les  li- 
vres saints  , et  renforcé  sa  phir 
losophiqpar  ce  grand  et  lumi- 
neux secoqrs.  Ce  qui  le  forait 
croire  est  en  particulier  sa  doc- 
trine sur  les  trois  personnes  en 
Dieu,  qui,  quoique  défigurée  en 
bien  des  points  , est  trop  analo- 
gue à celle  des  sain  tes  lettres  pour 
ne  pas  croire  que  le  philosophe 
y ait  puisé.  Il  dit , par  exemple , 
« que  le  triangle  équilatéral  est 
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0 detoutes  les  figurescellequiap- 
n proche  le  plus  delà  Divinilc.» 
Paroles  qui  ii’otil  aucun  sens 
raisonnable  , si  on  ne  le  prend 
pas  dans  celui  qu’elles  présen- 
tent naturellement.  On  sait 
d’ailleurs  que  l’Ecriture  Sainte  a 
etc  connue  des  anciens  sapes, 
et  qu’ils  en  ont  fait  usage.  {Fcy. 
OpHiONEE  , Lavaur,  Numebius  , 
Ovide,  Ficin,  etc.  ) Une  autre 
idée  qui  semble  se  rencontrer 
souvent  dans  les  écrits  de  Pla- 
ton, est  celle  du  Messie;  il  eu 
j'.arle  comme  du  grand  institu- 
teur des  hommes,  sans  les  le- 
çons duquel  toutes  les  lumières 
philosophiques  vont  à rien.  «Le 
» parti  que  nous  avons  à pren- 
» dre,  dit-il  dans  son  second 
» Alcibiade , est  d’attendre  pa- 
» tieinmentquequelqu’un  vien- 
» ne  nous  instruire  de  la  ina- 
» nière  dont  nous  devons  nous 
» comporter  envers  les  dieux  et 
V les  hommes.  Mais  quand  arri- 
» vera  ce  temps  , et  quel  est  ce- 
0 lui  qui  nous  enseignera  tout 
n cela  ? Je  verrais  volontiers  cet 
» homme-là  qui  que  ce  puisse 
» dire... .Qu’il  vienne  incessara- 
» ment  : je  suis  disposé  à faire 
» tout  ce  qu’il  me  prescrira  ; et 
» j’espère  qu’il  me  rendra  nieil- 
. » leur.  » il  ne  parle  pas  d’une 
manière  moins  remarquable  du 
péché  originel.  « La  nature  et  les 
» facultés  de  l’homme ^ dit-il  , 
» ont  été  changées  et  corrom- 
s pues  d'ans  son  chef,  dès  sa 
» naissance.  » Zonare  dit  qu’en 
796  on  ouvrit  un  sépulcre  fort 
ancien  , dans  lequel  on  trouva 
un  corps  mort,  qu’on  crut  être 
celui  de  Platon.  Ce  cadavre  avait 
une  lame  d’or  à son  cou  avec 
cette  inscription  : Le  Christ  naî- 
tra d’une  vierge , et  je  crois  en 
lui.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  confirmer  l’idée  que  Pla- 
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ton  avait  été  un  des  hérauts  du 
christianisme.  Grotius  et  Bos- 
suet ont  paru  favorahlesà  ce  sen- 
timent. Ils  se  fondent  particu- 
lièrement sur  ces  paroles  très 
remarquables:  «Qu’il  vienne, 
» ce  divin  législateur,  imprimer 
» en  traits  de  feu,  sur  le  marbre 
y>  et  l’airain  , la  loi  antique  que 
» les  passions  et  les  préjugés  ont 
» effacée  du  cœur  de  l’homme  ; 
» qu’il  vienne  la  proclamer  aux 
» quatrecoins  de  l’univers;  qu’il 
» dissipe  tous  les  nuages.  Si 
» l’austérité  de  la  loi  décourage, 
» si  elle  effraie  notre  faiblesse, 
» qu’il  envoie  encore  un  homme 
> juste  dont  les  vertus  servent 
» d’encouragement  et  de  modè- 
» le.  11  faut  que  cet  homme  n’ait 
» pas  même  la  gloire  de  paraître 
» juste  , pour  ne  pas  être  soUp- 
» çonné  de  l’être  par  vanité;  il 
» faut  qu’il  soit  dépouillé  de 
B tout,  a l’exception  de  sa  vertu; 
» il  faut  que,  sans  nuire  à per- 
» sonne  , il  soit  traité  comme  le 
B plus  méchant  de  tous  ; il  faut 
B qu’il  persévère  jusqu’à  la  fin 
B dans  la  justice  ; qu’il  soit  foqet- 
B té,  chargé  de  fers;  qu’on  l’atta- 
B elle  en  croix  ; qu’on  le  fasse 
B expirer  dans  les  plus  cruels 
B supplices.  B 11  faut  convenir 
cependant  que  malgré  la  s.igessc 
de  la  plupart  de  scs  maximes, 
la  doctrine  et  la  conduite  de 
Platon  se  ressentent  del’inconsé- 
quence  ordinaire  à tous  les  sages 
profanes  , et  surtout  à ces  hom- 
mes suffisants  qui , sans  autorité 
et  sans  mission  , ont  osé  se  don- 
nerpourlcs  précepteurs  du  genre 
humain.  Aulu-Gelle  l’accuse  de 
larcin  , et  d’un  amour  déréglé 
pourAgathon,  à la  louange  du- 
quel il  composa  des  vers  quf 
existent  encore;  Suidas  l’accusa 
d’avarice,  Tliéopompe  de  men- 
songe, Athénée  d’envie.  Il  rc*^ 
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iiierciail  les  dieux  de  l’avoir  fait 
naître  Grec  et  de  l’avoir  créé 
lioranie  plutôtqiic  femme, avan- 
tajje  dont  tout  scélérat  d’Athènes 

f>ouvait  se  glorifier.  Il  proscrit 
a virginité,  veut  que  les  fem- 
mes soient  en  commun.  II  per- 
met aux  |)ères  de  tuer  l(Mirs  en- 
fants lorsqu’ils  sont  difformes, 
et  aux  maîtres  de  faire  mourir 
leurs  esclaves.  Il  permet  aussi 
que,  par  dévotion,  tout  le 
monde  s’enivre.  « l'a  extrait 
» d’une  lettre  de  Platon,  dit  le 
» célèbre  Diiguet , prouve  assez 
» combien  il  était  vil  et  faux, 
P combien  il  craignait  de  s’ex- 
<•  pliquer  sur  la  nature  de  Dieu, 
P combien  par  conséquent  il 
P était  éloigné  de  s’exposer  au 
P plus  petit  danger  pour  le  re- 
P connaître  publiquement  et  lui 
P rendre  l’hommage  qui  lui  est 
■>  dû.  P Si  Platon  a eu  réellement 
les  lumières  dont  nous  avons 
parlé,  il  n’en  est  que  plus  cou- 
pable d’avoir  pratiqué  et  préco- 
nisé le  vice,  et  d’avoir  sacrifié 
aux  fausses  Divinités  en  aban- 
donnant le  vrai  Dieu.  Sa  Répu- 
hliqtie  offre  des  erreurs  perni- 
cieuses, des  idées  chimériques 
et  impraticables,  et  eu  même 
temps  d’excellentes  leçon  s.  a Dans 
P tout  état  bien  constitué,  dit-il, 

P les  premiers  soins  doivent  se 
P tourner  vers  la  religion  vérita- 
p ble,  non  vers  une  religion 
P quelconque,  vrai  ou  fabuleu- 
p SC  ; et  les  hommes  destinés  à 
P la  magistrature  doivent  être 
P élevés  suivant  scs  maximes  dès 
P leur  plus  tendre  jeunesse.  « 
Ailleurs,  il  établit  celte  maxime 
souvent  vérifiée  par  l’événe- 
lucnt,  que  les  tyrans  commen- 
cent par  affranchir  les  esclaves 
et  par  piller  les  temples  (liv.  8, 
loin,  a , pag.  aa8  et  a3o , Amster- 
dam , >763).  Tous  les  ouvrages 
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de  cet  homme  illustre  sont  en 
forme  de  dialogue,  à l’exception 
de  douze  Lettres  qui  nous  res- 
tent de  lui.  On  y trouve  sur 
la  rhétorique,  plusieurs  prin- 
cipes qui  sont  répandus  en  par- 
tie dans  son  Phiedonet.  dans  son 
Gorgiar.  [ M. Victor  Cousin  a pu- 
blié en  i8aa  le  1"'  volume  des 
OEuvres  complètes  de  Platon. 
Cette  édition  aura  9 vol.  in-8“. 
Klle  sera  enrichie  de  notes  et  de 
dissertations  dans  lesquelles  le 
savant  éditeur  ne  sera  p.is  au- 
dcs.sous  de  ce  qu’on  attend  de 
lui.]  La  plus  belle  édition  de  ses 
œuvres  est  celle  de  Serraniis  ou 
Jean  de  Serres,  en  grec  et  en  la- 
tin, en  3 vol.  in-fol.,  1578,  im- 
primée par  Henri  Etienne.  Ou 
estime  aussi  celle  de  Marcilc  Fi- 
cin  , Francfort,  i6oa,  in-fol., 
grec  et  latin.  François  Patrice  a 
donné  unecomparuison  curieuse 
des  opinions  de  Platon  et  d’Aris- 
tote dans  ses  Discussions  péripa- 
téticiennes , et  dans  son  livre  in- 
titulé ; Àristoteles  exoreticus. 
Dacicr  a traduit  en  français  une 
partie  des  Dialogues  de  Platon, 
et  cette  version  ( imprimée  en 
1701,  a vol.  in-ia  , et  réimpri- 
mée en  1771  , 3 vol.  in-ia)  est 
fort  au-dessous  de  l’original. 
L’abbé  Grou  a traduit  la  Répu- 
blique, Vans,  1762 , a vol.  in-i a. 
On  a une  versiou  des  Lois,  Arn- 
slerdam , 17G9,  a vol.  in-iaj 
une  édition  des  Dialogues  non 
traduits  parDacier,  ib. , 17^70, 
a V.  in-ia;  de  V Hyppias  o\x  Trai- 
té du  beau,  mis  en  français  par 
Maucroix;  et  du  Banquet  de 
Platon,  par  Jean  Racine.  Ces 
deux  dernières  versions  sont  à 
la  suite  de  celle  des  Dialogues 
par  Dacier,  de  l’édition  de  Pa- 
ris , 1771.  [Plusieurs  Co/nwien- 
taires  ont  paru  sur  les  Idées  de 
Platon;  le  plus  récent  et  le  meil- 
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leur  est  celui  de  Shans,  Londres, 

"’^LATON  , poète  grec,  né  à 
Corinthe,  florissait  environ  cent 
ans  après  Platon  le  philosophe. 
Il  excella  dans  la  moyenne  co- 
médie,dont  il  passa  pour  le  chef. 
Il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments  de  ses  pièces;  ils  suf- 
fisent pour  faire  jugerqu’il  avait 
de  la  verve  comique  et  de  l'in- 
vention. 

PLAUTE  (Marcus  Accius  Asi- 
nius  Plaulus),  né  à Sarsine, 
ville  d’Orabrie,  vers  l’an  3oo, 
avant  J.-(h  ;il  s’acquit  à Rome 
une  grandV  répution  dans  le 
genre  conaique.  [Il  avait  déjà 
fait  quelques-unes  de  ses  pièces 
à sa  dix-septième  année,  et  à 
l’.lge  de  vingt-un  ans  sa  réputa- 
tion était  établie.}  11  avait  beau- 
coup gagné  par  scs  comédies, 
mais  s’étant  ruiné  dans  le  com- 
merce, il  sévit  contraint , pour 
vivre,  deselouerà  un  boulanger, 
pour  tourner  une  meule  de  mou- 
lin. (i’estdès  lorsqu’on  lui  don- 
na le  nom  A'Asinius ; car  c’était 
ordinairement  les  ânes  qui  tour- 
naient les  meules  d’un  moulin. 
Il  nous  reste  vingt  Comédies  de 
ce  poète,  qui  mourut  l’an  i84 
avant  J.-C.  Plaute  fut  estimé  de 
son  teints , par  rapport  à l’exac- 
titude, a la  pureté,  è l’énergie, 
i l’abondance  et  à l’élégance 
même  de  son  élocution;  on  lui 
reproche  sa  négligence  dans  la 
versiBcaliou , quelques  plaisan- 
teries basses  et  fades  , de  mau- 
vaises pointes,  des  jeux  de  mots 
ridicules,  des  turlupinades  gros- 
sières, des  ordures  révoltantes. 
Il  a moins  d’art,  mais  plus  d’es- 
prit que  Térence.  Ses  intrigues 
sont  mieux  ménagées,  les  inci- 
dents plus  variés  , et  l’action  est 
plus  vive  dans  ses  comédies  que 
dans  celles  de  son  rival.  Les 
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meilleures  éditions  de  cet  auteur 
sont  celle  de  Francfort,  1611, 
in-4",  par  Frédéric  Taubman  ; et 
de  Paris,  1759,  3 vol.  in-ia, 
chez  Barbon.  Quant  aux  écri- 
vains qui  l’ont  traduit  en  fran- 
çais, v<^ez  les  articles  de  ma- 
dame Dacier,  de  Limiers  et  de 
GuEüDEViLiE.  M l’abbé  Le  Mon- 
nierest  le  meilleur  traducteurde 
Plaute  , et  sa  version  a été  bien 
accueillie.  [M.  Levée  a donné 
une  Traduction  complète  de 
Piaule  , dans  le  Théâtre  des  la- 
tins ,Vax\s,  1810.] 

PLAUTIEN  (FulviusPlaiitia- 
iius),  homme  d’une  naissance 
obscure,  devint  le  favori  de  l’em- 
pereur Sévère,  qui  le  fit  en  ao» 
préfet  de  Rome  et  lui  procura  le 
consulat.  Ce  courtisan,  aussi  avi- 
de qu’orgueilleux,  égalait  son 
maître  en  pouvoir,  et  le  surpas- 
sait en  richesses  acquises  par 
les  voies  les  plus  odieuses.  On 
lui  avait  érigé  un  nombre  infini 
de  statues.  Il  ne  voulait  point 
qu’on  l’approchât  sans  permis- 
sion. Lorsqu’il  paraissait  dans 
les  rues  , on  criait  de  ce  pas  sc 
trouver  sur  son  passage,  de  se 
détourner  et  de  baisser  les  veux. 
Il  eut  le  bonheur  de  faire  épou- 
ser sa  fille  Fulvie  Plautille  à Aii- 
toiiin  Caracalla,  de  Sévère, 
dans  le  mois  de  juin  ao3,  et  lui 
donna  une  dot  qui  aurait  sufR 
pour  marier  cinquante  reines- 
Caracalla  ne  l’aima  pas  long- 
temps, et  la  menaçait  du  plus 
triste  sort,  dès  qu’il  aurait  l’au- 
torité en  main.  Plautien,  in- 
struit des  desseins  de  sou  gendre,, 
conspira  contre  Sévère  et  son 
fils.  (]e  complot  ayant  été  décou- 
vert, il  fut  mis  à mort;  et  Plai»- 
tille  envoyée  en  exil  dans  l’île 
de  Lipari , avec  Plautîus  son 
frère.  Après  qu’ils  y eurent  lan- 
gui pendant  7 ansdans  la  misère, 
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Caracalla  leur  fit  ôter  la  vie 
en  211.  Plaulille  avait  eu  deux 
enfants  , un  fils  mort  en  basàj>e, 
et  une  fille  qui  la  suivit  dans 
son  exil  , et  que  Caraccala  eut  la 
barbarie  de  faire  poignarder 
avec  sa  mère. 

PLAUTILLE.  Voyez  l’article 
précédent. 

PLAZZA  ou  PiAEZA  ( Be- 
noît ) , jésuite  sicilien  , naquit  à 
Syracuse  vers  la  fin  du  xvii'  siè- 
cle , et  illustra  la  compagnie  de 
Jésus  par  ses  vertus,  sa  science 
et  ses  talents.  11  professa  pendant 
plusieurs  années  la  théologie  a 
Païenne , y fut  préfet  des  études , 
et  enfin  censeur  etconsulteur  de 
l’inquisition  de  Sicile.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à la  haute 
réputation  qu’il  s’acquit,  ce  sont 
ses  pieux  et  savants  ouvrages. 
Les  principaux  sont  : Il  Pur-^ 

galorio  , istruziohe  catechisla 
aellq  stato  e pene  del  piirgatorio 
e de’  riniedi  appreslatici  da  Dia 
in  questa  vita , a fin  di  sodisf are 
si  per  noi , corne  per  i nostri  de- 
jfiinli  al  débita  di  quelle  penecon- 
tratteperipecraU,eU-..,  Palermc, 
1654.  Quelques-uns  ont  trouvé 
que  ce  livre  avait  beaucoup  de 
rapportaveecelui  duP.  Azevedo. 
a®  Chrislinnondm  insanctos,  sanc- 
torum  reginnm , eorumque  Jesta , 
imagines,  reliquias;  propensa  de- 
votioapraeposleracujusdam  scrip- 
toris  reforniatione , snerœ  potissi- 
murn  antiquitatis  monumentis  ac 
documentis  vindicata,  simul  et 
iilustrata , etc.  ; accesserunt  Jesu- 
Christi  monita  maxime salutaria, 
de  cultu  dilectissimee  matri  Mo- 
rice débita  exhibendo  , a dua- 
Censi  doctore  olim  proposita  , Pa- 
ïenne, 1751,  in-4  '.  ('et  ouvrage 
. est  dirigé  contre  la  Regolata  ai- 
vozione  de’  cristiani , publiée  ;i 
Venise  en  t'jiq,  par  le  célébré 
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Muratori,  sous  le  nom  de  Lamin- 
do  Pritannio , écrit  auquel  on 
trouve  de  la  conformité  avec  Iç 
livre  d’Adam  Widenfeldt,  inti- 
tulé : Monita  salutaria  B.  M. 
Virginis  ad  cultores  suos  indis- 
cretos,  condamné  par  un  décret 
de  Romenu  19  juin  1679.  Mura- 
tori , aussi  pieux  que  savant,  n’a- 
vait pas  certainement  eu  l’inten- 
tion de  rien  ôteràla  sainte  Vierge 
de  ce  qui  lui  était  dû  ; mais  peut- 
être  n’avait-il  pas  assez  consulté 
les  pieux  auteurs  avoués  par 
l’Eglise,  qui  ont  parlé  du  cul  te  dû 
à Marie.  3"  Causa  immaculatœ 
conceptionis  B.  M'r  V.,  sacris 
testimoniis  utrinque  aUegatis  , et 
ad  examen  theologico-criticum 
revocatis , agitnta  et  conclüsa  ; 
accedit  sancti  Pétri  Argorum 
episcopi  oratio,  in  conceptionem 
sanctœ  Annœ  , eX  grcCcis  mss. 
édita,  Palerme,  1 747 , et  Cologne, 
1751  ; 4°  Lettera  al  Padre  fra 
Daniello  Concina,  deü‘  ordine 
de’  predicatori,  in  riposta  à due 
impugnnzioni  da  lui  Jatte  nell’ 
opéra  contra  gli  ateisti,  Palernre, 
1755,  in-4°,  et  Venise,  1756. 
Concilia  avait  attaqué  quelques 
points  de  l’ouvrage  de  Plazza 
contre  Lamindo  Pritannio  ; le 
P.  Plazza  lui  répond  dans  cette 
lettre.  5“  Dissertatio  anagogica, 
théologien , parænetica  de  para- 
diso , opus  posthuinum  ; etc. , ac- 
cedit Josephi  Mariæ  Gravinæ 
capot  quintum  et  ullimuni  de 
electorum  hominuin  numéro  , 
respecta  hominum  reprobalorum , 
Palerme,  1770.  Cette  addition  de 
Gravina  fut  prohibée  par  un  dé- 
cret émané  de  Rome,  en  date  du 
22  mai  1772.  Le  P.  Plazza  a laissé 
inédits  d'autres  ouvrages,  soit 
de  théologie,  soit  de  controverse, 
qui  tous  attestent  sou  savoir  et 
sa  piété.  Il  était  mort  suivant  les 
uns  dès  1761  ; suivant  d’autres  , 
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seulement  eu  1765,  dgé  d’envi- 
ron 70  ans. 

PLÉLO  ( Louis-Robei't-lIippo- 
lyle  de  lirehan  , comte  de  ) , co- 
lonel d’un  régiment  de  son  nom, 
ne  en  1969,  était  ambassadeur  de 
France  auprès  du  roi  de  Dane- 
marck,  lorsque  Stanislas  fut  élu 
pour  la  seconde  fois  roi  de  Polo- 
gne, en  1733.  (’c  prince  se  re- 
trancha dans  Dantzick  où  une 
armée  russe  vint  l’assiéger.  Le 
comte  de  Plélo  osa,  avec  i,5oo 
Français,  attaquer  3o,ooo  Rus- 
ses. Il  força  trois  de  leurs  retran- 
chements , mais  , accablé  par  le 
nombre,  il  fut  percé  de  mille 
coups  le  29  mai  1 734 , et  le  reste 
de  sa  troupe  fut  pris.  Il  cultivait 
la  poésie  avec  succès  , témoin 
diverses  pièces  légères  , ingé- 
nieuses et  piquantes  répandues 
dans  difféients  recueils,  dont 
la  plus  étendue  est  une  idylle, 
naturelle  à la  fuis  et  pleine  de 
finesse,  sous  ce  titre,  La  manière 
de  prendre  tes  oiseaux.  Elle  se 
trouve  dans  le  Poriejeuille  d'un 
homme  de  pout, 

PLEMPIUS  ( Vopiscus  Fortu- 
natus  ),  néè  Amsterdam  en  1601 , 
se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine à Bologne,  et  revint  exercer 
cette  science  dans  sa  patrie.  L’ar- 
chiduchesse Isabelle  l’appela  en 
i633  à Louvain,  pour  y pro- 
fesser. Il  perfectionna  l’art  de 
guérir  par  ses  leçons  et  par  ses 
écrits.  On  a de  lui  : 1°  Ophthal- 
mographia , sive  De  oculijabrica, 
actioneetusu,  Amsterdam,  i63i, 
in-4“,  réimprimé  avec  ses  Medi- 
cinœ  jundamenta  , Louvain  , 
jGSq,  in-fol.;2"  De  affeclibus 
capillorum,  et  unguium  natura  , 
1O62,  in-4"; 3"  De  logatoriim  vale- 
tudine  luenda  , 1670,  in-4“;  4“ 
Loimographia,  sive  Traclatus  de 
peste,  Amsterdam  , i6ü4  , in-4“  j 
5“  Anlimus  Coninguis  peruviani 

Tome  XllL 
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pulveris  defensor,  repulsus  a Me~ 
lippo  Protymo  , Louvain,  i655, 
in-8“.  Coningius  est  le  nom  sup- 
poséduP.  Honoré  Fabri,  jésuite; 
Proty  mus  est  celui  quepri  tPlem- 

fnus  pour  décrier  le  quinquina. 

1 mourut  en  1671  à Louvain, 
âgé  de  70  ans,  dans  la  foi  catho- 
lique , qu’il  y avait  embrassée. 

PLESSIS- MORNAY.  Fqyez 
Morisay. 

PLESSIS-PRASLIN.  F.  Choi- 

SEUL. 

PLESSIS  - RICHELIEU  ( Ar- 
mand du  ),  né  à Paris  en  i585,  de 
Fran çois du  Plessis-Richelieu,  ca- 
pitaine des  gardes  de  Henri  IV  , 
reçut  dclanature  les  dispositions 
les  plus  heureuses.  Sou  éduca- 
tion ayant  été  confiée  à des  maî- 
tres habiles,  il  parut  un  grand 
homme  dès  son  enfance.  Après 
avoirfaitses  études  en  Sorbonne, 
il  passa  à Rome,  et  y fut  sacré 
évéque  de  Luçon  en  1607,  âgé 
seulement  de  22  ans.  Revenu  en 
France,  il  s’avança  à la  cour  par 
son  esprit  insinuant , parses  ma- 
nières engageantes,  et  surtout 
par  la  faveur  de  la  marquise  de 
Gucrcheville , première  dame 
d’honneur  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  alors  régente  du  royau- 
me. Cette  princesse  lui  donna 
la  charge  de  son  grand-aumônier, 
et  peu  de  temps  après  celle  do 
sécrétaire  d’état.  Les  lettres-pa- 
tentes, datées  du  dernier  no- 
vembre 161Ü  , portaient  qu’tV 
aurait  la  préséance  sur  les  autres 
ministres il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  faveur.  La  mort 
du  maréchal  d’Ancre,  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  lui  ayant oc- 
casionc  une  disgrâce,  il  se  retira 
auprès  de  la  reine  mère  à Blois, 
où  elle  était  exilée. Cette  princes- 
se était  brouillée  avec  son  fils; 
Richelieuprofitadecettedivisiou  * 
pour  rentrer  en  grâce.  H ména- 
. 3r  ■ 
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gea  l’accommodement  de  lam'ëre 
et  du  fils,  et  la  nomination  au 
cardinalat  fut  la  récompense  de 
ce  service.  Le  duc  de  Luynes  , 
qui  l’avait  d’abord  exilé  à Avi* 
gnon , le  lui  promit , lui  tint  pa- 
role, et  donna  son  neveu  Com- 
balct  à mademoiselle  Wignerot , 
depuis  duchesse  d’Aiguillon. 
Aprèslamortdecefavori,la  reine, 
mise  à la  tête  du  conseil , y fit 
entrer  Richelieu.  Elle  comptait 
ouverner  par  lui , et  ne  cessait 
e presser  le  roi  de  l’admettre 
dans  le  ministère.  Louis  XIII  fit 
quelques  difficultés,  mais  Riche- 
lieu vainquit  tous  les  obstacles  , 
et  supplantabientôt  lesautrcsmi- 
nistres.  Le  surintendant  la  Vieu- 
ville,  qui  lui  avait  prêté  la  main 
pour  monter  à sa  place,  en  fut 
écrasé  le  premier  au  bout  de  six 
mois.  Ce  ministreavait  commen- 
céla  négociation  d’uiimariageen- 
tre  la  sœur  de  Louis  Xlll  et  le  fils 
du  roi  d’Angleterre.  Le  cardinal 
finit  ce  traité  malgré  les  cours  de 
Rome  et  de  Madrid,  au  commen- 
cement de  1625.  L’année  d’au- 
paravant , il  avait  été  élevé  aux 
places  de  principal  ministre  d’é- 
tat, de  chef  des  conseils,  et  deux 
ans  après  il  fut  nommé  surin- 
tendant-général de  la  navigation 
et  du  commerce.  Ce  fut  par  ses 
soins  que  l’on  conserva,  l’année 
suivante,  i’ile  de  Ré,  et  qu’on 
recommença  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. Cette  place,  le  boulevard 
du  calvinisme,  était,  pour  ainsi 
dire,  un  nouvel  état  dans  l’état. 
Elle  avait  alors  presque  autant 
de  vaisseaux  que  le  roi.  Elle  vou- 
lait imiter  la  Hollande,  et  aurait 
pu  y parvenir,  si  laFrancene  s’y 
était  opposée  de  la  manière  la 
plus  ferme  et  la  plus  vigoureuse  : 
^ tant  il  est  dangereux  de  laisser 
germer  les  sectes  dans  un  royau- 
me catholique,  et  de  ne  pas  op- 
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poser  aux  erreurs  naissantes  une 
résistance  sévère.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  résolu  d'exterminer 
entièrement  le  parti  protestant, 
et  d’assurer  une  bonne  fois  le 
repos  intérieur  de  la  France , 
crut  devoir  commencer  par  sa 
plus  forte  place.  Après  un  an  du 
siège  le  plus  vigoureux,  cette 
ville  rebelle  fut  obligée  de  se 
rendre  à discrétion.  (F\Guiton.) 
Le  cardinal  de  Richelieu  avait 
tout  employé  pour  la  soumettre; 
vaisseaux  bâtis  k la  hâte,  digues, 
troupes  de  l'enfort , artillerie  , 
enfin  jusqu’aux  secours  de  l’Es- 
pagne : profitant  du  zèle  de  cette 
cour  pour  la  religion,  et  obte- 
nant d’elle  des  vaisseaux  , pour 
ôter  aux  Rochellois  l’espérance 
d’un  nouveau  secours  d’Angle- 
terre. Il  commanda  pendant  le 
siège  en  qualité  de  général  ; ce 
fut  soo  coup  d’essai , et  il  mon- 
tra que  le  génie  peut  suppléer  à 
tout.  La  Rochelle  réduite,  en 
i6a8,  il  marcha  vers  les  autres 
provinces , pour  enlever  aux  cal- 
vinistes une  partie  de  leurs  pla- 
ces de  sûreté.  Après  avoir  rais 
la  paix  dans  l’état , Richelieu 
songea  à porter  la  guerre  dans 
les  états  voisins;  oubliant  bien- 
tôt ta  loyale  et  généreuse  con- 
duite de  l’Espagne , il  lui  fit  dé- 
clarer la  guerre  , et  fut  nommé 
généralissime  del’arméeenvoyée 
en  Italie,  au  secours  du  duc  de 
Nevers,  à qui  l’empereur  refusait 
l’investiture  du  duché  de  Man- 
toue.  11  entra,  en  i63o,  en  Sa- 
voie, attaqua  Pignerol,  et  secou- 
rut Easal.  Louis  Xlll  était  alors 
mourant  à Lyon  , où  la  reine 
mère  lui  demandait  la  disgrâce 
du  ministre  qui  le  faisait  vain- 
cre. Cette  princesse  ramena  son 
fils  k Paris,  après  lui  avoir  fait 
promettre  qu’il  renverrait  le  car- 
dinal dès  que  la  guerre  de  l’Italie 
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serait  terminée.  Richelieu  se 
croyait  perdu,  et  préparait  sa 
retraite  au  Havre-de-Grilce.  Le 
cardinal  de  la  Valette,  secondé 

Ïar  le  fameux  capucin  le  Père 
oseph  , favori  de  Richelieu,  lui 
conseilla  de  faire  une  dernière 
tentative  auprès  du  roi.  U va 
trouver  ce  monarque  à Versail- 
les , où  la  reine  mère  ne  l’avait 
point  suivi;  il  a le  honheur  de 
le  persuader  de  la  nécessité  de 
son  ministère,  et  de  l’injustice 
de  ses  ennemis.  Louis , qui  avait 
sacri  fié  son  mi  n istre  par  faiblesse, 
se  remit  par  faiblesse  entre  ses 
mains,  et  lui  abandonna  ceux 
qui  avaient  conspiré  sa  perte. 
Ce  jour,  qui  est  encore  aujour- 
d’hui nommé  la  Journée  des  du- 
pes, fut  celui  du  pouvoir  absolu 
du  cardinal. Le gardc-des-sceaux, 
Marillac,  et  le  maréchal  son  frè- 
re, perdirent  tous  deux  la  vie, 
l’un  en  prison  , et  l’autre  sur  un 
échafaud.  ( Voy.  leurs  articles.) 
Au  milieu  de  ces  exécutions  , il 
concluait  avec  Gustave-Adolphe 
un  traité  pour  défendre  les  pro- 
testants contre  Ferdinand  11  : 
conduite  bien  inconséquente, 
dans  un  homme  qui  avait  mon- 
tré tant  de  zèle  contre  les  pro- 
testants de  France.  Mais  tandis 
qu’il  s’occupait  des  affaires  du 
dehors,  il  avait  à combattre  une 
foule  d’ennemis  au  dedans.  Gas- 
ton, duc  d’Orléans,  frère  du  roi, 
se  retira  en  Lorraine,  en  protes- 
tant qu’il  ne  rentrerait  point 
dans  le  royaume , tant  que  le 
cardinal  y régnerait.  Un  arrêt 
du  conseil  déclara  les  amis  de 
Gaston  criminels  de  lè.se-majstc; 
et  la  reine  Marie  de  Médecis, 
qui  était  entrée  dans  ses  vues, 
alla  finir  ses  jours  à Cologne, 
dans  un  exil  volontaire.  Il  y eut 
une  foule  de  poursuites  : on 
voyait  chaque  jour  des  poteaux 
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chargés  de  l’effigie  des  hommes 
ou  des  femmes  qui  avaient  ou 
suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la 
reine.  Le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  fut  renferme  pendant  le 
reste  de  la  vie  du  ministre.  Le 
maréchal  duc  de  Montmorenci  , 
gouverneur  du  Languedoc,  crut 
pouvoir  braver  la  fortune  du 
cardinal  : il  se  flatta  d’étre  chef 
de  parti  , et  leva  l’étendard  de 
la  révolte,  à la  prière  de  Gas- 
ton d’Orléans,  qui  l’abandonna. 
Montmorenci  mourut  sur  un 
échafaud,  en  i63a.  Le  garde-des- 
sceaux fut  mis  en  prison  ; le 
commandeur  de  Jars,  et  d’au- 
tres , accusés  d’avoir  toujours 
des  intelligences  avec  Gaston  et 
la  mère  du  roi,  furent  condam- 
nés par  des  commissaires  à per- 
dre la  tête.  Le  commandeur  eut 
sa  grâce  sur  l’échafaud  ; mais  les 
autres  furent  exécutés.  On  ne 
poursuivait  pas  seulement  les 
sujets  qu’on  pouvait  accuser  d’ê- 
tre dans  les  intérêts  de  Gaston , 
le  duc  de  Lorraine , Charles  IV, 
en  fut  la  victime.  On  le  dépouilla 
de  ses  états,  parce  qu’il  avait 
consenti  au  mariage  tle  ce  prince 
avec  Marguerite  de  Lorraine.  Le 
cardinal  voulait  faire  casser  cette 
union,  afin  que  s’il  naissait  uu 
prince  de  Gaston  et  de  Margue- 
rite , ce  prince , héritier  du 
royaume,  mt  regardé  comme  uu 
b.âtaid  incapable  d’hériter.  La 
cour  de  Rome  et  les  universi- 
tés étrangères  ayant  décidé  que 
ce  mariage  était  valide,  le  car- 
dinal le  fit  déclarer  nul  par  un 
arrêt  du  parlement.  Cette  opi- 
niâtreté à poursuivre  le  frère  du 
roi  jusque  dans  l’intérieur  de  sa 
maison , à lui  ôter  sa  femme,  et 
à dépouiller  son  beau-frère,  ex- 
cita de  nouvelles  conjurations. 
Le  comte  de  Boissons  et  le  duc 
de  Bouillon  y entrèrent  ; ils  ne 
3t* 
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püuvaieut  choisir  de  circonstan- 
ce plus  heureuse.  Le  mauvais 
succès  qu’avait  alors  la  |;nerre 
d’Allemagne , que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  entreprise, 
l’exposait  au  resseutiment  du 
roi  , qui  avait  donne  à Gaston 
la  lieutenance  générale  de  sou 
armée.  Sou  ennemi,  découragé, 
voulut  quitter  le  ministèie  , et 
il  en  aurait  fait  la  folie , dit  Siri, 
sans  le  P.  Joseph,  qui  le  rassura. 
Les  conjurés  résolurent  d’assas- 
siner le  cardinal  chez  le  roi  même; 
mais  Gaston  , qui  ne  faisait  ja- 
mais rieu  qu’à  demi , effrayé  de 
l’attentat,  ne  donna  point  le  si- 
gnal dont  ils  étaient  convenus. 
Au  milieu  des  agitations  que  lui 
causaient  des  craintes  continuel- 
les, Richelieu  fondait  l’impri- 
merie royale , rebâtissait  la  Sor- 
bonne , élevait  le  Palais-Royal , 
établissait  le  jardin  des  plantes, 
appelé  le  Jardin  du  Roi  ; mais 
l’onjet  auquel  il  donna- le  plus 
de  soin,  ce  fut  l’académie  fran- 
çaise, dont  il  voulut  être  le  fon- 
dateur et  le  piotecteur,  ne  se 
doutant  pas  qu’il  travaillaitpour 
une  ingrate.  « La  bonne  poli- 
» tique  , dit  un  philosophe  , ne 
» se  trompe  guère  sur  les  évé- 
» nements  futurs.  Celle  du  car- 
» dinal  de  Richelieu,  si  vaste,  si 
» prévoyante,  nelui  litpas  même 
» pressentir  qu’uu  siècle  philo- 
» sophe  pourrait  succéder  un 
» jour  au  sien , et  que  uon-seu- 
» lement  le  nom  au  fondateur 
» serait  à peine  prononcé  dans 
» le  sanctuaire  qu^l  avait  élevé 
» et  consacré  aux  Muses,  mais 
» encore  que,  loin  d’y  brûler 
» quelques  grains  d’encens  eu 
» sou  honneur,  on  oserait  même 
» y blâmer  sa  mémoire.  Tel  est 
» l’espritdecesiècle destructeur, 
» il  abat  les  statues  érigées  au 
> génie , pour  en  élever  d’autres 
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» au  bel-esprit.  n Tandis  qu’il 
travaillait  à orner  et  à cultiver 
l’intérieur  du  royaume,  sa  poli- 
ticjue  s’occupait  du  dehors,  il 
fomentait  les  troubles  d’Angle- 
terre comme  ceux  d’Allemagne , 
et  il  écrivait  ce  billet,  avant-cou- 
reur des  malheurs  de  Charles  P': 
» Leroid’Anglctwre,  avant  qu’il 
1)  soit  un  an,  verra  q^u’il  ne  faut 
D pas  memépriser.  » Tandis  qu’il 
excitait  la  haine  des  Anglais  con- 
tre leur  roi,  il  se  formait  de  nou- 
veaux complots  eu  France  contre 
lui.  Mademoiselle  de  la  Fayette, 
que  le  roi  honorait  de  sa  confian- 
ce, fut  obligée  de  se  retirer  de  la 
cour.  LejésuiteCaussin  , confes- 
seur du  roi,  qui  s’était  servi 
d’elle  pour  faire  rappeler  la  reine 
mère,  fut  exilé  en  Basse-Breta- 
gne. La  reine,  femme  du  roi, 
pour  avoir  écrit  à la  duchesse  de 
Chevreuse,  ennemie  du  cardinal 
et  fugitive,  fut  presque  traitée 
camme  criminelle.  Ses  papiers 
furent  saisis,  et  on  lui  fit  subir 
une  espèce  d’interrogatoire  de- 
vant le  chancelier  Séguier.  Ma- 
. dame  d’ilautefort,  aussi  attachée 
à la  reine  qu’au  roi , et  donnant 
par  sa  faveur  des  inquiétudes  au 
ministre,  fut  disgraciée.  Lejeune 
Cinq-Mars,  fils  du  maréchal 
d’Effiat,  devenu  grand-écuyer, 
piétcndit  entrer  dans  le  conseil; 
le  cardinal  ne  voulait  pas  le  souf- 
frir, et  Cinq-Mars  trama  sa  perle. 
Ce  jeune  courtisan  se  lia  avec 
GastonetleducdeBouillon.  Leur 
Lut  était  de  perdre  le  cardinal, 
et  pour  réussir  plus  facilement , 
ils  faisaient  un  traité  avec  l’Espa- 
gne , qui  devait  envoyer  des 
troupes  eu  France.  Le  bonheur 
du  cardinal  voulut  encore  que  le 
complot  fût  découvert,  etqu’uno 
copie  du  traité  lui  tombât  entre 
les  mains.  Cinq-Mars  et  dcThou, 
son  ami , périrent  par  les  derniers 


PLE 

supplices.  Gn  plaif^nit  sur  tout 
cc  aernier,  confident  du  con- 
spirateurqu’ilavaitdesapprouvé» 
La  reine  elle-mémc  était  dans  le 
secret  de  la  conspiration  ; mais, 
u’étantpointaccusée,  elle  échap- 
pa aux  mortifications  qu’elle  au- 
raitessuyées.  Le  cardinal  déploya 
dans  sa  veanfreance  toute  sa  ri- 
gueur. On  le  vit  traîner  Cinq- 
Mars  à sa  suite,  de  Tarascon  à 
Lyon  sur  le  Rhône,  dans  un 
bateau  attaché  au  sien , tandis 
qu’il  était  frappé  lui-méme  à 
mort.  Il  sefi-t  porter  à Paris  sur 
les  épaules  de  ses  {gardes,  placé 
dans  une  espèce  de  chambre  , où 
il  pouvait  tenir  deux  hommes  à 
côté  de  son  lit.  Ses  gardes  se  re- 
layaient^  on  abattait  des  pans  de 
murailles  peur  le  faire  entrer 
plus  commodément  dans  les  vil- 
les. C’est  ainsi  qu'il  alla  mourir 
à Paris,  le  4 décembre  1642,  à 
58  ans.  Son  confesseur  hii  ayant 
demandé,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, s’il  pardonnait  à ses  en- 
nemis? Il  répondit  ; « Je  n’en  ai 
» jamais  eu  d’autres  que  ceuxde 
» l’étatj  V et  c’est  sans  doute 
sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut 
envisager  les  opérations  sévères 
sous  son  ministère  : la  France 
leur  dut  sa  tranquillité  et  sa 
gloire.  Il  légua  au  roi  3,'ooo,ooO) 
monnaie  de  France  d’aujour- 
d’hui, à Soliv.  le  marc:  somme 
qn’il  tenait  toujours  en  réserve. 

dépense  de  sa  maison , depuis 
qu’il  était  premier  ministre ^ 
montait  à mille  écus  par  jour. 
Tout  chez  lui  était  splendeur  et 
Eiste,  tandis  que  chez  le  roi 
tout  était  simplicité  et  négli- 
gence. [Il  fit  bâtir  pour  sa  de- 
meure deux  magnifiques  hôtels; 
oelui  dit  de  Richelieu  et  le  Pa- 
lais-tiardinal  (Palais-Royal).]  Ses 
gardes  entraient  jusqu’à  la  porte 
de  la  chambre,  quand  il  allait 
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cher  son  maître.  Il  précédait  par- 
tout les  princes  du  sang:  il  ne 
lui  manquait  que  la  couronne; 
et  même  lorsqu’il  était  mourant, 
et  qu’il  se  flattait  encore  de  sur- 
vivre au  roi , il  prenait-  des  me- 
sures pour  être  régent  du  royau- 
me, et  déplus,  patriarche,  ce  qui 
menaçait  la  France  d’un  schisme 
(rty'ca  Hersant  et  RABARDEAv)r 
mais  ces  projets  s’anéantirent  par 
sa  mort.  11  choisit,  pour  le  lieu 
de  son  tombeau,  l’église  de  Sor- 
bonne,  qu’il  avait  rebâtie  avec 
une  magnificence  vraimentroya- 
Ic.  On  lui  éleva  depuis  un  mau- 
solée, chef-d’eeuvre  du  célèbre 
Girardon.  Ce  qu’on  a dit  à l’oc- 
casiondece  monument,  maptum 
disputandi  argumenUim,  est  le 
vrai  caractère  de  son  génie  et  de 
ses  actions.  Il  est  très  difficile  de 
connaître  un  homme  dont  scs 
ffatleurs  ont  dit  tant  de  bien,  et  . 
ses  ennemis  tant  de  mal.  Il  eut 
à combattre  la  maison  d’Autri- 
che, les  calvinistes,  les  grands 
du  royaume,  la  reine  mère,  sa 
bienfaitrice,  le  frère  du  roi,  la 
reine  régnante,  enfin  le  roi  lui- 
même,  auquel  il  fut  toujours  né- 
cessaire, et  souvent  odieux.  Mal- 
gré tant  d’ennemis  réunis  , il  fut 
tout  en  même  temps  au  dedans  et 
au  dehors  du  royaume.  Mobile 
invisible  de  toutes  les  cours,  il 
en  réglait  la  politique  sur  les  in- 
térêts de  la /France.  Par  ce  prin- 
cipe, il  retenait  ou  relâchait  les 
rênes,  qu’il  maniait  en  maître. 

Il  est  difficiled’expliquer  com- 
ment un  ministre,  prêtre,  évê- 
que et  cardinal,  SC soitliguéavec 
les  protestants,  et  se  soit  efforcé 
d’affermir  ce  parti  en  Allemagne 
et  dans  toute  l’Europe , unique- 
ment dans  la  vue  d’affaiblir  la 
maison  d’Autriche.  En  réussis- 
sant momentanément  dans  son 
dessein , peut-être  a-t-il  préparé 
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la  destinée  que  subit  la  France 
danslesiëcle suivant.  « Politique 
» humaine,  dit  un  vrai  pliiloso* 
» plie , vous  saisissez  très  bien 
» les  rapports  du  moment;  mais 
» ce  qui  est  uu-delà  vouséchap- 
« pc.'l'andis  que  vous  triomphez 
» du  court  succès  de  vos  spccu- 
y>  lations,  déjà  le  redoutable 
» avenir  tient  en  main  la  réfuta- 
» lion  de  vos  systèmes,  et  la  pu- 
» nition  de  vos  artifices,  e La 
terre  de  Richelieu  fut  cri{'ce,  en 
sa  faveur,  en  duché-pairie  au 
mois  d’août  i63i.  Il  fut  aussi 
duc  de  Fronsac  , fjouverneur  de 
Bretagne,  amiral  deFrancc,abbé 
général  de  Cluny,  de  Cîteanx, 
de  Prémontré,  etc.  On  a de  lui  : 
1"  son  Testament  politique , qui 
se  trouve  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne,  et 
qui  a été  légué  à cette  bibliothè- 
que par  l’abbé  des  Roches,  .se- 
crétaire du  cardinal.  On  en  trou» 
veun  autre  exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  du  roi,  avec  une 
Relation  succincte  apostillée.  On 
n’a  découvert  ce  dernier  exem- 
plaire que  depuis  quelques  an- 
nées. Les  meilleures  éditions  de 
cet  ouvrage  sont  celles  de  1787, 
par  l’abbé  de  .Saint-Pierre,  en  a 
vol.  in-ia  ; et  de  1764,3  Paris, 
en  a vol.  in-8°.  M.  de  Foncema- 
gne,  qui  a dirigé  cette  nouvelle 
édition  , prouve  l’authenticité  de 
ce  testament  dans  une  préface 
écrite  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  netteté.  Le  P.  Griffet  l’a 
prouvée  aussi  d’une  manière 
très  satisfaisante  ; Voltaire  a eu 
beau  la  contester,  ses  raisons 
n’ont  eu  ni  partisans,  ni  défen- 
seurs. a“  Méthode  de  controver- 
ses sur  tons  les  points  de  la  foi  , 
in-4“-  Get  ouvrage  solide  , un 
des  meilleurs  en  ce  genre , avant 
que  Bossuet,  Nicole  et  Àrnauld 
eussent  écrit  contre  les  calvinis- 
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tes,  fut  le  fruit  de  sa  retraite  à 
.\vignon.  3“  Les  Principaux 
points  de  la  foi  catholique  dé- 
fendus, etc.  David  Blondel  a 
écrit  contre  cet  ouvrage.  4"  In- 
struction du  chrétien,  in-8°  et 
in-i  a;  5°  Perfection  du  chrétien, 
in-4j“  et  in-8'’  ; 6°  un  Journal  très 
curieux,  in-8°,  et  en  a vol.  in- 
la;  7"  ses  Lettres,  dont  la  plus 
ample  édition  est  de  1696,  en 
a vol.  in-ia.  Elles  sont  intéres- 
santes; mais  ce  recueil  ne  les 
renferme  pas  toutes  ; on  en 
trouve  d’autres  dans  le  Recueil 
de  diverses  pièces  pour  scr\’ir  à 
l’Histoire , etc.,  in-foL,  de  Paul 
Hay,  sieur  du  Châtelet.  8''  Des 
Relations,  des  Discours,  des  3fé- 
moires,  des  Harangues  , etc  ; 9“ 
on  lui  attribue  Y Histoire  de  la 
mère  et  ' du  fils,  qui  a paru  en 
1731  , en  a vol  in-ia,  sous  le 
nom  de  Mézerai.  On  peut  con- 
sulter son  Histoire  par  Antoine 
Aubery  : quoiqueassez  mal  écrite 
et  trop  louangeuse,  elle  présente 
les  faits  avec  assez  de  fidélité.  Sa 
écrite  par  Jean  Le  Clerc, 
i6q6,  a vol.  in-ia,  réimprimée 
avec  d’autres  pièces  en  5 vol., 
est  remplie  des  préjugés  de  l’au- 
teur, dont  le  but  était  de  faire 
l’apologie  des  protestants,  bien 
plus  que  de  faire  connaître  la 
personne  et  l’administration  du 
cardinal.  Indépendamment  des 
préventions  de  secte  , on  croit 
lire  souvent  un  philosophe  du 
jour,  c’est-à-dire  un  de  ces  hom- 
mes qui  fait  de  l’iiistoire  le  dé- 
pôt de  scs  spéculations  et  de  ses 
erreurs  personnelles.  Il  faut  bien 
plus  encore  se  garder  de  juger 
ce  cardiual  célèbre  d’après  le.s 
histoires  qui  ont  paru  dans  ces 
dernières  années,  depuis  la  sub- 
version générale  des  principes  et 
pendant  la  persécution  du  chris- 
tianisme en  France  : ouvrages  de 
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la  haine  et  de  la  calomnie,  où 
les  hommes  illustres  sont  déchi- 
rés à proportion  qu’ils  étaient 
chrétiens,  où  les  prêtres  surtout 
et  les  pontifes  sont  immolés  au 
fanatisme  de  l’impiété  dominan- 
te. [ Ce  ministre  protéî'ca  les 
lettres,  et  encouragea  le  génie  de 
Corneille,  et,  dit-on  , en  devint 
ensuite  jaloux.  Il  composa  lui- 
même  une  espèce  de  drame,  in- 
titulé Mirante  1 joué  à grands 
frais  et  devant  la  cour,  dans  le 
théâtre  qui  existe  encore,  et 
u’il  avait  fait  bâtir  auprès  du 
alais-Cardinal.  C’est  Kichelieu 
ui , le  premier,  introduisit  en 
rancelesspectacles  profanes;  et 
on  cessa  depuislors  de  repi  ésenter 
les  Mystères  de  la  Passion.  ] 
PLESS1S-RIC11EL1EU(  Al- 
phonse-Louis du  ) , frère  du  pré- 
cédent, était  doyen  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  lorsqu’il  fut 
nommé  à l’évéché  de  Luçon,  par 
le  roi  Henri  IV,  à la  place  de 
Jacques  du  Plessis,  son  oncle: 
mais  avant  que  d’être  sacré  , il 
céda  cet  évêché  à son  frère  cadet , 
dont  on  vient  de  parler,  et  se  ht 
chartreux.  Il  prit  alors  le  nom 
à’ Alphonse- Louis.  Il  fit  profes- 
sion à la  grande  Chartreuse,  en 
1606 , et  Y vécut  plus  de  30  ans 
sans  montrer  aucun  désir  de 
rentrer  dans  le  siècle.  Mais  lors- 
que son  frère  fut  en  crédit  à la 
cour  de  France,  il  accepta  l’ar- 
chevêché d’Aix  en  1626,  et, 
deux  ans  après,  il  passa  à celui 
de  Lyon.  En  1629,  le  pape  Ur- 
bain Vltl  le  nomma  cardinal- 
prêtre,  quoique,  selon  l’ordon- 
nance de  Sixte-Quint,  deux  frè- 
res ne  dussent  jamais  porter  la 
pourpre  en  même  temps.  En 
i632  , il  fut  grand  aumônier  de 
France,  commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  et  obtint  plu- 
sieurs abbayes  i^ort  riches.  Eu 
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i635,  le  roi  de  France  l’envoya 
.à  Home  pour  des  affaires  très 
importantes  , dont  il  s’acquitta 
avec  succès.  Après  son  retour  ;i 
Lyon  , en  i638,  la  peste  rava- 
geant son  diocèse,  il  se  signala 
par  son  zèle  et  par  sa  charité 
pour  son  troupeau  , qu’il  n’a- 
bandonna point.  Il  se  trouva  ù 
l’élection  du  pape  Innocent  X , 
en  i644;  l’année  d’après,  il 
présida  à l’assemblée  du  clergé 
de  France,  tenue  à Paris.  Il 
mourut  d’hydropisie,  le  23  mars 
iGSSjâgédeyi  ans.  Attaché  aux 
devoirs  de  son  état , il  ne  se  mêla 
que  des  affaires  de  son  diocèse, 
et  très  peu  des  intrigues  de  la 
cour.  11  fut  enterré  à la  Charité 
de  Lyon  , comme  il  l’avait  de- 
mandé. Voici  l’épitaphe  qu’il  se 
fit  lui-même:  Paupernalussum, 
pauperlatem  vovi,  pauper  mo- 
rior , et  inter  pauperes  sepeliri 
volo.  Ce  fut  à l’abbé  de  Pont- 
Château  qu’il  dit  daiissa  dernière 
maladie  qu’/7  aimerait  beaucoup 
mieux  mourir  dont  Alphonse  , 

Î’ue  cardinal  de  Lyon.  L abbé  tlo 
’iire  a écrit  sa  Vie  en  latin  , Pa- 
ris , iG53  , in- 12. 

PLIISSIS  RICHELIEU  ( Louis- 
François  - Armand  do  Wignerot 
du  ) , petit-neveu  des  précédents, 
maréchal  de  France,  né  le  i3 
mars  1696,  mort  à Paris,  le  7 
août  1788,  dans  sa  92*  année, 
a été  célèbre  sous  le  règne  de 
Louis  XV  , comme  courtisan  et 
comme  militaire.  Ce  fut  lui  qui, 
à la  bataille  de  Fontenui,  con- 
seilla de  placer  derrière  les  rangs 
quatre  pièces  de  canon  , chargées 
ù mitraille,  qui  foudroyèrent 
le  bataillon  carré  des  Anglais. 
En  1756,  il  fit  la  conquête  de 
Minorque,  favorisé  par  la  vic- 
toire que  remporta  M.  de  la  Ga- 
lissonnière  sur  l’amiral  Bing. 
On  connaît  son  mot  heureux 
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donné  à l’ordre  contre  les  sol- 
dats qui  s’enivraient  au  point 
de  ne  pouvoir  pas  faire  le  ser- 
vice ; Le  premier  qui  s'enivrera 
n'aura  pas  l'honneur  de  monter  à 
r assaut.  Cette  idée  réveilla  dans 
les  cœurs  l’enthousiasme  de  la 
loird,  et  personne  ne  s’enivra 
urant  la  continuation  du  sié^^e. 
Le  maréchal  commandaen 
en  Hanovre,  où  il  ne  fut  pas 
heureux;  et  la  convention  de 
Closterseven  ne  fait  pas  plus 
d’honneur  à ses  talents  jmur  la 
négociation  , que  les  suites  n’en 
firent  à sa  capacité  militaire.  11 
avait  été,  en  1727,  ambassadeur 
à Vienne  ; mais  il  en  fut  rappelé 
sur  la  demande  de  l’empereur 
Charles  VI,  informé, dit-on,  que 
Richelieu , avec  deux  autres  sei- 
gneurs, avait  fait  un  sacrifice 
au  Diable  ( voyez  le  Joum.  hist. 
et  Uttér.f  1 5 mars  1790,  p.  448)- 
11  a paru  une  Fie  privée  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  Paris,  1790, 
3 vol.  in-8".  On  comprend  sans 
eine  quelle  a été  la  Fie  d-’un 
omme  (jui  l’a  passée  presque 
tout  entière  dans  les  intrigues 
et  la  galanterie.  «Ce  n’est  pas, 
» a dit  un  critique,  à la  vérité, 
» la  Fie  de  Nestor  ; ce  n’est  que 
» celle  de  Yhomme  à bonnes  Jor- 
» tunes;  mais  enfin  on  a les  piè- 
» ces  justificatives,  c’est-à-dire  les 
» lettres  galantes  des  princesses , 
V duchesses,  comtesses  et  vicom- 
» tesses  qui  n’ont  pas  pu  tenir 
» contre  la  tactiquedu  vainqueur 
» de  Mahon.  L’éditeur  offre  de 

• consigner  ces  graves  manu- 
» scrits  chez  un  notaire.  Ainsi, 
» vingtfamillesd’uu  grand  nom, 
» les  princes  du  sang,  les  ducs 

• français,  pourront  s’assurer, 
» chez  le  tabellion  , de  l’écriture 
» etdel’infidélitéde  leurs  grand’- 
» mères.  C’est  Alcibiade  racon- 
» tant  ses  exploits  galants,  et  te- 
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• nant  école  de  plaisir  et  de  vo- 
» lupté.  On  voit  qu’à  tous  égards 
» ce  livre  est  digue  du  temps.  » 
Sa  Correspondance  avec  MM. 
Pârisdu  F érney , précédée  d’une 
Notice  de  sa  vie,  a paru  à Paris 
en  1789,  ïvol.  iti-8>.  Ona  donné 
à- Paris,  en  1790,  des  Mémoires 
du  maréchal  de  Richelieu , 4 vol . 
in-8°.  Ces  Métnoiresont  été  dés- 
avoués par  son  fils.  Ils  n’en  ont 
pas  eu  moins  de  vogue  et  de  cé- 
lébrité; non  pas  qu'ils  méritetit 
dans  la  totalité  la  moindre  con- 
fiance, mais-  parce  qu’ils  sont  si 
bien  assortis  à l'esprit  du  siècle  , 
que  les  dupes  ne  trouvent  vien- 
ne mieux.  C’est  l’abbé  Giraud- 
Soulavie  qui  en  est  le  rédacteur, 
('et  abbé,  las  de  courir  vaux  et 
monts  pour  écrire  des  Genèses 
en  rivalité  avec  Moïse  ( voyez  le 
J'ourn.hist.  et  litt. , iSjuin  1784» 
page  289  ; et  V Examen  des  Épo- 
ques de  la  Nature , n“  192),  s’est 
tout  a coup  tourné  du  côté  de  la 
politique  et  de  la  galanterie,  et 
nous  a donné  des  romans  d’his- 
toire, comme  jadis  des  romans 
de  physique.  [ Cependant  on  ne 
peut  meure  en  doute  que  le 
maréchal  de  Richelieu  n’ait 
mené,  jusque  dans  sa  viellesse  , 
une  vie  des  plus  déréglées.  Ses 
vices  égalaient  ses  talentscomme 
général  et  comme  diplomate.]' 
PLKSSIS  ( Claude  du  ) , avocat 
au  parlement  de  Paris , natif  du 
Perche,  mort  en  i(>8i,  cultiva 
la  jurisprudence  avec  un  succès 
distingué.  Colbert  le  choisit  pour 
l’avocat  des  finances.  Les  juris- 
consultes ont  souvent  recours 
à ses  Œuvres,  contenant  ses 
Traités  sur  la  coutume  de  Paris, 
ses  Consultations  , etc. , avec  les 
notes  de  Claude  Berroyer  et 
d’Eusèbe  de  Laurière  , Paris  , 
1754, 2 vol.  in-fol.  il  a tâché  de 
mettre  de  la  méthode  dans  des 
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malièies  confuses,  et  de  traiter 
avec  clarté  des  questions  que  les 
coniininentateurs  avaient  em- 
brouillées. 

PLESSIS -HESTÉ  (Guillaume 
de  la  Brnneticre  du),  né  en  An- 
jou en  )63o,  étudia  à Paris , et 
y prit  le  bonnet  de  docteur  de 
Navarre.  11  fut  nommé  évéqiie 
de  Saintes  en  1676  ; Louis  XIV , 
après  l’avoir  choisi  pour  cet  évê- 
ché, dit  : « Je  viens  de  donner 
» un  évéchéà  un  homme  que  je 
» ii’ai  jamais  vu  ; mais  je  ii’cn 
» parleà  personncqu’ou  ne  m’en 
» dise  du  bien.  » Lorsque  le  pré. 
latalla  remercier  le  roi , ce  prince 
lui  dit  : « Quand  je  n’aurais  pas 
» donné  cet  évêché  à vutre  mé- 
» rite,  je  l’aurais  accordé  à 
» votre  personne,  après  vous 
» avoir  vu.  0 Le  nouvel  évêque 
ayant  trouvé  son  diocèse  rempli 
d’hérétiques  , s’appliqua  à les 
instruire,  et  fit  venir  des  mis- 
sionnaires zélés  pour  l’aider  dans 
cet  œuvre.  11  les  visitait  lui- 
même  fréquemment,  et  les  se- 
courait de  livres  et  d’arjjent.  11 
fonda  un  hôpital  général  à Sain- 
tes, où  il  mourut  eu  i’]on,eu 
odeur  de  sainteté. 

PLESSIS  (Dom  Toussaint- 
(]hrétien  du),  Parisien,  sortit 
de  la  maison  de  l’Oratoire  pour 
entrer  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  où  il  prononça  scs 
vœux  l’an  i^iS.  Après  avoir  été 
chargé  du  soin  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Bonne-Nou- 
velle à Orléans  , il  passa  à .Saint- 
Germaiii-des-Prés , puisa  Suint- 
Rcmi  de  Reims,  enfin  à Saint- 
Denis  en  France,  où  il  mourut 
eu  1764,  à 70  ans.  On  a de  lui  : 

I ° Histoire  de  la  ville  et  des  sei- 
gneurs de  Coucjr,  Paris,  i7a8, 
in-4";  2° — de  V église  de  Meaux , 
1731,  a v.  in-4“  ; 3"  Description 
de  la  ville  d’Orléans,  1 736,  in-8°j 
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4“  — de  la  Haute-Normandie  , 
1740,  a v.  in*4"  ; 5“  Histoire  de 
Jacques  II,  1740»  in-ia;  6® 
Nouvelles  annales  de  Paris  , 
1753,  iu-4°  ; 7"  des  Lettres  et 
des  Dissertations  dans  les  Jour- 
naux de  Trévoux  et  le  Mercure 
de  France.  Dom  du  Plessis  avan- 
ça dans  son  Histoire  de  Meaux , 
comme  un  fait  presque  certain  , 
que  l’art  de  fabriquer  des  titres 
était,  vers  le  xi'  siècle,  un  vice 
universel,  qui  infectait  presque 
toutes  les  abbayes,  les  corps  de  * 
ville,  les  communautés,  et  les 
cathédrales  même  : idée  roma- 
nesque et  fausse,  qui  a beau- 
coup d’analogie  avec  celles  que 
le  père  llardouin  avait  adoptées 
sur  tous  les  genres  d’antiquités. 

Sa  témérité  lui  attira  une  foule 
de  critiques  et  de  tracasseries 
méritées. 

PLINE  V Ancien  ou  le  natura- 
liste (C.  Plinius  Sccundus) , na- 
uit  sous  Tibère,  l’an  o3  de 
.-G. , à Vérone  ou  à Côme , d’une 
famille  illustre,  porta  les  armes 
avec  distinction,  fut  agrégé  au 
collège  des  augures , devint  iii- 
tendanten  FLspagne.  A son  retour, 
il  s’arrêta  dans  les  Gaules , et  eu 
parcourut  le  midi.  Son  intelli- 
gence et  sa  probité  lui  firent 
confier  plusieurs  affaires  impor- 
tantes par  Vespasien  et  Tite  , qui 
l’honorèrcnt  de  leur  estime  et 
de  leur  amitié.  Malgré  le  temps 
que  lui  dérobaient  ses  emplois, 
il  en  trouva  suffisamment  pour 
travailler  à un  grand  nombre 
d’ouvrages,  qui  la  plupart  ont 
été  perdus  pour  la  postérité.  Il 
consacrait  le  jour  aux  affaires, 
et  la  nuit  à l’étude  ; il  ne  per- 
dait ni  le  temps  des  repas,  ni  le 
temps  des  voyages.  Ou  lisait  à sa 
table  ; et  dans  scs  savantes  cour- 
ses il  avait  toujours  à scs  côtés 
son  livre , ses  tablettes  et  son  co- 
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piste  ; car  il  ne  lisait  rien  dont  il 
ne  fît  des  extraits,  ('et  homme 
' célèbre  eut  une  mort  assez  fu- 
neste. L'embrasement  du  mont 
Vésuve,  arrivé  l'an  79  de  J. -(J., 
fut  si  violent,  qu’il  ruina  des  vil- 
lesentières,  avec  unegrandeéten- 
due  de  pays  , et  que  les  cendres 
en  votèrent , dit-on  , jusque  dans 
l’Afrique,  la  Syrie  et  l’Egypte. 
Pline  , qui  commandait  alors 
une  escadre , voulut  s’approcher 
de  celte  montagne,  pour  obser- 
ver ce  terrible  phénomène  ; mais 
il  futpuni  de  sa  téméraire  curio- 
sité, et  suffoqué  par  les  flammes, 
à 56  ans.  Pline  le  Jeune,  son 
neveu,  a raconté  les  circonstan- 
ces de  sa  mort  et  de  cet  embra- 
sement,dans  la  aG*-'  Lettre  de  son 
6*  livre,  adressée  à Tacite.  Il  ne 
nous  reste  de  Pline  l’Ancien  que 
son  Histoire  Naturelle,  en  87 
livres.  Il  y en  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions. Celle  du  père 
Hardouin  , en  1728,  à Paris , 8 v. 
in-fol.,  est  enrichie  de  notes 
savantes  , qui  corrigent  souvent 
ce  qu’il  y a de  défectueux  dans 
le  texte.  C’est  une  réimpression 
de  celle  qu’il  avait  donnée  ad 
usum delphini,  i685,5vol.  in-4“. 

« (^et  ouvrage,  dit  Pline  son  ne- 
» veu  , est  d’une  étendue  d’éru- 
» ditioii  infinie,  et  presque  aussi 
B variée  que  la  nature  elle- 
B même,  b Etoiles,  planètes, 
grêle,  vents,  pluies,  arbres, 
plantes,  fleurs,  métaux,  miné- 
raux , animaux  de  toute  espèce, 
terrestres,  aquatiques,  volatiles; 
descriptions  géographiques  de 
villes  et  de  pays  , l’auteur  em- 
brasse tout,  et  ne  laisse  dans  la^ 
nature  et  dans  les  arts  aucune 
partie  qu’il  n’examine;  mais  il 
est  souvent  très  crédule  , et  ra- 
conte gravement  des  contes  de 
vieilles;  eteequi  fait  l’objetd’uu 
juste  étonnement,  c’est  que  cet 
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homme,  qui  savait  admirer  les 
merveilles  de  la  nature  et  en  dé- 
velopper avec  intérêt  les  moin- 
dres détails,  était  moins  qu’un 
enfant  dans  la  science  des  véri- 
tés qui  résultent  le  plus  mani- 
festement de  cette  étude.  L’idée 
de  Dieu  était  très  imparfaite  chez 
lui,  et  l’immortalité  de  l’ame  lui 
paraissait  un  paradoxe.  Il  va  jus- 
qu’à avancer  que  ce  dogme  su- 
blime et  consolant  est  une  in- 
vention de  la  vanité  humaine  : 
Humana  vanitas  in  futuruni 
etiam  se  propagat,  et  in  mortis 
quoque  tempore,  ipsa  sibi  vitam 
mentitur.  «Tout  en  déraisonnant, 
B ditunphysiologue,  Plinenous 
B donne  une  bonne  preuve  de  la 
B 'vérité  qu’il  rejette.  Cet  élance- 
B ment  de  l’ame  vers  l’avenir  , 
B cette  impossibilité  de  la  con- 
B tenter,  delacalmerenbornant 
B ses  désirs  aux  jouissances  de 
B cette  vie,  montre  qu’elleaune 
B autre  destination.  Pourquoi 
B lesbrutes, leschevauxsurtout, 
B si  fiers  et  si  fringants,  eux  qui 
B disent  vah  au  son  de  la  trom- 
B pette,  qui  flairent  les  com- 
B bats  et  la  victoire  ( Job.  89  ) , 
B ne  se  sont-ils  pasavisésdevou- 
B loirêtreimmortels?  Pourquoi 
B sont-ils  complètement  con- 
B tents , sans  inquiétude  et  sans 
B désirs,  quand  le  râtelier  est 
B bien  fourni  ? b A travers  des 
erreurs  très  graves,  Pline  laisse 
échapper  des  notions  qui  nepeu- 
vent  être  que  le  fruit  de  l’an- 
cienne tradition  générale , ou  de 
la  communication  des  lumières 
contenues  dans  les  livres  saints  ; 
comme  l’on  voit  dans  le  passage 
suivant , qui  exprime  d’une  ma- 
nière Lieu  énergique  le  péché 
originel:  Animal  cœteris  impe- 
raturuni  a suppliciis  vitam  aus- 
picatur,  unam  tantum  oh  causant 
quia  natum  est.  Hist.  Nat.,  1.  7. 
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On  ne  trouve  dans  cet  ouvrage 
ni  la  pureté,  ni  Télégance,  ni 
l’admirable  simplicité  du  siècle 
d’Auguste,  auqueU’auteiir  tou- 
chait , à peu  d’années  près.  11  l’a 
distingué  parla  force,  l’énergie, 
la  vivacité,  on  eût  même  dit  la 
hardiesse,  tant  pour  les  expres- 
sions que  pour  les  pensées,  et 
une  merveilleuse  fécondité  d’i-' 
magination  pour  peindre  et  ren- 
dre sensibles  les  objets  qu’il  dé- 
crit. Mais  il  faut  avouer  que  le 
style  en  est  dur  et  serré,  et  par 
là  souvent  obscur  ; que  les  pen- 
sées sont  fréquemment  poussées 
au-delà  du  vrai,  outrées,  et  même 
fausses.  Buffon , qui  fait  de  l’ou- 
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vrage  de  Pline  un  éloge  un  peu 
hyperbolique,  convient  que  c’esS 
une  compilation , une  copie  de  ce 
qui  avait  été  écrit  avant  lui  y mais 
une  copie  qui  a de  grands  traits 
et  qui  est  préférable  à des  origi- 
naux. L’Histoire  naturelle  de 
Pline  a été  traduite  en  français 
parM.  Poinsinet  de  Sivry,  en  la 
vol.  in-4“,  dont  le  dernier  a paru 
en  i-j8a.  Il  y a joint  le  texte  latin, 
et  de  bonnes  observations, 

Pinet.  ) David  Durand  a fait  im- 
primer Y Histoire  de  l'or  et  de 
forgent , extraite  de  Pline,  Lon- 
dres , 1729,  in-fol. , et  celle  de 
la  peinturey  lyaS , in-fol. 
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